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LA  POÉSIE  FRAMgAISE    DEPUIS  VILLON. 

Les  cioquantc-quaire  annéesquí  séparcnt  le  Grand  Testament 
de  Villon  de  Clément  Marot  (1461-1515)  semblent  avoir  été 
aossi  fértiles  en  faíseurs  de  vcrs  que  pauvres  en  véritables 
talents.  Les  imilateurs  se  partageaicnt  désormais  entre  lo  genre 
du  Román  de  la  Rose  et  celui  des  Repues  franches.  De  jour  en 
jour  plusrépandue,  plus  familiére,  sans  devenir  plus  rigonreuse, 
la  versification  se  prétait  i  lout.  Fauíe  d'idées,  on  Tappliquait 
au\  faíts,  commc  dans  Tenfance  des  nations  ;  Guillaume  Chré- 


ún  cbaouil  Uí$  Chr&niqu€$  de  Frmue ;  Martiai  á'kwer%^  y^^V- 
ttodíait  le  régM  de  Charles  Vil  aonée  par  anoee ;  Georges  Cbas- 
laiaio  el  Jeaa  Moliuel  rímaíeat  les  Cho$e$  merpeilUuMet  arrivées 
de  leur  teiB|:>«. 

Poor  releverdef  %eré  que  la  pensée  ne  soutenait  pas,  on  s'im- 
poiaíi  de«  eotraves  nouvelles»  quí,  loía  d'élre  commandées  par 
Ia  aamre  da  DOlre  prosodle,  eo  retardaieoí  la  réfomie,  et  ne 
ItlMaienl  place  ft  nul  agri'*inenl.  Jean  Mescbinot  écrívait  eo  léie 
d'uo  fiuítain  :  <  Le«  buít  vers  cí-dcs8ous  écriis  se  peuvent 
lire  et  relounier  en  tiente-huít  manieres.  •  Sí  la  rime  avait  été 
longieuipfc  riinir|ue  condllíon  du  vers,  du  moins  nos  auciens 
pol}|e«  ravaienlaiisez  soígnée  ;  dans  Villon^  surtout,  elle  est  fort 
riche.  On  ne  «'en  tínt  pas  15.  Molinot  imagina  de  fínir  chaqué 
Viirii  par  la  ni^nie  syllabe  deux  Ibis  répéiée ,  el  de  rimer  en 
i^fti  Mn¡  en  /on,  ion;  en  bon^  bon.  lis  espéiaícni  aiosi  -. 

Paire  h  Jamáis  vlvre 

Le»  irmchants  et  les  touchanis  chanta 
(Jul  sonnaient  sons  Icurs  adroiti  doigts. 

(Creftln.) 

C*(^taU  propremont  ramencr  la  poésic  ík  balbutier. 

Dan»  le  mauvuis  goAt  general »  quciques  auieurs  cependaní 
coniervalent  enoore  ansez  de  naturel  el  de  simplícilé  pour 
que  la  traditiun  n'cn  TAt  pas  intcrrompue  jusqu'ili  Marot.  De 
ce  nombre  etit  le  moine  Guíliaume  Alexis»  que  La  Foniaine 
i  bonor¿  d'uno  imiíation.  Martial  d*Auvergne  lui-mémc, 
dans  les  Vigilen  de  Charles  VII  ^  a  plus  d'une  fois  repdu 
avoc  un  acceni  vrai  ramour  du  peuple  pour  un  roí  quí 
ivait  cbass¿  Tétranger.  Fierre  Micbault ,  dans  la  Danse  aux 
aveugUe^  volt  en  songe  tout  le  pauvre  genre  humain  qui 
diDie  devant  Cufidon,  la  Fortune  et  la  Mort.  Au  lieu  de  la  mort, 
mettet  P/ii/tit,  et  vous  aurez  pour  épigraphe  de  cette  produc- 
tloD  piquante  do  seiziéme  siécle  les  vers  connus  de  Voltaire  : 

Plutus,  la  Fortune  et  TAmour 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 

Vers  le  méroe  temps,  Guillaume  Coquillart,  prétre  de  Reims, 
w%  distinguí  par  l'abondance  de  son  styie  et  le  jeu  fadle  de 
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«es  rimes  redooblécs.  Jean  Maroi,  gráce  h  quelques  rondeaní 
etádeux  ou  troís  chansons  qu'on  lit  dand^es  voyages  de 
Genes  et  de  Veuise,  ne  semble  pas  indigne  de  son  flis.  Jean 
Umaire,  historien  érudit  pour  son  temps  et  rímeur  assez 
sooieoa,  a  mérité  aussi  d'avoir  Clément  Marot  poar  éléve, 
00  da  moins  de  lui  donner  des  conseils  útiles  de  versification; 
C'est  sinsi  que  la^ésie  atteignit,  en  se  iraf nabt,  la  fin  du  regué 
de  UobXil.  f  II  appartenait  au  régne  de  Fran^is  i«'  de  lof 
reodre  son  essor ;  á  Marot  élait  reservé  Tbonneur  de  représenter 
ee(ic  iKñivelle  ere  de  notre  poesie. 

tl^LUENCB  LITTÉRAIRE  DD  RÉGNE  DB  PRANgOfS  I*'. 

r 

A  une  (aille  athlétiqoe,  i  une  noble  physionomie,  á  une  bra- 
voure  desoldat,  i  des  goüts  de  galanlerfe  lícencieuse,  á  ramoor 
da  loxe  et  de  la  somptoosité,  Franjéis  I*' Joignait  un  entbou- 
siasme  irréflécbi  pour  les  anciens  cbevaliers ;  une  volonté  des- 
potique  et  étourdíe ;  aussi  peu  de  bonne  foi  polUlque  que  toos 
lespríoces  de  son  temps;  et  le  désir  ardent.d'égaler  en  ton| 
les  Médicis.  Le  régne  de  ce  monarque  n'est  qu*une  longue  féte, 
oo,  coRime  le  dit  eipressémént  Bramóme,  <  une  magnifique 
et  su^rbe  bombance  t  troublée  par  les  querelles  religieuses, 
ioierrompue  par  nos  défaites,  les  inútiles  exploits  de  Bayart» 
lesopplice  de  Semblan^ay  et  les  vengeances  du  connétable  de 
Boorbon.  c  Rol  plus  spécieux  que  solide,  t  comme  le  dlsalt 
si|b¡eD  Henrí.IY,  il  exerce  encoré  ai^oiird'hui  sur  Umaglnation 
ooe  sédoction  puissante.  Les  s^^eurs  accourent  et  se  presseot 
sor  les  marches  de  son  tróne ;  la  féodalijté  disparait ;  le  mot  et 
le  ffléüer  de  courtisan  ont  pris  naissance.  Auteurs ,  femmes , 
geotibhommes  viennent  adorer  en  foule  ce  nouvel  astre  d'une 
royante,  briltante  de  tout  l'éclat  d'un  luxe  qul  épuise  le  peuple* 
Poor  la  premiére  foís,  les  maltresses  des  monarques  prennent 
insoleoiment  leur  place  á  cóté  des  reines.  Les  chasses,  les 
toornois ,  les  mascarades ,  les  bals  ,  les  concerts  succé- 
dent  au  bruit  des  armes.  ^De  splendides  édifices  sorlent 
de  Ierre;  d'admiraMes  copies  de  la  Venus  de  Médicis  et  de 
TApolloo  du  Belvedere  viennent»  conduites  par  le  Frimatiod, 


«miMslUt  leí»  jsiT'diiJii  Of  Foiiiuiíieblcau.  Li*b  leveuub  de  i'Eíai 
m;  dibfiípeiil  et  la  aiu^viliceiice  úu  cunip  du  Dra|»-d'Oi  luButie  » 
la  nii&ere  át  b  Fraiiu.'  ;  iiiais  les  ¡lalaih  cii  Chaiubord  el  da 
Lpuvfecoubuieui  le  loi  d^'s  iuallj»*urs  qui  accaltleni  sonpeuple  el 
illKuélue.  11  coubulu  Labcarib  et  Dudé,  écri:  n  Erasnie.  vii»heles 
«lelkfbde  Ceilitii  et  de  Miici.  h't'^raieavttcManii.  ni  du  cyoisme 
4e ttabelaís,  «'eatoute  de  juribconsulKfS.  de  saraDts  el d'imprí- 
neuTb.  i/a  vi^lupté,  la  liceuce,  I  érudiiicii  occupent  Íes  loisirs 
ttvaoi&ei  K^iuulbd'uue  cour,que  de  pluk  ¿rraves  iiitéféisaumient 
pv  auiister.  Üeb  professeurb  de  ;rt'ec  el  des  feDiises  aiaiables 
f*aM>eyeul  á  lu  lal»le  du  roi;  uu  conseil  liitéraire  et  une  cour 
^fatuotti'  aÜMH'beut  les  peubéet»  de  Fi*au^4./is  r\  La  ricfaesse, 
ie$  LonDeur<$,  ia  faveur  io}ale  devieünertí  les  réeoaij;iimses  do 
tavoir.  La  roture,  bieu  accueilüe  pourvu  qu*elle  soit  érodite 
4MI  éié^auíe,  vieiit  pariagnleb  plaUirs  des  courti&ans;  U  langue 
Itsjd^ím;  6e  uaüoualibe ;  le^  écrivaioí»  se  muUiplieni ;  le  moo- 
jii^^iueot  ^éuéral  ebl  puibsaujfueul  serví  [»ar  le  caractére  el  le 
§étm  du  uiOttairque.  Si  rijístoire  et  la  [•olitique  oot  plus  d  ud 
r^'ocLe  á  luí  adre^M^r,  íl  brille  d'un  cclat  durable  daos  dos 
asnales  liüéraireb  :  leb  fautes  et  les  malbears  de  son[régiie  &eiii- 
Ueot  dit^iaraiire  daris  la  spiendeur  dont  le  tróne  s'eavirouDe. 
I>e$  couteuipuraiiis  en  fureot  cux-mémes  éblouis;  ei,roo  ne 
peut  ft'^Ofiuer  que  plus  d'un  écrivaín,  oublianí  (ani  de*  folies 
dépeii»e% ,  de  perQdíes  iujpoUtíques,  D*a¡i  poiot  va  la  situalion 
friable  du  royaume  »  si  bíeo  décríte  par  F<^néloD  :  U  peupU 
fuitUf  la  g^erre  civiU  allumée ,  la  jusíice  vénale,  la  cmr  Uvrée 
é  tauU$  U$  foliet  d¿9  íemme$  ga^hles^  et  lout  VEUU  en,  tauffrance. 
(I/.  PkilaréU  C/éarUs,  Elude$  $ur  le  XVf  $iécU.) 

MarotblmiAc  aprte  (VUkm)  flt  tmait  lat  fmStkin , 
Toaraa  da*  trioleu.  rima  daa  naaearadaa , 
A  dea  rtfraÍM  r«giéa  aiaanritlaa  randaaia . 
Ci  RMOlra  poor  riin«r  daa  chamina  t«at  noaveani. 
(Boiuuo.  Artpotfqm,  chant  1**.) 

Ce  fui  au  milieu  dea  premieres  féies  de  la  oouvelle  cour  qu'un 
paga  de  vingt  ans ,  Clément  Harot »  ofirit  k  un  roi  qui  n'en  avait 
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qoe  dix-neuf ,  uue  allégorio  sur  Tart  irainior «  I»;  Templé  de 
CufiiOf  son  premier  essai  pf>éiiqiie  et  le  plus  lon^  de  ses  ou- 
vnges.  Ce  nétait  li  encoré  qu'une  imiíalion  dn  Román  de  la 
Rose,  mais  embellíe  de  tous  les  attraiis  qu'avait  pu  luí  préter 
bfriicfae  et  ríante  iniagination  du  jeune  poótc.  Ce  brillant  debut 
luinlotdés  Tabord  les  faveurs  du  malire  et  plusiard  le  double 
suraom  de  prince  des  poetes  et  de  poéle  des  princes^ 

Fibde  Jean  Marot,  valet  de  chambre  de  Louis  XII  et  poete 
dér^lé  dans  ses  mocurs ,  Clémcnt  marcha  sur  les  traces  de 
soo  pife.  Le  libcrtinage  et  la  rime  luí  arrivércnt  comme  par 
bérítage.  A  quinze  ans ,  on  le  vit  actcur  dans  la  troupe  des  En- 
faots  saos-souct  dirigée  par  Gringoire  el  de  Pontalaís ;  plus  tard» 
on  Toulut  en  Taire  un  avocat ;  maís,  ennuyé  de  la  chicane  et  de 
cet  aolre  de  proces 

Oa  sans  argeni  pau?reté  n'a  raison , 

íl  elisia  peu  ,  devint  page  de  Marguerite  ,  et  étudia  moius  en- 
coré, n  pulsa  dans  le  commerce  des  graiiüs  et  des  dames  ce  touf 
oobleetgracieux  y  la  fínesse  ingénieuse,  la  ramilíarité  de  bon 
gootqu'on  ne  trouve  pas  dans  Villon  ;  íl  échangca  te  patois  du 
Qiáty,  son  pays  natal ,  contre  la  langue  fran^aise  , 

.  * .     .     .     dans  les  cours  esiimíie  ,. 
Laquelle  enfín  quelque  peu  s'esl  iüiiéc. 

Uoc  fois  poéle  et  couriisan  ,  son  aniour  des  plaisírs  ne  iui 
Ima  guérc  le  temps  de  suppléer  a  son  man(|ue  d*éducatíoB 
[iremiére \  cependant  il  acquii  quelque  teíuture  déla  Httérature 
iaiine,  et  sul  qu'il  avait  eiisté  jadis  une  liitóralure  grecque* 

Des  lors  commenga  pour  Marol  cette  vie  aventúrense  et  ga- 
lante doni  la  misi^re  el  Y(t\\\  devaienleire  le  triste  dénouement. 
Blesséá  Pavie  prcs  de  son  maUrc  ,  il  ful  faii  comme  Iui  prison- 
nier.  De  retour  «ínFrauce,  il  s'attira  la  haine  de  Diane  de  Poitiers, 
«louiil  s'était  fait  Tennemi  aprrs  avoir  óié  son  admirateur  de- 
claré. La  vengeance  de  Diane  ful  prompie ;  elle  acensa  d'hérésie 
Cléraent  dont  riraprudenle  confianco  Iui  avait  sans  doule  donné 
desarmes  centre  Iui.  Emprisonné  d'abord  au  Chálelet ,  puis 
iraosféréá  Charlres,  il  y  composa  son  Enfer  ,  satire  sanglaote 
«Hitre  ses  juges.  R^ndu  á  la  liberta  par  le  retour  du  roi ,  Marot 
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OM  lererles  yeoí  josqo'á  Margueríie;  cene  léioénié  luí  causa 
de  nooTelles  traverses.  Eloígné  de  la  cour ,  il  alia  diereher  asile 
aiqprés  de  Réoée  de  France ,  ducbesse  de  Ferrare ,  protectríce 
aTOoée  des  proteslanls.  Maís  ce  oe  fut  pas  saos  rcgrei  qo*il 
«baiidooDa  la  France.  En  vain  il  Teut  s'armer  de  femieté  el  qalt- 
ter  ta  patrie  íngrai e ;  Taniour  du  pays  Femporte ,  el  II  s'écríe : 

Tu  mens,  Marot;  grand  regret  tu  senlis ! 

Dans  son  exil ,  ¡I  supplíait  Frao^ois  I*'  de  le  rendrc  a  sa  pa- 
trie f  h  ses  amís ;  en  n'aura  plus  átraindre  ses  imprudeypces.  II 
a  Técu  i  Venise ;  il  a  apprís  deux  mots  de  grand  prolk  ,  défiame 
et  riknu.  £nfln  ,  au  bout  d*un  an  d'eiil ,  íí  obtint  sa  rentrée. 
Son  pére  était  mort ;  il  sollicita  son  eniploi :  on  le  lui  accorda  ^ 
mais  de  maovaise  gráce. 

Proteslanl  par  bon  ton,  parce  que  la  Reforme  était  á  la  cour 
la  pañi  desgens  railleurs  et  des  femnies  frivoles ;  héréiique  par 
état  de  poete,  parce  qu*¡l  y  trouvait  Toccasion  d*exercer  sa  malice, 
llarol  s*avisa  de  traduire  les  psaumes  en  franjáis,  avec  Frangís 
Vatable ,  Tun  des  tti^rs  du  roí  en  rUuiversiié.  Des  que  cette 
traluciion  parut,  la  cour  en  fut  encbantée.  Le  roí  en  Iredonnait 
tout  lo  long  dujour  quelque  psauíne ;  les  damcseí  les  courtisans 
leu  cbantaient  sur  des  airs  de  vaudeville.  Pendant  ua  été ,  ce 
fut  la  mode  d'aller ,  tous  les  soírs ,  dans  la  promenade  du  Pré 
0UX  elerc»f  pour  cbantcr  en  cboeur  les  psaumes  de  Marot.  Cette 
fenreur  ne  se  soutintpas :  soit  inconstance,  soit  avertissement,  la 
cour  s'arréia  dans  ses  Telléiiés  d'hérésie ,  et  Marot  paya  pour 
tous.  II  fut  obligó  de  fuir  devant  les  censures  de  la  Sorbonne.  U 
io  refugia  &  Genéve ,  oü  régnait  Calvin ,  qui  s*empressa  d*adop- 
ter  sa  traduction  des  psaumes ;  maís  les  déréglements  du  poete 
abrégérent  Tbospitalité  que  lui  donnait  le  réformaieur ,  el  Cié- 
ment,  fouotté ,  dit-on  ,  commc  adultere  ,  se  retira  á  Turin  ,  oü 
II  mourut  presque  dans   rindigence ,  h  Táge  de  cinquante  ans. 

CARACTftRE  DE    SA   POÉSIE. 

La  vie  agitée  de  Marot  se  réfléchitdans  ses  ouvrages.  Áprés  le 
Temple  de  Cupido  ^  il  nc  rima  guére  de  fictions;  la  poésie  prit 
place  dans  son  existcnce  et  devint  pour  lui  une  amie  qui  l'aít 
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daii  i  jouír  de  la  bonoe  fortune  et  le  défendail  dans  1^  mauTaise ; 
céuii  l'ioterpréte  de  ses  inforlunes  et  de  scs  joles ,  de  se» 
succeset  de  ses  i*emerc¡emeQts ,  de  ses  priores  et  de  ses  invec- 
ÜTes.Delásansdoute  cette  heureuse  convenance  et  cette  har- 
oíoDie  parfaíle  entre  ses  vei*s  et  son  caractére  oii  sa  sUuaiíon. 
Toor  i  loor  tendré  et  eujoué ,  toujours  plaisant ,  soiivent  malí» 
cieui ,  nirement  sérieux  ou  Indigné ,  it  écrit  sous  rinspiration 
da  moment,  et  prend  avec  une  égale  facilité  tous  le»  tons»  ex- 
cítele sublime »  qu'il  ne  connut  jamáis. 

Héfilíer  naturel  de  Charles  d'Orléans  et  de  Villon ,  c'est  Marot 
qoiaéporé  les  divers  genres  qui  les  ont  disiingués,  et  réuni 
lesplas  aimables  traits  du  vieux  génie  de  sa  patrie.  II  joint  plus 
de  fioesse ,  d'élégance ,  de  sooplesse ,  des  saillies  plus  bril- 
lantes i  la  naiveté  satirique  ou  gracieuse  qui  les  caractérise. 
Sopériear  á  tous  ceux  qui  Tont  precede ,  ¡I  suii  leurs  traces  et 
bienlótílles  devanee.  Son  premier  ouvrage  est  encoré  une  allé- 
goríe  daos  le  goút  goihique  ;  Marot  en  rajeunit  Tensemble  par 
lecharme  des  détaíls.  II  ne  tai*de  pas  á  quíiter  ce  genre  faux 
que  lant  d'écrivains  avalent  épulsé;  Des  épitres  légéres  oú  une 
caoserie  facile  semée  de  bons  mots  et  de  vers  charmants 
sex^ce  tour  i  tour  sur  tous  les  sujets,  des  épigrammes  lour*- 
oées  avec  une  briéveté  piquante  ou  une  facilité  spiriiuclle ;  des 
saiires  qui  ressemblent  h  ses  épitres ;  ením  des  chansons  légé- 
res :  tels  furent  les  produiís  de  sa  Muse  peu  ambitieuse,  folátre, 
maligne ,  negligente ,  et  qui  vivra  auiant  que  notre  langue. 

O  a  tous  les  anciens  défauís  de  la  versificatíon  franQaise;l« 
seol  progrés  en  ce  genre  que  Ton  remarque  dans  ses  ocuvres  est 
ceperfectionnement  de  la  césure  que  Lemaire  lui  avait  ensei- 
gné.  Les  vers,  masculins  ou  féminins,  se  mélent  et  se  confondenl 
chez  lui  sans  aucun  ordre.  II  abrége  ses  mois  quand  le  nombrtt 
des  syllabes  Tembarrasse ;  et  sMl  est  moins  prodigue  que  Vil- 
Ion  de  parenthéses  el  d'enjamberaenls  forcés ,  il  fail  heurter 
aussi  souvent  que  lui  voyelle  contre  voyellc.  Si  done  il  est  juste 
dedécemer  á  Maiot  le  prix  de  laballade,de  répitre,du  ron- 
deau,  de  l'épigranime,  ¡I  est  juste  aussi  de  diré  qu'il  ne  tnontré 
poirU  pour  rimer  des  chemins  tout  muveaux,  5  moins  qu'on  ne 
veuille  se  contenter  de  voir  dans  cel  arrél  de  Boileau  un  hommag« 


reodu  aus  gráce»  oouvelles  dout  ¡I  sulrerétir  des  geores  loog- 
íemp%  Cionai  avaoi  luí,  mais  Dullemenl  un  breTct  dloventioo. 
Biisn  D'e»t  (littft  fücíie  et  plus  élé¿piil  que  le  tour  de  scs  vers. 
U^i  %éduíi  par  Texemple  des  ItalíeDs  et  des  Laiins ,  s1l  n^essaie 
pat  de  reovener,  conime  deraít  le  teoter  Roosard ,  oot'^e  sjs- 
lXfniede(Ki/;»¡e ;  il  emploie  avec  une  facilité  saus  égale  (oul  ce 
qu'elle  luí  oíTre ,  et  ne  semble  jamáis  avoír  besoín  de  ce  quí  luí 
maoque.  TVst  une  aisance  ,  un  laissei-aller ,  un  naturel  parCsiit 
dans  la  plaísanteríe  ou  la  sátiro,  dans  Texpression  de  la  mélan- 
exilie  ou  de  la  gaiet/;;  un  talent  délícal  et  trés-rarc  alors  de  voi- 
Usr  iUi%  traits  luirdis  sous  la  décence  ingénieuse  du  langage. 
PMk|uier,  pani^TÍste  exalté  des  poetes  de  la  Plélade,  louait 
«oc/ire,  vingt  ans  apr¿s ,  la  fluiditéde  sa  veine.  Nul  écrívain  ne 
inmUuUt  effír^ctivement  une  flexibilitc  plus  beureuse  :  une  séve 
pOiUique,  naivc  ,  el  spirituelle  ,  anime  tout  ce  qu*¡!  a  écrit ;  ¡1 
«emble  avoir  peinl  son  propre  talent ,  endécrívaní  l'inconstante 
MiiurilarU*  de  sa  jeunesse  - 

Sur  le  priatcnif>H  de  nía  jeunesse  folie 
Je  ressemblais  riiirondelle  quí  volé 
l^uis  i¡h  t  pnÍH  lá ;  \''\'¿v.  me  condiiisail 
Sans  peur ,  ni  soins ,  oü  le  ciL^ur  me  disait. 

|/aP0LO4;IIK  du   tlON    KT  un  UAT. 

lU'.ux  foisMurot  ful  mis  <mi  prison  :  la  premiere,  comme  nous 
TavoMs  dll ,  pour  avoir  pnMé  a  des  soup^ons  d'bérésie.  Du  Cbá- 
telel  oíi  11  éluil  capiif ,  11  adnssa  une  épiíre  i^  son  anii  Lyon 
Jumei ,  el  employanl  Kapolognt*  du  Lion  ct  du  Uat,  íl  Tenga^^ea 
tk  sollictter  son  élurgissemeni.  LYpIlre  óiait ,  sans  cor.iredit , 
le  genre  tlt*  poésie  qui  convenait  le  mieux  a  Marot ,  et  cellc-ci 
est  uun  du»  uieilleureH ;  Ton  vn  a  souvent  imité  le  debut : 

Je  ne  t'énis  de  Tamour  vaine  et  folie  : 

Tu  vois  asse/. ,  s'elle  sort  ou  alible. 

Jo  no  i'ócris  ni  (i'armes  ni  de  guerre : 

Tu  vois ,  qiH  peut  bien  ou  mal  y  acquerre. 

Je  no  l'ócris,  ele... 

Muís  je  te  veux  diré  uue  belle  íable. 
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li  ncooie  aiors  comment  le  lion  délivra  le  ral  d'uo  piége  oji 
ü  ¿Uit  prís  : 

Doot  maislre  rat  échappe  vístement  : 
Puis  mít  h  terre  uo  genouíl  gentement. 
El  en  ostanl  soo  bonoel  de  sa  teste» 
A  oiercié  mille  fois  la  grand'beste  : 
Jaraul  le  dieu  des  souris  et  des  rats, 
Ou*¡l  lui  r^udraít. 

A  soD  (our,  le  lion  est  pris  dans  les  rets,  le  rat  accourt  et 
prometdeledélivrer : 

Lors  le  lion  ses  deiix  grands  yeui  verlii 
El  vers  le  rat  les  tourna  en  petit 
Ed  lui  disant  :  O  pauvre  vermíníére, 
Tu  n'as  cousteau,  serpe  ni  serpillon.... 


Va  te  cacber  que  le  chat  oe  te  voie. 
—  Síre  lion,  dít  le  íiis  de  souris , 
De  ton  propos,  certes,  je  me  souris, 
J*ai  des  cousteaux  assez,  ne  te  soucie^ 
De  bel  os  blanc  plus  tranchant  qu'une  seie ; 
Leur  gaíoe ,  c'est  ma  gencíve  et  ma  bouche ; 
Bien  couperont  la  corde  qul  te  touchc 
De  si  Irés-prés;  car  J*y  nieilrai  bon  ordre 
Lors  sire  ral  va  coramencer  á  niordrc 
Ce  gros  lien;  vrai  esl  qu*il  y  songea 
Assez  longtenips,  niais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  lan( ,  qu'u  la  parfín  lout  rompt  : 
El  le  lion  de  s'en  aller  fut  proropt. 

Or  vieuK  me  voir  pour  faire  le  lion  ; 
El  je  mellrai  pciu«*,  et  sens,  et  elude 
D*estre  le  rat  exempt  d'ingralilude. 


ÉPITRES  A   FRA^gOlS   1 


er 


La  seconde  fois  que  Cléiueni  tala  de  la  prison,  il  avail,  cédant 
á  un  mouvemcnt  d'humanilé,  arraclié  des  mains  des  archer^ 
un  prisonnier  que,  sans  doute,  il  croyait  innocent.  Pour  sortir, 
il  eoi  recours  á  un  tout-puissaní  protccteur,  ik  Frangois  1*'  luí- 
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inéme  et  laí  adressa  uoe  épitre,  doot  noas  citerons  le  comiBeii< 
cemcnt  el  la  fio. 

Boi  des  Frangois,  plein  de  toutes  bontés, 

Quinze  jours  a,  je  les  al  bieo  comptés, 

Et  désdemain  serón t  jostement  seize, 

Que  je  fus  fait  coofrére  au  diocése 

De  Saint-Marri,  en  Téglise  Saint-Pris; 

Sí  vous  dirai  comment  je  fus  surprís, 

Et  me  déplaíst  qu'il  faut  que  je  le  díe. 

Trols  grands  pendards  vinrenl  h  l'étourdíet 

En  ce  palais ,  me  diré  en  désarroi, 

Nous  Tousfolsons  prísonnier  par  le  roí. 

Incontinent  qoí  fut  bien  élonné? 

Ce  fut  Marot,  plus  que  s'íl  eüt  tonné ; 

Puís  m'ont  montré  un  parchemín  écrít, 

Oü  n*y  avail  seul  mol  de  Jésus-Christ ; 

II  ne  parlait  tout  que  de  plaiderie, 

De  conseillers  et  d'emprisonnerie. 

Vous  souvient-íl,  ce  me  dlrent-ils  lors, 

Que  vous  étiez  fautre  jour  lá  debors, 

Qu'on  recourut  un  certain  prísonnier 

Entre  nos  mains?  Et  moi  de  le  nier; 

Car  soyez  sur,  si  j*avais  dit  oui ; 

Que  le  plus  sourd  d'entre  eux  m*eüt  bien  oui ; 

Et  d'autro  part,  j'eusse  publíquement 

Eté  menteur,  car  pourquoi  et  comment 

Eussé-je  pu  un  auire  recourír, 

Quand  je  n*a¡  s^u  moi-méme  secourír. 

Pour  faíre  court,  je  ne  sgus  tant  prescher, 

Que  ees  paillards  ne  volussent  lascher. 

Sur  mes  deux  bras,  íls  ont  la  main  posee 

Et  m'ont  menéy  ainsí  qu'une  épousée. 


Trés-humblement,  je  requíers  votre  gráce 
De  pardonner  á  ma  trés-grande  audace, 
Sí  j*ai  osé  ce  sot  écrít  vous  faíre, 
£t  m*excusez  sí ,  pour  la  míenne  aífaíre  , 
Je  ne  suis  point  vers  vous  atlé  parler  ; 
Je  n*ai  pas  eu  le  loísir  d'y  aller. 

Ces  deuY  épttres  ont  un  tour  agréable  et  facile,  les  vers  en 

sont  coulants  et  formes  de  traits  exquis;  dans  la  premiére 
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ranercíeaieotft  da  rat  soot  plekis  de  geotillesse»  le  Hon » 
prís  au  p¡^  9  agit  et  parle  avec  une  boDté  toute  royale. 

Daos  la  seconde,  ¡1  faudraít  s'arréter,  pour  ainsi  dire,  á  chaqué 
Ten  jusqu'au  dernier,  qui  couroone  si   bien  roeuvre, 

c  Je  n^ai  pas  en  le  loisir  d'y  aller.  » 

Mais  le  chef-d'oeuvre  de  Marot  dans  le,  genre  de  Tépltre, 
c'estcelle  oü  ¡1  rácente  á  Frangois  I***  comiñent  11  a  été  volé 
parsen  valei.  C'eslun  modele  de  narraiioUt  de  fínesse  et  de  bonne 

piaísanleríe. 

Oa  dit  bien  vray  :  la  mauvaise  fortune 
Ne  vient  jamáis,  qu'elle  n*en  apporte  une, 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle,  sire. 
Vostre  coeur  noble  en  t^^urait  bien  que  diré  : 
Et  moi  chétif ,  qui  ne  &uis  roi  ne  ríen , 
L'ay  esprottvé,  et  vous  conteray  bien 
Sí  vous  voulezy  comment  vint  la  besongñe.' 
favais  un  jour  un  vallet  de  Gascongne 
Gourmand,  ivroqgne ,  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateury 
Sentant  la  hart,  de  cent  pas  á  la  ronde^ 
Au  demeurant  le  meiUeur  filz  du  monde. 

Ce  vers  si  plaisant,  aprés  Ténumération  des  belles  qualilés 
de  ce  valel,  est  devenu  pro verbe,  el  se  repele  encoré  tous  les  jours 
^fls  le  méme  sens. 

Ce  venerable  hillol  (ilole)  ful  adverly 
De  quelque  argent  que  m*av¡ez  départy, 
Et  que  ma  bourse  avaii  grosse  apostbume  : 
Si  se  leva  plustót  que  de  couslume» 
El  me  va  preodre  en  tapinois  icelle  : 
Puis  la  vous  met  trés-bien  sous  son  esselle  , 
Argent  et  tout  (cela  se  doibt  enlendre). 
Et  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre, 
Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 
Bríef,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit ;  mais  encoré  il  me  happe 
Saye  elbonnel,  chausses,  pourpointet  cappe  : 
De  mes  habits  en  efTect  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux ;  el  puis  s'en  babilla 


Sí  jastement,  qu*5  le  voir,  ainsí  estre 

VoBS  Teossiez  prPDs  en  plain  jour  pour  sqd  maistw 

Finalement,  de  ma  chambre  ¡1  s*en  va 

Droíl  h  Testable,  oü  deux  cbevauíL  troava ; 

Laísse  le  pire,  el  sur  le  nieilleur  monte 

Pique  el  s'en  va.  Pour  abrcger  le  conté, 

Soyes  cerlain  qu'au  partir  dudit  Ueu 

N'oublia'rien  ,  fors  á  lue  dire  adieu. 

Ainsí  s'en  va  chaiouilleux  de  la  gorge 
Ledicl  valleí,  monté  comme  un  saincí  Gcorge  ; 
Gt  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  saoul, 
Qui  au  resveil  n'eust  sceu  finer  d'un  soul  : 
Ge  Monsieur  lüi,  sire ,    c*estait  moy-mesme , 
Qui,  sans  mentir,  fus  au  mntin  bien  blesme, 
Quand  je  me  voy  sans  honneste  vesture  , 
Et  fon  fascbé  de  perdre  ma  nionture  : 
MaÍ8  de  l'argent  que  vous  nfaviez  donné 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  estonné ; 
Car  voire  argent,  tres-débonnaire  Prince, 
Sans  point  de  faute  est  suject  a  la  pince. 

Blentóst  aprés  ceite  forlune-l¿^ 

Un  aulrc  pire  encoré  se  mcsla 

De  m'assaillir,  el  chascun  jour  m'assault; 

Me  mena^ant  de  me  donner  le  saut, 

El  de  ce  saut  ui*envoyer  ¿i   Tenvers 

hiihmer  sous  torre ,  et  y  fairc  des  vers. 

C'esi  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois  bons  mois  qui  m*ha  tout'estourdie 
La  povre  leste,  el  ne  veux  lerminer ; 
Ains  me  conlrainl  d*apprendre  á  cheminer. 

Que  díray  plus?  Au  miserable  corps 
Dont  je  vous  parle,  ¡I  m'est  demouré,  fors 
Le  povre  espril  qui  laments  el  souspire  , 
El  en  pleurant  laschc  h  vous  faíre  rire. 
Et  pour  auiant,  sire,  que  suis  h  vous, 
De  trois  jours  Tun  vicnncnt  lasler  mon  poux 
Messieurs  Braillon,  Le  Goq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu*sli  qnia. 
Toul  consulté,  ont  remis  au  príntemps 
Ma  guérison 


w 
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Voilá  comineul  depuis  neaf  moys  en  ga 

Je  suís  traiclé.  Or  ce  que  me  laissa ' 

Mon  laminoeau,  longtemps  ce»  l'ay  vendü' 

Et  en  sirops  el  julebs  despendu. 

Ce  néantmoins,  ce  que  je  vous  en  mande, 

N'est  pour  voñs  faire  ou  requeste  ou  demande, 

Je  ne  veux  poínl  tant  de  gens  ressembler 

Quí  n  ont  soucy  auire  que  d'assembler;* 

Tant  qu'ik  vivronl,  ílz  demanderonl  eüx. 

Mais  |e  commence  5  devenir  bonteax ,      '  ^ 

Ei  ne  veux  plus  á  vos  dons  m'arrésiét*.' 

■  ^  s^    ■ 

1 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  ríen  pi:ester, 
Que  ne  le  prenne  ;  il  n  est  point  de  presteur 
S'il  veut  préster,  qui  ne  flasse  t&  debleur. 
Et  scavez-vous»  sire,  comment  je  paye?  . 
Nul  ne  le  s^ah,  si  premier  ne  I'essaye. 
Vous  me  ácvrez,  si  je  puis,  de  retóur; 
Et  vous  feray  enceres  un  bon  tour.« 
*A  celle  fin  qu*il  n*ya¡t  faute  nuUe^  ... 
Je  voús  feray  une  belle  cédule 
A  vous  payer,  sans  usure  il  s'outend, 
Quand  on   verra  tout  le  monde  contení'; 
Oa  si  voulez,  á  pay^r^ce  sera, 
Quand  volre  loz  el  reA>m  cessera. 

Je  scay  assez,  que  vous  n'avez  paspeur. 

Que  je  m'enfuye  ou  que  je  sois  trompeuf ; 

Mais  il  fait  bon  asseurer  ce  qu'on  preste.  ^^3ii4 

Bref,  vostre  paye,  ainsi  queje  larreste,  * 

Est  aussi  seure,  ádvenant  mon  trespas ; 

Comme  ádvenant  que  je  ne  meure  pas. 

Advisez  done,  si  vous  avez  désir 
De  ríen  préster,  vous  me  ferez  plaisir. 
Car  país  un  pea ,  j'ay  basti  &  Clément , 
Lá  oü  j'ai  fait  un  grand  desboursement : 
Et  á  Maroi ,  qui  est  un  peu  plus  loing ; 
Tout  tombera ,  qui  n'en  aura  le  soing. 

Voilá  le  poing  principal  de  ma  leilre 

Vous  savez  tout ,  il  D*y  faut  plus  rien  mettre. 

Rien  mettre ,  las?  Certes ,  et  si  feray, 
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El  ce  faisaní ,  mon  style  j'eofleray, 
Disant  9  6  roi  amoureiix  des  neuf  Muses , 
Roy,  plus  que  Blars  d'hoDueur  environné , 
Roy,  le  plus  roy  qui  ful  ooc  coronoé , 
Dieu  toul-puíssant  le  doinl  pour  i'esirener, 
Íes  qualre  coíngs  du  monde  á  gouveraer, 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine , 
Que  pour  aulanl  que  sur  tous  en  es  digne. 

On  ¡magine  tífeú  que  le  P¿re  des  kttres  voulut  bieu  élre  le 
créancjer  d'üj^debUur  qui  empruniaíl  de  si  boiine  gráce  et  qui 
donnail  i  la  mange  une  tournure  si  délicaie. 

AUVEBS  POÉSIBS  DE  HAROT. 

Uarol  a  réusai  dans  d'aulres  genres  de  poésie  déjá  connus  , 
et  le  pramier  tt  a  láil  des  ¿glogues  fran^ises.  On  a  de  lui  des 
ipUre6y  descomes,  desrondeaux,  des  ballades,  des  chants 
royaux ,  ele ;  máis  il  ne  faul  pas  se  laisser  tromper  par  cetle 
Ytriélé  de  titres :  le  ion  el  la  maniere  de  Tauíeur  ne  changent 
guére.  C*es^  loii^urs  le  vers  de  dix  syllabes,  doux  et  coulaní, 
^imé  par  une  gafete  qui  de  leny)s  en  lemps  jaillit  en  vives  étin- 
cellos;  raremenl  le  vers  de  huit^yllabes,  jamáis  le  vjers  alexan- 
drin.  II  n*esi  peul-élre  pas  bors  de  propos  de  faire  remarquer 
en  passanl  que  le  vers  de  dix  syllabes  élait  appelé  vers  béroi- 
que.  L'alexandrin ,  trouvé  au  Xlll*  siécle  y  élait  eniiérpmenl 
bors  d'usage  comme  trop  pesant  el  trop  grave.  Ronsard  le  pre- 
mier le  remit  en  bonneur,  et  son  exemple  ful  suivi  par  son  école. 

SBS  BPIGRAIOIBS* 

L'épigramme  est,  comme  Téptlre,  le  triompbe  de  MaroL 
Bn  ce  genre ,  il  est  souvent  le  rival  heureux  de  CatuUe  et  de 
Martial.  II  la  manie  avec  une  gráce ,  avec  une  aisance  admi- 
rable ;  sous  sa  plume ,  elle  prend  lóales  les  formes ,  tantót  in- 
génieuse  et  fine ,  taniót  pleine  de  forcé  et  d^énergie.  En  voici 
quelques  exemples : 

Ce  prodigue  Macé  Longis, 

Fait  grand  serment  qu'eo  son  logís , 
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U  De  soupa  jour  de  sa  vie : 
Sí  V0U8  D'eoteodez  bien  ce  point , 
C'esl-á-díre  il  ne  soupe  poÍDt , 
Si  quelque  autre  ne  le  convie. 

Lorsque  Maillart,  juge  d'enfer,  roenoit 
A  Monfaiucon  Samblan^y  I'áme  rendre , 
A  vostre  advis ,  lequel  des  deux  tenoít 
Meflleur  maintien  ?  Pour  vous  le  faire  entendre 
Malllart  semblaíl  homme  qul  mort  va  prendre , 
El  Samblancay  fut  si  ferme  vieilfarl 
Que  l'on  cuidoit ,  pour  vray,  qu'íl  aiei|^t  pendre 
A  Monfauco'n  le  lieutenant  Maillart. 

TRADUCnONS  D'OVIDB  ET  DE  VIRGILE. 

NoDs  ne  parlerons  pas  des  excurslons  malheureoses  que  flt 
Ibrot  dans  des  genres  plus  sérieux.  Ses  traductíons  d'Ovide  et 
deVirgile  sont  pales  et  décolorées.  La  langue ,  il  est  vrai,  était 
pea  capable  encoré  de  soutenir  le  poids  d'une  si  rude  teaUK 
tífe;lestradnciions  qul  sont  1«  debut  ordinaire'B'úne  Httéra- 
(orej'et  qul  en  sembleraieñt  le  genre  le  plus  facile,  en  sont 
b  demiére  gldlré/Cómment  en  effet  un  idióme ,  pauvre ,  groa^* 
áetf  iocerlaiti ,  pourrait-il  lutter  contre  une  langue  riche »  sa- 
Yante,  harmoníeuse?  DVilleurs  ,  le  génie  de  Marot,  facile  et 
souple,  mais  peu  vigoureux,  semble  succomber  á  de  longs 
oarrages ;  la  passion  méme  lui  est  alors  une  faible  fnspiraiion : 

soo  podme  de  Hero  ei  Leander  a  peu  de  suite  et  d'élévation. 

« 

TRADUCTION  DES  PSAUMÉS. 

Quaut  á  sa  traduction  des  Psaumes ,  malgré  son  succés  de 
ciroonslance »  elle  est  au-dessous  du  mediocre.  La  noblesae 
quí  manquait  á  la  vie  errante  et  folátre  de  Marot ,  y  manque 
également  i  sa  poésie «  et ,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  son  fla- 
geolet  n'était  point  de  forcé  á  accompagner  la  harpe  du  prophéte. 

Volci  eo  qoete  termes  semi^^^rotesques  Marot  reproduit  le  ma- 
gnifique cbant  des  Hébreux  captifs  á  Babylone : 

Estant  assis  aux  ríves  aquatiques 
De  Babylon ,  ploríons  mélancoUques 


íH  poésik  fran^aisf. 

Nous  souvenuDl  du  país  de  Sion : 

Et  au  Diilieu  de  l'habitaiion 

Oü  de  regrct  tant  de  pleurs  cspandisines  , 

Aux  saules  veris  nos  harpes  suspendismcs. 

Lors  ceuic  qui  lu  captifs  nous  emmenéreot , 
De  les  sooner  fon  nous  importunérent 
El  de  Sion  les  cbansons  rcciter. 

Las !  dismes-nous,  qui  pourrail  inciter 
Nos  tristes  coeui's  á  chanter  la  louange 
De  oostre  Dieu  en  une  ierre  eslrange  ! 

Or,  touiefoiSy  puisse  oublier  nía  dexlre 
L'arl  de  barper,  avanl  qu*on  le  voye  esire , 
lliérusaiem  ,  hors  de  moo  souveoir. 

Ma  langue  puisse  a  mon  palais  teñir 
Si  je  l'oublie  et  si  jamáis  nie  joye , 
Tant  que  premier  la  délivrance  j*oye. 

Ce  soDl  li  pourlant  les  chants  que  Calvin  imposaít  en  ptein 
'  ^?I*déeie  k  ses  Fideles,  commo  devant  faire  oublier  á  jamaá 
les  cbants  caiboliques.  ^ 

II  ne  faul  voir  en  Marot  que  le  poete  le  pitis  aimable  et 
fbomme  le  plus  spiriluel  do  son  tcmps.  Ses  défauts  niémcs 
tiennent  d'une  maniere  si  intime  h  son  pays,  á  cette  époque, 
á  son  caraclére  ;  il  y  n  taní  d'ingónuilé  dans  les  irr^uTárités 
de  ses  ouvrages,  que  Ton  panage  aisément  celle  vive  sympa- 
thie  que  le  gentil  tnaílre  Clément  excita  longtemps  aprés  sa 
morí ,  el  qui  fít  diré  á  Boileau : 

Imitons  de  Marot  Téléganí  badinage. 

Le  badinage  de  Marot  est  connu  sous  le  nom  de  styU  maro- 
tique. 


Frao^ois  I 


ir. 


Frangois  I*'  a  laissé  un  grand  nombre  de  poésies  manuscrítes, 
qui ,  probablemeni ,  seraient  restécs  dans  Toubli ,  si  elles  n'é- 
taient  Toeuvre  d'un  roi.  Quciques-unes  cependaní  oni  ioui 
d'une  cerlaine  célébriié.  De  ce  nombre   sonl  Tépitaplie    de 
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Uire  de  Nofet,  la  poéiique  amie  de  Pétrarque,  et  cdle 
d*AgBés  Sorel.  On  f  relrouTe  la  l¿gére  e(  fácile  galanteríe  d*uii 
oQvtois  cbevalier. 

L'ipiuphe  de  Laure  es(  aiosi  conque : 

En  petii  lieu  compris  rous  pouvez  voir 
Ce  qai  comprend  beaucoap  par  renommée ; 
PInme ,  labear,  la  langue  et  le  savoir 
Farent  vaincoa  par  Taymant  de  Taymée. 
O  geotille  ame ,  estant  taní  estiméet 
Qui  te  pourra  louer  qu'ea  se  taisant  ? 
Car  la  parole  est  tougoars  réprimée 
Qaand  le  sujet  surmonte  le  disant. 

L'q)itaphe  d'Agnés  Sorel  se  termine  par  ees  rers  oonnus , 
dus  ksqaels  on  reconnail  la  facile  morale  du  prince. 

Gentille  Agnés ,  plus  d'bonnenr  tu  mentes , 
La  cause  estant  de  Franco  recouvrert 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloitre  ouvrer 
Qause  nonoaln  ou  en  desert  ermiie. 

ItevittDi  un  jour  avec  sa  sceur  Margueriie  de  Navarre  dans 
Itt  graads  salons  de  Chambord  ,  Frangois  traga ,  dit-on  ,  avec 
b  poioted'un  diamant ,  les  vers  suivants  sur  un  vitraíl: 

Souvenl  femme  varíe, 
Mal  hafoil  qui  s'y  fie. 

lYaiK^is  I*'  parlait  par  expérience. 

Plttsieors  des  poésies  de  Fran^is  1'%  ct  parilculiérement  les 
vers  sur  Laure ,  ont  été  quelquefois  attribués  i  Marot :  erreur 
faueuse  pour  le  poete  reyal. 

■arfwerite  de  Navarre.  etc. 

Margueríte,  S(Bur  deFrangois  i**  ct  son  atnée  de  quelques 

aonées ,  fut  maríée  d'abord  au  duc  d^Alengon  ,  á  Táge  de  dix- 

sept  ans,  pnis,  en  secondes  noces,  á  Henri  d'Albret,  roi  de 

Nafarre.  Apres  une  vie  tout  enticrc  subordonnée  á  celle  de  son 

royal  frére ,  elle  mourut  á  cinquanie-huít  ans ,  dans  un  com- 

mencement  de  vieillesse  pieuse  et  inste.  Elle  lisait  Erasnje  dans 

t " 
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rorígioal ;  ello  savaiji  asnei  de  grec  pour  Hre  Sopbode  ,  ec  elle* 
prenait  des  le^os  d*hébreii  de  Paul  Paradis ,  surnoniiné  le  Ca- 
Dosse»  qu'elle  fit  nooinier  profe^seur  au  collége  de  France,  tondé 
par  FranQoís  1*'.  Tousles  Iciirés  de  l'époqoe  fureni  sesamis» 
La  renaissance  trouva  toiíjours  faveur  auprés  d'clle. 

Oulre  les  Conles  do  ceue  spirituelle  príncesse,  dont  nous 
.parlerous  plus  loín »  plusieurs  chansons  nssez  fáciles  prouvenl 
qu'elle  sut  proGier  des  exeoiples  el  des  services  de  son  valei 
de  chambre.  Elle  esi  la  prcmiére  des  trois  MarguerUn  de  faug 
royal  doni  les  talenls  et  les  noms  poétiques  inspirérent  aun 
rimeurs  de  cesiécletant  de  compliments  etde  dédicaces/7^n¿i. 
La  seconde,  Marguerite  de  Savoíe ,  éiaít  soeur  de  Heury  II ;  et  la 
troisiéme,  sceur  des  trois  deruicrs  Valoís ,  éponsa  Henry  IV  qui 
fluit  par  la  répudier.  La  reine  de  Navarre  transmii  ses'goAts  lit- 
téraircs  á  Jeanne  d'Albret «  sa  filie  ,  dont  il  reste  des  sonnets 
adressés  á  Joachini  du  Bellay ,  el  Henry  IV  dut  sans  doute  k 
quelques  saillies  decette  verve  béréditaire  les  couplets  de  Char^ 
mante  GabrielU. 

Dans  les  poésies  de  Marguerite  de  Navarre  se  retrouTent  les 
le^ns,  sí  non  la  uain  de  Marot.  Une  noblesse  assez  él^ote  les 
caractérise.  Jean  de  La  Haye  les  a  recueillies  sous  le  titre  fleori 
de :  les  Marguerües  de  la  Marguerite  des  princesses.  On  y  lit  des 
rondeaux  ,  des  ballades,  des  épigranrimes,  un  poome  iniitulé  le 
Triomphede  VAgneau  el  la  Complainte  pour  un  prisonnier^  Taite 
apparemment  h  propos  de  la  captiviiéde  Fran^is  4«'.  Ajoutons 
á  cette  nomenclature  le  Miroir  de  Váme  pécheresse  ,  qui  fut  cen- 
suré par  la  Sorbonne,  á  cause  des  gcrmes  d*hérésie  qu'il  contenail. 

Voici  un  dizain  qu'elle  adressa  á  son  protege  : 

Si  ceux  á  qui  devcz  ,  commc  vous  dictes , 
Vous  congnoissa¡«;nt  comme  je  vous  congnois, 
Quitie  seríez  des  debles  que  vous  feites 
Le  temps  passé ,  tant  grandes  que  petites : 
En  leur  payant  un  dizain  toutes  fois 
Tel  que  le  vostre ,  qui  vaut  niieux  mille  fois 
Que  l'argentdeu  par  vous,  en  conscience  , 
Car  estimer  on  peult  Targent  au  poix  ; 
Mais  on  ne  peull ,  et  j*en  donne  ma  voix  , 
AsseE  priser  votre  belle  science. 
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PoareoAoír  lOQt  de  suiteavec  les  petiis  rcrs  desgranas 
persooiMges,  oous  diroos  que  Henrí  II  a  rimé  des  vers  pour 
DiMe  de  Poiiiers  »  et  que  Charles  IX,  outre  quelques  piéceset 
qtdques  épitres ,  en  a  adressé  á  Rousard  ooe  dizaine  qui  brll- 
Jeoipar  lagráce  ct  la  richessc  de  la  rime.  Les  voici : 

L'artdc  faire  des  vers,  dút-on  s*cn  indigner, 
Doil  éire  a  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  égaleroent  nous  portons  des  couronnes  ; 
Miis ,  roí  >  je  les  re^ois ;  poete ,  tu  les  donues.. . 
Ta  lyre ,  qui  ravU  par  de  si  doux  accords  , 
Tassenrit  les  esprits ,  dont  je  n'ai  que  les  corps ; 
Ble  Ten  rend  le  niallre ,  et  te  sait  ¡ntroduire 
Ou  le  plus  fier  tyran  nepeut  avoir  d'empire. 

HcHIa  de  SiJaf-CeUüs. 

Ihrot,  tantqu'Üvécut,  n*eutpas  de  rival  eo  poésie.  Celui 
qaiiurait  eu  le  plus  de  titrespour  le  devenir  est  sans  con- 
iredií  Mellin  de  Saint-Gelais.  Son  éducation  avait  été  plus  soi- 
gaéeqoe  celle  de  son  ami ;  ct  Téiat  ecclésiastique ,  qu*¡l  avait 
emhrassé,  luí  donnait,  avec  plus  de  tranquillité  d*esprít,  plus 
roecasÍDO  d*études.  A  une  connaissance  assez  profonde  de  l'an- 
tiquitéy  il  joignit  le  *go{it  de  la  littéraiure  iialiennc  que  Cathc- 
rice  de  Mediéis  naturalisa  á  la  cour ;  et,  en  sa  qualité  d'aumónier 
da  Daupbin,  depuis  roi  Henri  H,  il  ne  put  so  dispenser, 
poor  plaire  á  la  future  reine ,  de  laisser  quelquefois  le  rondeau 
poor  le  sonnet  (*)  Aussi ,  avec  plus  de  corrcction  peut-élre  et 
plBsd'éclat  que  Marot ,  Saint-Gelais  est  bien  loin  de  la  fraucbe 
nalveié  ganloise.  Les  piéces  qu*il  a  laissées  y  fort  courtes  pour 
b  plopari ,  ¿tlncellent  de  iraits  soit  gracicux  ,  soit  caustiques ; 
mais  elles  n'ont  presque  jamáis  le  laisser- aller  d*un  conté  ou 
d'ane  causerie.  Quand  Marot  est  excellent,  il  y  a  chez  lui  quel- 
quechose  de  La  Fontaine;  quand  Saint  Celáis  invente  le  plus 
iogénieusement ,  c'est  dans  le  tour  de  Voiturc  et  de  Sarrazin. 

(*)C'e8tlllelliD  do  Saint-Gelais,  et  &  Joachim  Du  Bcllay  qii'on  doit  riniroduclioo 
du  Aooet  eo  France.  Du  Bellay  reconnaít  que  Meilin  est  le  premier  des  poetes  fran- 
9«t  qui  en  aii  pompóte.  Celui- ci  a  de  pluii  traduit  en  prese  la  Sophoniabt  du  Tripsis 
•t  M  ten  quelques  morceaux  deVArioste. 


fu  r^tsn  Fit%^:ju«e. 


partaní  d'ob«;  rupiori; ,  íl  érrH  q«^»)fi  pcm  raomamio- 
áer  b  I^M^'hrnt^  áe  TAtBonr : 

C«t  pfn«  fon  qu'aillenrs  ef  pfm  ferme. 

1^  soonef  «uif anf ,  quí  o'esc  pas  k  plm  maniere  de  cen  de 
NellíD,  lera  joger  des  auin.-» : 

Vojant  ees  monu  de  toe  aus:»!  loiaiaUíe , 
Je  i#:s  comfiare  á  moo  long  deplaísir : 
Haui  csi  leur  chtrf ,  el  baúl  est  moo  désir ; 
Lear  píed  esi  íerme  el  ma  foi  e»i  certaioe. 

D'etii  mhit  roisseaii  coate  el  raaiaie  fonuíne. 
De  mes  deoí  yeui  sorienl  plears  ^  loHir ; 
I>e  forts  soupirs  oe  puis  me  des&aisir , 
El  de  graods  venís  leor  cime  esi  loutc  pleioe. 

Mille  troiipeaux  se  promrneni  el  paissenl ; 
Aulaal  d'aroours  se  couveot  el  repaisseoí 
Dedaos  mon  cceur,  qui  seul  csl  ma  pasiure, 

lis  SODI  saos  fruíi ,  mon  bien  n'esi  qa'apparence , 
El  d*eax  a  mo¡  n'a  que  la  dífierence 
En  eui  la  neíge ,  en  rooi  la  flammc  dure. 

C^lie  cítalion  juslifie  ropinion  de  Pasquier,  conieoiporiia 
de  Sai nl-Gelaís : 

«  Mellín,  dít'íl,  dans  ses  Recherchts  nrr  la  FrancCj  prodoisoit 
de  peiíles  flüurSy  et  non  fruíis  d'aucune  durce.  C'élaieot  des 
mignardíses  qní  couraient  de  fois  :\  auircs  par  la  main  des  coor- 
Usans  <fl  damesde  la  cour;  ce  qui  luí  éiait  une  grande  prudence, 
puÍM|u'apr^  sa  morí  (15.58) ,  on  fu  impiimer  un  recueil  de  ses 
ceuvnisqui  mourut  presque  aussiiói  qu*il  vil  le  jour.  » 

Ainsi  la  gentillesse  de  Saint-Gelais  va  jusqu'á  la  mignardise. 
Si  son  mauvais  gofil  n*cst  pas  celui  auquel  nos  víeux  poéles  el 
Marot  lui-ménie  sont  qnelquefois  sujeis  ,  s'il  ne  fait  pas  co^n^, 
Cognac  et  rémémorer  Romaraniin  (*) ,  ¡I  joue  sur  les  idees  aussi 
puiSrilement  que  d'autres  sur  les  mots,eiil  n'évile  le  défiíul 
milional  que  pour  (ombcr  dans  rafieierie  italienne. 

Í")  h\in  da  mou  qu'on  trouva  dans  U compUtate  d«  Marot  lur  la  Btrt  do  lodvGhctM 
niptitéma. 


Aéllin  de  SBÍDi-Cfelais  avail  un  taleiu  qiií  reudait  compleí  chez 
killbomme  Ji  petíls  succ¿s,  cétaít  eeluí  de  bien  tourner  une 
épigramme,  $o¡t  en  vers ,  soíl  dans  la  convei'salion.  Sa  causií- 
iiléredoutable  Taisaíi  les  délíccs  de  la  cour.  Aussi ,  lorsque  la 
AYafile  école  de  Ou  Belley  el  de  Konsard  publia  ses  premiers 
ttsais,elle  ne  trouva  pus  d'ennemi  plus  i\  craiudre  que  Saint- 
Gdab,  qur ,  profiianí  de  son  crédíl  aupr¿s  des  grands ,  se  mo- 
quailsans  scrupule  des  vers  durs,  des  bizarres  innovniíons  er 
despmeuiionspédautesques  qui  caraclérisaienl  les  promoteurs 
delarévolulíon  littéraire.  Ronsard  parle  de  la  tenaUle  de  MeUin 
avec  ua  seotinient  de  douleur  el  de  colére  qui  prouve  la  pro- 
foodeur  des  atteintcsque  le  bel  espril  salirique  luí  avail  porlées. 
Miene-ffloi ,  dil-il  au  cíel  y 

Préserve-moi  d'infamie , 
De  loule  langue  enneinie. 
El  de  loul  espril  nialin. 
El  fais  que  devant  mon  prínce 
rius  dcsormais  nc  me  pince 
La  lenaille  de  Mellin. 

Oodoii  reprocberá  MeUin  de  Sainl-Gelais  d'avolr  souvcnl  Mv 
Krrir  sa  Science  el  sa   professiou  ecclésiaslique  a  des  allusions 
probaes;  il  va  méme  quelqucfois  jusqu*á  Tobscénilé. 

£n  cherchanl  bien  parmi  les  épígrammes  que  le  lenips  a  con- 
Krrées,  nous  en  trotivons  quelqucs-unes  que  Ton  peul  melire 
iOQsles  yeux  du  lecleur ;  les  uutres  soiil  ineilleures  peul-éire« 
■uselles  ne  seraieni  pas  ici  ¡k  leur  place. 

Un  mailre  és-aris  mal  chaussé ,  mal  veslu  , 
Cbez  un  paysan  demandail  ii  repaislre; . 
Disanl  qu'on  doil  honorer  la  vertu  , 
El  les  sepl  aris  dont  il  Tul  passé  mailre. 
Comroeni  sepl  arls  !  répond  l'homme  champétre:  - 
Je  n'en  sais  nul,  bormi  mon  labourage ; 
Mais  jesuis  saoulquadil  me  plaist  de  l'eslre  , 
El  8i  nourris  nm  femme  el  mon  ménage. 

Un  charlalan  disait  en  plein  marché 
Qu'il  monslrerait  le  diable  :^  loul  le  mondo  : 
Si  n'y  eust  nul ,  lanl  fusl-il  empéché , 
Qui  ne  courusl  poor  voir  Tespril  immonda. 


t' 

Loi's  yne  boursc  assejs  large  et  profondtt 
II  leur  dépioie  et  leur  dit :  Gens  de  bien , 
Ouvrez  vos  yeux  ,  voyex,  y  a-l-il  rien? 

—  Non ,  dit  quelqu*uD  des  plus  prés  regardaos. 

—  Et  c'est  9  dit-il ,  le  diable ;  oyez-vous  bien  , 
Ouvrir  sa  boiirse,  et  ne  voir  rien  dedans. 

Tlctor  Brodcaa,  c(«. 

Aprfes  Salnt-Gelais  et  Marot ,  nous  n'essaierons  pas  d'examí- 
ser  ni  méme  d'énumérer  tous  les  Tersificaieurs  qul  appartieoneni 
I  la  premiére  moitié  du  seiziéroe  siécle.  Aux  causes  ordinafres 
qul ,  dans  presque  tous  Íes  temps ,  font  natire  á  Toisón  les  mta- 
vais  poetes,  il  s'en  joignit  ici  de  particuliéres,  telles  que  rioi*- 
perfection  du  langage ,  la  faveur  peu  éclairée  des  princes ;  mais 
nous  en  indiquerons  surlout  une  qui  s'élend  sur  Fépoque  en- 
tiére.  Durant  cette  grande  renaissance  des  lettres ,  les  esprits 
sludieux  embrassaient  lout ;  la  vocatíon  de  creer  n'était  pas 
distincle  du  besoin  de  savoir ;  ct ,  dans  ce  vaste  cbamp  de  con- 
quéte  y  au  milleu  de  ceite  comrounauté  de  counaissances ,  on 
ne  songeait  pas  encoré  á  l'apanage  du  talent.  On  faisait  des  vera 
comme  on  faisait  de  la  mcdecine ,  de  la  jurisprudence,  de  la 
théologie  ou  de  rhistoirc  ;  et  tout  lettré  d*alors  pourrait ,  á  la 
rigneur,  étre  rangé  parmi  les  poetes  La  langue  franQaise,  dont 
l'usage  se  popularisaii ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement »  8*en- 
Boblissait  de  jour  en  jour,  partagea  bicntói  avec  la  langue  latine 
les  frais  de  celte  pocsie  sans  inspiration ,  ct,  sur  la  fin  du  siécle, 
elle  en  était  presque  surchargée.  Que  trouvcr  aujourd'hui  dans 
les  rimes  de  rimprinieur  Etienue  Dolet,  de  Tavocat  Thomas 
Sebilet,  du  matbématicien  chimistc  Jacqucs  Gohorry  ?  Ne  suffit- 
U  pas  ¡k  Pelletier  du  Mans  d'étre  á  la  fois  médecin ,  grammai- 
rien  ,  géométre?  Osons  diré  d'avancc  la  méme  chose.  du  sa- 
vant  et  judicieux  Pasquier.  Non  pas  qu'oubliant  les  exemples 
des  L'Hospital  et  des  De  Thou ,  nous  pretendióos  qu'une  ins* 
truction  profonde  soit  incompatible  avec  la  poésie ;  mais ,  si 
elle  ne  Texclut  pas ,  du  moins  elle  n*y  supplée  jamáis.  Au 
reste ,  celte  espéce  de  confusión  de  limites  entre  le  talent  et 
la  science  n'a  cessé »  méme  pour  nos  bons  esprits ,  qu'ao  dix 
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«iptiéne  uécl«  •  ¿  rapparition  de  nos  chefiMl'oMifrt  Hlléraires. 
Oh  a  eomprís  des  lors  lout  ce  que  vaut  le  géiiíe  en  lui-méme , 
el  combíeo  profondément  íl  se  distingue  de  cello  faciliié  coni- 
nase  oú  Thabiiude  peui  aUeindre.  Le  go&t ,  qui  n'est  aprés 
loot  que  fart  de  díscerner  el  de  choi&ii*,  a  désormais  interdil 
aux  hommes  d'un.vraí  mérile  en  d'autres  genres  l'envie  de  de- 
leoir  versificaieurs  mediocres ,  el  la  ressource  d*élre  repula  - 
poéies  excellents. 

Acoosidérer  le  talenl  plutói  que  le  nombre  des  ouvrages » 
ooas  devons  un  souvenir  h  Víctor  Brodeau ,  le  plus  cher  fa- 
forí  de  Bfarot,  qui  le  surnomn^a  son  fils,  et  qui  nous  a  conservé 
de  lili  le  huitaín  á  deus  Fréret  nUneurs.  Cetle  petite  piéce  avaíl-^ 
AéatUribiiée  par  les  meilleurs  connaisscurs  du  lerops  1  Maroi' 
iMéoe,  el  elle  égale  en  effel  ce  qu*il  á  fait  de  mieux  eu'ca 
(core. 

Mes  beaux  peres  Religieux, 
>ous  disnez  pour  un  grand  merci. 
O  gens  heureux  !  ó  demi-dieux ! 
Pleusl  á  Dteu  que  je  fusse  aiusi ! 
Comme  vous,  vivrais  sans  souci : 
Car  le  voeu  qui  l'argent  vous  osles  , 
11  est  clair  qu'il  défend  aussi 
Que  ne  payez  jamáis  votre  hoste. 

Brodeau ,  morí  jeune ,  a  laissé  un  fils  qui  s'est  distingué  dans 
rérudition.  Quanl  ik  lui ,  tout  légers  que  puissent  parattre  ses 
títresauprés  de  lapostérité^  son  nom  s*est  conservé  avec  celui 
de  son  mailre ;  et  Voiture  s'en  est  souvenu  encoré  cent  ans  > 
aprés,  uo  jour  qu'íl  cherchait  une  rime  á  rondeau. 

FNMifola  Haber t. 

Frangís  Haberl,  natif  d'Issoudun  ,  mérito  de  n*étre  pas  ou- 
Mié.  On  irouve  dans  ses  vers  des  morceaux  qui,  pour  la  forcé 
et  rímagination ,  surpassent  de  beaucoup  les  prétendues  piéces 
choisies  de  nos  anciens  rccueils.  C  est  surtout  dans  les  épitres 
qu'Haberl  a  le  mieux  réussi.  II  en  a  d'historiques,  de  badines , 
de  phiiosophiques. 


14  ratas  rii4Nf  AIS!. 

De  ce  deniier  geore  est  celia  qu'il  adresie  au  comte  deNeren, 
el  donl  le  bul  est  de  prouver  qu'íl  n'y  a  point  de  féritable  no- 
Mease  aans  vertu : 

Non  pas  vertu  de  laquelle  est  vesiu 
L'hoaiiDe  anroganl «  qo'oD  dit  verlo  moiidaiae  , 
Qui  semble  belle  el  ne  vaui  ud  festo » 
Poar  ce  qu'elle  est  de  lout  orgueíl  fontalne. 
Mais  bien  vertu  excellenle ,  haultaíoe , 
Quí  fail  des  grands  la  naissance  florir» 
Qui  sous  les  pieds  mei  Tenvie  et  la  haine « 
En  s*attachant  h  ce  qu'on  doil  cbérir; 
Vertu  qui  vient  d'une  source  certaine 
De  vérité ,  non  sujette  á  mourir. 

Franfols  Haben  est  l'inventeur  des  rimes  redonbléet. 
(If.  Saink'Beuve,  Tabkau  áe  la  Poéne  fran^aiu  a»  $tÍMÍim$ 
iiécle.) 


GHAPITRE  DEUXIÉNE. 


GOiNTE   ET   ROMÁN    Al)   SEIZIÉME   SIÉCLE. 


CoBiesdeMargueritede  Navarro.  —  De  BonavcDlure  Desperricrs.  —  Romaiif 
de  cheralerie  soas  Frangois  1«r.  -^  Herberay-dcs-Essarts.  -^  Ecole  dtt 
Sitira  C7Di<(ae.  —  Roger  Bontems.  ^  Román  burlesqac.  —  Rabelals. 
OéUUssor  sa  Tie.  —  Ses  oavrages.  —  Progrés  quMl  a  fail  faire  á  la  lan- 
|ve.  —  Qnel  rang  il  doit  occupcr  parmi  les  bommes  de  génle  dt 
ioireptys.  —  Ses  imitateurs. 


■arg«erlt«  de  Navarre. 

Cest  á  te  soeur  de  Frangois  i^,  á  Marguerke  de  Navarre,  qut 
k  coote  doit  son  deraler  éclat  au  seiziéme  siécle ;  poete  me- 
diocre, elle  excelle  dans  Tart  d'écrire  le  franjáis  de  la  8ociét¿ 
polfe,  et  sous  ce  rapport  elle  n'a  ríen  á  apprendre  de  personne. 
C'est  lá  pour  elle  un  titre  ebarmant  et  durable ,  c'est  uue  qua- 
lité  que  Ton  retrouve  surtout  daos  son  Heptaméron. 

Le  titre  et  l'idée  de  cet  ouvrage  sont  imites  du  Décatnéron 
deBocace;  mais  Texécution  en  fait  un  ouvrage  original.  La 
grioe  et  la  délicatesse  sont  le  trait  original  et  le  charme  de 
VHepUtméron. 

Margaerite  imagine  que  quelques  seigneurs  venus  adi  Py- 
rconées  pour  y  pfendre  les  caux  s*y  voient  retenus  par  le  Gave 
béaraais. 

Ib  se  réfogient  au  monaslére  de  Notre-Dame  de  Servance. 
U ,  on  convicnt  que ,  pour  prendre  patience ,  en  attendant  que 
l€s  chemins  aoient  redevenus  libres ,  on  s'assemblera  toutes  les 
apris-midi  dans  un  pré  du  conven  t ,  sous  le  feuillage  d'un  or- 
nean ,  ii  Tabrí  du  soleil  de  septenibre  ,  el  chacun  racontera  á 
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tour  dü  i'ól«  quelqutí  hisiorielte.  Chaqué  pereonntge  P4#i 
effet ,  son  tribuí.  Les  uns  approuveui  la  conduite  da  iMraft 
de  rbéroine  de  I'hisloríetie ,  les  auires  la  blámenl.  II  j  a 
opÍDÍoDs  iraochées  ,  ¡I  y  en  a  d^inlermédiaires  qu¡ 
ire  le  blame  el  leloge,  el  qui  auéauenl  loules 
veuve  d*expér¡eDce ,  dame  Oysille ,  est  Táme  de  la 
Elle  regle  l'ordre  des  réciis ;  elle  discuie  les  points  délicalft;  a» 
graviié,  sa  répulallon  de  veriu  donnenl  beaucoup  de  poiásá 
ses  avís. 

De  la ,  uoe  quantité  d*idécs  délicales  el  d'obserratioas 
expriniées  avec  gi'áce,  el  beaucoup  de  créaiíona 
daos  la  langue  des  scniimcnis  du  cocur  et  de  la  poUteaK.  Oi 
sent  que  Tespril  de  sociélé,  le  goül  des  plalsirs  de  rinl 
ont  pcociré  dans  les  baúles  classes  en  France ,  qu'oa  y 
plus  y  qu'on  se  regarde  el  qu'on  s'analyso  davantage. 


Bouavcniure  Despcrners,  vulel  de  chambre  de  Mafgaeríte  • 
nous  a  égaleroeol  laissé  sous  le  liire  de  Nouveliei  réerMHmm 
€Í  joyeux  devisy  des  contes  (lui ,  comme  ceux  de  sa  prolectrioa, 
sout  purfois  lícencíeux.  Oii  lui  doii  ainsi  quelques  autres  oovra- 
ges  qui  n'ont  pus  eu  un  grand  reienlissemeol. 

ROMANS  t)E  CHEVALERIR. 

Parmi  les  genres  de  liiiéraiure  que  Frangís  4«'  bvoriaailt  M' 
en  élait  un  qui  flattail  son  goal »  son  caraclére  et  son  oiigMl. 
On  rafolait  de  chevalerie  depuis  que  la  chevaleríe  n*ex¡siait  ptai. 
Le  monarque  el  sa  sccur  en  poussaienl  Tamour  jusqo'á  Tca- 
gouemenl.  Frangís  I"  se  présenlaii  au  milieif  de  la  oooTt  vela 
comme  un  preux ,  une  lance  ü  la  main  el  la  barbe  leíale. 
Quiconque  eúl  vaulu  blámer  len  Amadii ,  dit  le  brava  capUaiM- 
Lanoue ,  oa  lui  eúl  craché  au  visage, 

Alors  rcparureni  lous.les  héros  et  loules  les  héroinea  de  aoa 
romans  du  rooyen-Age  :  Cléomades »  la  belle  Clarémoiide ,  OU- 
víer,  Lancelot ,  Tristan  de  I^nois ,  pei*sonnages  galants .  evf 


EIIBRIIAT-DE8-E88AIITS.  f7 

ureiii ,  d'un  coura^fesans  ¿gal,  d'une  admirable  patieni^een 
awNT,  et  d'one  fimrce  aussi  prodigieuse  que  celia  des  héros 
nmbrc.  Leur  orígíoe ,  sor  laquelle  on  a  beaucoup  discute , 
iwoBte  éfídeminent  á  ceue  apoque  oú  le  Chrísiianisme  et 
kiWBirs  gaerríéres»  s'uníssant  et  se  conibínant  par  un 
fUmméae  ¡oouí  daos  les  anuales  du  monde ,  produisírent  la 
owMrie  míliíaire  el  piense  qui  enlreprit  les  croisades. 

Labbles  gigantesqoes  des  nations  idolatres  du  Nord  s*aUié« 
Kolaox  croyances  de  la  religión  nouvelle.  Quelques  iradíiions 
ettoiouvenirs  hisioriques  se  mélérent  i  des  Inventions  ex- 
Monüuaires ,  quelqoefois  heureuses.  Traduits  dans  la  plupart 
falugiies  modernes  el  méme  en  laiin  ,  ees  romans  deTÍorent 
hpropríété  commune  et  lagloire  liitéraire  de  TEurope  féodafe. 
Gtaqae  aatíon  imprima  aux  méroes  fictions  un  caractére  parti- 
colier  :  créaiions  originales  oú  II  ne  faut  point  cbercher  la 
perfedioo  du  goüt ;  mals  naives,  pleines  de  nobles  sentimenls. 


Ces  peininres  de  l'amour  héroique  et  de  la  loyaulé  chevale* 
roque  earent  beaucoup  de  vogue  an  comroencement  du  \w 
sede.  Le  roi  qui  les  aímaii ,  victime  á  Madrid  de  son  iropru- 
<leDce,  lut  dans  sa  prison  VAmadis  espagnol ,  et  enchanté  de 
ceioavrage  ,  il  voulut  le  faire  iraduire  en  franjáis.  Le  seigueur 
d'Herberay-des-Essarts.  fut  chargé  de  cette  tache  qu*il  remplit 
STec  soeces.  Un  siyle  plus  fleuri  et  plus  pompeux  que  celui  de3 
pías  célebres  prosateurs  de  ce  siécle,  de  Tabondance  dans  les 
apressions »  quelquefois  de  Tél^ance,  souvent  de  la  prolixité, 
Jostitent  en  partie  rimmense  succés  dont  la  traduction  des 
ímAi 9  dédiée  an  roi ,  imprimée  avec  magniíicence ,  a  joui  si 
loDgiemps.  Les  sarants  qui  commengaient  á  se  réconcilier  avec 
^  laagoe  maternelle,  regardérent  d'Herberay  comme  un 
Ugislaleur. 

Le  nombre  de  la  periodo  et  méme  le  choix  des  mots  doivent 
beaucoup  á  d'Herberay-des-Essarts ;  il  a  su  reproduire  dans  sa 
tradocilon  quelque  chose  de  cette  harmonio  pómpense  qui  ca- 
ticiMse  la  langue  espagnoie,  et  Ion  pourrait  sans  trop  de 


hardiesst  1«  nomiuer  le  Balzac  de  soo  temps.  La  langut  frao* 
^ise,  nialejéles  efforts  isolés  de  quelques  esprits  émineols, 
maoquaU  encoré  de  noblesse.  Des-Essarts  ¡mita  le  premier  la 
marche  grate  et  périodique  de  la  phrase  castillanne.  II  essaya 
plusieurs  changemenis  qui  ne  réussirent  pas ,  comme  catatiiur 
pour  ealomnier ,  amonester  pour  admonesier ;  mais  c'est  avec 
luí  que  s*annonee  la  recherche  de  Tharmonie  dans  le  style  el 
d'une  ccrlaine  solennité  dans  la  pensée  et  l'expression  ;  quali- 
tés  mélées  de  défauts  ,  qualités  d*autant  plus  útiles  alors  que 
c'était  précisémeni  oelles  qui  nous  mauquaient. 

La  manie  cheraleresque  du  prince  gagna  les  poetes ;  chacnn 
d*eax  eut  sa  devise,  son  écu  ,  la  dame  de  ses  pensées;  le  PH^ 
nasse  se  couvrit  de  symboliques  eroblémes.  Faat-il  neos  occn- 
per  longtemps  de  Jean  Bouohet,  *  trarerseur  des  voíes  périlleii- 
868;  >  de  Mictael  d*Aroboi$e  t  Tesclave  fortuné,  •  c'est-á-dire 
le  jouet  de  la  Fortune ;  de  Jean-le-Blond  c  rhumble  espérant » 
de  Franc^ois  Hal>ert ,  c  le  banni  de  Liesse.  •  Don  Quichotles 
poétiques,  qui  ne  chantaient  plus,  mais  qui  blasonnaient !  Toas 
les  membres  du  corps  humain  eurent  Icur  blasón  :  on  fit  le 
blasón  des  cheveux ,  du  sourcil ,  de  Tceil  el  du  cou.  On  iolro- 
duisit  Tan  héraldiquc  dans  Tart  poóiique.  II  n'y  avait  pas  jos- 
qu'aui  myst(>rt^  de  la  foi  ratholique  que  les  poetes  ne  touma»- 
sent  en  fadours  amourouses.  On  faisait  des  roadrigaux  h  propos 
dtm  murl\i*s ;  on  oxcomniuniait  la  beauté  rebelle  h  ramoor ;  on 
Insorivait  de  potits  voi^  ^alants  sur  le  psautier  des  dames. 

Cotte  nouvelle  et  ridiculc  inrole  prétendait  á  la  poreté .  á  la 
chastet«^  et  m^me  au  platonisme. 

lleroet ,  tW^|ue  de  Digne ,  érigea  en  doclrine  amooreiise  le 
spiritualismo  de  Dulcinée.  A  cette  Parfaite  Amye  (leí  éuit  le 
titro  du  poénie),  l^a  Boitleric  opposa  un  autre  modele 
de  heaulA  féminine ,  doué  de  perfectious  plus  mondaioes ;  il  la 
noniiuail  r.lmife  de  la  amr.  Charles  Fontaine ,  &  son  toar,  prit 
eu  main  la  défeiise  du  platonisnie «  ot ,  dans  sa  Coñir*mmfe . 
«•saya  de  ralmi^ser  le  mérite  de  cette  dame  de  coor,  taol  louée 
|iar  l4i  lUuHlerie.  Kutlu ,  |H)ur  ct>mpléter  le  cérémooial  de  ce 
IKHUIque  tournoi  ,  l^aul  Augiea  entra  le  demier  dans  la  liee,  et 
»«  loignii  á  1^1  llonlerie.  Yous  i'es  poetes .  renplís  d'aüecia- 
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tíoo,  joigneot  i  aux  défauts  de  versiflcation  alors  en  usage,  un 
Hjle  alambiqué » des  pensées  puérílement  quintessendi^es  »  de 
imibles  jeux  de  mots.  lis  sentalent  qu*il  y  avait  quelque  chose 
de  Bíeuz  i  faire  que  de  rimer  néglígeoinient 

CbansoDS ,  bailadeSf  iriolets , 
Mottets ,  rondeaux ,  servants  et  virelals « 
Sonnets,  strambotz,  barzeloues,  chapitres, 
Lyriques  vers  ,  chanis ,  royaux  et  építres  (Heroet)  \ 

ib  emjaíent  de  perfeciíonner  la  poésie,  et  s'eíTor^aíent  d*attein- 
kt  une  certaine  noblesse  seoiimeniale ,  qui  s'accordait  d'ail- 
inriavec  Tétiquette  chevaleresque  dont  le  roi  falsaít  régner  le 
«aia  «molacre  dans  sa  cour.  Uuelquefois  on  trouve  daos  leurs 
ven  des  passages  heureui  et  le  seniimenl  de  l'barmonie; 
■ais  06  n'étaient  lá  que  des  fleurs  ariiíicielles.  Un  qua- 
mio  de  Marol  valait  mieux  que  leurs  longs  et  froíds  poémes 
«r  h  métapbysíque  du  coeur. 

^OLB  DB  SATIBB  CTNIQUE. 

Peodaut  que  cette  aflectatíon  se  répandait  á  la  cour,  la  gallé 
popaiaíre  et  fran^aise  se  conservaii  inlacte  dans  les  rangs  in- 
fiírieurs  de  la  société.  Les  víeilles  habitudes  de  nos  moeurs 
bourgeoises  luttaient  centre  cciie  civilisaiion ,  empruntce  á 
rilalie  et  á  r£spagne.  Le  besoin  de  railler  el  la  francbc  joíe 
du  peuple  éclataient  de  temps  á  auire  en  sailücs  fort  peu  dé- 
licates;  la  cour  elle-méme  n*avait  pas  entiércnient  renoncé 
i  la  bouffonnerie ;  la  grossiéreté  s*y  trahissait  encoré  sous  la 
recherche  de  Télégance.  Alors ,  dans  le  méme  palais ,  de  graves 
personnages  dissertaient  sur  Tamour ;  un  roi  guerrier  s'occu- 
pait  de  grec ,  et  Triboulet  amusail  les  damos  de  ses  farces  in- 
decentes':  tout  ce  que  nous  appelons  conveuances,  fruit  d'une 
bogue expérience  sociale,  n*ciait  pas  méme  connu.  Les  fous  que 
le  moyen-áge  avait  éiablis  auprés  des  prínces,  restaient  en 
pleioe  poss^^ion  de  Icur  charge.  On  voyail  Henri  VIH  ,  cruel 
monarque ,  époux  barbare  et  jaloux,  mailre  capricieux,  ami 
bible  et  sanguinaire ,  se  laisser  railler  par  le  nain  Patch »  son 
fiTori;  Brusquet  jouissait  au  Louvre  du  méme  privilége ,  et 
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touios  les  cotirs  de  TEurope  subissaieui  la  critique  de  er 
homincs,  quiavaientj  dit  Shakespeai*e ,  in  parole  lihre  eomm 
Vair.  Quclques  esprits  bizarrcs  venaieni  imiter  daos  leure  écril 
la  buricsque  audace  des  bouffonA  autorisés.  Cbez  k*s  ItaUcaí 
Théophile  Foleiigo,  suriioniiné  Mt.TlÍD  Coccaye,  (ce  qui  vei 
diré  le  sorcier  du  pays  de  Cocagne).  le  magc  el  le  grand  mallr 
de  la  gasironomie,  avait  creé  récemmeiit  la  langue  macaroniqíM 
patoís  coniposé  de  débrís  de  tüutes  leslangues,  etqui  lui  senn 
a  exprimer  des  veriles  aiidacíeuses  et  d'étranges  imagiMIMMi 
Dans  le  méme  terops  apparaissait  en  Frasee  un  fils  impudfl 
de  Villon.  C'éiait  une  protestaiion  de  la  provinoe  contre  h 
goAu  plus  raíBnés  de  la  cour.  La  légende  de  matune  Pian 
Faifeu,  écrite  par  Charles  Bourdigné,  chapelain  d'Angwi 
foroie  le  digne  pcndant  des  Rcpucs  franches ,  qu*elle  surpan 
méme  en  licence.  G'est  le  récit  coniplet  de  tous  les  tours  da 
croqueríe,  d'adresse  el  de  débaticbe,  aitribués  á  PierreFaileii 
écoiier  angevin.  Ceiie  chronique  scandaleuse  renferroe  d*a¡l 
leurs  quelques  trails  de  bon  coniíquc;  aínsi  notre  écoiier 
converlí  a  la  morale  ,  se  niarie  oi,  dés'qu'il  est  en  niénage,  i 
meurl  de  inélancolie. 

Un  autre  preirc  ,  Bourguignon  de  naissuDcc ,  Roger  de  Col 
lerye,  a  niériic  une  espéce  d'ímmortulhé  populaire;  c'esl  h 
prololype  de  nolre  Roger  Bonleiiips,  uom  expressif  qu'ilaval 
adopléy  el  qui  a  fait  forlune.  Toiil  le  monde  esl  familieraftt 
ce  gai  pei*sonnage,  qui  jouii  encoré  d*une  exlsience  bistori' 
que  y  bien  qu*on  ail  cessé  de  lire  son  volume  de  Jo¡ieu$etí$  0 
ce  recueil  á*Epüaphes  plaísanles  qui  forme  la  parlíe  la  pl0 
comique  des  oeuvres  de  Roger  Boniemps. 

ROMÁN  BURLESQUE. 
Babelals. 

Le  vrai  román,  tel  qu'il  prit  naissance  au  selziéme  siéde,  I 
román  saiiríque ,  á  la  fois  philosophique  par  le  fond  et  pédaí 
tesque  par  la  forme ,  tout  á  fait  propre  á  l'époque  el  réponda 
admirablemeni  á  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  original 
de  plus  indigéne  dans  les  nioours ,  c'est  Rabelais  qui  le  crea. 
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íans  foíre  directemenc  usage  du  siyle  niacaronique,  élément 
deMhmieríe  érudite,  ¡I  ne  le  perdít  jamáis  de  vue,  et  le 
trapería  poor  alnsi  diré  daos  le  langage  vulgaire.  II  y  jolgDit 
h  Mñére  bod  moioa  francbe  et  plus  légére  d*un  causeur  fa- 
cAieu.  d'un  díseur  de  conles  et  de  aouvelles.  Ce  ful  toul  á  la 
MiEnsae  et  Bocace,  Reucblip  et  Margueríte  de  Navarre; 
oiptalAl,  de  tous  oes  aouvenirs  confondus,  digéréa  et  vlvifiés 
na  fon  génie  original ,  sonít  une  ceuvre  ioouie ,  mélée  de 
I,  d'obacénités  et  de  comique ,  d'éloqoence  et  de  fantai* 
M,  qd  rappelle  tout  sans  étre  comparable  á  ríen ,  qui  vous 
■ÍRtet  fous  déconcerte »  vous  enivre  et  vous  dégoüte,  et  doot 
Mpeat,  aprés  s'y  étre  beaucoup  plu  et  l'avoir  beaucoup  admirée, 
N  fanader  aérieuseroent  si  on  Ta  comprise. 

DÉTAILS  SUR  SA  VIB. 

U  fie  et  le  caractére  de  celui  quI  la  composa  ne  sont  pas 
■WBoindre  énigme  quel'ceuvre  elle-méme. 

Frangís  Rabelais  naquit  en  1485  ,  pr¿s  de  Chinon  en  Tou- 
nioe,  dans  une  ferme  considerable,  propriéié  de  son  pére. 
Ug|-d»  que  quelques  auteurs  décorent  du  titre  d'apoihicaire « 
'lail  Iliótelier  de  la  Lamproie^  cabaret  fameux  par  la  reunión 
(fciesbuveurs  et  le  vin  du  crfi  qui  s'y  débitait.  Ce  ful  üonc 
tiDílíeu  des  verres  et  des  pols  que  Rabelais  passa  son  enfance, 
ttsll  est  vrai  que  les  premieres  ímpressions  soient  les  plus 
'ambles ,  les  siennes  durent  ínfluer  étrangement  sur  son  carac- 
tire  et  ses  rooeurs.  Aussi  le  verrons-nous  constamment  se  rap- 
pder  la  joyeuse  morale  des  habitúes  de  la  Lamproie  ^  et  procla- 
Berlearaxióme  favori :  In  vino  ventas.  Delataverne  paternelle, 
Rabelais  passa  d'abord  á  l'abbaye  de  Seuillé ,  prés  de  Chinon , 
país  i  celle  de  la  Basmette ,  á  Angers. 

Parvenú  á  l'áge  de  faire  son  noviciat,  il  entra  ao  couvent  de 

FoBtenay-le-Comte  en  Poitou ,  de  Tordre  de  saiot  Franjéis,  et  y 

re(Qt  la  prétríse  en  1511.  II  y  demeura  quelque  temps,  étudiant 

ifec  ardenren  compagniede  Fierre  Amy,  correspondant  en  grec 

aiec  Gaillaume  Budée ,  qui  <  saluait  quatre  fois  le  gentil  et  in- 

férieoí  Rabelais ,  »  et  se  Hvrant  á^k  sans  doute  k  son  hnmeor 
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jof  ¡ale  et  á  sa  philosopliie  épicurieone.  U  parait  qu'il  pottssa 
trop  loin  certaines  plaisanieríescontrelesreligieuKducoaveiil; 
on  luí  attríbua  niénie ,  á  ion  ou  á  raísoo  ,  des  acaudales  et  des 
sacríl^es  révoltants,  et  quelquest  fríponneríes  d'importaiice.i 
Quoiqu'ii  en  soit ,  íl  fut  assez  coupable  pour  s^attirer  up  cháti- 
inent  exemplaíre.  II  fut  üíisinpaee^  c'esl-á-dire  condamné  li  ue 
reclusión  perpétuelle ,  au  pain  et  á  Teau ,  dans  les  prisont  da 
monasiére.  II  en  sortit,  gráce  ¡k  riutervention  dequelqnessBiii, 
et  oblint  du  pape  Clément  VII  un  indult  qui  luí  permetlait  de  qah- 
ter  Tordre  de  saínt  Frangís  pour  saini  Benoít,  et  d*entrer  daM 
Tabbaye  de  Maillezaís,  en  Poitou.  Mais  il  ne  prit  pas  méme  lia- 
bit;  il  s'attacha  oomme  secrétaire  et  sous  le  costume  de  préM 
séculier,  á  Geoffroi  d'Estissac»  évéque  de  Maillezais,  qui  aTaít 
étéson  camarade  d'études  au  couvent  de  la  Basmette.  II  ne  pon- 
fait  mieux  s'adresser;  GeofTroi  d'Estissac  n'avait  pas  oublié  daña 
répiscopat  ses  goiits  liitéraires.  II  tenait  dans  son  cháteau  de 
Ugugé  des  réuuíons  de  savants  qu'il  présidait »  et  ce  fut  aans 
doutc  á  Toccasion  de  quelqu'une  de  ees  réuuíons  que  Rabelais 
écrivít  a  son  ami  Jean  Bouchet ,  procureur  á  Poiliers  : 

....  tíuanl  pourras  bonnenient  délaísser 

Ta  tant  aiméc  et  cultívée  estudc , 

El  dííTéi'er  cetle  sollicilude 

De  liliger  el  de  patrociner, 

Sans  plus  tardcr  ct  sans  plus  cachinner 

Agreste-toi  promptemcnt,  et  procure 

Les  talonniers  de  ton  patrón  Mercure , 

Et  sur  les  vems  te  metz  alegre  et  gent 

Car  Eolus  ne  sera  négiigent 

De  fenvoyer  le  doux  et  bon  Zéphire, 

Pour  te  porter  oú  plus  on  te  désire , 

Qui  est  ccanst  je  m*en  puis  bien  vanter. 


A  Ligugé ,  ce  niatin  ,  de  septembre 
Siiiéme  jour,  en  ma  petiie  cliambre , 
Que  de  mon  líct  je  me  renouvellays » 
Ton  serviieur  et  amí  Rabelais. 

Rabelais  dut  se  trouvcr  bien  vite  en  rapport  avec  les  princi- 
paux  bommes  de  lettres  qui  se  rendaienl  á  ees  réunlons.  C'est 
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probaMemenl  aiishi  pcndaoi  son  séjour  u  Lígugé  qu'íl  fu  con- 
de Calvin.  11  csi  pcrmis  de  croire  que  Taniour  com- 
dugree,  bien  plus  que  la  confonuílü  d'idées  en  noatíércs 
relígíeiises  f  rapprocha  Tun  de  Taulre  le  scepiique  el  le  futur 
sedaíre.  Rabelais ,  loutefois,  quí  voyaii  TEglise  prendre  des 
■esms  rigoureuscs  conlre  les  novaieurs ,  jugea  prudent  de 
birledanger.  II  dit  adíen  a  sa  peiitc  chambre  el  a  son  bou 
mIIk,  el  s'en  alia  seul ,  á  I  age  de  quaranle-deux  ans,  étudícr 
bflfláecine  á  Monipellier,  oít  il  inscrivít  son  uom  sur  les  re- 
feres de  la  faculté,  le  16  septembre  de  Tannée  1530.  Sixse- 
■líia  aprés ,    íl   écrívit  sur  les   mémcs  registres :   c   Moi , 
KnM^  Rabelais ,  du  diocese  de  Tours,  j'ai  éié  promu  au  grade 
dibtccalauréaty  le  premier  jour  du  mois  de  novembre  1530 , 
ms  le  révérend  mailre-és-arls  el  professcur  de  rocdecine  Jean 
Scbjron.  Rabelais.» 

Les  délais  de  rigueur  pour  robleniíon  du  liire  n'élaíenl  pas 
écoolés;  c'élaiten  verlu  d'unc  dispense  spéciale  queie  nouvel  élu- 
dintpassaiisiiótbacbelier.  On  raconle  que,  le  jour  oaémedeson 
amvée  á  Montpellier ,  éianl  alié  eniendre  une  ihése  sur  la  bola- 
oiqoe  medícale,  ¡I  ful  si  méconlenl  déla  discussionqu'il  se  mil  á 
braoler  la  léte,  h  bausscr  les  épaules,  a  roulerdes  yeux  ardenls,  á 
gríocer  des  denls,  :\seronger  les  ongles ,  á  se  frapper  lapoilrine. 
Le  doyen,  surpris  de  celteétrange  pantomime,  Tenvoya  prier 
d'enirer  dans  fenceinte  réservée  aux  docleurs  el  de  donner  son 
atis.  Rabelais,  apres  s'éire  excusé  de  son  audace,  iraila  le  sujet 
aTeclaDld*éloquenceelde  profoadcur  qu'il  ravit  d*adrairalion 
toos  les  assislantsel  que  celle  thése  improvisée  luí  lint  lien  de 
cello  du  baccalauréat.  Dans  les  le^ons  du  cours  que  les  nouveaux 
bacbeliers  élaientlenusde  faire  pendant  trois  mois  á  litre  d*é- 
preave,  Rabelais  expliqua  les  Aphorismes  d*Hippocrate  el  YArs 
pma  de  Galien ,  reclifíaní  savammenl  par  Toriginal  grec  qu'il  pos- 
sédaii  les  erreurs  de  rinterprélation  latine.  Enméme  tempspour 
sedélasser  de  cesoccupalionssérieuses,ilfa¡sait  des  recherches 
sur  la  fameuse  saumure  du  garum  chanlée  par  Horace,  Ausone , 
eiMarlial ;  il  composaii  la  ñíorale  comedie  de  celui  qui  avait  épomé 
nefmme  mute  (muelle),  el  y  jouait  un  role  avec  scs  amis;  il  insí 
littiaii  pour  la  réceplion  des  bacbeliers  un  bizarro  ceremonial  qui 
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8*e8t  mainlCDU  ií  la  faculté  de  MoDtpellier  jusqu  a  la  fiaduXVIIb 
ftiéclc  :  le  récipeudiaire ,  eu  iraversant  la  salle  des  acles  poiir 
80  reiidre  au  conclave  avec  tous  les  professcurs,  devait  passer 
entre  deux  hales  d'éiudianls  qui  confirmaient  sa  réceptíon  par 
uno  abundante  distribution  de  coups  de  poing.  C  etait  comme 
un  joyeux  adieu  ik  leur  camarade  qui  s*élevaít  d*un  degré  au- 
dessus  d'eux. 

Rabelals  n*¿tait  pas  encere  docteur ,  et  déjüi  il  prenait  raiig 
parmi  les  plus  savants  professeurs,  et  y  jouissait  de  la  plus 
haute  conHidération.  Le  chancelier  Duprat  ayant  porté  atleiate 
A  quelquea  priviléges  de  runiversité  de  Montpellier,  ce  fut  Ra- 
belals qu'on  envoya  comme  ambassadeur  auprés  de  luí,  poar  lui 
préMMiter  des  réclamations.  N'ayaut  pu  obtenir  d'audience» 
Httbelais  imagina  de  s'afTubler  d'un  costume  grotesque  composé 
d*une  longue  mbe  verle  avec  un  bonnet  arménien  ,  des  chausses 
pondantes ,  un  enorme  écriioirc ,  ou  galimard  &  la  ceinlure » 
01  des  lunettes  attachées  á  son  bonnet ,  tcl  qu'il  a  représeoté 
Pauurge.  Ainsi  accoutré » il  se  mit  á  se  promener  magísirile- 
niont  Hous  les  fenétres  du  chancelier.  Celui-ci»  altiré  par  le  bmit 
do  lufoulo,  flt  demander  quel  ótait  ce  personnage;  Rabeliia 
r¿|Mmd¡t :  <  Je  suis  Tivorcheur  de  veaux.  >  La  curiqsíté  de  Du- 
prat en  fut  piqut»o ;  il  lui  envoya  un  page ;  Rabelais  lui  parla  en 
lotin  ¡  lo  pago  alia  chercher  un  gentilhomme  qui  comprenait  le 
lalin  ,  liabolais  lui  parla  grec  ;  il  continua  ainsí«  répondant  suc- 
coMlvnmrnt  nux  mossagrrs  vn  es(>agnol,en  italicn,  en  alle- 
niund  ,  on  anglais,  en  hótiivu,  lant  quenñn le  chancelier donua 
iii'drn  lio  rhitroduiro.  11  lU  alors  sa  requiHe  en  bou  frangís  et 
avoiY  tunt  truthTHHO  qu*il  oblint  le  maintiea  des  prívíl^^es.  C'est 
lit  MMivniir  do  eolio  conduite  qu*il  a  consacré  dans  le  Panta- 

griirl. 

Iln  IM'i  RnlN^lnU  quitta  Mouipollier  pour  se  rendre  i  Lyon» 
uMlrAüunMdouto  parlo  iH4iH>ro  ixliteur  Etienne  Dolet ,  i  qoi  il 
pr^iu  lo  üoiMiurn  do  non  órudition  |H)ur  la  publicatíon  deplusieors 
iiuviatfoii  do  Mii^lcH^ino,  iVpomlaut  le  libraire  se  plaiguait  de  ne 
pN«  voiidro  liouuooup  ol  do  no  |>as  ct>uvrir  ses  frais  : «  Par  Ju- 
ptlMi  ,  par  lo  hlyx  ,  par  lo  muu  que  jo  porte,  s*écria  l'édileur 
ÍniUmmiA  i|0  riiitiiniUudo  vt  do  la  l^c^^reié  ám  psblic,  je  toos 
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dédommagerai  bien  de  cene  pene ,  el  je  vous  jure  bien  que 
Rabetais,  qui  esl  á  peine  connu  de  quelques-uns  aujourd'hiii , 
passera  bieniót  dans  loutes  les  bouches  el  par'toutes  les  mains, 
deiellesorie  que  sa  rcpulaiion  ne  brillera  pas  moins  dans  les 
piys^étraogers.  >  Quelques  joursaprés  il  apporta  au  libraire  la 
Ckrmque  garganitiine  ou  les  grandes  et  íncslimables  chroníques 
dogrand  el  enorme  géanl  Gargantua,  conicnant  la  généalogie,  la 
gnadeor  et  forcé  de  son  corps ,  aussi  les  nierveilleux  fails 

d'araes  qu*¡l  fist  pour  le  roy  Artus ,  comme  vous  verrez  c¡- 
aprés,  imprioié  nouvellemeul  i  552. 

Rabdais  ne  voulaít  que  loumer  en  ridícule  les  Amadis ,  les 
PloresUDS,  les  Philocopes  et  tous  ees  romans  de  chevalerie  que 
lecaraciére  de  Frangís  i^^  etde  sa  cour  avait  atiirés  dHBspa- 
gie  et  d'lialie  et  avait  mis  á  la  mode  en  France.  II  declare  d'aiU 
león  (prologue  du  l^'iivr.)  que:  <  A  la  composition  de  ce  livre 
seipeorial  il  ne  perdit  ni  employa  onc  plus  ni  autre  temps  que 
ceW  qoi  était  établi  i  prendre  sa  réfection  corporelle ,  savoir 
eibóvant  et  mangeant.  »  II  est  impossible  pourtant  de  ne  pas 
lecoBoaitre  dans  ceite  premíére  ébauche  le  germe  et  les  elementa 
CKore  vagues  du  Gargantua  et  du  PantagrueL 

P§tUagruel  parut  au  commencement  de  1535 ,  sous  le  pseu- 
dooyme  d'Alcofribas  Nasier ,  anagramme  de  Franjéis  Rabelaia ; 
il  eot  une  telle  vogue  qu'on  en  fil  trois  édilions  en  nn  an. 

lean  du  Bellay  ,  évéque  de  Paris ,  venait  d*étre  chargé  par 
Frailáis  i^"  d'une  ambassade  á  Rorae.  En  passaní  par  Lyon  il 
pritaveclni  Rabelaís  enqualiiéde  médecin  et  de  secrétaire; 
c^étaít  une  heureuse  occasion  pour  celui-ci  qui  avait  toujours 
désiré  faire  un  voyage  dlialie.  II  partit  plein  d'enthousiasme » 
se  promeitant  bien  de  visiter  les  savants  de  toutes  les  villes 
qo'il  iraverserait,  et  de  recueillír  sur  sa  route  une  fouled'ob- 
senrations  précleuses  sur  les  plantes » les  aniniaux»  etc.  Mais  la 
diplomatie  éiait  plus  pressée  d'arriver  que  la  science ;  Rabelais 
setrouva  presque  aussiiótí^  Rome.  Pendant  les  heures  que  luí 
hissaient  les  affaires  de  l'ambassade,  il  étudiait  les  nionuments 
et  les  débrls  de  Tancienne  capitaie  du  monde ,  faisait  lever  des 
plaas ,  rassembler  des  notes ,  et  préparaít  une  topographie  de 
Rome  antiqoe » lorsqu'ii  apprit  qu'il  avait  été  prévenu  par'  un 


i.T  -  ■  ¿a:i'-:  :u:  jiJif.  .».:''if-  £::i>i  ^'—.^  :ii:aí«íni  djiis  ses  éludt' 
i:*'.:i»i!:i«'::ii}iies  .  i.  jt.u  •;■  •:  ''.it.;!!:  -i  ".í:*  lobserTaiioo  des  boro 
mes:  el  fcn*:j:*L  ;■..  :  Jii/vr»  *  ;"':ia«:'>Qaai>nl  á  de  inélanco 
liques  reil»;x,'.Q.?  -sui*  i.í>  -¡ur  -is  :«ii  ji-ur»íai.  et  TersiliaieDt  de 
rebela  Li}'::Qi»r  J.:í1i:í*  ri  :í  E-.í.j.  .  ú  :^avail,  lui,dansso 
.a]acicJíi(.'U  ofi  ir'jiL>iaa.asi:.;  íttí  .  s  -iij'ire*  des  oooveaux  per 

Apres  jvoir  rrjOUi 'i'T  -íe*  :'j'..ri»:'*  li  rn^r  poaiificalo,  ce  qv 
ue  i  empéLÜjit  p^is  :  it  j  reuilr».-  .'jrjL'e.  Rabelais  ful  appelé  ei 
KraiiL'c  ai  ti.'ui  «i*.-  >:\  iii'.  s  .  íJí^í  i-.uie  [.-our  porter  au  roi  quel 
que  cooiuiuuicaiivu  <jv'  l'jLUDas>a  ic.  En  pas^aat  par  LyoD  ,  i 
oiauqiu  d\ir^i.'Ui .  cri  üi  krcir  Jo  i.6^:eQ-Jrc  daos  qdo  bólellerie 
11  uo  Touiaii  pa>  so  f^iic  cou[ui:Lrt:  .i-:  pvur  de comproiueltre  !• 
secrel  de  si  mística.  Pour  >ori;r  <io  cei  embarras,  qui  esi  de 
veou  proverbial  &ou5  le  uom  «.le  •;ua[t  J'hLiire  de  Rabelais,  í 
s'avisa  du  strata^etuo^uivuoi.  U  <«.*  presenta  velu  siogulieremenl 
parla  lou^teaips  sur  los  qiiesuoiu»  les  pius  dilFiciles  de  la  méde 
cíue.  puis  quaud  il  ful  parvenú  a  reunir  auiour  de  luí  un  nom 
breui  audiioire.  preuaui  uu  air  luvsierieui :  c  Voici ,  dit-il ,  ui 
poisvni  uvs-subiil  quo  jo  suis  alie  chercber  en  halie  pour  vou 
deliuor  du  roí  el  de  s«'s  out'auís.  Oui ,  je  le  deslioe  ik  ce  t}Tai 
qui  lK>il  le  san^  du  poupie  el  qui  de\ore  la  Fraoce.  > 

l.audiioiiv  ertia>e  se  leiira  iTtxipítaiumeot;  les  oiagisirai 
fuivui  avenís;  ou  s;ii>ii  Kjl»elais  el  on  le  mil  sous  bonne  es 
eorle  pour  te  eouduire  jusqu  a  París,  i^u  le  iraíia  en  voyage  ma 
^uiliqueuteul  eouuue  uu  pri<ouuier  de  dislinciion.il  arriva  aíos 
IraiH  el  dispos  de\aui  h';uicv)is  1-' «  qui  remercia  beaucoup  le 
Ikuin  i  \ouuaÍNde*Uur  Sitllieilude.  el  en  ril  bienavec  Rabelai; 
qu'iluliuipourMUH'er. 

IldhelaiN  alLuvpivndre  a  I  >on  sestravaux  de  philologieei  d( 
iiitHleeino,  el  en  UW»  ü  devitil  nu\ieein  dugrand  bópítal.  II  pu 
Mili  \W\  ¡ihu.ui.u  hs.  ret\lita  PuHUtjt «« /  el  publía  Gargantua.  Fran 
vsM  I"  \en.iii  de  se\ir  ri^ouivuseuieui  conire  des  hérélique 
inii  miiieut  .illiehe  des  plaeards  blaspbéuiaioires.  Rabelais,  qu 
M*«>iiiptMi(Ui  d,ui^  mmi  Iiviv  aur  des  bardiesses  eicessives  qu'oi 
i««.ii<ei<iii  ehi*»ie  en  >  j^hssaui  des  allusions  grossicres  el  de 
liUMie«  uouiíiuii'^.  M'liau  do  fuir  comnie  avail  fail  Marou  I 
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retouroa  á  Roroe  auprcs  du  cardinal  du  Bellay  ,  se  fíl  assiirer  de 
laproieciion  du  Saint-Pére,  el  revint  en  France,  quand  l'oragc 
(itpas^é,  avee  la  permissioii  de  rentrer  dans  le  monaslére 
deNiillezais  et  d*exercer  la  niédecinc  sans  réiribulion,  t  jusqu'á 
ilicisionel  la  brúlure  exdusivement.  »  Restait  :\  se  mettre  en 
swelé  da  coló  du  roí ;  il  y  rénssíl  par  le  crédit  de  quelques 
ambtet  conlinuason  oedvre  pantagruciique,  dont  le  iroisiénie 
UneéiaJt  auendu  avec  ¡mpalience  depuis  dix  ans  Ilparuten 

1546  ave€  privílége.  Rabelais  déclaraíl  les  deux  premiers  cor- 
reopos  et  pervertís  en  plusieurs  endroits ,  au  grand  déplaisir 
eldétriment  du  suppliant.  G'était  un  tnoyen  de  s'en  reconnaltre 
pubUqoement  Tauteur  sans  encourir  la  colore  de  la  Sorbonne. 
Uoensure  tit  niain  basse  sur  le  quatrieme  lívre ,  el  peu  s'enfaN 
lol  (pie  Rabelais  ne  se  repeniit  de  ses  lémérités  ;  mais  ses  amis 
(|ii  avaienl  la  maín  longue ,  le  sauverent  encoré. 

Rabelais  était  vieux;  \\  désirait  passer  en  repos  ses  derniers 
joors;  iS  vécut  retiré  dans  sa  cure  de  Meudon.  Si  Ton  en  cróit 
sesamisy  ¡i  remplii  d'uue  manióre  exemplaire  les  devoirs  deson 
ttioislére;  il  appreuail  le  plaint-chant  h  ses  enfants  de  choeur , 
mooirait  5  iire  aux  pauvres  gens,  el  n'interrompait  ees  pieux 
excrcices  que  pour  s'eniretenir  avec  les  savanis  et  les  person- 
oages  ¡Ilustres  qui  venaienl  le  vísiter;  enfin,  disent-ils,  sa  roort, 
qui  arriva  le  9  avril  1555  ,  ful  édifíante*.  Ses  ennemis  prdten* 
deni.au  conlrairo,  et  c'est  Topinion  la  plus  accrédilée ,  qu'aprés 
Moir  vécu  ,  la  conime  parloul ,  en  sociélé  intime  avec  la  dive 
^(MUiUe^  ¡I  est  morí  en  impie  el  en  albée.  Ronsard ,  qui  avait 
eoásouffrir  de  ses  railleries,  luí  a  faii  une  épilaphe  oíi  il  Tap- 
pdle  le  c  bon  biberón  qui  boivoii ,  toujours  copendanl  qu'il  vi- 
Toit. » II  ajoute  : 

Or  loy  quiconque  sois  qui  passe , 
Sur  sa  fossc  répan  des  lasses  , 
Repan  du  bril  (*) .  el  des  flacons , 
Des  cervelas  el  des  jambons ; 
Car  si  cncor  dessous  la  lame 
Quelque  seniimcnt  a  son  ame, 

(•)  Da  crisUl  de  vtrre. 
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H  les  aime  oiieux  que  ks  lis  , 
Taat  ftoieol-iis  fraicheiDeul  cucillis. 

Fauí-il  croire  (out .  faut-il  toui  rejei^r  de  cetie  fie  de  Rabe- 
bb,   telle  qo'oo  nous  Ta  iraosmíse?  Ni  l'un  ni  l'anire; 
dooie  OD  a  do  préfer  a  laulrur  quelques-uns  des  Irails  de 
penoooages  faniasiir|ues  qu'il  faít  mouvoir  sur  une  scéoe 
trique;  oíais  íl  esl  probable  aussi  que  celui  qui  a  po  iota^i 
de  telles  en^tíons  a  jone  quelqucfois  los  roles  lioulToos  q»i*< 
Ini  ailribiie. 

Ot'VRAGES   DR  RABELAI8. 

Analyscmft  le  premier  ouvrage  de  liabelais,  qui  a  poor  tíire 
G^gafUua^ti  qu'on  separe  aisémeoí  des  quaire  autres ,  oobbk 
nooft  le  nom  de  PanlagryeL  En  celivre,  le  plus  complet  peol-éire 
el  le  plus  taiisfaisaní  du  román ,  on  (rouve  h  la  foís  de  te 
^ÍMe  t  du  baúl  eomiquc  et  de  1  eloquence  attendrissanle. 

An  royaume  d*l!iop¡Cf  situé  devers  Cbinon »  régoaíi,  d 
la  premiare  moilié  du  qulnziéme  siéole ,  le  boohomme  Gnad- 
gousif r,  príoce  de  dynastie  aoiique ,  bon  raillard  en  son  tempt, 
aimant  ik  boíro  mh;  ct  ak  maoger  salé.  11  avait  époosé  eo 
Ago  vbil  Oargamelle ,  üllc  du  roi  de  Parpaillos,  et  eo  avaíi 
un  ÍIU  iioiiiiné  ^iargnnliia.  Pourquoi  Teoraot  eul  nom  Girgao- 
lúa  •  do  quoi  u*  composaii  ha  layellc ,  quels  fureut  ses  premien 
founí  <'l  ^-^  i*n\y\i%Wr\v%  d'eiifunce ,  c*est  ce  que  nous  oe  d¿- 
dulriin^  pttA  id.  Arrivé  ft  V^^a  des  eludes,  on  le  mil  aox  mka 
dM  MiphUlnii  •  qiil  le  reliui*enl  pendaní  de  longues  années-su» 
luí  riofi  Hppffiuflre.  Muis  un  beau  jour,  en  eniendanl  interroger 
d^fnfii  ImI  imi  jeuiH^  pai;e  »  Kudénion,  qui  n'avail  que  deoí  ana 
d'^t(»'b-« .  OaiKaiiUiu  Tul  hí  eonfus  de  le  voir  si  éloquent ,  qo'íl 
«^  |if  h  ii  phrfr  iHmme  une  vüche ,  et  se  cacher  le  visage  dans 
«Oh  bíififiM.  HiiM  digno  piVe»  prutítaut  de  si  heureuses  disposí- 
M«*íM .  b«  ( onllii  un  pnVopleur  d*Eudéroon ,  et  Fenvoya  i  París 
^ilM.Yf.f  <oM  Hlnnihon  do  primHV 

A|t»/.M  i|n^ti|nn«  lonm  de  (tu  facoo  pour  payer  sa  bieoYenoe 
«itf  j.Mq.b»  If  «lo'in,  t;iMgaiilua  se  remii  sérieusemenl  aux  élodes 
«riH.»  h  flUMpIlMo  du  «iii|n*  Ponocrates ;  et  il  étail  en  beao  train 
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ée  profiter  en  toulcs  sortes  de  dociriocs ,  lorsqu'une  lellre  de 
Graodgousier  le  rappela  au  secours  de  son  royaume.  Un  soir, 
eoeffet,  que  le  bonhomme  Graodgousier  se  chauílaU  aprés  sou- 
pers  un  dair  et  grand  feu ,  et  qu*íl  écrivait  au  foyer  avec  un 
Uloo  brúlé  d'un  bout ,  faisaot  griller  des  chatalgnes »  el  con- 
liBlisafaroiile  de  beaux  contes  du  temps  jadis ,  oo  vinl  luí 
diré  que  ses  bergers  s*éta¡ent  pris  de  querelle  avec  les  foua- 
cien  de  Lemé,  el  leur  avaienl  enlevé  leurs  fouaces;  sur  quoi , 
le  roí  Pícrocbole  avail  mis  soudain  uue  armée  en  campagoe 
efallaiipar  le  pays,  brülaot  el  ruinanl  bourgs  el  monasléres. 
A cetie  Douvelle  le  bou  el  sage  roí,  éconoroe  du  sang  de  ses 
Mjets,  avail  coovoqué  son  conseil ,  envoyé  un  dépulé  sk  Pícro- 
cbole, une  missive  á  Gargantua,  el  il  cherchuii  ¿i  mainlenir 
la  paíi  loui  en  se  préparaní  á  la-  guerre.  Muís  Picrocbole  n*é- 
taitpas  bomme  á  cnlendre  raison.  Le  discours  plein  de  seos  el 
denodérailon  que  lui  adressa  l'ambassadeur  ne  fil  qu'eiciler 
seo  insoleuce ,  el  elle  passa  loutcs  les  bornes  quand ,  pour 
ikber  de  le  saiísfaire»  Grandgousier  luí  eul  renvoyé  les 
ÜMaces. 

Picrochole  lieni  conseil ,  el  ses  deux  lieulenants ,  grands 
hueurs  de  leur  naturel»  lui  proposcnl,  aprés  avoir  défail 
Grandgousier,  de  marcber  á  la  conquéie  du  monde.  A  les  en- 
leodre,  11  n*a  qu*ü^  paraiire  pour  loui  rédoire  en  sa  puissance. 
Uo  ¥ieux  geniilbomme  ,  vrai  routier  de  guerre ,  qui  se  irouvait 
présenl  á  ees  propos ,  se  hasarda  a  rappeler  la  fable  du  Pot  au 
liitf  mais  onne  Técouia  pas. 

Gependanl  arriva  bienlót,  sur  sa  grande  jument ,  Garganlua 
saivi  de  ses  compagnons.  II  déconfíl  en  plus  d'une  renconlre 
les geos  de  Picrocbole,  el  trouva  un  exceüeni  auxilialre  dans 
lejoyeux  frére  Jean  des  Enlommeures,  inoine  jeune  el  aven- 
tiireuz,  qui  avail  commencé  par  défenclrc  seul  son  couvent 
coDtre  les  allaques  des  ennemis,  el  s'illusira  duranl  le  resle 
de  la  guerre  par  maini  haut  fait.  Garganlua  se  lia  avec  lui  d'une 
étroiie  el  lendre  ainitié. 

Uoe  balaille  décisivc  eul  lieu  cnfín  entre  Tarmée  de  Grand- 
gousier el  celle  de  Picrocbole.  Celui-ci  pril  la  fuile  aprés  deux 
de  ses  conseillers|,  sans  qu'on  súl  jamáis  ce  qu*il  élail  dcvenu» 
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(«randgousier  c\¡gea  des  vuincus  pour  lout  cliátíinent  qu*ils  li- 
vrassent  quelqucs  scdiiicux  ,  et  Gai-gantua  iic  Icur  fit  d  auire 
mal  que  de  les  occuper  aux  presscs  de  rimprimeric  qu*il  avait 
nouvellemeiit  iosiituóes.  Les  plus  braves  dos  Gargaoluistes 
furcnt  royalement  lécompeuscs ,  ct  le  piince  fonda  pour  son 
am¡  frére  Jean  la  riche  abbaye  de  Thélérae  ,  vrai  paradis  ler- 
reslre,  oú  Ton  u'enseigDaítque  le  pur  Evangile,  et  dont  la  regle 
n*avait  qu*une  clausc  :  Fais  ce  que  tu  vendrás. 

Tel  est  eo  substance  cet  amusunt  premier  livre. 

Dans  les  quatrc  aulres  livrcs ,  le  vieux  Grandgousier  a  dispam 
du  monde.  G*esl  Gargautua  quí  regne,  et  Paniagruel  son  fílsqui 
rempHt  le  role  de  hcros ;  ou  plufót,  des  Tinstant  que  Paourge 
entre  en  scéne,  c*est  bien  lui  réellement  (|ui  occupetouie  Tal- 
teution  »  comme  frere  Jean  l'aisait  sous  Gargantua.  Panurge  ae 
mariera-t-il  ?  ne  se  mariera-t-il  pas?  yüíIi^  le  nocud  du  romao, 
si  tant  est  qu'il  y  faille  cherclier  un  nceud ,  carici  Taccessolre 
est  le  principal  et  les  cpisodes  Temporteut  sur  le  fond. 

La  vie  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  est  le  révo  de  Vépopée 
en  delire  ,*  c'est  lorgie  de  la  raisou  et  quelquefois  du  gente. 

c  Rabelais  est  nolre  Shakespeare  dans  le  comique.  Son  lí?re 
est  un  grand  festín ,  non  pas  de  ees  nobles  et  délicats  festini 
de  rantiquitc  oú  circulaient,  au  son  de  la  lyre ,  les  coupes 
d'or  couronnées  de  fleurs,  les  ingéuieuses  railleries  et  les  pro* 
pos  philosophiques ;  non  pas  de  ees  délicíeux  banquets  de  Xé- 
nophon  ou  de  Platón  célebres  sous  des  porliques  de  marbre 
dans  les  jardins  de  Scillonte  ou  d*Athénes;  c*est  une  orgie  en- 
furoée,  une  ripaille  bourgeoise.  G*est  encoré ,  si  Ton  veut,  une 
longue  chanson  apr6s  boire ,  dont  les  couplets  piquants  sool 
fréquemraeut  entrecoupés  de  faridondaines  et  de  flonflons.  En 
ees  sones  de  refrains ,  la  verve  supplée  au  sens  :  essayer  de 
comprendre»  c*est  déjá  n*avoir  pas  compris.  i  (1/.  SairUe-Beuvef 
Tablean  de  la  Poésie  francaise  au  seiziéme  siécle). 

Cependanl  renivrement  de  la  gaité  ne  domine  pas  tellement 
que  la  haute  raison  ne  fasse  souvent  entendre  sa  voix.  Lui- 
méme  nous  avertil  qu*en  supposant  «  que  le  sens  üttéral  noos 
offre  matiéres  assez  joyeuses ,  toutefois  pas  demeurer  ne  fauC  * 
comme  au  chant  des  sirénes »  roaís  inierpréter  á  plus^haut  sens 
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ce  que  par  aventure  noos  sopposoos  dil  en  gatié  de  coeur.  VI- 
tes-foos  oncqnes  chíen  rcncontrant  queique  os  médullaire  ?  Le 
cbien  esH »  comme  dit  Platón ,  la  béie  du  monde  la  plus  philo- 
sophe.  Sí  Toas  Tavez  vu,  vous  avez  pu  noter  de  quelle  dévotíon 
O  le  goelte  ,  de  qael  soín  11  le  garde ,  de  quelle  ferveur  il 
le  tíeot,  de  quelle  prudence  il  Tentáme,  de  quelle  affectíon  II 
le  brise  y  et  de  quelle  intelligenee  ¡1  le  suce.  Qui  rínduU  á  ce 
bíre!Qgelest  Tespoir  de  son  étude?  Quel  bien  prélend-il? 
RieD  plus  qu*un  peu  de  moellc.  A  Texemple  d'icelui  yous  con- 
fine éire  sages  pour  fleurer,  sentir  et  estimer  ees  beaux  li- 
vradehaate  graisse,  légers  au  prochas  (á  la  poursuiíe)  et 
brdb  i  la  renconire ,  puis  par  curieuse  le^n  et  méditatíon 
IréqaeDle ,  roDipre  Tos  et  sucer  la  scientifique  moclle.  » 
Oo acra  bien  longtemps^  et  des  éradils  se  sont  eflbrcés  de 
proorerqoe,  sous  le  voile  de  Tallégorie,  Rabelais  ayait  vouiu 
bire  IVistoire  de  son  temps ,  et  metlre  en  scéne  des  person> 
nges  réellement  existants.  Ainsi  Grandgousier,  Garganlua  , 
Psniagmel,  seraient  Louis  XII ,  Frangois  1^'  et  Henrillysous 
loquéis  Rabelais  a  vécu ;  les   autres  personnages ,  c*élaient 
cdai-ct  Cbarles-Quiot;  celui-lá  Du  Bellay;  enfíii  il  n'y  a  pas  de 
%ore  de  Rabelais  á  laquelle  un  n'ail  appliqué  un  nom  propre. 
Getle  interprétatlon  nons  semble  fausse ,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qae  les  commentateurs  qui  sont  entres  dans  ceUe  voie 
sooi  arrívés  h  désigner  une  méme  figure  comme  le  porlrait  de 
plosiears  personnages.  Rabelais  a  du  faire  entrer  dans  la  phy- 
noDomie  de  ceux  qu*il  a  créés ,   les  traits  des  conlemporains 
<|Qi  se  troüTaient  h  sa  convenancc;  mais  son  plus  grand  me- 
nte, c*est  de  n'avoir  pas  voulu  faire  des  portrails;  d'avoir  re- 
presenté ,  non  pas  des  individus,  mais  des  classes ,  des  condi- 
tíoos  sociales ,  el  d*avoir  réuni  dans  un  lype  unique  et  vivant 
b  traits  épars  foumis  par  Tobservation.  G*est  lüi  le  supremo 
^Son  de  Timagination  poctique ,  c'est  la  le  procede  de  tous  les 
paods  artistes.  De  Tbou  l'avait  ainsi  jugc : 
Saiptum  edidii  ingeniosissimun  ^   quo  vike  regnique  cunetas 
*^tMt,  quofi  in  scenanty  9ub  fieiis  nominibus  proiuxü^  et  populo 
'^U^Mbf  propinavH. 
Oq  s*est  aussi  mépris  sur  la  pcnsée  politique  de  Rabelais ,  en 
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disaní  que  dans  les  personnes  de  ees  géanU  quí  demaodaienc 
taot  d*étoffes  pour  se  véiír,  lant  de  mets  pour  se  rassasier»  taot 
de  brocs  de  viii  pour  se  désaltérer,  il  avail  voulu  faire  la  salíre 
de  ia  royauíé. 

Llnteoiion  du  román  parait  luí  élre  au  conlraire  tóate 
favorable.  Aiusi  Grandgousier  est  Tembléme  de  la  booté; 
Gargantua ,  celui  de  la  puissance ;  Paulagruel ,  celui  de  ríotel* 
/igeoce  y  de  Tamour  pour  la  science  el  les  savants;  et  ees  troia 
fígures  réunies  forment  Tassemblage  de  loutes  les  vertus  roya- 
les, le  type  d*uQ  raonarque  accomplL  Quaol  i  ce  graod  appéliti 
sk  ccile  soif  inextinguible  qu*il  doune  á  ees  trois  géants,  c'eBl 
le  symbole  de  Tambiiion  commune  ¡í  lous  les  monarques  de 
répoque,  qui,  selon  Texpression  de  Habelais»  cauraient  ¡ü 
bague  des  conquélee.  La  pensée  de  Rabelais  clait  tout  easemble 
royaliste  et  natiouale.  S'il  releve  ses  héros ,  il  rabaisse  leim 
adversaires  et  les  peint  de  couleurs  odíeuses  ou  rídicules.  Pt 
crocbole  et  Bringmarille  rf  présentent  la  tyrannle ;  mais  iis  soal 
étrangers  ct  ne  servent  qu'á  relever,  par  le  contraste ,  les  lys- 
boles  de  la  royante  fran^ise. 

Antour  de  ees  rois  modeles  sont  groupées  des  figures  se- 
condaires  pour  la  plupart,  et  dont  Tentourage  leur  est  Déoet- 
saire.  Panurge ,  ou  la  capacité  universelle ;  Epistémon  »  oa  b 
science;  Carpalim  ou  la  promptiiude;  Eusthénes,  ou  la  foroe 
bien  dirigée;  Jean  des  Entommeures,  ou  le  buveur  intrépidei 
homme  de  main  5  l'occasion ,  et  pour  qui  Rabelais  sembk 
éprouver  la  plus  vive  synipaihie.  Tous  ees  héros  d'ailleors  cuil 
pour  caraclére  commun  une  profonde  horreur  de  J'absliQenoc 
et  de  la  sobriété.  Leur  oracle  est  celui  de  la  Dive  Bouteille. 
Trinque. 

De  ees  créations,  ia  plus  origínale ,  sans  contredit ,  c^est  Pa- 
nurge, Panurge  qui  a  soixante-trois  manieres  de  gagnei 
de  Targent,  et  deux  cent  quatorze  de  le  dépenser;  qai 
fait  des  dettes  quand  il  n'a  plus  rien  ;  ce  qu'il  appelle  foadei 
le  crédit:  c  Malfaisant ,  pipeur,  buveur,  batteur  de  pavés,  ri' 
c  bleur  s'il  adestait  á  Paris ,  au  demourant  le  meilleur  filz  d« 
»  monde,  et  toujous  macbinait  quelque  chose  contre  les  ser- 
>  gens  et  contre  le  guet.  >  Mais  qu*est-ce  que  Panurge  ?  quel 
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eu  le  seos  de  celte  sioguliérc  figure?  que  représeme  ce  per- 
soBoage  difers ,  sí  savaoi  ea  loutes  les  langues ,  cet  ourriísseur 
dlslr^oes ,  coorlisaa  déüé ,  frondeur  ímpiíoyable  de  la  socíélé 
lottt  etliére  ?  c  Paourge,  c*esl  l'iiomme  d*esprit  nécessiieux  , 
ditN.  Gérosez  ;  c'est  la  supérioriié  iotellecluelle  placee  au  bas 
de  rédKlle  sociale  par  la  oaíssaDce  et  la  foriune ,  tí  cherchant 
á  prendre  sod  rang  ou  á  se  venger  des  supérioriics  qup  le  ba- 
stfd  I  placees  au-dessus  de  sa  léte ;  c'est  le  représentanl  de 
cene  ebsse  Dombreuse  qui  surgil  et  se  faíi  jour  lontcs  les  foís 
que  b  sociélé  se  remue  et  cbercbe  un  nouvel  equilibre.  Pa- 
Mtffe,c'est  ropposition  au  XVI«  si¿cle ;  Panurge  se  taira  quand 
oa  ortire  DouYeau  se  sera  assis  sur  les  ruines  de  la  féodalité ; 
qoaad  Paoiagniel  sera  Louís  XIV,  Panurge  demeurera  muet,  il 
N  reprendra  la  parole  que  lorsque  la  nionarchie  s*ébranleni 
MfiesfoDdemeDtSy  et  alors  il  trouvera  un  nouveau  parraín : 
ce  pvraio  sera  Beaumarchais ,  el  Panurge  s'appellera  Fígaro.  » 

Aprés  la  royauté  et  son  entourage ,   vient  la  magistrature. 
Btídoje,  aieul  dírect  du  Bridoison  de  Beaumarchais,  repré- 
sente la  jttstice  civile,  la  vénalité  des  juges,  leur  bonhoroie, 
learignorance;  c*est  luiqui,  depuis  cinquanle  ans ,  juge  les 
procés  par  le  son  des  des,  gros  ou  petits,  suivant  Tlmportance 
des  aflaires ,  et  qoi  n'en  juge  pas  plus  mal.  Lá  se  trouve  cette 
ceomératioD  plaisante  des  ajoumemenís  ^  comparution»  ^  9om' 
nisthttif  infarmalians  f  prodncUons^    allégalions^   cantredits, 
r^UUt  9  repliques ,  dupliques ,  et  tripliques ,  oú  Racine  a  pris 
ildée  de  Tune  des  tirades  les  plus  comiques  des  Plaidenrs. 
Gríppeininaud «  c'est  la  justice  criminelle ,  le  redoutable  arehi- 
iu  de  la  tapinaudiére  des  chais  fourrés ,  ou  le  Parlement.  Ra- 
bdais  se  souvient  qu1l  a  manqué  de  tomber  entre  ses  griffes ; 
il  le  place  dans  un  antre  ,  et ,  de  cet  antre ,  il  fait  faire  un  ef- 
frayant  tableao  par  un  gueux  place  comme  unesentinelleáTou- 
fertare.  Rabelais  s'en  prend  aussi  aux  gloses  dont  Bartolo  et 
Aoeorse  avaient  surchargé  le  texte  des  lois ;  c'est  á  ses  yeux  la 
broderíe  d'ane  belle  robe  de  soie  qui,  trainant  dans  la  boue,  se 
troQve  surchargée  de  franges  d'une  nouvelle  espéce. 

Cenesoat  pas  \h  les  seules  physionomies  que  Rabelais  ait  re- 
oncees.  II  a  passé  en  revue  la  société  tout  entiére :  la  royauté , 
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la  roagistrature ,  le  clergé » les  clotires »  rUaiversité,  le  Park 
meot ,  etc. ;  et  lorsqu'íl  entrepreod  avec  Panorge  cetle  loi 
gue  Odyssée  buriesqiie,  ce  voyage  h  travers  des  ierres  iDConnnei 
chaqué  fois  qu*íi  aborde  une  ile  nouveile  ,  un  nouveau  pays,  c 
pays  est  I'allégorie  d'une  cerlaine  condilion  de  la  soclété.  yol 
le  sens  véritable ,  le  sens  profond  de  ceite  épopée.  Rabelañ 
sur  ce  canevas ,  a  senié  des  détaíls  de  toute  nature,  du  cyoisn 
et  du  rantaslíque  ;  niais  sa  pensée  premíérc  ne  Tabandonne  pti 
etpartoul,  méme  iorsqu*ii  semble  s*étre  ^ré,  lorsqu'il  e 
comme  enivré  de  sa  propre  imagination ,  il  revient  á  son  da 
sein  et  laisse  entrevoir  la  portee  de  ses  flctíons.  Rabelais  d 
dans  un  de  ses  prologues  que  voyant ,  dans  son  siécle ,  tout  I 
monde  occupé ,  les  uns  ¿k  la  gloire ,  les  autres  á  la  scienoe , 
n*a  pas  voulu  demeurer  oisif,  et  qu'ili  Texemplc  de  Dlogtee 
Corínthe,  ¡I  s'esl  mis  aussi  á  remuer  son  tonneau.  Puia  U  s'écri 
gaíeroent :  c  Venez-y  boire ,  enfants,  et  ne  craignez  pas  d'j  |^ 
ser;  il  a  la  source  vive  et  veine  éternelle.  Arriero  seolement  h 
docteurs ,  les  hypocrites ,  etc. ;  ce  n*est  pas  pour  eux  qi 
mon  vin  est  tiré.  »  Ce  n*est  pas  pour  Dindenaud  le  am 
chand ,  il  a  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures ;  ni  poa 
Trouillogand  le  pbüosophe,  sa  métaphysique  est  obscprec 
farcie  d'un  fatras  inintelligible;  ni  pour  Rondibílis  le  médedi 
cet^mpirique  qui  traite  le  corps  humain  ,  comme  les  sorciei 
tiraient  l'horoscope,  par  conjectures  et  par  hypothéses.  AiMt 
Rabelais conseille-t-il  á  $esmaladesd*¡m¡ierGargantua»  qui,  poi 
se  guérir  des  maux  d*estomac,  avale  douze  bonnesgrosscs  pilota 
lesquelles  renferment  dans  r  leur  ventre  des  vaicts  avec  de 
lantemes »  pour  éclairer,  sondcr,  et  parfaítemenl  connatire  ee 
lieux  souterrains  dont  la  roédecine  ne  s'embarrasse  pas.  # 

Si  la  plupartde  ees  typcsont dans  la  vie  réelle  leur  explicalioi 
naturelle  et  plausible ,  il  est  cepcndant  dans  Rabelais  des  cr¿ft 
tions  purement  idéales ,  fruits  d*unc  imagination  fougueusec 
désordonnée ,  auxquelles  il  serait  absurde  de  vouloir  attadie 
quelque  sens.  Au  milieu  des  all^ories  dont  la  solulion  est  Itie 
sée  &  la  sagacité  de  ses  lecteurs ,  se  trouvent  de  vérílaUe 
énigmes ,  placees  1á  uniquement  pour  mettre  en  défant  leur  cu 
riosité  et  leur  patience ;  ct  Rabelais  lui-m^me  a  soin  de  non 
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sigoaier  Íes  piéges »  en  nous  averiissaul  de  oe  point  prendre  au 
sérieai  ees  fanfreluehes  antídotée». 

Ibis  ce  qul  malheureusement  ne  laisse  aucun  doute ,  aucune 
obicirítéy  ce  qui  sera  pour  Rabelais  une  honle  éiernelle,  c'est 
d*afoír  irempé  sa  plume  dans  la  fange  de  la  débaucbe ,  c'est 
d(ivoir  alfaque  par  des  railleries  sacriléges  la  religión  et  ses 
nioistres* 
Us aobriquets  de  papegols,  de  cardingois,  et  d'évégots  » 
eie.,MNMdes  íujures  á  peine  déguisées.  S1l  parle  du  concile 
deDeote,  qui  durait  depuis  longlemps,  ii  le  designe  sous  le 
Mn  de  risle  des  lauternes  oú  lout  se  íaít  en  lentcrnant.  L*E- 
gBie,  Rome ,  c'est  Tlsle  sonnante ,  oü  les  pardons  s'achétent  á 
benx  écns  sonnants ,  et  auires  calomníes  de  ce  genre.  Mais 
(jQ'oopasse  ees  pages  boueuses,  lachees  de  graisse,  de  vin  et 
debhspbémes»  qu*on  saisis^e  Rabelais  dans  un  iutervalle  lu- 
d(le,ikirs  qa'il  Teut  bien  parler  en  bomme,  et  Ton  sera  snr- 
prii  d*;  trottver  une  sí  grande  sureté  de  coup  d*ceil »  une  verve 
dlroniesi  intarissable »  les  conseils  de  Ja  raison  la  plus  éclai« 
ria,  et  les  accents  de  la  plus  haute  éioquence. 

Faisons  connaitre  par  quelqucs  citatíons  les  bonnes  qualités 

k  fiaheiais : 

Dae  ligue  commen^il  á  se  former  centre  la  langue  fran^íse. 

Oes  savants  distingues,  Budé,  Doral  el  leurs  amis,  allaient 

lirrer  la  littérature  et  Tidiome  de  leur  pays  á  Tinvasion  de 

te  les  idiomes  antiques  :  iis  eflrayérent  le  bon  sqns ,  ils  irri- 

tireu  la  satire  de  Rabelais.  On  essayait,  pour  la  premiére  fois, 

de  latiaiser  le  langage  national:  une  foule  de  serviles  imita- 

leors  copíaient  ridiculenient  les  anciens ;  ce  soni  lá  les  moutons 

de  Panurge.  Voulaienl-ils  parler  de  leur  amour?  c'était  une 

fumn  aménicule;  de  Téclal  des  astres?  c'étaienl  les  slelles  rutiU 

¡a  ti  le  réfulgent  catre  du  soleü ;  de  la  paresse  el  de  la  craínte? 

€*éuiii  la  pigricUé  et  la  iimeur.  A  peine  cct  absurdo  iravers  est- 

fl  Dé,  que  Rabelais  en  offre  la  critique  dans  le  langage  du  grand 

Janotos  á  Bragmardo ,  qui  vienl  réclamer  les  cloches  de  Notre- 

DaiDe  doDl  Gargantua  a  fait  les  sonneltes  de  sa  jument.  Rien 

B'est  plus  comique  que  le  discours  de  Torateur  uuiversitaire. 

Cen  la  parodie  de  ees  harangues,  oü  de  rares  idees  sont 
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délayées  dans  un  laiigagc  cmphaüque,  el  comme  étoofféc 
sous  les  ciíations,  celie  ressource  des  espríts  iodigents  qoi  oi 
l*orgue¡l  de  savoir  sans  érudiUon  véritable.  Ecoaiont  mainti 
naot  la  le^on  qiril  faii  donner  ik  un  écoüer  límousin » ¿rm 
excariateur  de  la  langue  lalinle. 

c  tíuelque  jour,  je  ne  sais  quand ,  Pantagniel  se  pourmeno 
aprés  souper,  avcc  ses  compagnoos ,  par  la  porte  doDt  oo  ira 
París :  \ík  renconira  un  éscholier  (out  jolíet,  qui  venoyi  par  ioeii 
chemin,  et  aprés  qu*¡is  se  furent  sahics,  luí  demanda :  Moa  am 
dond  viens-iu  ik  cesie  lieure  ?  L*escboHer  luí  respondll  :  I 
Taime,  inclyle  el  célebre  académíe  que  Ton  vocile  Lutéoe. 

<  Qu*esl  h  diré?  díl  Pantagruel  á  un  de  ses  gens.  — C'estrc 
pondit-ll ,  de  París.  —  Tu  viens  done  de  París ;  et  h  quoí  pi 
sez-vous  le  temps »  vous  aultres  messíeurs  ésludiaols  oa  di 
París.  —  Respondist  Tescholier  :  Nous  iransfélons  la  Séqoai 
on  dilucule  et  crépuscule;  nous  deambulóos  par  les  eompU 
et  quadrivyesde  Turbe;  nous  despumóos  la  Yerbodoatioa  lalial 

Nous  cauponisons  ¿s  tabernes  méritoires  de  la  Pomme  de  Pi 
du  Casiel,  de  la  Madcleine  et  de  la  Mulle...  et  si  par  ibrtefí 
tune,  11  y  a  rarcté  ou  pénuríe  üe  pócune  en  nos  marsopíes, 
soíentexliaustesde  metal  ferruginé,  pour  Tescot  oousdímiflo 
nos  códices  el  vestes  opignérées ,  prestolaní  les  tabellaires 
venir  des  pénales  et  lares  patrioiicques. 

»  A  quoí  Panlagruel  dist :  Que  diable  de  languaige  esl  oee 
par  Dieu  tu  es  quelque  héréticque.  —  Segoor,  oo ,  dit  Tead 
lier,  car  je  révére  les  olympicoles ,  je  véoére  latrialenieDi  le  i 
pernel  astrípoient ,  je  dilige  et  rédame  mes  proxímes,  je  aei 
les  prescrits  décalogicques,  et  selon  la  facullatule  de  mes  ni 
u*en  discédc  la  late  unguicule. 

>  La  patience  de  Puntagruel  commence  á  se  lasser:  Qa'eal 
que  Yeult  diré  ce  fol?  s'écrie-t-il ;  je  croy  que  il  nous  forge 
quelque  languaige  diabolic^ue,  et  que  íl  nous  channe  ooou 
enchanteur.  A  quoi  dist  uu  de  ses  gens  :  Seígoeufi  saos  doi 
ce  guallant  veut  contrefaire  la  langue  des  Parisieos,  mais  il 
faict  que  escorcber  le  latió,  et  cuide  ainsi  piodariser;  el 
semble  bieo  que  il  esl  quelque  grand  orateur  eo  fraiK^yat  pv 
que  il  desdaígoe  Tusaoce  commuo  de  parler. 
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» A  qnoi  dist  Pantagruel :  Est-il  vray  ? 

» L'escbolíer  respondist  :  Signor  Mis^ayrc ,  moD  génie  n'est 
poiDlapte  Hile  &  ce  que  disi  ce  flagíiiose  nebulón,  pourescoríer 
Ucoücule  de  notre  vernacule  gallícque :  mais  viceverseiueni  je 
gnvef  opere  et  par  veles  et  rames  je  roe  éníle  de  le  locupleter 
de  b  redundaoce  laiínicome. 

iPardieu,  dii  Pantagruel,  je  vcTus  apprendray  á  parler.  Tu  es 
lioKMiúi  pour  tout  poiaíge ,  el  tu  veux  icí  couirefaire  le  Parí- 
«en.  Ok*,  ¥iens  qsí »  que  je  le  donne  un  lour  de  pigne.  Lors  le 
príslá  la  guorge,  luí  dísant:  c  Tu  escorche  le  lalin,  par  saínl 
I»,  je  te  feray  escorcfaer  le  regnard,  car  je  l*escorcheray 
toaiTlf.  » 

La  leQoo  est  bonne ,  elle  est  énergique,  el  cependant  elle  fut 
irerdoe.  L'écolier  limousin  fut  chef  d'école;  aprés luí,  en  écor- 
daot  le  latín,  on  pensa  pindaríser,  et  on  se  crul  grand  orateur 
«•fangaiSy  parce  qu'on  dédaigna  Fusage  commun  du  langage. 

Eo  iolrodoisant  sur  la  scéne  maislre  Tbubal  Holopberne , 
Biistre  Jobelin  Bridé  el  autres  pédagogues  de  Garganlua,  el  en 
(ttsant  en  revue  les  lílres  exlravaganis  des  livres  qu'on  meilail 
«Blre  les  mains  de  la  jeunesse ,  Rabelais  montre  la  difTérence 
leboianvaise  el  de  la  bonne  éducaiion.  Ce  lableau,  tracé  de 
flttífl  de  mallre «  a  élé  juslemenl  admiré  par  M.  Guysol. 

t  Ces  propos  enduz ,  le  bou  homme  Grandgousier  feul  ravy 
eo  admíration ,  considéraal  le  haull  sens  el  merveilleux  enten- 
dcaeol  de  son  filz  Gai^aniua.  £t  dísl  á  ses  gouvernantes :  «  Ph¡- 
iippe,  rey  de  Macédone ,  cogneul  le  bon  sens  de  son  filz 
Alexandre ,  á  maníer  dexlremeni  un  chevaK  Car  ledicl  cheval 
eilait  si  terrible  el efTréné  que  nul  n'ausail  monier  dessus,  pource 
que  k  tous  ses  chevaulcheurs  ¡I  baílloil  la  saccade,  á  l'ung  rom- 
pant  le  col ,  á  Faulire  les  jambes,  á  Taullre  la  cervelle,  á  Taultre 
les  mandibules.  Ce  que  considérant  Alexandre  en  Tbippodrome 
(qnl  eslait  le  lieu  oüTon  pourmenoit  et  volligeoil  les  chevaulx), 
adTísa  que  la  fureur  du  cheval  ne  vcnoil  que  de  frayeur  qu'íl 
preooit  á  son  umbre.  Donl ,  moniant  dessus ,  le  feit  courir  en 
ooDire  le  soleil ,  si  que  Tumbre  tomboyl  par  derriére ,  et  par 
cemoyeo  rendil  le  cheval  doulxá  son  vouloir.  A  quoi  congneut 


48  PO^:SIE  FRAN^AISE. 

WiD  |HTe  Ut  divin  cnfendement  qui  en  luí  estoil,  ellefeilin 
Lifrn  cndrH;lrífH;r  par  Aristóteles,  qui  pour  lors  esCoUesiHi 
%ur  \ou%  <4^  philosophes  de  Gréce.  Mais  je  vous  dj  q«*ea< 
Mfiil  profKiii«  que  jf'úy  présentemcot  devaal  vous  tena  á  ai 
lilz  Oargantua  ,  je  congnoy  que  son  entendement  parlidpft  4 
quelque  divinité  ;  faiit  je  le  voy  agu ,  subtil,  prorond  el 
Ki  parvier.dra  ii  degré  souveraín  de  sapience,  s'il  esl 
liui^.  Poiirlant  je  veulx  le  bailler  á  quelque  homme 
fKifir  l'endo^rtríner  selon  sa  capacité.  Et  ii*y  veulx  ríen 

«  tUi  fain,roii  luí  enseigna  ung  grand  docteur  sophisle, 
fri^  mai^lre  Thiihal-llolopiíenie,  qui  lui  appriot  sa  cbarte  ai 
qu'íl  la  dÍMHl  par  rueur  nu  rebours;  ct  y  feut  cinq  aos  el  lff«| 
moi%:  pui«  luy  leiii  liouat  (*),  le  Fucet ,  Tbéodolct ,  el  Abm 
ifi ¡ntrd\»fA'i^  ('*),  el  y  fruí  ircize  ans  six  roois  et  deux  seprnaioMi 

#  MaU  íUtU'A  que  ,  ce|»endaut ,  ¡I  lui  appn^noil  h  cscríprafi 
ibirquHiieiii ,  f\  esrri|ivoii  tous  ses  üvres.  Car  Fart  d*lmpreida 
fi'eftioít  irfirore  en  iisaige. 

»  Vá  porlnii  Didífiairenient  uii  gros  cscriptoire,  pesant  plw i 
M'pl  inllle  qninlaiilx,  duquel  le  gualimart  [étui  &  mellrell 
plunien)  enloil  aussi  gicis  el  grand  que  les  gros  pilicrs  de  Bm 
fiílibiiye  iillnéi*  h  l.xnn):  et  le  4*ornet  y  pendoít  á  grosses clnllf 
dn  ji-r,  á  lii  <'a|ia(  he  d'un  lonneau  de  niarcbandise. 

"  IhiUluv  lí'iii  iff  iwí*</iíHf///Hi/rríf«(/í\'*'\  avccques  les  ow 
itu'uíi  dii  lluiirliKe,  ilt*  rav)iiln,  de  Tropdileux,  de  GualebaaM 
de  JrliiiM  t(^  Vean,  d(«  Hiltonif»,  Uretingaudus,  et  uiigtasd'aullm 
i*í  y  fi^Ml  pluH  de  (lix-lniirt  ans  el  unxe  niois.  Et  le  s^ut  si  Uei 
que,  uu  niu)ielaud  (ii  l'evanirn),  lile  rendoit  par  cueuráro?en 
Í'A  pniuvnli  tiur  hv%  dutgiK  i\  sa  niiVo,  que  de  moéUs  tignifiemi 
non  eral  Mrifnlia, 

C)  ri'.li.liii.   tiiiiiiiiMiiioii  i|ui  y\\A\\  lui    v<^   Mt^lo  et  fut  préceplenr  de  irii 

Jiiióiiii; 


(•')  |.'4iiiiMit  il.i  I  .1.  .■!  i..,t  Hihiriu.   Moiiuí-Mi  ,  iiiort  xcn   lili.  —  Tbéodolot  tiv« 
vi;i.i  |.»  lili  lili  \'""  nii  lili ,  i>i  ii  uiiu-i  i-.i  ii'<»;i'  <  »u<  s>::  vom  uno  é^loinie  Uioe  ftN 

l.Ulli:iiriil  ,    i.lh:  i-.il    (l    l|iili  |iiUati|lllu>:i'n.  AUui  ,  qUI  ;h  COinp\>$Ó  dttS  paTlbolM      Vtüi 

\Ukm  |u   lili  lili  Mi**   nii-i  li> 

1'")  j.'aiiii.iii  lili  1 1.  luiif .  il'iii  1 1  »Mi»o  t'irlo  vivor  rvfr«í ,  est  un  anúlate, 
Ji'jli   ili!  (iiiliiilldi)  ,  i|iil  \i\ail   .111  \l*  ni.'^-lo 
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•  Püis  luy  leut  le  Compost  (<)  oü  ¡1  feut  bien  seize  aos  et  deux 
mofs,  lorsque  son  dícl  précepieur  mourut. 

i  iprés  en  eul  ung  aulire  vieux  toiisseux  ,  nomoié  maístre 
loMiD-Bridé ,  qu¡  luy  leul  Hugutio,  llébrard  Giécísme  (2)  le 
Dodríoal  (3) ,  les  París ,  le  Quid  Mt ,  le  Supplémentum ,  Mar- 
mirtx^ie  maribus  in  metatá  servandis  :  Séneca  de  quaívar  virlw- 
tíki  evdinalibuB ,  Passavantvs  cum  commento ,  (4]  et  dormi 
umi,  poiir  les  fcsies.  El  qiieiques  aulros  de  semblable  fariue, 
ibiedoic  desquelz  il  devint  aussi  saigc  qu'oncques  puis  ne 
IbirDeasmes-iious.  (o) 

>  A  tanl  son  pere  apperyeut  que  vruymenl  il  esludioit  (rés- 
bieo,  el  y  uu-iioil  loul  son  temps,  louiesfoys  que  en  ríen  ne  prouí- 
boíl.  Et ,  qui  pís  est ,  en  deveuoit  fou  ,  niays ,  loul  resveux  et 
nssoié.  De  quoy  se  complaíguaui  á  don  Philippes  des  Marays, 
lice^y  de  Papciigosse,  eniendit  que  mieulx  luí  vauldroii  ríen 
i'apprendre  que  íe\z  üvres,  soubz'telz  précepteui*s,  apprendre. 
Cv  leur  s^avoir  n*eslo¡t  que  besterie  :  el  leur  sapience  n*e8« 
loilque  nioufles  [pedan  llsnie),  abastardissanl  lesbonset  nobles 
nperilz,  ei  coi  rompant  loule  fleur  de  jeunesse.  c  Qu'ainsi  soit, 
preñez,  dis!-il,  quelqu*ung  de  ees  jcunes  gens  du  temps  presentí 
qiíait  si'ullemenl  estudié  deux  aus  :  en  cas  qu*¡l  n*ail  meílleur 
jigemeni ,  uicilleures  parolles ,  meilleurs  propous  que  volre 
Hz^oieilleur  entrenen  el  bonnosteié  entre  le  monde,  répulez- 
■oí  i  jamáis  ung  taillc-bacon  de  la  brene  (un  funfaron).  »  Ce  qu*á 
írandgousier  pleul  tres-bien,  el  coinmanda  qu'aínsi  feusl  faicl. 

Au  soir  en  souppanl,  ledict  des  Marays  introduicl  ung  sien 
jeHnepaige  de  Ville  Congis,  noniméEudcmon,  taní  testonné,  tant 
bieoiíréy  laní  bien  espousseié,  tant  honneste  en  son  maintien, 
que  trop  niieulx  ressembloii  quelque  pelil  angelot  qu'ung 
iKHniDc.  Puis  dísi  il  Grandgousier:  <  Voyez-vous  ce  jeune  en- 


(I)  Celívre  enseí^nait  l'art  de  computcr  les  dpoques  en  matiére  de  chronologíe.  Oo 
l^raofe  depuis  longlemps  parral  les  livrcii  bleus. 

[%  Ebfdrd ,  qui  composu  le  livre  uppelé  Griecinmm,  vivait  vers  1 1 II. 

(S)  Célaicnt  les  rudiments  de  la  largue  laline,  compotés  vers  1949,  en  vera  léo- 
iiuts.parAIexandre  de  Ville-Dieu. 

(*)  Jacques  Passavanl ,  célebre  Jacobin  de  Florence ,  vivait  vers  la  fin  du  XIY» 
««le. 

(S)  Getie  locution ,  qu'il    faudrait  ud  long  commentaire  pour  expliquer,  signiOs 
qoeGtfgaDtua  perdít  son  lemps. 
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faní?  ¡I  Q*lia  encoré  doiize  ans:  Toyons,  si  bon  vous  semble, 
quelte  difTéreoce  y  ha  entre  le  s^foír  de  vos  resveiirs  maleo* 
logieos  (vains  parleurs)  du  temps  jadís ,  et  les  jeunes  gcns  de 
mainteiiaol.  >  L'essay  pleut  a  Grandgousíer,  et  commanda  que 
le  paige  proposasl.  Alors  Eudémon,  deniandant  congc  de  oe 
taire  au  dict  vioe-roy  soo  maisire  ,  le  bonnei  au  poing,  la  bes 
ouverie,  la  bouchc  vermoillc,  les  yeidx  asseuréz,  et  le  re- 
ard  assis  sur  Gargantua,  avecques  modesiie  juvéníle,  se  lint  sus 
ses  pieds  et  commenca  le  louer  et  magiiiGer,  premiéremeoí  de 
sa  verlo  el  bonnes  mceiirs ,  seoomlement  de  son  s^voir,  tier 
cemcnt  de  sa  noblesse  ,  quartement  de  sa  beaiilté  corporelle« 
Et ,  pour  le  quíiit,  doulcement  IVihorloíi  á  révérer  son  pérf 
en  loüle  observaiicc,  leqiiel  tanl  s'estudiot  a  le  faíre  instruiré; 
enfin  le  prioii  qu*il  le  voulsist  reteñir  pour  le  moindre  de  sa 
serviteurs.  Car  aulire  don  pour  le  présent  ne  requcroít  dei 
cieulx,  sinon  qu1l  luy  feusí  faict  gráce  de  luy  complaire  ei 
quelque  service  agróable. 

1  Le  toul  feul  par  iceluy  proférc  avecques  gestes  lant  propres, 
prononciaiion  tant  dislincle,  voix  tanl  éloquente,  et  langaigí 
tant  aorué  et  bien  latiu,  que  mieuix  resscmbloit  ung  Gracchus, 
ung  Cicerón  ou  uug  Kmilíusdnicmps  passé,  qu'ung  jouvenceav 
de  ce  siécle.  Muís  touic  la  conlcnance  de  Garganiua  feut  qu'i 
se  priiit  á  plorer,  el  se  cacboii  le  vlsaige  de  son  bonnet ,  et  dk 
feust  possible  de  lircr  de  luy  une  parolle. 

>  Dont  son  pére  (ai  tanl  couiroussó  qn*¡l  voulnt  occire  maistn 
Jobelin.  Muís  le  dict  deÁ  Marays  Ten  garda  par  belle  remons* 
trance  qu'il  luy  fcil;  en  maniere  que  feust  son  iré  modérée> 
Puis  commanda  qu*il  feust  payí*  de  ses  guaigcs,  et  qu*on  le  feis 
bien  choppiner  ihéologalement ;  ce  fait,  qu*il  allasl  ü  tous  les 
diables.  c  Au  moins,  disoil-il,  pour  le  jourd'hui  ne  coustera 
t-il  guéres  ;^  son  housle,  si  d'ad venturo  ¡I  mouroit  ainsi  saou 
comme  un  Angloys.  »  Maisire  Jobcliu  parti  de  la  maison 
Graudgousier  consulla  avec(|ues  le  vico-roy  quel  prccepteui 
Ton  luy  pourraii  hailler,  el  feusl  advisc  entre  eux  qu*ii  cest  oíña 
seroit  mis  Ponocraies,  pédagoguede  Euücmon,  el  que  tous  en 
semble  iroycnl  ñ  Paris,  pour  coiígnoislre  quclle  eslait  l'e^tudt 
des  jouvenceaulx  de  France  pour  icelluy  temps... 


•\ 
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I  Qii»iid  PoDocrates  congoeat  la  viiieuse  maniere  de  Tivre  de 
fiarfMloa,  delibera  aoUrement  le  roMíiuer  en  leltres;  maia 
poar  Ifls  preiDÍers  jours  le  loléra ,  considérant  que  nature  ne 

cadnre  mnialioas  aoubiJainea  sana  grande   violence PoHr 

■íeali  ce  faíre,  l'inlroduisoyt  és  compaignies  dea  gens  saTans 
40  B  esloyent,  5  rémulaiion  desquelz  loí  creot  Tesperil  et  te 
Usk  d'cslodier  aultremenl«  et  se  Taire  valoír. 

» Apiis,  eo  tel  iraín  d'esiude  le  mist  qii'il  ne  perdoyt  beore 
faeleoacquc  du  jour  :  ains  lout  son  lemps  consommoyi  en 
ieiireí  et  honneste  sgavoír....  S*esvcilloyl  doncques  Cargan» 
na  ea?iroo  qtiaire  heures  du  matin.  Cependent  qu*on  le 
fouoyt ,  luy  eatoyt  lene  qoelque  pagine  de  la  divine  Escrip* 
tere,  baultemeiit  et  clérement,  avecques  prononciation  com^ 
péfeate  á  la  maiiére ,  et  i  ce  cstoyt  commis  ung  jeune  paige 
fiítif  de  Bascbé ,  nomnié  Anagnoies.  Selou  le  propoos  el 
«goaent  de  cesle  le^n ,  souvenles  foys  se  adonnoyt  á  révé^ 
nr,  adorer  et  supplier  le  bon  Dieu,  duquel  la  lecture  floons» 
irayt  la  majesié  et  jugemcns  merveilleux...  Ce  faicl,  estoyt 
hbillé,  pygnéy  leslonné,  acoustré,  et  parfuroc ,  durant  lequel 
tapsoQ  loy  rrpéioyt  les  le^ns  du  jour  d*avani.  Luy-méme 
bdísoyt  par  cueur;  et  y  fondoyt  quelques  cas  praticques  con- 
aneas  l'estat  humain,  lesquelx  il/.  eniendoyent  aulcunes  foys 
jnfies  deux  ou  troys  bcurcs;  mais  ordinairement  cessoyt 
hiqu*U  estoyt  du  lout  babillé.  Puis,  par  trois  bonnes  heures  ^ 
hiestoyt  fuicte  lecture.  Ce  faíct ,  issoyeni  hors,  toujoors  confé* 
rens  des  propous  de  la  lecture,  et  se  dcsporloyent  en  Bracque 
(ieu  de  paume  dans  le  faubourg  Salnt-Marceau) ,  ou  és  prez , 
d  joaoyeat  á  la  baile,  h  la  paulroe,  6  la  pile  irigone  (jeu  de 
^une  en  tríangle) ;  gualantcment  s*exereeans  le  corps,  comme 
ih  aToyent  les  ames  auparsvant  exercé.  Tout  Icur  jeu  n'esioyt 
qoen  liberté  :  car  ils  laissoycnt  la  partie  quanl  lour  plaisoyl, 
etcessoycnt  ordinairement  lorsque  suoyent  parniy  le  corps,  ou 
«ttoyent  aullrcment  las.  Adoncq  esioyent  irés-bien  cssuyez  el 
fnNiei,  ct  doolccmeni  se  pourmcnans  aUoyent  vcoir  si  le  disner 
«loyi  prest.  Lá  allendens,  récitoyenl  cléremenl  el  éloquenterocnt 
quelques  senlcnccs  rctenues  de  la  IcQon.  Cependent  monsieur 
i's^ppétit  TMoyty  et  par  bonne  opportusiié  s*asséoyent  á  toble. 
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Au  coromencemeDt  du  repast  esioyt  leue  quelque  bisioire  plai* 
sanie  des  anciennes  prouesses,  jusques  á  ce  qu'il  eusl  príns  aoi 
vin.  Lors  (si  boa  sembloyt)  on  coniinuoyi  la  leclure,  ou  comr 
menQoyent  á  deviser  joyeusemeni  enseoible,  parlaos ,  poor  les 
premiers  moiz,  de  la  veriu ,  propriéié  eíBcace,  el  naiare  de 
lout  ce  que  leur  esioyt  serví  á  lable.  Du  pain,  du  vin,  de  reao» 
du  sel,  des  viandes,  poissons,  fruiciz,  faeibes,  racines,  el  de 
Tappresl  d'ycelles.  Ce  que  faisaui,  appriul  eu  peu  de  temps 
tous  les  passaiges  á  ce  compéiensen  Pline,  Alhéuée,  Porpbyreí 
Opian,  Polybe,  Héliodore,  ArisloteieSf  Elian  el  aulires.  Iceult 
propous  teiiuz,  faisoyeni  souveui,  pour  plus  esire  asseureft, 
apporter  les  livres  susdiciz  á  table.  El  si  bien  et  eniiéremeot 
relinl  en  sa  mémoire  les  choses  dicles  que,  pour  lora,  n*ee» 
toyt  médicin  qui  en  s^us  á  la  rooiié  laui  coninie  il  faisoyl. 
Aprés  devisoyenl  des  le^nsleues  au  loatin,  el  reudoyent  grAces 
á  Dieu  par  quelques  beaulx  caolicques  faíciz  h  la  louange  de 
la  rounifícence  el  bénigniíé  divine.  Ce  faict,  on  apporloyl  det 
charles ,  nou  pour  jouer,  mais  pour  y  apprcndre  mille  pelíles 
geniíllesses  el  inventions  nouvelles,  lesquelles  toutes  yssoyeol 
de  ariihméiicque.  En  ce  nioyen,  enira  en  aflection  d'ioelle 
science  numérale,  el,  lous  les  jours  aprés  disuer  el  souper» 
y  passoyllempsaussi  plaisantement  qu*il  souloyl  (avail  coulune) 
en  dez  ou  és  charles.  A  lanl  sceul  d'yceile  el  ihéoricque  et 
praiicque,  si  bien  que  Tunsial  (*)  angloys,  qui  en  avoyt  ampie» 
ment  escripi,  confessa  que  vrayenieni,  en  coniparaisoo  de  loy» 
il  n'y  entendoyt  que  le  hauli  alemaut. 

»  El  non  seulleroeni  d*ycelle,  mais  des  auliressciences  mathé* 
maiiques,  comme  géoméirie,  asironomie  el  musicque.  Car  lis 
faisoyenl  mille  joyeulx  insirumeus  el  flgurcs  géomélricques,  oa 
de  mesnie  praiicquoyeni  les  cauons  astronomicques.  Aprée, 
s*esbaUdissoyeni  a  chanler  musicalemeui  á  qualre  el  cinq  parlies, 
ou  sus  ung  ibéme,  h  plaisír  de  goige.  Au  reguard  des  iuslm- 
menis  de  musicque,  il  appreint  u  jouer  dn  lucí ,  de  lespiLeile, 
de  la  harpe,  de  la  flúie  dalemant,  et  á  neuf  irous,  de  la  viole, 
el  de  la  saquebouUe  (espéce  de  ironibone). 

(*)  Premier  f ecrélaire  de  lleori  Vlll ,  et  évdque  de  Darbam,  eo  Angleterre. 
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I  Cesle  beore  ainsi  eruployée,  se  remeuoyt  á  son  eslude  prin- 
eip»l  par  Irois  heures  oii  dadrantaíge ;  lant  á  repeler  la  lecture 
■alitíaale ,  que  I  poursuivre  le  lívre  enireprins ,  que  aussi  á 
ocripre,  bien  traire  el  former  les  aniicques  et  romaines  leltres. 
CefHCt,  issoyenl  bors  de  leur  hostel ,  avecques  eux  ung  jeune 
imilbomnie  de  Touraine  nommé  l'escuyer  Gyronaste  (*)  lequel 
Iri  MMtroyt  )*art  de  cbevalerie.  Changeaní  doncques  de  veste- 
■m,  OMDtoyi  sus  un  coursier,  et  luy  donnoyl  cent  quarriéres, 
k  Uiqi  voltiger  en  raer,  franchír  le  foussé,  saulter  Ip  palys, 
eovunamer  en  ung  cercle ,  tant  ú  dentre  comme  &  senestre. 
Uroapoyt,  non  la  lance  (carc*est  la  plus  grande  resverie 
fcdire  :  J'ai  rompu  dix  lances  en  tournoy  oa  en  balallle;  ung 
(brpenlier   le  feroyt  bien,)  mais    louable  gloire  est  d'une 
lneea?o¡r   rompu  dix  de  ses  ennemys.   De  sa  lance  donc- 
fKS  aaserée ,  verde  et  roide ,  rompoyt  ung  buys,  enfon^yt 
MtoroQys,  aculoyt  ung  arbre,  enclavoyt  ung  anneau,  enlevoyt 
iMielIe  d'armes,  ungaubert,  ung  gantelet.   Le  tout  faisoyt 
néde  picd  en  cap.  Au  reguard  de  fanfarer,  et  faire  les  pelitz 
popiuies  sus  ung  cheval,  nul  ne  le  feil  mieulx   que  luy.  Le 
vibigeur  de  Ferrare  n'estoyt  qu*un  cínge  en  comparaison. 
Sapiliérennentestoyiapprins  á  saulter  hastivemenid*ung cheval 
airautre  sans  prendre  ierre;  et  de  cbascun cousté,  la  lance 
Mpoing,  roonter  sans  eslriviéres;  et,  sans  bride,  guider  le 
cfemláson  plaisir.  Car  tellescbosesservent  á  discipline  miiitaire. 
Oagaatre  jour  s'exer^eoyt  á  la  basche,  puis  branloyl  la  picque, 
aoqooyl  de  Tespée  á  deux  mains,  de  la  dague  et  du  poignard, 
né,  non  armé,  au  boucler,    á  1^  cappe ,  á  In   rondelle.... 
iLetempsainsi  employé,  luy  frotté,  neiloyéet  refraiscby  d*ba- 
UlenieDs,  tout  doulcemeni  retournoyent,  et,  passans  par  quelques 
liraiou antros lieux  berbus,  visitoyent  Ittsarbres  el  plantes,  lescon. 
libreas  avec les livres  des anciens  (\'¿\  en ont  escript,  comme  Tbéo- 
pbraste,  Dioscorides,  Marinus,  IMíne,  Nicander,  Macer  et  Galen;  et 
M  emportoyent  leurs  pleines  mains  au  logis ;  desquelles  avoyt  la 
diarge  nng  jeune  paige  nommé  Rhizotome,  ensemble  des  piocbes 
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WdMS,  traadles  et  aalir»  íaitums»  m|w  a  bieo  arboriier 
E<is  arñf  ó  aa  Ui^i*,  ce  ptrulasi  q«  oa  aprcsloyt  le  ioupper 
réffélojesl  qiurlqiMS  fo&sai^es  de  ce  qae  stotI  esté  leu,  el  %*m 
féofeal  á  lable....  Duraai  k:<:Uuy  refxifti ,  esioyi  coBSiiuuée  I 
lecoodvdUeer,  uoi  que  boo  MroibloTt ;  le  míe  esloytcoQSoao 
eo  bofl  prepoui  lous  leiirez  et  «liles.  Aj  res  gráces  readuM 
•e  addoBBoyeot  á  chaoier  musicaleaiefll,  e  joiier  d'intlnMmi 
hanBooieus ,  o«  de  ees  petiu  passe-temps  qu  oa  faid  ég  cbarM 
¿b  del  el  guobeleiz ;  et  14  demouroyeoí  faiiaus  graod  chUn 
s'eftUaudisaaDs  aulcuaes  foys  jusv|ues  á  TlKíure  de  donnii 
qnelquefoys  alloyent  TUiíer  lescompaigoiesdesseQslettraK,  e( 
de  gens  qui  euMeet  veu  pays  étraoges. 

•  Eo  pleiae  duíci,  dovaot  que  soy  reiirer,  alloyeDi  au  lien  d 
leur  logít  le  plus  descouveii,  vtH>ir  la  face  du  ciel  :  el  14  M 
loyeot  les  cómeles,  si  aulcunes  cstoyeni,  les  figures,  situaiioM 
aspeclz,  opposiiions  el  coDJuncüons  des  astres. 

•  Puis,  arec  son  précepteur,  récapituloyl  briefvement,  a  la  fliod 
des  Pytagorícqiies,  loui  ce  qu'íl  avoyt  leu,  veu,  s^eu,  faicl  el  eo 
leadn  au  décours  de  lome  la  journée. 

•  Si  prioyepi  Díeu  le  créaieur  eo  radoranl.  el  raliOaol  leur  la 
eovers  luy,  el  leglorifiaeide  sa  bonié  ímiDense :  et,  luy  reodaa 
gráces  de  toul  le  temps  passé,  se  recomoiaudoyeDl  &  sa  divia 
cléoieoce  pour  loul  Tad venir.  Ce  faicl,  eDiroyenl  en  leur  repofl 

•  S1I  advenoyi  que  Taer  fcusí  pluvieuK  el  iiUempéré,  loul  I 
lempsdevanl  disner  csioyl  einployé  coninie  decoutume,  eicepl 
qn*il  faisoyl  allunier  ung  beau  el  clair  feu,  pour  corrigerrímeai 
périe  de  Tacr.  Mais,  aprós  disner,  au  lieu  des  eierci latióos,  M 
demouroyeoí  en  la  maison  el  esiudioyeol  eo  Tan  de  paíoclor 
el  sculpture  ;ou  revocquoyeni  en  us«gc  raoiicque  jeu  des  lale 
(osselels),  ainsi  qu'en  ha  escript  Léonicus,  et  comme  y  je» 
noslre  boo  amy  Lascaris  (*).  En  y  jouaní,  rccoloyeni  lea  pai 
saiges  des  auieurs  anciens  esquelz  esl  faicie  meniion,  ou  prína 
quelque  mélaphore  sus  icelluy  jeu.  Semblablement,  ou  alloyea 
veoir  commeni  on  líroyt  les  niétaulx,  ou  comioeoí  oo  ibadey 
ranillerie  :  ou  alloyeni  veoir  les  lapidaircs,  orfebvres,  el  lail 

(*)  BiblioUiécaire  de  Frenfoin  f. 


RABBLAIS.  85 

feors  de  pierreries,  ou  les  alcbeniisies  et  raonnoyeurs ,  oa  les 
vokNUJers,  les  horlogers»  ¡mpriuieurs,  organistes,  lincluriers, 
eiulires  lellessortos  rrouvricrs,  el,  parloul  donnans  le  vin, 
affircioyent  et  considéroyeni  Tindustríe  el  iovention  des  nies- 
tiers. 

•  AUoyentouyr  les  legons  publicques,  les  acles  solennelz , 
ki  rípélítionsyles  déclamations,  les  plaídoyez  des  gentílz  ad- 
iwali,  les  coDcions  des  prescbeiirs  cvangélicques. 

»Plttsoyt  par  les  salles  el  les  lieux  ordonnez  pour  Tescríme  : 
d  íi,  coDire  les  maislres,  essayoyt  de  lous  baslous,  el  leur 
■Mtroyl  par  évídencc  que  aulaní,  voyre  plus,  en  sgavoyl  que 
ieailx.  Et,  au  lieu  d'arboriser,  visíloyenl  les  bouticques  des 
Éügueors,  herbiers,  et  apothécaires,  el  soígoeusement  considé- 
royeDl  les  fruictz,  racines,  feuilles,  gonimes,  semences,  axunges 
pMgríacs.  (baumes  étrangers),  eusemble  aussi  commenlon  les 
adoltéroyl. 

• Ainsí  feui  gonverné  Gargantua,  et  contínuoyl  ce 

procez  (procede)  de  jour  en  jour,  prouritant  comme  entendez 
(jue  peult  Taire  ung  jeune  homme  selon  sod  éilge  de  bon 
tt,  eo  leí  exercice,  aínsi  cooliuué.  Lequel,  combien  qu'íl 
ttnblasi  pour  le  comniencement  diíTicile,  en  la  conlinalíon 
teidoulx  feul,  légier  el  déleciable,  que  mieux  resscmbloyi  ung 
|«e-temps  de  roy  que  Teslude  d'un  escholícr.  Toutesfoys , 
hocrates,  pour  le  séjourner  (reposer)  de  cesie  vehemente 
ÍHeBiion  des  esperíiz,  advisoyl  une  foys  le  moys  quelque  jour 
kieB  clair  el  serain.,  auquel  bougeoyeni  au  maiin  de  la  vüle,  el 
iUoyeoí  á  Geniily  ou  á  Boloigne,  ou  á  Moni-Rouge,  ou  poní 
Chanotoo,  ou  á  Vanveíi,  ou  a  Saincl-Clou.  El  lá  passoyeni 
toóle  lajournce  íi  fairc  la  plus  grande  chiiíredontilz  se  pouvoyeni 
>dYÍser:  raillans,  gaudissans,  beuvans  d'aulanl;  jouans,  chan- 
1306,  dansans,  se  veaulirans  en  quelque  bcau  pré,  déniclieans 
des  passeraulx  ,  prenans  des  cailles,  peschans  aux  grenouilles 
eiescrevísses. 

» Mais  encoré  que  ycelle  journée  feusí  passée  sans  livrcs 
declares,  point  elle  n'estoy  l  passée  sans  prouíTici ;  car,  en  ce  beau 
Pré,  ili  recoloyent  par  cueur  quelques  plaisans  vers  de  TAgri- 
cttliore  de  Virgíle,  de  Uésiode,  du  Uusiicque  de  Poliiian ;  des- 
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eicríf.  Oesars  libéraiix,  géométríc,  arilmetique  el  rousiqíic,  je 
t'eo  doonay  quelque  goát  qiiand  lu  eslois  encoré  pelit  en  Taage 
de  dñq  ou  six  ans ,  poursuis  le  reste ,  et  d'astronomie  saches 
ei  Ion  les  canons.  Ijaisse  moi  rasirologie  divinalrice  et  l'art 
fcLilliuscomme  abus  el  vaniíez.  Du  droít  civil  je  vciiv  que 
Imcbas  par  cueur  les  beaux  testes  et  me  les  coníérc  avecques 
philoiQpbie. 

I  ftqoaalá  la  co^olssance  des  faits  de  nature,  je  veux  que 
(■('jadonnes  curieuseroenl,  qu'il  n'y  aii  mer,  riviére,  ni 
feílaÍM  dont  tu  ne  connaisses  les  poissons ;  tous  les  oysaiilx 
deTaír;  tous  les  arbres,  arbustes  et  fruictiers  des  foresls, 
boíles  les  herbes  de  la  ierre,  lous  les  métanx  caches  au  ventre 
ees  abysmeSf  les  pierreries  de  toui  orieot  et  midy ,  ríen  ne 
teioít  iocoonu 

I  Hais  parce  que  selon  le  ^age  Salomón ,  sapience  i>*entre 
poiot  en  ame  malévole ,  el  science  sans  conscience  n'est  que 
nriae  de  Tame.  il  te  convient  servir,  aimer  et  craindre  Dieu 
et  ea  luí  metire  loutes  tes  pensées  el  tout  ton  espoir,  et  par 
br  formée  de  churité,  estre  á  lui  adjoinl ,  en  soné  que  jamáis 
i'eo  sois  désemparé  par  peché ;  aye  susprcts  les  abus  du  monde, 
WDeis  ton  coeur  5  vanité  :  car  cetie  vie  est  iransitoire ;  mais 
h  parole  de  Dieu  demeure  éternellemeht.  Sois  serviable  h  tous 
Ici  prochains  et  les  ayroe  comme  loy  mcsme.  Révére  tes  pré- 
cepteurs,  fuy  les  compagnies  des  gens  esquels  (u  iie  veux  point 
msenibler.  et  les  gráces  que  Dieu  t*a  données,  icelles  ne  re^ois 
nvaio.  Et  qiiand  tu  cognoistras  que  tu  auras  tout  lesavoir  de 
par delá  acquis,  reiournes  vers  moi,  aGn  queje  te  voye  et  don- 
le  ma  bénédiction  devant  que  mourrir.  > 

habelais,  comme  Jean  de  Meung  qu'il  continué,  et  comme 
Voltaire  qu'il  annonce ,  est  parlisan  de  la  n»yau(é.  Ayaní  le 
neme  bul,  ¡I  a  la  méme  taclique.  II  cherche  un  appui  pour 
avoir  le  moyen  de  diré  toul  ce  qu*il  pense ,  sans  irop  de 
pMl;  sa  lémcrité  est  mélée  de  prudence,  et  sa  franchise  d*ar- 
lifice :  on  voit  que  Panurge  a  besoin  de  Panlagiuel.  Aussi 
ees  trois  géants,  Grandgousier,  Gargantua  et  Pantagruel,  tout 
(raods  mangeurs  qu'iis  soient,   ne  sont  pas  des  portraits  sati* 
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riques ;  ils  aniusent  par  leur  voraché  et  leur  gaillardise  •  ik 
élonnent  par  le  volunte  de  leur  corps,  maís  ils  plaiseol  par  la. 
bonié  el  riiitelligencc.  Rabelais  leur  préle  des  sentímeols  cl«v¿s 
et  un  noble  langage.  Ecouions  Grandgousier,  lorsqu'íi  appreod 
ratlaque  soudaine  et  déloyale  de  Pícrochole  :  c  Helos,  bolos» 
qu'est*cecy,  bonncs  geos?  songc-je,  oii  si  vray  esi  ce  qu'oQ 
me  diet  ?  Picrochole ,  nion  amv  ancien  de  tout  temps ,  ds 
toute  race  et  alliancc ,  me  vient-il  assaillir?  qui  le  mealf 
qui  le  poincl?  qui  lecondutcl?  qui  l't  ainsi  cooseillé!  Moa 
Dieu ,  mon  Saulveur ,  aide-moy ,  inspirc-moy ,  coDseilla* 
moy  á  ce  qu'est  de  faire  ?  Je  proteste »  je  jure  devaal  toy, 
ainsy  me  so¡s*iu  favorable !  sí  jamáis  ik  luí  desplaisir  ne  I 
ses  geos  doamaige,  ne  en  scs  leri'ds  je  fis  pillerye ;  mais  btoi 
au  üoniraire,  je  Tai  secouru  d'argeni,  de  gcus,  de  faveur  d 
de  conseil,  en  tous  cas  que  ai  pu  coguoisire  son  advantaige. 
Que  il  m'ait  doncques  en  ce  poincl  ouUraigo,  ce  ne  peull  estre 
que  par  Texprist  maling.  Ron  Dieu !  lu  connois  mon  couraige* 
car  a  toi  rien  nc  peut  esire  celé.  Si  par  cas  il  esloyt  deveoo 
furieux,  et  que  pour  luí  rcbabiliter  le  cerveau,  tu  me  Teusses 
icy  envoyé,  donne-moy  et  pouvoir  et  s^avoir  le  rendro  aa 
joug  de  Ion  sainct  vouloir  par  bonne  discipline.  Mes  boones 
gens,  mesamyset  mestéaulx  serviieurs,  faudm-t-il  queje  voos 
cmpesche  a  m'y  aider?  las!  ina  vieillesse  nc  requeroyl  doresoft- 
vaní  que  repous,  et  louie  ma  vie  n'ay  rien  lanl  procuré  que 
paix  ;  mais  il  faui ,  je  le  voy  bien  ,  que  maiutenant  je  charge 
mes  ¿paules,  lasseset  faibles,  el  en  ma  main  iramblanie  je  prco- 
ne  la  lance  et  la  masso  pour  secourir  et  garantir  mes  paovres 
subjeif^s.  La  raison  le  veuli  ainsy,  carde  leur  labeur  je  suis  entre- 
lenu  et  de  leur  suciir  je  suys  nourry,  moy,  roes  enfanls  et  ma 
famtile.  Ce  nonobsianí  je  nVnir%orendray  guerre  que  je  n'aye 
essayé  tous  les  aris  et  moyens  de  paix.  La  je  me  résouldx.  > 

Comhien  ce  langage  est  louchant !  comme  la  compassion  sor 
la  folie  déloyule  de  son  ennemi,  la  pitic  sur  les  nouveaox  sa- 
crifices  imposes  au  peuple  ,  sonl  heurcuscment  m^lés  á  ce  re- 
tour  sur  lui-m(>nie,  á  la  pensce  de  ce  trouble  apporlé  au 
repos  de  sa  vieijlesse  ! 

Ce  bon  roí,  si  jaloux  de  la  paix  et  du  bonbeur  de  ses  sujeis, 
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ooodiflmen  ailleure  Tesprít  de  conquéte»  déjá  ridlcolisé  par 

b  fbrfaaieríe  grotesque  des  conseillers    de  Picrochole,  et  íi 
le  cooibaura  au  ñoñi  de  rhumanité  el  de  la  religión. 

fl  lie  lempa  n*eat  plus  d'ainsi  conquestcr  les  royaulmes,  avec 
de  son  procbain  fréf*e  chréiíen  :  ceiie  imilallon  des 
Hercules,  Alexandres,  Hannibalz,  Scipions,  Césars  et 
aiiireí  teiz,  est  coniralre  á  la  professíon  de  rEvangíle,  par 
leqMlioasest  comoiandé  guanler,  sauiver,  régirel  adminístrer 
chim  íes  pays,  non  hoslíleraeni  epvahir  les  autres.  El  ce 
fieleí  Sarrazins  et  barbares  jadys  appeloyent  proeses.  main- 
Mttt  BOUS  appelons  briganderyes  et  meschanceiez.  Mieulx 
cmIhI  iaíl  soy  conienir  en  sa  maisoo,  royalleaieni  la  goa*» 
Manque  insuUer  en  la  mienne,  hoslilemeni  la  pillfot.  Car  par 
kíea  hgooTemerreustaugmemée,  par  me  pillersera  dcsiruyct. 
Alla-T0U8*en  cu  (au)  nom  de  Dieu ,  suybvez  bonne  entreprisey 
RBODStrez  á  votre  roy  ses  erreurs  que  cognoislrez  et  jamáis 
ae  le  coaseillez  ayaní  esguard  á  voire  prouíTkct  particulier,  car 
avec  le  commun  est  ausji  le  propre  perdu.  > 

Qatlle  baote  sagesse  dans  toules  ees  pensées,  quelle  con- 
■MiaDce  approfondie  de  rhisloire  el  de  la  morale ! 

Le  iifre  de  Rabelats,  qu*on  peut  considcrer  sous  le  rapporl 
de  b  sclence  cumme  Tencyclopédie  du  \vi^  siécle,  et  sous 
nW  do  langage  comme  un  vocabulaire  compleí ,  a  exercé 
Mrodre  liuéraiure  une  influence  qui  s'esi  prolong<^e  jusqu'á 
•Otts.  Béroald  de  Verville  s'en  esl  inspiré  pour  écrire  le  Mayen 
éi  porvenir;  la  Satire  Ménippée  esi  sa  filie  légiiime ;  Pascal  a 
troavédans  la  généniíion  desprocés,  cclle  des  opinions  proba- 
Ues;  La  Fonlaine  a  emprunlé  á  Rabelais  sa  langue,  qu1l  a 
readne  inimitable ;  il  en  a  re^u  Kart  de  conter,  qu'il  n*a  pas 
perCeciionné ;  Moliere  a  reprisjá,  comme  son  bien,  le  scci*et  des 
caracteres  du  dialogue ;  Voltaire  en  a  retenu  quelque  chose 
pear  ses  romans  el  ses  satires ;  et  de  minees  (llets  de  la  veine 
aboadante  de  ce  grand  cynique  ont  fait  tout  l«;  nom  de  quciques 
ttaínins  de  nos  jours.  Mais  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
^tes  ees  perles  sonl  souillées  de  funge  et  de  fumier,  el  tous 
Ves  bons  esprtis  s*en  tiendront  au  jugemcut  de  La  Bruy^re  : 
<  Rabelais  esl  inexcusable  d*avo¡r  semé  l'ordure  dans  ses 


I 


60  POÉSIB  FRAligAISB. 

écrits;  son li vre  esi  une  chimcre;  c'esi  le  vísage  d'une  bella  Cemn 
avec  des  pieds  el  une  qtieuo  de  serpcnt  oii  de  qnciqoe  aotí 
béle  plus  dilTorme,  c*est  uq  monstrueux  assemhiage  d'iiB 
niorale  fine  el  ingcnieuse  el  d*une  sale  eorroption;  oíi  il  e 
niauvais,  il  passc  bien  loín  au-deli  du  pire,  c*esl  lecharme  del 
canaíllo ;  oú  il  est  bon  ,  íl  va  ju.squ'i  Tesquis  el  i  TexcelIeM 
il  peul  élrc  le  mets  des  plus  délicats.  > 

c  En  étudianí  les  composiiions  de  Rabelais,  écril  M.  DeH^ 
cluze, on devienl cbagrin, comme lorsque Ion voil  une  belle per 
sonne  dont  le  visage  commi^nce  á  éire  envahi  par  nne  dartre  vive-i 

c  Pour  moi,  dil  M.  Sainic-Beuve,  la  darire  ne  nic  fnippe  país 
j*y  verrais  pluidi  une  belle  remme  irés-bien  portante,  qui  s'eaifii 
et  qui  daos  rivrcsse  dit  et  fait  toutes  choses.  >  Aussl  c  aucm 
fcmme  pas  méme  Ninon,  ne  peut  lire  Rabelais.  {Poérie  fnmpum 
au  XV !•  siécU,) 

Progré»  que  Rabelais  a  fait  faire  á  la  langue  liliéraire. 

La  langue  de  iiabelais,  dil  M.  Nisard,  est  une  langue  de  gMa. 
et,  le  premier  de  nos  grandsckrivains,  il  repré^nlcen  Télendailt 
l'esprii  de  son  pays,  el  il  enrichii  la  langue  naiionale  des  beauléi 
de  la  síenno. 

Une  des  qualiii^  d(*  celte  langue,  parmí  lanl  d'autres  qui  n^ 
rítenl  d*éire  éiudiées,  «fest  cene  souplesse  dont  il  donnait  la 
premier  cxemple,  el  qui  consiste  :^  passer  du  noble  au  familier* 
suns  gánc  et  sans  disparate.  II  en  avail  sans  doute  pris  Tart 
dans  les  écrits  des  Grecs,  oú  ccttc  varíele  des  penséesel  des  loan 
qui  les  exprimcnt,  el  ce  ni/*lunge  d*expressions  de  lous  lesordres 
est  une  des  gr¿lces  inimitables  du  génie  grec.  Platón  n*a  jaiDiii 
plus  de  séduciion  qu'alors  qu*¡l  descerní  des  hauleurs  da  h 
spéculation  la  plus  sublime  h  des  pcintures  familiiVasdeli 
vie,  ou  qu*il  mdleun  sourire  aimableou  raílleur  aux  plusgraW 
entretiens,  faisant  couler  Tamo,  pour  ainsi  dirc  d*un  ton  i  ■* 
autre,  par  un  mouvement  si  insensible  et  si  naturel ,  qa'cH^ 
ne  s'apcr^oit  pas  du  passage.  Ainsi  fait  Rabelais,  si  ce  aW 
qu'il  s*éleve  raremenl  au  sublime  ,  el  queforlsouvent  il  deso^ 
au-des80U8  du  familier,  jusqu'au  grotesque  et  au  bas.  Malí  tlaa* 
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ceiiegamme  plus  grossiére,  j  admire  la  oiéme  harnionie.  Cene 
bagme  merveüleuse  ne  se  guinde  pas  pour  exprimer  de  baúles 
peitoá»,  el  de  méoie  qu'elle  ne  b'étoniie  poíojl  quand  elle  de- 
mi  élüquenie»  elle  ne  croíi  pas  dérogec  quand  elle  exprime 
te  idees  familiéres. 

Si  je  b  regarde  daos  les  pañíes  de  ce  livre  qui  out  éié  ins- 
plréeipir  la  renaíssancey  que  de  nou vi-aulés  daus  ees  expi  es&ious 
li  |iroÍMdes  el  si  généi-ales,  qui  ouvrenl  commc  des  borizous 
kStk  i  Tesprít  du  lecleur  1  Quelle  exactilude  loul  ensemble 
cf fiel édaí !  Quelle  uoblesse el  quelle  liberté!  Les  niols  s'élé- 
mi  aa  niveau  des  choses  el  ou  ne  seni  daus  le  discouis,  ni 
eeleflbrl  pour  orner  ce  qui  ne  dolí  pas  éire  orné|  u¡  cel  enibar- 
Md'ttDe  langue  rustique ,  qui  ue  saíl  qudle  allure  prendre 
HMilieu  de  pensées  polies. 

Si  je  la  regarde  ensuiíe,  soit  daiis  les  caí  toleres  que  Rabe« 
hit  a  Gréés,  soii  dans  loui  ce  qu*il  conserve  el  perfecliouue 
decedoD  cbarmanl  du  récii,  aussi  aniique  que  notre  France» 
je  neis  Irouve  pas  moius  admirable.  TcUe  en  e^t  la  richesse» 
ftt,  par  une  illusion  irés-facile  á  expliquer,  nous  croyons 
aroír  degeneré,  sous  ce  rapporl^  de  ceux  que  Pasquier  appelle 
b  peres  de  noire  idiome. 

Üidrang  ioil  oceuper  Rabelaii  parmi  les  hommes  de  génie  de 

notre  pays. 

S'ilynvail  quelque  inégalitá  dans  les  rangs  oü  sout  admis 
bhommes  de  génie,  Rabelais  ne  devrait  pas  éiie  au  premier 

fie  grands  défauls  Ten  écarienl  aux  yeux  de  quiconque  ne 
iqare  pas  la  supériorilé  iulelleciuelle  de  la  supériorilé  múrale, 
eioe  veul  pas  reconnaiire  le  beau,  lá  uü  11  ne  se  monire 
ftt  loujours  sous  les  irails  de  rhonnéte. 

C*esi  en  premier  lien  ceite  pariic  ininionde  de  ses ocuvres  que 
>e  ju&iifie  méme  pas  ce  qui  reslaii  de  i;rossiéreié  dans  les  mccurs 
ikceiempslá.  Habelais  n'a  pas  la  digniíé  du  génie,  ni  celie 
Miaiesse  non  du  prédicateur,  mais  du  pbilosopbe  qui  ne  va 
V^  itt*delá  de  la  nudilé  loujours  sé  vére  de  la  vérilé  pbilosopbique. 


M  poÉsm  nuN^Aise. 

II  ne  se  borne  pas  i  ce  qui  esi,  il  imagine  el  il  cree  diM  1 
•alelé.  Rabelais  líre  la  véríic  de  son  pulís,  el  la  prosiilve  m 
yeux  des  passanls. 

En  second  líeu,  ¡I  n'esl  pas  bienfaisanl ;  Il  se  jone  de  m 
nilséres  el  ne  propose  jamáis  de  remede.  Ge  rire  éterad  i 
Démoa'ile  esi  ínsensc^.  Rabelais  ne  s'aliache  pas  a«x  vérili 
qü*il  lenconlre,  comme  s*íl  n'en  senlail  pas  le  príx»  eC  qu'eH 
füsseni  pliiiól  Tefleí  du  hasard,  qui  les  a  jclées  sous  sa  pl 
que  le  fruil  de  ses  réllexions.  On  regretie  qu'il  n'ail  jaman, 
la  volonlé ,  soil  la  forcé  d*épuiser  un  ordrc  d*idées  serie 

II  n'esl  guére  de  sujel  dans  lequel  il  n'ail  vu  on  indiqHé 
Térité  qui  éiail  ¿¡k  diré;  mais  comme  si  ce  peu  de  sageste  I 
faiiguaily  á.  peine  sa  raison  commence-l-elie  3t  s'iniércaier 
son  objef«<|u*il  Ten  déiourne  brusqnemenl,  el,  soil  par  aaeaM 
lice  délibérée,  soil  par  cel  emporiemenl  qui  luí  esl  propn 
II  élouffe  cene  lueur  sous  un  amas  de  folies  plaisaolcríes.  U 
lorrenl  de  mois,  souvcni  ininielligibles,  s'écbappe  de  sa  méaioii 
surchargée,  qui  semble  se  répandre  loui  entiére  sur  le  papii 
sans  rrntenreniion  dehvolonK^.  Queresie-l-il?La  vériléaepér 
pus;  on  la  relire  de  dcssoiis  cet  cniassemenl  de  paroles  vatae 
mais  on  u*cn  a  pas  grande  reconnaissance  á  Rabelais. 

Eiaii-cc  chez  luí  une  folie  feinte?  Peut-il  y  a%oir  taní  d'ea 
portcmeiil  (l»ns  une  composilion  calculée?  Eiail-il  besóla  i 
loui  brouiller  pour  loul  cacher?  Nous  croirions  á  ce  calcul ,  s' 
n*y  avaii  d*embrouillés  el  de  confus  que  les  endroils  oú  la  réri 
pouvaii  ^'tre  périlleuse  i  diré,  ftlais  il  esl  une  explicotion  pli 
aaturelle,  el  par  conséquenl  plus  vraie.  La  raison  de  Rabelab 
été  admirable;  mais  son  humeur  a  élé  plus  forle  que  sa  raiaoi 

On  a  remarque  de  tous  les  grands  écrivainscomiqaes,  q«*l 
onl  eu  rbumeitr  séricuse ,  (risle  el  mélancojique.  Cela  ¿laic  vr 
de  TAriosie,  conlemporain  de  Rnbelais,  si  gai  daos  son  poéai 
si  plaisanl  dans  ses  salires.  Le  iraii  le  plus  louchanl  da  eara 
lére  de  Moliere  ,  c'esi  le  conlrasle  du  scrieui  de  son  baawi 
el  de  la  gaielé  si  franche  de  son  esprii.  Rabelais  ne  rciicaili 
pas  a  ees  grands  hommes.  II  élait  naiurellemeni  gai  el 
II  écril  comme  H  ágil.  On  se  souvienl  du  joyenx  frére 
de  Fonteaay-le-Comie.  Que   prouvem  toóles  oes 
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el  crile  aoire  Légende  de  Calherine  de  Mediéis ,  coniposée  en 
frangís  el  laiín  par  Henrí  Estiennt*,  le  plus  bel  esprít  et  Tun 
dfsplus  savunls  membros  de  ceue  célebre  raroille. 

Pmonne  ne  connaissail  niieux  que  Henri  Eslienne  le  géníe 
dcsGrecs,  et  aunun  proiestuiil  n'uvail  votié  une  haine  plus 
imigle  au  cleigé  catholique.  Ce  double  seiitínienl  lui  dicta 
ioD  Áfologie  pour  Hérodote  ^  ouvrap:e  saiiri(]uc  el  unique  dans 
Mnws))kf.  Sous  préiexie  dVxcuser  Hérodole,  laxé  de  crédu- 
Bifdaisses  réciis ,  ¡I  y  nccumule  loui  ce  que  le  xV*  el  xvi* 
fMsoDt  produit  de  plus  bizarre  :  hisiorieilos  scandaleuses , 
mes  a?érés,  furfalts  douleux ,  souises  populaires,  folie» 
frif^  el  publiques  ,  irionsiruosilés  invrai  emblables  et 
fmrécs;  el  quand  ¡I  a  réuni  lous  ees  traiis  épars*  ¡I  de- 
nade  i  ses  contemporains  s*íls  ont  droil  de  mépriser  l'an- 
tiqaiié  féi-ílable  et  de  railler  le  bou  Hérodote.  C*esi  le  fon 
fogienard  de  Rabelais,  l'art  de  comer,  si  comniun  chez  nos 
lieniauleurs,  et  une  égale  connaissance  de  lantiquilé  el  de 
hdironique  scandahmse  des  lemps  modernes. 


CIIAPITRE  TROISr 


ÉCOLK  DE  nONSAHD.   —  nÉFORME  LITTfc. 


H^;flexions  préliminaires.  —  LMli  straliou  do  la  bní^ue  Trancaíse  ^ 
Belljiy.  —  l)u  Bellay.  —  Honsard.  —  IVlails  siirsa  vif.  —  Immense  4 
piitaliou  quMl  obtíont.  —  S^vériU^  cxn-ssivc  des  Ifiups  (|ui  onl  sulvl  j 
renard  de  Ronsard.  —  Apprécialion  ¡diis  jiisle  df  ses  errt'iiri  el  dése 
défaiils.  —  Sos  méritos  ol  sos  hoaulós.  —  Odt-  sur  lérotiion  de  son  ié 
pnlíTO.  —  Aulrcs  excmplos.  —  Inslilulion  pour  Padolo^ioiite  du  Charle 
IX.  —  C-onlre  les  reformes.  —  Uo{;lomeiil  do  víc  du  poMc.  —  Ronsan 
dans  la  vie  privée.  —  Sa  mort.  —  litros  de  ses  po^>sios.  —  Ct»  que  I 
versiiication  dul  a  Ronsard.  —  D'uiio  vorsilicatioii  fran^aise  niétriqni! 

—  Joan  Antoino  de  Raif.  —  Roiiii  RoUoau  ol  aulros  potMes  de  la  Pléíade 

—  Du  Barias.  —  Desporles  o»  Borlaul.  —  Vauquolin  de  Lafn*snaye.  — 
Dos  Yvcleaux.  —  Passoral ,  Nicolás  Rapiíi ,  Gilíes  Duraut.  —  Matburii 
Ró^nier.  —  Régiiier  comparé  á  Andié  Clicnier.  —  Agrippa  d*Aubígoé 

—  La  Sátiro  Méuippóe. 


Si  nous  jelons  les  regañís  rn  nniere  ,  nous  verrons  que  h 
pocsití,  en  se  polissaní  par  dcgrés ,  óiaii  reslée  constamnient 
fidéle  a  Tesprii  de  son  01  ¡j,Mne.  Jns(|u*¿  la  morí  de  Fr«n^o¡s  !•*, 
dans  toules  les  anivres  poéiiqnes .  on  saisit  loiijours  plus  oí 
moins  Taccent  de  Charles  d'Oiléans  ou  de  Villon  ,  de  Th'bau 
de  Champagne  ou  du  Román  de  la  Rose.  Mais  subitemeni  loui 
change.  Henri  11  mónie  sur  le  iróne ;  eomme  sonpérc  ilaime  leí 
leUres,  el  meme  11  les  cnliiv<'.  Son  aumóníer,  cesl  Tami  ái 
Marol ,  Mellin  de  Saini-Gelais  ;  son  (tóele  en  lílrc  ,  c*esl  Fran- 
^ois  liahert ,  d¡S(  i|)le  des  deux  précédtMiis. 

Tilomas  Sebilt^i ,  |Miblie  un  Art  poéttque  en  1548.  Cel  art 
poélique,  nourrí  d'aillenrs  des  précepies  de  raniíípiiié  ct  dei 
remarques  les  plus  judicieuses  ,  rend  soienneliemenl  homoiagc 
á  nos  bons  el  clamqnes  poéles  fraticoiSj  comme  sont ,  entre  la 
püuXf  Alain  Charlierj  el  Jean  de  Meun;  el  y  entre  les  jeune$i 
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el  crile  aulre  Légende  de  Calherine  de  Mediéis ,  coniposée  en 
frangís eilaiin  par  Henri  Eslíennc,  le  plus  bel  esprit  ct  l'un 
des  plus  savants  niembres  de  eeue  célebre  famille. 

PerFonne  ne  connaissail  mieux  cpio  Henri  Cslienne  le  géníe 
des  Gires,  et  aunun  proiestunt  n'uvaii  voué  une  haine  plus 
irfugle  aii  clergé  catholique.  Ce  double  seiilinieni  lui  dicta 
son  sipologie  pour  Hérodote,  oiivrage  saliiiquc  et  unique  dans 
sooespíce.  Sous  pretexte  d'excnser  Héiodole,  taxé  de  crédu- 
Utf  dbjK  scs  réeits  ,  ¡I  y  accumule  loui  ce  que  le  \v®  el  xvi* 
iMdesoDt  produit  de  plus  bizarre  :  hisioriettcs  scandaleuses , 
criflies  avérés,  forfaits  douleux ,  sottises  populaires,  folie» 
prífées  el  publiques ,  irionstruosités  invrai  emblables  et 
proorées;  el  quand  íl  a  reuní  tous  ees  traíts  épars,  11  de- 
Mnde  ¿li  ses  contemporains  s'iis  oni  droil  de  mépriser  l'an- 
liqaíié  vi^rítable  el  de  railler  le  bou  Hérodote.  C*est  le  fon 
gogoenard  de  Rabeluis,  Tart  de  conter,  sí  comniuu  chez  nos 
fieux  auleurs ,  et  une  égale  connaissance  de  rauliquíté  et  de 
h  dironique  scandaleuse  des  temps  modernes. 


CIIAPITRE  TROISIÉNE. 


ÉCOLK  DE  RONSARD.   —  REFORME  LITTÉRAIRE. 


RéQexions  préliminaires.  —  LMlislralion  do  ia  langiie  franca  ¡se  par  Di 
Bellay.  —  Du  Bellay.  —  Ronsard.  —  Dólails  sursa  vif.  —  Imint-nse  té- 
piilaliou  quMI  obtienl.  —  S^vérilé  oxccssive  des  lemps  qu¡  ont  suivl  I 
renard  de  Ronsard.  —  Apprécialion  plus  juste  de  ses  errours  el  de  sa 
défauU.  —  Ses  mériles  el  sos  beaulés.  —  Ode  sur  l'éreclion  de  son  sé- 
pulcre.  —  Autrcs  exemples.  —  Inslilulion  pour  Tadolcíji-cncc  de  Charlee 
IX.  —  Contre  les  reformes.  —  R^glemeiil  de  vio  do  poele.  —  Bonsanl 
dans  la  víe  privée.  —  Sa  morí.  —  Tilres  de  ses  poésics.  —  Ce  qoe  la 
versificalion  dul  a  Ronsard.  —  D'une  versifícalion  fran^aise  niélrique. 

—  Jean  Antoine  de  Ra'íf.  —  Remi  Relleau  el  aulres  poelcs  de  la  Pléiade 

—  Du  Darlas.  —  Desporles  e»  Berlaul.  —  Vauquelin  de  Lafresnaye.  — 
Des  Yvelcaux.  —  Passeral ,  Nicolás  Rapin  ,  Gilíes  Duraul.  —  llaUíurii 
Rógnier.  —  Rógnter  comparé  a  Andró  Cbenier.  —  Agrippa  d'Anbigné 

—  La  Salirc  Méuippée. 


Si  nous  jelons  les  regards  en  arrit?rtí  ,  noiis  verrons  que  U 
poésie,  en  se  iiülissaní  par  degrés ,  éiaii  reslée  constamnienl 
fidéle  íi  l'espi  ¡i  de  son  origine.  Jus(|u*a  la  morí  de  Fran^oís  !•', 
dans  (outes  les  oeuvres  poéiiques .  on  saisil  (oujours  plus  oii 
moins  Taccenl  de  Charles  d'Orléans  ou  de  Villon  ,  de  Th<baul 
de  Champagne  ou  du  Román  de  la  Rose.  Mais  snbiiemeni  loul 
change.  Henri  II  mónie  sur  le  iróne  ;  comme  sonpére  ilaime  leí 
lellres,  el  méme  11  les  euliive.  Son  aumónier,  cest  Fami  di 
Marol,  Melliu  de  Saini-Gelais ;  son  poéie  en  liire  ,  c'esl  Fran- 
^ois  Haberl ,  discipie  des  deux  précédenis. 

Tilomas  Sebilet ,  publie  un  Art  poélique  en  1548.  Cet  arl 
poélique,  nourri  dailleiirs  des  précepies  de  Taniiquílé  et  de£ 
remarques  les  plus  judicieuses  ,  rend  solennellement  hommagc 
á  nos  bons  el  dassiques  poéles  fraticois,  comme  sont ,  entre  ieí 
vieuXf  Alain  Charlier^  et  Jean  de  Aíeun;  et,  entre  tea  jeuneMt 
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Murol,  Saint' GelaU ,  Salel ,  Héroety  Scéve ,  et  tañí  d'axtlres  bons 
npriU.  Maroi  snriout  y  obtíenl  d  un  bout  á  Taulre  les  honneurs 
deia  cilatíoii ,  el  Touvrage,  á  le  bien  preiidre,  n*cs(  qu'iin  ¡n<- 
YeDlaíre,  un  conimentaíre  de  ses  poésics,'^une  perpéiuelle  in- 
focaiioo  duu  texte  consacrc.  Toui  enfin  senible  proincUre  á 
hroi  UDC  postériié  d  admiraieurs  encoré  plus  que  de  rivaux  , 
a  ala  poésíe  un  pcrreclionnement  paisible  el  coniínu  ,  lorsqu'a 
nnprovisle  la  généralion  noúvolle  rédame  conire  une  adroira- 
tíoojusque  la  unánime,  et,  se  déiuchaní  brusquemenl  du  passé, 
dédarequ*il  esl  lemps  de  s'ouvrir  par  d*aulres  voíes  un  avenir 
de  gloire.  \J llluslraliou  de  la  langue  francaine  par  Joachim  Du 
Bellay  esl  córame  le  manifeslc  de  ceiie  insurrecdon  soudaine, 
quonpeui  dater  de  loiO  ou  1550,  qui  se  prolonge,  lellequ'une 
iolre  ligue,  durnni  la  derniére  raoiiíé  du  siécle,  el  doni  MaU 
kerbe ,  sous  Henri  IV,  a  élé  le  pacifícaienr. 

Ceiéclal ,  si  memorable  en  lui-méme  el  par  ses  suiíes  ,  a  eu 
des  causes  qu*il  impone  d'expliquer.  Depuis  la  renaíssance 
desleUres,  les  savanls  propremeni  dils  ne  s'élaienl  pas  occupés 
de  prose  ni  !k  plus  forle  raison  de  poésre  frangaise ;  el,  iorsqu'au 
fflilieu  de  leurs  docles  commentaires,  une  velléilé  poéiique, 
proToquée  le  plus  souveni  par  le  génie  de  Timitaiion ,  venail 
dlsii-aire  leur  esprit ,  c*é(aii  en  grec  ou  pour  le  moins  en  laiin 
^i\U  av'jÍ3iU  co  ilu  nj  d*y  satisfaire. 

les  poéles  frangais  éiaienl,  pour  la  pluparl,  des  ignoranis 
ts3ez  spiriluels,  eleves  dans  la  mnisón  des  grands,  et,  s*ils 
hissaienl  par  momenls  les  sujeis  oiseux  d*amour  el  de  facélie, 
c'étail  moins  pour  éludier  ranilípiité  que  pour  énire  en  rime 
oueuprose  lu  chronique  du  umps.  Qiielques-uns,  11  esl  vrai, 
comine  Jean  Le  Maire  de  Belges ,  élaienl  alies  loin  dans  ceiie 
ttpeced'érud ilion  modeine;  muís  elle  ne  pouvail  exercer  au^ 
cune  ¡nfluence  heureuse  sur  leur  veine  poéiique.  Cepeudanl  la 
íaD;^iie  francaise  gagnnil  du  h'rrain  chaqué  jour.  Fran^ois  l*- 
lacousacra  dans  les  uibuiiaiix  par  son  ordonnance  de  1539, 
l"U|»osa  dans  rensei^neüíeni  á  ses  piofessenrs  du  Collégc  de 
trance,  et  luí  préia  vn  loule  occasion  la  sanciion  de  sa  faveur. 
^n  vil  Guillaume  Budée  se  mciire,  deja  vieux,  a  écrire  en  fran- 
^  i'inUUution  du  Prime;  Louis-Le-Koy  se  prépararl  ¿  deve- 
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nir  célebre  par  sos  iraductions.  Mais  ees  savaiits,  malgré  leur 
boiine  voloiité  de  plairc  au  monarqne,  ne  purent  jamáis  vaíncre 
leurs  premieres  habiiiides  au  point  de  s'abaisscra  nolre  poésie* 
el  elle  resia,  duran!  le  régne  de  Fran^oís  I*"**,  á  la  dispositioD  de 
Clémcni  iMaroi  el  de  ses  ainis,  qui ,  sans  mérilerdu  (oiit  le  non 
d'ignoraiils ,  ctaienl  iiéaumuins  la  plnparl,  sauf  quelques  es- 
cepiions,  des  couriisans  assez  dissipés  et  paresseux ,  pltiSTer- 
sés  dans  Alaiii  Chariier  el  Jean  de  Meun  que  daiis  les  texlet 
d'Eiii  ¡pide  Olí  d'llomere. 

Lii  conlre-eoiip  de  la  renaissatice  grecqiie  latine  reiardail 
sensiblenieni  sur   uotre  Parnasse.  Voila  pourlanl  que,  sous  let 
érudiisde  Tépoque,  et  souniise  a  leur  forte  diseipliue»  s'élevait 
en  silince  une  géuéraiion  studieuse  el  ardentc  ,  qui   se  prenait 
a  la  fois  d'une  admiration  jalouse  pour  le:»  cliefs-d*oeuvres  an« 
tiques  el  d*une  vive  compassion  pour  celie  langue  malernclla 
jusque-la  si  délaissée.  Les  lauriers  d'Aiheues  et  de  Rouie  ente» 
vaieul  cesjeunes  coeurs;  el,  aulour  d*eux ,  quelques  roiideaox 
naifs,  quelijues  joyeuses  épígrammes,  n^avaienl  pas  de  quoi 
les  remiilir.  lis  allaieni  méme  jusqu'a  mépriser  ees  humhles, 
mais  piquaules  produ(?iions  du  terroir  gaulois,  el  Ton  aurait 
dil  qu'elles  eussenl  perdu  loulc  leur  saveur  pour  des  palais  a¡:isi 
abreuvés  de  vieux  falerne. 

La  frivolilé  <Jes  poetes  Iran^nis  ne  leur  iuspirail  aussi  qu'une 
fon  mediocre  estime  ;  ils  lu  jugeaicnt  du  haul  de  leur  érudiiion, 
el  ne  se  souvenaienl  p.Vs  assez  que  celte  frivolité  dimiuuait 
de  jour  en  jour,  el  que  la  poé^ie  n'étaii  déjüi  plus  une  simple 
airaire  de  cabaret  ou  de  salón.  Clémenl  Marot ,  en  eflel,  doni 
le  pere  rimaii,  sans  savoir  ni  grec  ni  latín ,  avail  acquis  de  luí* 
méme  une  inslruclíou  assex  éiendue ,  si  Ton  a  égard  á  sa  lie 
bien  courle ,  sans  cesse  parlagée  entre  les  plaisirs  de  la  coor 
el  les  soins  de  Texil.  Sainl  Gelais  unissail  a  Téludc  de  ranii* 
quité  el  de  la  lílléralure  ilalienne,  au  talenl  du  chanl  et  de 
la  musique,  les  connaissam:es  qu*on  avail  aloi*s  en  médccine, 
géomélrie,  aslronomie  el  ihéologie.  Hugues  Salel  ti*adüisa¡l 
Y  ¡Hade  y  Anioiue  Héroéi,  V  Androgytie  á\i  IMalon  ,|  Frangoís  Ha- 
beri,  les  Mélamorphoses  d'Ovide.  Charles  Foniaine  possédail  la 
didaciique  de  son  ari ,  beaucoup  miewx  qu'il  ne  le  praiíqiialt* 
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La  reforme  en  tin  mot  s'introduisait  peii  ^  peu  daiis  la  poésie, 

eileshommes  qui  la  cullivaíenl  ne  restaient  aiicunementélran- 

gers  au  mouvement  iutellcciuel   de    cetie  memorable  époque. 

CfSlceqiroubliérent  trop  les  jeuiies  discíples  de  rantiquilé. 

ColonDlleurs  prcjugés  d*énidi(s  de  loutes  les  ¡llusíons  de  la 

/Moesse  et  du  patrioiisme,  ils  prononcereiu  qiril  n^exisiail  rieii 

ei  Frailee,  el  se  promirenl  de  creer  tout.  Sur  la  tbi  d*un  sí 

beauTíen,  ils  rcvaient  déjá  pour  leur  pays  une  gloire  liiiéraire 

pireilie  a  celle  doni  resplendissaíi  pour  la  seconde  fois  riialíe. 

¿kr premier  jour  de  sa  majorité,  cede  jounesse  s'émancipa  ¡m« 

pélaeitsement ,  el»  ^eion  Ténergique  expressioii  d'un  contempo- 

iiÍB(Da  Verdier),  on  vil  une  troupe  de  poeles  s'élancer  de  l'école 

deJeao  Doral  (*)  comme  du  cbevaí  troyen.  Joachim  Du  ReJIay 

lesbaraDgiia  pour  ainsi  diré  avant  raciion.  Itésumons  ici  les 

principales  idees  de  son  livre  remarquable  el  juslifíoos  par  la 

IOS  assenioDs,   qui    pourraient  sembler  exagéreos  el  ne  sunl 

peortaot  que  rigoureiises. 

L'ILLUSTRATION   de   la   LA>GUE  FRAN(;aISE   par   du  BELLAY. 

<  Les  langues ,  disaii  Du  Bellay,  (**)  ne  naíssenl  p»s  comme 
leí  plantes ,  les  unes  infirmes  el  débiles,  les  autres  saines  el 
rohwes:  louie  leur  vertu  gil  au  vouloir  elarbilredes  mortels. 
Condamner  une  langue  comme  Irappéc  d'impuissanre,  c'est 
prononcer  a^ec  arrogance  el  lémérilé ,  ron)nie  fonl  aujourd'hui 
certains  de  noire  naiion,  qui ,  n'élant  rien  moins  que  Grecs  ou 
Lalins,  dópriseni  el  rejelient  d*un  sourcil  plus  que  stoique 
loóles  choses  écriles  en  fran<;;:ois  Si  noire  lanpfue  esi  plus  pau- 
▼reqiie  la  grecque  ou  la  laline,  ce  n'esl  pas  a  son  impuissance 
qu'il  faui  rimpuier,  raiis  a  rignoraniie  de  nos  devanciers,  qui 
nous  l'onl  laissée  si  chélive  el  si  nuo  íprelle  a  bosoin  des  or- 


(")  fcan  Doral  (ou  Daiirat  en  UHn  Auralut)  fnt  (ra!)ord  prérepinir  parlicnlier  de 
itn  Aolftioe  de  Baif,  flis  tulurel  de  Ltzir'i  d«  iUíf.  D^venn  principal  du  Collé^e  de 
Oot^iíereí,  il  eul  pour  eleves,  avec  le  raOmo  BuT,  Ronsird  ,  Lmcnlot  de  Caries, 
*M»  Bdleau  ,  Antoine  Vliirel.  Du  Bellay ,  ayant  rcuconlré  Honsard  d-ins  un  \  oyaife, 
**?Ua  avec  luí  el  avec  BjiTf,  el  ils  se  mironl  d'ís  lori  '\  vivro  el  -i  d'udier  lous  Iroís 
*WBWe ,  sons  Dorat. 

O  Ce  qui  suit  cst  une  analyse  de  V  Illuitration  de  la  langue  fran^aUe ,  faite  au- 
tul  qiie  posstbh;  avec  les  propres  expressions  de  Du  Bellay. 
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nemeiUs  el  poiir  ninsi  diré  des  plumcs  d'aiitrui.  Qu'od  ne  per 
potirtanl  pas  coiirnge :  les  langues  grecquc  el  lalioe  n'oiit  f 
loujours  élé  ce  qii'on  les  vil  dti  lemps  de  Üéinosthéoes  el 
Cicerón,  el  d'ailieuis  te  repine  du  grand  rol  Frailáis  a  monii 
par  (oiiies  sones  de  iradiiclioiis,  que  iiolre  laiigue  fnin^ise  ú 
vail  pas  eu  a  su  naissance  les  asires  el  les  D'ieiix  si  enueni 
Pbilosophes,  hisloriens,  inédeciiis,  poetes  ,  oral ours  gi*ecs 
lalins ,  oiil  appris  h  paiier  franoois. 

>  Cependaní  les  iraduciions  ne  suííiseni  pas  ponr  illusirer 
langne.  Elles  peiivenl  bien  reproduire  ceite  pariíe  des  ancie 
q^ron  nomnie  invention  ,  maís  non  pas  relie  qu*on  DOiume  A 
cniion.  Or,  sans  rcloculion,  louies  rhoses  restenl  comiiie  Í0 
lile^  el  sembla  bles  a  un  glaive  <;ncore  couverl  de  sa  gato 
suis niéiapbores,  allégorics, comparaison^ei  (anl  d'aulres  figur 
el  ornemenls,  loute  oraisou  el  poenie  sonl  ñus  el  débiles.  DN 
¡1  arrive  que,  si  dansia  leclured'un  Homére,  d'un  Ücmoslhi'iM 
d'un  Cicerón  ou  d'un  Vlrgile ,  vous  passez  du  (exie  h  la  iradi 
lion  , .  il  vous  semble  passer  de  Tardente  nionlagnc  de  TEl 
sur  le  frosd  somniel  du  Cau.ase.  Pour  ees  raisous,  qu*oii 
garde  bien,  enlre  anin*s  choses,  d'oser  jamáis  Iraduire  ' 
poetes;  car  ce  seraii  les  trahir  el  les  profaner,  ¡k  moins  poi 
lanl  qiKon  n'y  soil  forcé  parle  con)mandemeni  exprés  des  prim 
el  grands  seigueurs  el  par  Tohéissance  qu*on  doilá  de  lels  ¡h 
sonnages.  Les  Komains  onl  bien  su  rnrichir  leur  langue  so 
vaquera  ce  labeur  de  liaduciion  ;  mais  ílsimitaieni  los  metlleí 
auteurs  grecs  ,  se  iransformaui  en  eux  ,  les  dévoranl ,  el ,  api 
les  avoir  bien  digcrés  ,  les  couvlm  lissanl  en  sang  el  eu  iiour 
ture.  C'esi  en  cetle  mauiére  ([u1l  nous  faul  iniilcr  les  Grecs 
les  Lalins.  Aulanl  néanmoins  que  ees  emprunls  sonl  louable^ 
Tcgard  des  seniences  et  des  mots  d'une  langue  élrangérc,  a 
taní  ils  sonl  odieux  el  sorüides  a  Tégard  des  auleurs  d*u 
méme  langue  ,  conime  on  voii  Taire  a  ceriains  savanls  qu¡  sN 
limenl  meilleurs  a  proporüon  ciulls  ressembleni  davaniag( 
Héroél  ou  a  Marot. 

*  Toul  ce  qui  precede  s'adresse  égalemenl  a  Toraieur  el 
po¿le,  qui  sonl  comme  les  deux  piliers  de  rédifice  de  chaq 
laogue.  Mais 9  conime  Eiienne  üolei  a  formé  Caraleur  franf» 
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je  ne  oi'occuperaí  qu'á  cbancher  le  poete.  II  fuut  lui  recom* 
Ruoder  arant  toui   rimilaiion  des   Grecs  et  des  Lulins.  Que 
hrol  plaíse  aux  uns  parce  qii'il   cst   facile  el  oe  s'éloigne 
|XNOl  de  la  commune   maniere  de  parler ;  qu'Héroei  plaise  aiix 
Mres  parce  que  (ous  ses  vers  sont  docies  ,  f^raves  el  elabóreos; 
poarmoi,  de  lelles  superstilioiis  ne  m*einpé(hent  point  d*e$tí- 
•er  oolre  poésie  fran^oise ,  capable  de  qiielqiie  plus  haut  et 
ttilleiir  siyle  qne  celui  doni  nous  nous  somwes  si  longuement 
CMieoiés.   De  tous  nors  anciens  poetes,  il  u'esi  presque  que 
Cvíllaunie  de  Lorris  et  Jean  de  Meuii  qui  mérilini  d'éire  lus, 
eieocore  pour  cariosité  bien  plus  que  poiir  proíit.  Les  plus 
réceois  sout  assoz  connus  par  leurs  ocuvres,  el  j  y  renvoie  les 
ieciears  pour  en  faire  jugemeul.  Je  dirai  pouriant  que  Jean  Le 
Naírede  Belges  me  semble  avoir  le  premier  ¡Ilustré  et  les  Gantes 
eiialaogue  frangoise  ,  en  hii  donnaní  beaucoup  de  mots  el  de 
ttoiéres  de  parler  poéiiques,  qui  ont  bien  serví  méroe  aux  plus 
eicellents  de  noire  lemps.  Geux-ci  nc  sonl  pas  tn  bien  grand 
wiDbre;  bors  cinq  ou  six,  qui  serveni  au  resie  conime  de 
pone-enseignos ,  la  lourbe  des  imilaieurs  esl  si  ignorante  en 
iottteschoses,  que  nolre  langue  n*aura  garde  de  séiendre  par 
ieur  uioyen.  Toi  done  qui  le  destines  au  service  des  Muses, 
tovoe-toi  au.\  auteurs  grecs  el  latins,  mcme  iialiens  etespa- 
KMts,  d*oú  tu  pourras  tirer  une  forme  de  poésie  plus  exquise 
9%  de  nos  auteurs  frangois.  Ne  le  fíe  point  aux  exemples  de 
ocQi  des  nótres  qui  oni  acquis  grande  renommée  avec  point 
oa  peu  de    siience ,  el  ne   m'allegue   point  que   les  poetes 
Dftissenl;   ce  serail  chose  irop   facile  que  d*atleindre  ainsi  á 
riibinortarué.  Qui  veui  voler  par  les  boucbes  des  hommes  doit 
tofiguement  demeurer  en  sa  chambre;  et  qii  désire  vivre  en 
hmémoirede  la  postériié  doil ,  comme  morí  en  soi-méme, 
M«rei  trembrer  mainies  fois;  el  aiitanl  que  nos  poetes  courti- 
tansboivent ,  mangent  el  dorment  a  Ieur  aise,  il  doii  endurer 
la  faiiD  ,  la  soif  el  de  Icngucs  veilles  :  ce  sont  les  alies  dool  les 
^rlisdes  bommes  volenl  au  ciel. 

>  Lis  done,  et  relis  jour  el  nuil  les  exemplaires  grecs  et  latins; 
*lfee-mo¡  aux  jeux  Floraux  de  Toulousect  au  Puy  de  Rouen 
^utes  ees  vieilles  poésies  frangolles,  comme  rondcaux ,  bal 
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lades,  virelais,  cliaiits  royaux,  diansoiis  ,  el  telles  auires  épi- 

ceries ,  qui  corrompeni  le  goúl  de  noire  langue  ci  ne  serveol 

sinoii  ik  poner  témoignage  de  noire  ignorance.  JeUe*ioí  á  ees 

plaisanles  épigraninies ,  a  rimiíation  d'un  Mariíal ;  dislille  d'us 

slyle  coulanl  ees  lameniablrs  élégics,  a  l*exeuiple  d*un  Ov¡dc,d*i 

Tibulle,  et  d'uo  Properce  ;  fredonne  sur  la  muselte  ceséglogí 

rustiques  dont  Marol  a  montré  Tusage  daus  Téglogue  8ur  k 

Daissauce  d*uD  enfanl  royal;  sonne-oioí  aussi  ees  beaux  80Doeli 

de  savanle  el  agréablc  ¡nvenüon  ilalienne ;  remplace-moi  let 

chansons  par  les  odes,  les  coq-i^-rilue  par  la  satíre,  les  farcet 

el  nioralítés  par  les  comedies  el  tragedles.  Choisis-Dioi ,  á  b 

fa^on  de  TAríosie,  quehju'uu  de  ees  iieaux  vieux  roniaus  fraa* 

gois ,  couipie  un  Laúcelo! ,  un  Tristuu  ,  ou  autres ,  el  faís-ea 

renaítre  au  monde  une  admirable  Iliade  ou  une   laborieuse 

Enéide.  Sur  toule  chose,  observe  que  ton  poéme  soil  éloigiié 

da  vulgaire.  Je  voudrais  bien  diré  ici  ^  en  passaol ,  ü  ceux  qui 

écrivenl  nos  roinans  en  beau  langage  pour  les  demoíselles, 

d*employer  cetle  grande  cloquence  ik  recucillir  les  fragmeols  de 

vieilles  chroniques  fran^oises,  el,  comme  a  faíl  Tíie-Live  des 

annales  el  autres  anciennes  chroniques  des  llomains,  d*en  batir 

le  corps  enlicr  d'une  belle  hisloire.  » 

Suivent  plusieurs  conseils  de  versification ,  la  pluparl  fort 
judicieux;  puis,  vcnaiil  ¡k  parler  des  mauvais  poetes  fran^Jiis, 
Du  Bellay  Icur  lance  ceite  invective  * 

<  O  combien  je  désire  \o\v  itécher  ees  priníemps  (Jean-le  Blond, 
amí  de  Sagon ,  avait  intitule  un  poéme,  de  15.16,  le  Prinlempi 
deVhumble  Espéraní),  rabaltrc  ees  eoups  d*essay  [Ságon  avait  iiiii* 
tule  son  atlaque  centre  Marol  Coud  d'Essay),  tarir  ees  (onlaine9 
(Charles  Foutaine  inlitulail  ses  pocsies  Ruisseavx  de  Foniaine)! 
Je  ^e  souhaite  pas  moins  (pie  ees  dépourvus,  ees  humbles  espé^ 
rantSy  ees  bnnnis  de  lyessc  (Fian^ois  Haberl,  poete  de  Henri  11, 
prenait  ce  nom)  ees  esclaves  fortunes  ^Michel  d'Amboise)  ees 
Iraverseurs  (it'díi  lk)ucliet,  Iraverscur  des  votes  per  ilienses)^  soieoí 
ronvoyés  h  la  Table-Honde,  et  ees  belles  petites  devises  aux 
genlilsliommes  et  demoiselles  dont  on  les  a  emprunlés!  Je 
supplie  Pbébus-Apollon  que  la  France ,  apres  avoir  élé  si  Ion* 
guemeui  stérile ,  enfanle  bienlól  un  poete  dont  le  lulb  bieo 
résoDoaní  Tasse  taire  ees  enrouées  coraemuses.  • 
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Aprés  aroir,  dans  une  derníére  el  chuleureiise  allocntion  » 
eilioilé  flos  auleurs  á  se  convenir  a  la  laiigue  ihaterneile,  aprcs 
lesafoír,  pourainsi  diré,  enivré  d*iin  dithyrambc  en  rhonnetir 
deb Franca,  el  s*étre  écrié,  á  la  maniere  de  Cesar,  qu'il  valaii 
oueii  éire  un  Achule  chez  soi  qu'un  Dioméde  ailleui-s ,  Du 
Mlajpoursuildans  son  slyle  de  poete,  el  passe  en  ees  lermes 
le  Rabicoo  : 

flidoncques,  Fran^ois,  luarchez  courageusemenl  vers 
ceUe  superbe  cíié  romaine ,  el  des  serves  dépouilles  d*elle, 
(coflime  vous  avez  fail  plus  d*une  fois),  ornez  vos  temples  el  vos 
ntels.  Ne  era ignez  plus  ees  oies  criardes,  ce  fier  Manlie,  el 
retraiire  Camiile  qui,  sous  ombre  de  bonne  foi,  vous  surprenne 
tootnud,  comptanl  la  ranzón  du  Capitole;  donnez-en  cette 
Gréce  menieresse ,  el  y  semez  encoré  un  coup  la  fameuse  na- 
iioo  des  Gallo-Grecs*  Pillez-moi,  sans  conscience,  les  sacres 
trésors  de  ce  temple  delphique,  ainsi  que  vous  avez  fail  aulre- 
íbis;  el  ne  craignez  plus  ce  muel  Apollon  ,  ses  faux  oracles  ni 
se$  fleches  rebouchées.  Vous  souvienne  de  volre  ancienne  Mar- 
íeilie,  seconde  Alheñes  ,  el  de  volre  Hercule  gallique,  liranl 
lespeuples  apres  lui ,  par  leurs  oreilles  ,  avec  une  chaine  alia- 
ciéea  sa  langue.  > 

Quoiqu'on  puisse  nujourd'hui  penser  de  ees  éblouissanles 
pnNDesses,  Tungure  en  esl  sur  Theure  acceplé,  el  la  croisade 
cooiinence.  c  Ce  ful  une  belle  guerre  que  Ton  enlreprit  lors 
coaire  Tígnorance ,  »  nous  dil  en  ses  Recherches  Pasquior,  doni 
l«ivieux  cccur  se  réoliaufTe  aprés  quaranie  ans  a  ees  souvenirs 
dejeunesse.  Son  imaginaiion  s'anime  pour  les  peindre ,  el  il 
seplail  :\  nous  monlrer  Fierre  de  Ronsard,  Ponius  de  Thiard  , 
Rerai  Belleau,  Kiienne  Jodcllc,  Jean-Anloine  de  Baif ,  s*avan- 
^m  en  brigade ,  el  formanl  ce  qu*il  appelle  le  gros  de  l:i  bu- 
taille. 

Lesiécle  enlier  rsl  désormais  gagné  5  ceiic  généraiion  ár- 
deme; lous  les  Houveaux  poíiles  s'enrólenl  sous  lenrs  bannié* 
fw,  el  qiielques  uns  méme  des  anciens ,  lels  que  Maurice  Sceve 
*^cl«yo«,  Jacques  Pellelier  du  Mans,Thonias  Sebilel  el  Thóo- 
dore  de  Béze,   se  rallienl  h  eux.  Vainemenl  le  bpn  gaulois 
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Rabelais  prodigue  i-¡ I  ses  boiifíées  de  railleries  ¡k  un  slyle  qui 
rappelle  le  jargon  de  soo  écolicr  líinousiii  :  oii  nc  prend  pas 
son  rire  au  séricux ,  ct ,  qnand  ¡1  meurl ,  ceux  méiiic  donl  il 
s'cst  moqué  luí  foni  ü  Tenví  de  bulles  épilaphes.  Vaíiicnicol 
Saiiu-Golais,  avec  son  goíit  rafliné  el  sa  plaisauterie  cuuslíquet 
essaie*l-il  de  parodier  dcvaní  le  monarque  les  odes  coflées  de 
Ronsard  :  il  esl  réduii ,  dans  lintérél  de  sa  propre  renonamée» 
¡k  en  passer  par  une  réconcilíaiion  ,  a  subir  les  éioges  du  jeune 
vainqucur,  et ,  lui  laissant  désorniais  libre  earric'rc,  il  se  réfu* 
gie  (ristement  dans  les  vits  latins.  Charles  Foniaine  pourlaoL 
vouluí  répliquer ;  il  élaii  personnellemenl  aliaqué  par  Du  Bel* 
lay,  el,  conime  celui-cí  avaii  joini  au  livrc  de  VíUuslratum^ 
plusieurs  sonnets  oíi  il  rélébruil  une  niaílresse  du  noni  á'Olive^ 
Fontiiine  lenaii  a  prouver  que  Veaii  de  sa  fonfaine  dureraU  au- 
íanl  que  le  feu  de  Vhuile  d'Olive.  Sa  réponse  iniilnlée  Quiniií 
Horaíian  (1551)  esl  une  criiicjue  de  délail  quetquefois  ¡age- 
nieuse,  mais  le  plus  souvent  fuiile. 

Dans  le  noble  dessein  d'illustror  la  langue  el  en  parilculier 
la  poésie  fran^aise,  il  ne  fullaii  pas  injusiemenl  flélrir  toul  ce 
que  la  Frauee  avuii  produii  jusque  lüi  de  naiT  el  d'indigéne.  Du 
Dellay  se  tache  hors  de  propos  eonire  les  rondeaux  el  ballades, 
donl  la  vogue  élail  déj¿  passce;  ¡1  oubiie  que  Sainl-Gelaís, 
Sceve,  Salel  et  Héroei  faisaieni  fon  peu  do  rondeaux  ,  el  que 
ceux  de  Marol  n*avaienl  guere  éié  que  des  exerciees  de  jeu- 
ness(^,  des  réniiniseences  de  la  Muse  palernelle.  Ces  innocenis 
poémes,  quoiqu'uu  peu  vieillis,  mt^riíaienl  de  sa  parí  moios 
de  mauvaise  hunicur ;  ils  ne  corrompaienl  aueunemeni  la  lan- 
gue ,  el ,  en  fait  ó*épicerics,  les  sonneis  á  Tiíalienne  el  les  épí- 
grammes  a  la  MarMal  pouvaieni  eompler  pour  bien  davanlage. 
Ces  sonnois  n'ótaioni  pas  d*ailleurs  exchisivenient  propres  h  la 
nouvelleé(X)le,  puisqueSaiul-Gelais  en  eomposaild'execHeolsf); 
el  les  épigrannnes  de  Mariial  n'avaienl  pas  de  quoi  Taire  oublícr 
les  épigramnies  (oules  récenles  de  Marol.  Les  ék^gies  de  cclui- 
c¡,  puísqu'on  voulail  absolumeni  des  élégies,  avaienl  droil  á 
quelque  menlion;  son  églogue  en  avaíl  bien  moins ,  el   c'é- 

O  lAaroí  lui-méme  avail  déjk  composé  quelques  sonnets. 
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taí(  monirer  peu  de  discerncmcnt  que  de  proposer  en  modele 
cede  froíde  all^orie.  Le  eoq-á-Váne,  en  devenaní  satire^  chan- 
geail  de  oom  plulót  que  de  nature  ,  el  l*on  ne  faísait  que  récu* 
ler,  comme  parrain  du  genre  ,  Marot ,  qui ,  pour  des  Franjáis  , 
¿Hítaussi  compétcnt  que  Thespis.  A  qucl  propos  encoré  re - 
poosser  la  chanson  el  lui  défcndre  de  fleurir  h  distance  respec- 
laensede  l'ode?  La  iragédie  nous  manquaít  y  sans  douie  ;  maís 
tabroe  étail  par  moroenl  de  la  bonne  el  rran<:he  comedie: 
emoe  elude  dramaiique ,  Patelin  el  quelques  cliapilres  de  Ua- 
Maisfaiaienl  bien  VAndrienne. 

Lépignimnie ,  Télégie  ,  T^logue  ,  le  sonnet ,  la  salire  ci  Té- 

tode  des  chefs-d^ceuvre  anciens  apparlenaienl  deja  á  Maroi ,  á 

SaÍDi-Getnis  ,  el  íi  leur  école  :  reslail  in  Du  Bellay  Thonneur  de 

proposer  Tode  píndaríque ,  la  comedie  el  la  tragedle  grecques, 

asssi  bien  que  le  poéme  épique.  Mais  rexccuiion  a  moniré  que 

loí  el  ses  amis  oni  en  cela  méconnu  el  forcé  le  géníe  de  leur 

époque.  Ne  trouvanl  poinl  en  France  de  vocabulaire  poéiique 

tom  fail ,  ni  méme  assez  d'éléments  doni  on  pul  le  composer  h 

Imr  guise,  ils  se  sont  mis  üi  exploiier  en  grammairiens  le  grec, 

le  laiio  el  Tiíalien ;  manoeuvres  avunl  d'étre  archilcclcs ,  ce 

■*esi  qu*aprés  la  fatigue  de  eos  docles  préliminaires  qu'ils  onl 

abordé  la  poésic.  Surtoul  ils  onl  evité  den  fairc  une  chose  ac- 

cessible  el  populaire  :  Odi profanum  vulgus  étail  leur  devise,  el 

eíle  contrasta! t  d'une  maniere  presque  ridicule  avcc  la  préien- 

fioo  qu'ils  ufTichaienl  de  fonder  une  litlérature  nationale;  alors 

qu'on  se  nioquait  des  venerables  dniides  el  des  recéleurs  de  wysié- 

reí,  i1  convenait  mal  de  les  imiler.  Qu*esi-¡l  done  advenu,  que  de 

fail  ¡I  advenir  de  celle  langue  savanie ,  conslruile  sur  la  langue 

populaire?  La  langue  populaire  a  fail  un  pas,  el  loul  Técha- 

faudage  de  la  langue  savanie  a  croulé.  L*accideni  claii  soudain; 

el,  conmie  le  subliine  désappointé  lonche  augrolesque,  un  long 

rirc  a  éclalé  comme  a  une  chute  de  tréieaux. 

Pour  nous,  qui  venonsplns  lard,  unedisposiiion  plus  sérieuse 
el  plus  cquitable  dirigera  noire  examen,  el,  la  pan  une  fois  faite 
álasévérité,  nous  recounaitrons que  Terreurde  Du  Bellay  el  de 
Ronsard  n'a  pas  élé  une  erreur  vulgaire  ,  qu'ellc  suppose  une 
rarc  vigueur  de  lalenl ,  de  longues  veilles,  undévouemenl  pro- 
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fond ,  une  purc  (*i  siiinU;  conception  de  la  poésie.  Nous  Gooipa 
tirons  á  ees  nobles  cuMirs  qui  se  déhaitaieni  contre  une  bngiM 
rebelle  a  leur  pensée ;  el  les  viclínies  cnchainées  sous  réi*4>rci 
des  arbres  dans  la  foréi  enchantée  du  Tasse  nous  doniieron 
ridée  dusupplice  (prils  dnrent  subir.  Tant  d*efror($,  aprés  lout 
n'onl  pu  rester  sans  efTels.  La  langue  y  a  gagné  une  foule  di 
roots  el  de  lours  doni  jusque  la  elle  n*avail  pas  resscnli  le  be* 
soin ,  el  donl  plus  tard  elle  s*esl  heureusemenl  prévalue.  S 
riniporiaiion  a  éié  parfoís  violente  el  rapricieuse,  coninie  dan 
une  sorio  de  secoiide  invasión  romaine,  elle  «  laissé  du  moiB! 
de  ees  iraces  rócenles  el  vives,  lelles  qu*on  en  relrouvc  eacor^ 
lonl  ¿^  nu  dans  le  grand  Corneille.  De  plus  ¡I  faul  songer  que  le 
innuvations  mémeles  pliislégilimes  nes'accomplísseni  jamáis  i 
rani¡able;en  loule  reforme  on  n'obiíenl  que  peu ,  quoiqu'oi 
récluroc  beaucoup  ;  ce  qui  semble  un  appareil  siiperflu  d'effbrf: 
n'esl  souveikl  que  rinsirument  néccssaire  du  moindre  succés 
el  peul-éire ,  pour  reprendre  une  image  dójñ  employée ,  peut 
elre  récliafiuidage  fastueux  dressá  par  Ronsard  el  aballu  pa 
Malberbe,  n*avaiMI  ricn  que  de  striciemenl  indispensable  i  I 
construction  de  IVdiüce  régulier  qui  l'a  remplacé.  (M.  Samé 
ñevue ,  Poésie  francaise  au  XM"  siécle,) 

Jonchlni  Du  Bellay. 

Mais  avanl  d'aborder  Konsard  ,  qui  fui  le  grand  anisan  de  1 
reforme  poérupic ,  arrelons-nous  ¿i  Du  Bellay  ,  qni  Tavail  pr^ 
chce  avec  lanl  de  zéle  el  qui  la  praliqua  avec  un  vrai  succé^ 
II  liiil  en  parlie  les  proni'sses  de  son  íllusíralion  de  la  LangM 
frañí-oiset  el  se  garda  de  la  pliiparl  des  excés  oü  lomb^renl  s^ 
coniemporaius.  Des  images,  de  Ténergie,  de  la  dignilé,  du  ser' 
liment ,  lelles  soni  les  qualiiés  jusque  Vh  inconnues  qu*on  ditf 
lingue  en  lui  quelquefois  et  donl  les  vestiges  révélent  un  poéltf 
Son  mauvais  goúi  n'esi  guere  pire  que  celui  de  Saini-Gelais^ 
s'il  lui  arrive  souveni  de  pétrarquiser,  comme  on  le  disail  alor^ 
du  moins  ü  ne  pindariHC  pas;  sa  facüiié  le  saiive de  Tenfluní  \*^ 
daniesque.  Lni-m(^me  nous  apprend  que  ses  aniis  melienl  se^ 
chansous  ¿  colé  de  celles  ic  Koiisard,  el  qu*ils  en  donnenl  po< 
raison : 
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OoeriiD  esl  plus  facile  el  Tauíre  plus  savaot. 

Jojciiioi  Du  Bellay  ne  sembla  pas  d*abord  destinó  ik  s^oecuper 

depoésje.  Né  vors  1524  a  Uve  en  Anjou,  d'une  famille  iilusire, 

¡I  se  iroava  üe  bonne  hcure  orphelin.  II  fut  cooGé  a  la  tutelle 

de  Reoé  Du  Bellay  son  frére  aíué,  qui  ne  prii  aucao  soin   de 

toa  éJucaiíon.  CeluUci  étaní  venu  h  niourír  Joachím  devint 

tviev  desoo  ueveu..  Le  Gis  suivit  bieniói  le  pere.   Nouveaux 

ertmas  pour  Joachicn  Du  Bcllay  :  il  irouva  une  maison  ruinée 

fiií  íállail  relevéis  des  procés  commencéÁ  qu*il  fallait  poursui- 

Re;íl  s'occupa  si  ardemnient  de  loutes  ees  aíl'aires  qu'íl  en  perdí! 

b  sanie  el  ful  obligó  de  prendre  du  repos.  Ceite  circonslance 

to'dasa  vocaiion  ;  ¡I  consacra  ses  loisirs  ik  la  leclurc  des  poetes 

pees»  laiius  et  frangais,  el  bienlót  11  se  mil  á  les  iaiiter.  Toute- 

Ms,  son  goúi  le  poriait  plus  pariiculicrement  encoré  vers  la 

poésie  iialieunc,  el  c  est  á  rimilaiion  de  Pétrarque  qu*il  a  coni- 

posé  son  premier  ouvrage  iniiiulé  VOlive  (anagramme  de  Viole, 

loiu  véritable  de  la  personne  qui  en  esl  Tobjei).  Cel  ouvrage 

te  divise  eu  cent  quinze  sounetssi  beaux,  selon  Guillaume  Colle- 

lei,  I  que  de  toul  cegrand  nombre  de  sonnelsdivers  qui  paru- 

noidans  le  XVi*  siécle,  ceux  de  nolre  poéie  sonl  les  seuls  qui 

tíeil  forcé  le  temps.  >  On  trouve  en  effel  dans  V Olive  quelques 

^  charroanis,  lels  que  ceux-ci  : 

De  ton  prinlemps  les  fleurelies  seichées 
Seront  un  jour  de  leur  lige  arrachées. 
Non  la  verui,  Tespril  ct  la  raíson. 

Qierenferme  des  souvenirs  hcureux  de  raniiquitó  qui,  sous 
feTBouveau  cosiumc,  n'onl  presque  ríen  pcrdu  de  leur  gráce; 
^tquaniárimiíaiion  itaüenne,  Du  Pellay  en  était  assez  contení 
pour  diré  i  Ronsard  : 

Par  moy  les  gráces  divines 
Onl  faicl  sonner  assez  bien 
Sur  les  rives  angevines 
Le  sonnel  iialien. 

^•ísidans  volite  qu'on  trouve  ce  verspiítoresque^donlMarot 
**^ se  fui  jamáis  avisé  : 

Du  cep  lascif  les  longs  embrassements. 
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Ce  o*esl  pourtant  pas  dans  ceiouvrage  que  se  inootrek 
sérieux  de  Du  Bellay.  Cesdescriptions  communes»  celuxe  i 
ees  mois  que  la  rime  appelle  bien  plus  que  le  seos»  el  s 
cette  afliction  copíée ,  ees  désespoirs  de  commandey  ees 
oü  le  cceor  n'a  poini  de  pan,  lout  cela  ne  coustitue 
poete. 

Fontaine  critique  spirituellement  VOlive  de  Du  Bellay  < 
Quintil  Horalian : 

c  Tu  es  irop  battologíc,  qui  en  quatre  feuilles  de  pap 
peles  plus  de  cinquante  fois  del  et  cietuc^  tellement  que  ti 
sembler  toui  célcslin.  Seniblablement  tu  redis  souvent 
choses  et  paroles,  comnie  armées,  raméeg,  oiseanx,  desfati 
tairus  vives  et  leurs  rives,  bois,  abois^  Oriente  Arabie,  per 
gnes,  ormes,  el  telles  paroles  et  choses  par  trop  souvent  : 
eo  méme  et  pelit  ocuvre,  el  quasi  en  méroe  forme,  qui 
gnent,  ou  affcctation   ou  pauvi*eié.  > 

Heureusement  Du  Bellay  trouva  l'occasion  de  se  faire 
counaltre,  el  d'exprimer  ses  propres  sentiments  sans  n 
á  un   langage  d'emprunt.  En  1547,  le  cardinal  Jean  Du 
son  proche  parenl,  s'était  retiré  á  Home  ;  Joachim  Du  Bel 
rendít  auprés  de  luí  et  y  resta  irois  ans  comme  son  charg 
faircs.  C'esl  pendaiii  ce  icmps  qu'il  composa  son  Livre  di 
quites  de  Home,  contenant  une  genérale  descriptionde  m  gra 
el  comme  unedéploration  de  sa  ruine.  Ce  livre,  en  y  compreí 
Songe  et  visión  sur  le  mesme  subjeet  du  nusme  autheur^  c( 
quaranle-scpl  sonnets,  écriis  non-seulement  avec   corn 
mais  avec  forcé,   el  irahissaní  une  cerlaine  inspiraiion 
manque  pas  de  profondeur.  Nouveau  venu,dii-il  au  voyag 

Nonveau  venu,  qui  cherches  Home  en  Rome 

Et  ríen  de  Home  en  Home  n*aper^ois, 

Ces  vieux  palais,  ees  vieux  ares  que  tu  vois, 

K{  ces  vieux  murs,  c*esl  ce  que  Home  ou  nomme. 

II  se  demande  ce  qu'esl  done  devenu  ce  vieil  honneur  po\ 
de  la  reine  du  monde  el  ces  éloqnents  débris  desa  grandeur 
íl  tire  une  belle  ie^on  sur  la  fragiiité  des  choses  d'ici-t 
se   résoui  de   la   meiire  á  protít  en  réglant  ses   dcsirs 
pense-i-il»  lesdésirs  mourronlt 


00  BELLAT.  70 

Si  les  empires  meurent! 

SesRegreis,  en  cent  qoatre-vingt-trois  soniiets,   adressés  & 
amís,  sont  aussi  le  fruil  da  sou  séjour  h  Roine.  II  se  regarde 

ttcoaiineOvídelTonies,etcoininence,  aínsique  luí,  par  s*adres- 

Kr  isoo  llvre  qu'il  envoie  en  Franca  : 

Mon  lívre  (el  je  ne  suis  sur  ion  aise  envíeux) 
Tu  leu  iras  sans  nioy  voir  la  cour  de  mon  priuce. 
Béichénfque  je  suis,  combien  en  gré  je  prinsse 
Ou'üD  heur  pareil  au  lien  ful  permis  h  mes  yeux  ! 
Ládquelqu'un  vcrs  loi  se  monsire  gracieux, 
Soubaíte-lui  qu*il  vive  lieureux  en  sa  province  : 
Naissi  quelque  maliu  obliquemenl  te  pince, 
Soubaiie-luy  les  pleurs,  el  mon  mal  envíeux. 

Ptos  loin  ¡I  s*ócrie  : 

Fraocc ,  mere  des  ar(s,  des  armes  el  des  lois. 
Tu  m'as  nourri  longlemps  du  lail  de  la  mamelle: 
Ores,  comme  un  aigneau  que  sa  nourrice  appelle, 
ieremplis  de  ion  nom  lesanlres  el  les  bois. 

France,  France,  réponds  á  ma  irisle  querelle  ; 
Maisnul,  sinon  Echo,  ne  répond  á  ma  voix. 

Dans  cello  France,  ce  qu'il  préíere  c'esl  sa  province,  TAnjou, 
<l<laQsrAnjou,son  peiil  Liré.  qnihii  a  inspiré  le  |)!us  touchant 
tesonneis : 

fleureux  qui ,  conmie  Ulysse,  a  fail  un  bcau  voyage 

Oucomn  c  cillui-li  qui  conquil  la  loison, 
Etpnisesi  relourné  plein  d'usage  el  raison, 
Vivre  enlre  ses  parenis  le  resle  de  son  age  ! 

íl»and  reverrai-je,  helas!  de  mon  peiil  village 
Fumerla  cheminée,  el  en  quellc  saison 
^í!veiTai-je  le  dos  de  ma  pauvrc  maison 
Qui  m'esi  une  province  el  beaucoup  davanlago  ! 

'''"s  nic  plaii  le  séjour  qu'oni  báli  mes  aíeux 
«^'edcs  palais  romuins  le  fronl  audacieux; 
'*'"S(|ue  le  marbre  dur  me  plail  Tardoise  fine, 

"wsnaon  Loire  gaulois  que  le  Tibie  lalin, 
^^^^  tuon  pelil  Liré  que  le  moni  Palalin 
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El  plus  que  Taír  marin  la  douceur  angevioe. 

Qu'<;&(-ix*  done  quí  provoquail  ses  plaínies?  II  bal  toJ 
peu  de  cliosi;  pour  aflli^er  les  poetes,  coinme  ¡I  iaul  pn 
chose  pour  les  consoler ;  un  i  ¡en  les  releve,  un  ríen  les  abat 
Bellay  n'nTaíi  pas  liouvé  pies  du  cardinal  des  occupatioos  a 
ríanles  qu*il  avait  esperé;  il  luí  fallail  nicner  une  vie  loóte  { 
saique,  ou  Jn  nioins  faire  passer  les  aflaires  avaní  la  ftoá 
voílu  ce  quí  fuisaii  le  siijel  de  sa  douleur ;  ¡I  s'ea  esplique  t 
!k  son  ami  Panias  : 

Panias,  vculx-in  s^avoir  quels  sonl  mes  passoleinps? 
Je  son<;o  au  lendeniain,  j'ay  soing  de  la  dcspi*iice 
Qui  se  l'aii  chucun  jonr,  el  si  lauh  queje  pence 
A  rendre  sans  argent  cent  ctédileurs  cooients. 

Je  vais,  je  viens,  je  cours,  je  ne  perds  po«nl  de  temps. 
Je  comiise  un  banqiiier,  el  prens  argfent  d'avance; 
Unand  j'ay  despencé  Tun ,  un  aulre  reconiuience , 
El  ne  Tais  pas  le  quarl  de  ce  que  je  préiends* 

Qui  me  présenle  nn  couipte,  une  lellre,  un  memoirep 
Uni  me  dii  que  deinain  esl  jour  de  consisiuire, 
Qui  me  rompí  le  cerveau  de  ceoí  piopos  divers, 

Uui  se  plaini,  qui  se  deull,  quí  murmure,  qui  crie: 

Avec  lout  cela,  dy,  Panias,  je  le  prie, 

Ne  tVsbahii-tu  poini  comnieul  je  Tais  des  vers? 

Parini  les  anlres  poésies  que  nous  avons  de  Du  Bell; 

peni  ciier  eniore  la  Musagnaomachie^  ou  Comhat  deM  Si 

de  Vlfjnorance^  ouviage  de  peu  deinériie;  le  fíecutil  é 

préienlé  á  madame  ñlargtíciiie  saur  uniquc  du  roy;  se 

poémcH  parlie  innntiotiH,    patiie   traductiam.  Ses   Odi 

valoír  ses  sonnel^,  nicTÍuní  d'eire  nieutiunnées.  Voici 

passages  de  celle  qu'il  adiesse  a  Salmón  Macrin,  sf 

de  sa  Gelonin. 

\jx  rose  journaltére 
Mesure  sfin  verineil 
A  rardenie  cariere 
Üu  renaissanl  soleíl 

l/an,  qui  en  soy  relourne, 
Courl  en  inrinité : 
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R¡(?n  ferme  ne  séjourne 
Que  la  diviniíé. 

Cuides-lu  pur  la  plaíiile 
Soulever  un  loinbeau, 
El  d'une  vie  esleínie 
K'ullurner  le  flambeau? 

11  faui  que  chacun  passe 
Eú  léiernelle  uuict  : 
La  niorl  qu¡  nous  nienassc, 
Coiunic  Tombre  nous  suit. 

Le  lemps ,  qui  lonjours  vire, 
Hianí  de  nos  ennnis, 
Bando  son  are  qní  lire 
Gi  no7.  jours,  et  noz  nuiclz. 

Ses  fleches  eniponnées 
Des  siécles  révulus 
Eniportenl  nos  années 
Qui  ne  relourncnt  plus. 

Plusieurs  de  ees  slrophes  sonl  (res  belles,  el  ¡I  nVsi  pasim- 
)ssible  qu'elles  aieni  inspiré  Málherbe  dans  scs  slanees  a  Du- 
íiTÍer. 

On  a  souvent  cité,  el  il  faui  citer  encoré,  comme  un  modele 
•  gráct."  el  de  légóreié,  la  villauelle  du  vnnneur  de  ble 
iflressant  aux  venís  : 

A  vous  iroupe  légere, 
tíui  d*aile  passagére 
Par  le  monde  volé/, 
Ki  d'un  sifllaní  murmure 
L'ombrageu>e  verdure 
Doucemenl  ébraidez. 

J'oflVe  ees  violelles, 
Ces  lis  el  ees  fleurelles 
El  ces  roses  ici, 
Ces  virmeÜlelles  roses 
Toul  fraichemenl  écloses, 
El  ces  aMlleis  aussi. 

De  volre  douce  haleine 
E\euiez  ceiie  plaiue, 
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Evenlez  ce  séjoiir, 
Cependaní  quej'ahanne 
A  mon  bled  queje  vanne, 
A  lachaleur  du  jour. 

Quel  charnie  inoxprímablc  dans  ce  cliant  qiii  caresse  Toreille 
et  qui  rafrakhii  le  visage  comine  Iti  brise  á  travers  les  feux  dn 
joar!  Ce  poete  si  gracieux  el  si  (ouchant  sail  aussi,  dansTocca- 
sion,  prendre  ot  souionir  un  ion  elevé.  Dans  son  Ode  $ur  la 
Vertu  il  s'écrie  : 

L*homme  veriiieux  esi  riche. 
Si  sa  (erre  lombe  en  fiiche, 
II  en  porto  peu  d*ennü¡ : 
Car  la  plus  grande  ríchesse, 
Dont  les  dieux  lui  fonl  largesse, 
Est  toujours  avecque  lui. 

II  est  noble,  il  est  illustre, 
Et  il  n*emprunte  son  lustre 
D'une  vitre  ou  d*uu  tombeau, 
Ou  d'une  imuge  cnfimiée, 
Dont  la  factí  consumée 
Rechigne  dans  nn   tablean. 

S'il  n'esl  duc,  ou  s*il  n'est  prinoe 
D*unc  ou  d'une  iviivv  piovince; 
Si  est-il  roí  de  son  coíur, 
Et  de  son  cícur  est  re  maistre 
C'esi  plus  grand*chose  que  d'esire 
De  lout  le  monde  vainqueui*.    * 

Que  nie  seri-il  que  j'enibrasse 
l*éirarque,  Virgile,  Horace, 
Ovíde  et  tanl  de  secrets, 
Tant  de  Dieux,  tants  de  iniracles, 
Tanl  de  nionsires  et  d'oracU^s 
(jue  nous  ont  forgé  les   Orees  : 

Si  pendant  que  ees  beaux  song(^ 
M'appastent  de  leurs  niensonges, 
L'an  í|ui  relourne  souvent, 
Sur  les  ailes  empenuées 
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De  mes  o^eilleures  aniiées , 
M'eoiporie  avocqoe  le  yeai  ? 
Que  me  serl-¡I  que  je  suive 
L-cs  princes  el  queje  vive 
Aveugle,  muet  et  sourd. 
Si ,  aprí^s  laui  de  services, 
•  Je  n'y  gagne  que  les  vices 

£l  fe  bonjour  de  la  courf 

IbAS  celle  sur  riininorlaliié  : 

L'on  aux  dameurs  du  puláis  s'étiKlíe ; 
L'üuire  Je  veui  de  la  faveur  roendie  : 
Mais  rnoi,  que  les  grüces  chérissent» 
Je  hais  les  bíens  qiie  Too  adore  ; 
Je  baís  les  honneurs  qui  périssenl 
Et  le  soin  qui  les  coeurs  devore  : 
Ríen  lie  me  plait ,  fors  ce  qui  peut  déplaire 
Aü  jugetiieni  du  rude  populaire. 

Mais  c*cst  surtoul  par  la  gráce  et  la  douceur  qu'il  parait 
exceller,  ainsi  que  Tavaienl  bien  sentí  ses  coutemporains  en 
le  suruomniant  VOvide  franQois.  L'élogo  qu*il  donue  qnelque 
parí  a  un  poéie  de  ses  aniis  s'applique  tout  ü  fait  ü  lui-méme : 

L*amonr  se  nourrit  de  pleurs, 
Et  les  abeilles  de  íleurs ; 
Les  prés  aimeol  la  rosee, 
Phocbus  aime  les  neuf  Su  urs, 
El  nous  aimons  les  douceurs 
Dont  ta  Muse  est  arrousée. 

Dans  plusicurs  épitres  de  l>u  Dellay,  dans  Vfíymne  á  la  gurdité 
ei  le  Poete  courlisan^  Talexaudrin  esl  manié  avec  la  gravité  el 
surtoul  faisance  qu'il  avait  durant  ees  prcniiers  lemps  de  reno- 
Talion.  Malherbe  ne  lui  avait  pus  encoré  iinposé ,  comnie  loi 
de  su  marche ,  te  double  repos  invariable  du  milieu  et  do  la 
fin  du  vers.  Si  le  mouvemeiit  de  la  ponsée  éiah  plus  fort ,  la 
césure ,  obéissante  et  mobile,  se  dépla^ail;  et,  bien  qu'elle 
ne  disparúi  jamáis  complétement  api  es  le  premier  hcmistiche, 
elle  ne  faisait  dans  ce  cas  qu*y  glisser  en  couranl,  y  laísser  un 
vesiige  d*elle-niéme ,  el  sen  allaíl tomber  el peser  ailleiii*s  seloo 
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les  ¡nneiioiis  üu  sens  el  du  seniiiiieiii.  La  rípe  aussí ,  au  l¡( 
d'éire  un  sigiiul  (J'arrri  el  de  somier  la  halle,  ¡niervenall  souve 
duiís  le  cours  d'nii  seiis  n  peine  eoiiiiiiencc ,  etalors,  loin  • 
rinlerrompre ,  raeeéléniíi  |»lnlól  en  raccompagnanl  d'*jn  s< 
large  el  plein.  (leí  alexandiin  priniilir,  ik  la  césure  variable,  ¡ 
libre  enjand>einenl ,  u  lu  riuie  liehe,  qui  ful  d*habilude  cei 
de  l)u  Bellay,  de  Honsard/de  D'Anbigné,  de  Reguier,  cei 
de  Molién;  dnns  s(*s  comedies  en  vers ,  el  de  Hacine  en  s 
Plaideurn^  (pie  Malherhe  el  Boiieau  enrent  le  lorl  de  mal  coi 
prendre  el  de  loujours  coniballie,  cpi'Andrc  Chéníery  á  laflni 
deniier  siécle,  recréu  avee  une  inerovable  audaeeet  un  bonhe 
inouí ;  reí  alexandrin  esi  le  nu^ine  ipie  hi  jeune  école  de  poé 
aíTeciionne  el  euliive,  el  (pie  toul  lécenuneni  Vicior  Hugo  par  s 
Cromwell ,  Emile  Desebanips  el  Alfred  de  Vigny  par  leur  li 
duction  en  \ers  de  Horneo  et  Julielte  ^  ont  visé  ^  réiuirüdii: 
daiis  le  blyle  (Irumjiitpie.  Nos  vieux  poi^les  ne  s*en  sonl  gu{ 
servís  que  pour  Teplire  el  la  saiire,  mais  lis  (^n  oni  counii 
ressources  infínies  et  saisi  loules  les  beanlés  franches.  On 
beureux ,  en  les  lisaní ,  de  voir  á  eliaipie  pas  se  confirnicr  v 
lorieuseinenl  une  lenlalive  d'hier,  el  de  la  irouver  si  c 
denimenl  conforiiie  á  Tespril  el  aux  origiues  de  nolre  ver 
liíaiion 

lx>  Poete  courtiHíui  de  l)<i  Hellay  eslremanjuable  encoré  a  d*; 
trtrs  ('gards  ;  on  pcul  consid('M'er  celle  pi(Ve  comnie  une  de  i 
prenii(M'es  el  de  uo>>  nicitlenres  saiires  réguliéres  ou  ^las^¡(lu 
Klle  esl  diri^iM*  conlre  les  p()('les  de  (M)ur,  quí  en  voulaienl  a  Vé 
dilion  de  leins  jeunes  ri\aiix  (*l  les  Irailaienl  de  pédanls.  I>u  I 
lay  raillc  la  fatuilt^  el  Tignurance  do  ees  beaux  esprils  qui  nesav 
queflalier  les  grands  scigneurs  el  les  };randesdaines;  ¡I  les 
pn'^senle  avec  leur  l(>ger  bagage  poérnpie,  un  íoniicl^  un  dizú 
un  rondeau  bien  Irouíxé  ^  ou  bien  une  ínülade  ('du  lenips  quN 
couroil),  débilanl  niysUTieusenieiil  leiirs  peiils  versde  rueile 
ruelle,  décbiraní  sans  pilii'  louie  u'uvre  c'lrangére  a  leur  culc 
el  se  gardanl  de  rien  publier  eux  inéiues,  do  peur  de 
prc^ailles. 

Dans  Vllyinne  á  la  surditéy  le  pO(*le  se  (elieiie  d  eire  de% 
ttourd  cüoiuie  Houbard : 
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Toril  ce  qne  j*a¡  de  bon,  loiit  ce  qii'en  moy  je  príse, 
Cesld'esire  comme  loy,  sans  fraude  el  sans  feíiitíse, 
D'esire  bou  compaígnon,  d'eslre  á  la  bonne  foy, 
f^l (í'cslre,  mon  lionsard,  dcmi-sourd  cornme  toy  : 
Demí  sourd,  ó  quel  heur  !  plciit  aiix  bons  Díeux  que  j'eiissc 
Ccbonhetir  si  enlier,  que  du  toul  je  le  fusse ! 

Criiique  pl«*in  de  sa^acité,  Du  Bellay  vil  avec  efTroi  Kexien- 
wirídicuieqiierondonnaitaux  principes  qu'il  avait proclames: 
■epopiilace  de  poetes  s'empressaicul  de  consiruire,  avec  des 
Wirisj^cs  el  lalins,  une  langue  plus  in  olite  encoré  que  celle 
dpRonsard,  el  ees  irislcs  imitaleurs  avaieul  aussi  leur  portion 
Afrenommée.  Le  Parnasse  élail  inondé  :  cardinaiix,  prélres, 
«oliers,  femnies  el  gens  de  la  cour,  loiii  !♦*  monde  rímait.  Ce 
Muge  de  mauvaise  poésie  semblail  justifier  les  plaintes  d'un 
»'eur  pou  connu  el  pcu  digne  de  l'élre,  d'Escorbiac,  qui,  dnns 
wn Epopée sur  la  chute  de  Ihomme,  plagait  enlre  les  plus  deplo- 
rables fruils  de  la  dcsobéissance  d'Adam,  Tabondance  des  mau- 
rai«?ers  que  ses  descendants  devaient  produire. 

On  mntilair,  on  altérail  de  mille  nianióivs  la  langue  el  la  poésie. 
U Ramee,  Denisoí,  Bul  «t,  Baíf,  Uapin,  Ronsard,  encourageaient 
<^ossais;  souveul  méme  íls  meilaieul  la  main  ü  i'ccuvre.  Tout 
<^a  se  faisail  avec  une  gravilé  puérile,  un  sérieux  profond 
íicomiquc.  Les  iravaux  des  réforinaieurs  de  la  grammaire  et 
<ierorihographe  se  comhinaienl  avec  ceux  de  la  ligue  savante, 
commandée  parla  Plóíade,  el  marchaienisur  une  ligne  paralléle. 
KoDsard,  sans  vouloir  sanclionner  louies  leiirs  innovaiions, 
^'iopia  les  plus  urgentes  :  il  ordonna  que  désormais  écrire  rem- 
Pbcerait  fícrty^re ;  il  aulnrisa  cieux'dw  lien  des  cieiilx.  Du  Bellay, 
PÍ"s cjiffici^e,  condamna  les  mots  inútiles iniroduits par  Ronsard, 
<^oninie  player  (faire  une  plaie),  enfeüer  (meiire  en  feu,)  malader 
(fwidre  malade). 

í^u  Bellay,  dans  son  Illuslration,  avail  défendu  de  traduire 
"^poMes ;  pourlanl  il  a  (raduit  plus  d*une  fois  les  poples  anciens, 
'"'^n  paniculíer  les  quairieine  et  sixiéme  livres  ácVEnéide.' 
'naiidansla  piéface  de  ceMe  derni^re  tradiiciion  un  aveu 
•^'"íarqiiable  qui  proiive  son  relour  h  la  modárniion,  aprés 
'^premifr  feu  de  \\  querello  :  «  Je  n'ai  pas  oublié  ce  qu'aulre- 


fois  jai  dit  d(^  tranvbtioiis  |»of*tiqiir*s;  mais  je  ne  svis  tí  jaloo- 
Mfiiieiitunioureiix  <1<'iiM'K|iren»W'n*s  appréliPDMonsqiief  >ie  honie 
dír  li'S  rhan^í-rqiH'!r|in«fois,  ¿i  Toxf^fTiplc  de  lant  d'exrelleBis  aa- 
ti'iirs.  dofil  r»utoi'i(('*  rioiis  doii  /iirr  c<'ltf^  opiniáire  opinh^n  de 
vonloíf  toiijoiirsp(*rsísh'f'('ii  scs  jvis,  prinripiileiiu-nt  eo  maiimí 
ót*  h'(ln's;'f|uaiit  á  muí,  jt;  iie  suis  (ins  sioiqiie.  jusqmr-tt. 
etc.»  etc.  N 

l)u  Ii4;lla)  tut  ful  ftus  suflisaniriient  upprécié.  Novateur  enpoésie, 
íl  le  ful  avec  aulaiit  rJe  lulciil  «-I  plus  de  mesure  qu'aucuD  de 
se«  conieriiporaíns.  Mais  coiniiie  ii  inourut  jeune,  sa  réptitalkia 
ft'est  de  honiie  heure  ullñt  perdi'edans  la  gloire  de  Honsard  avaoi 
d'éire  enveloppée  daiis   la  mt^mr  chute. 

Viníuie  de  mís  soucís  et  de  Télude,  l)u  Rellay  mourul  d'apo- 
plexie  a  ITi^'e  de  uioíns  de  50  ans  (1500).  (SL  Sainte-Beuvñ^ 
Ttíbleau  de  la  Poénie  an  XVI"  siMe.) 

RoBMirdl. 

Honsard  qui  le  suivii  (Marol),  par  une  autre  mélbode 
Hf^danl  loul,  hroiiiliaiit  loui,  (it  nn  art  ii  sa  moda» 
Et  toutefois  lou^tenips  eul  un  houreux  desiin. 
Mais  sa  Muse,  en  fran^^ais,  parlanl  ^Tec  et  latín, 
Vil  (lans  r^i^e  suivaut,  pai'  un  retour  grotesquc, 
Tomber  de  ses  }*rands  niots  le  fash*  pédanicsquc. 

Honsard  donl  nous  avons  á  purler  uiaitiienant,  exer^^a  sur 
la  lillérature  el  la  poésie,  dii  momt^ni  (pril  panit,  unesouverai- 
nclé  iuinu^nse  qui,  duraui  ciufpinule  annóes,ne  SQUÍTrit  u¡  ad- 
vei*ftaires  ni  rivaux. 

DKTAILS  SUA  SA    TIE. 

Pierre  de  Hons:ir.l  naqiiít  le  10  seplembre  1520,  au  eháleau 
de  la  Poissonniere,  daus  le  Vamióniois.  II  éiait  íiis  de  Lnijís  de 
Honsard,  uialirr  dlióiel  de  Fraiirois  V\  el  elievalier  de  r€H*dre. 
On  raeonte  qu'en  le  porlaní  au  baph^me  sa  nourriee  le  laíssa 
tomber  sur  Therlx!  sans  luí  taire  aueuu  mal,  el  que  pen 
de  jours  apres  une  deraoiselle  luí  reuversa  par  roé^rarde  sur  la 
tele  un  vase  rcropli  d'eau  de  roses,  sans  qu1l  en  fút  incomroodé. 
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Quand  Roo»rd  ful  devcnu  poeie,  sí*s  admiraleiirs  no  nianqiiércnt 

pasdedonnera  cesdeun  accidenis  une  ímportanre  mystéríciise 

el  propbrníqae  :  <  C'étoít,  dít  Claude  Bínet,  bio^raphe  conicm- 

ponió  de  Ronsard ,  un  présago  des  bonnes  odours  dont   ¡1 

defoil remplír  loute  la  Franco,  dos  fleurs  de  scsécriis.  »  Aprés 

qieiquos  eludes  daos  la  maíson  patornelle,  Ronsard  en  sortU  ik 

Nif ais  pour  aller  á  Paris  au  collége  do  Navarro.  II  ne   tarda 

^\»\  le  dégoftter  de  ses  malires  dont  il  ne  pouvaiisupporter 

bripeor,  el  se  fíi  rappelor  par  son  péreau  bout  de  six  mois. 

(«rendil  a  Avígnon  oü  le  roí  el  la  cour  so  iroiivaient  alors. 

Siiaíssance,  sa  figure,  ses  manieres  gracieuses  el  son  esprlt 

précoce  le  firent  remarqner  de  Charles  d'Orléans,  fils  de  Fran  • 

{oúKqui  le  nonima  son  page.  Jacquos  Sliiart,  qui  reiournait 

tfnMKon  royanme  d'Ecosso  avoc  sa  nouvelle  épouse,  Mario  de 

lomíne,  lo  vouhil  avoir,  Tommena  avoc  lui  el  lo  garda  deux 

aiseidi'mi.  Ronsard  passa  ensuiío;^  la  courd*Angl(ftcrre,  ouil 

mía  SIX  mois;  puís  ¡I  rentra  en  Franco.  Le  duc  d'Orléans  le  reprit 

Mssiiói  h  son  sorvice,  ct  Tenvoya  pour  quelques  afTaires  se- 

créies  en  Flandrc  et  en  Zélande,  avec  ordre  de  passer  de  nou- 

vfaa  en  Ecosse.  Ce  dernier  voyage  faillit  lui  étre  funeste;   le 

nisseau  qu'il  montait  ful  baitu  do  la  tempéie  pendant  trois 

jours,  et  ce  ne  fut  qu*á  grand  peine  que  féquipago  se  sauva. 

kreloiiren  Franco  en  1510,  le  jeune  pago  quina  la  cour  du 

ík  d'Orléans  pour  accompagner,  en  qualiié  do  socréiairo,  le 

sanot  Lazarre  de  Baíf,  ambassadeur  du  roi  á  la  diote  de  Spii*e. 

11  remplii  ensuite  les  momos  fonciions  auprés  dn  seigneur  de 

Langey  du  Bollay.  Ronsard  mil  á  profil  eos  voyages  diplomati- 

ques  pour  apprendre  la  langue  el  Tbistoire  dos  pays  qu*il  ful 

obligé  de  parcourir.  (juand  il  rcparui  á  la  cour,  ¡1  fíl  Tadmiraiion 

S^néralo.  11  élail  loul-a-fiíit  alors  dans  la  fleur  de  Vúge.  <  Sa  gráce 

H  sabeauíé,  dit  Claude  Binei,  le  rcndoieni  agréablo  á  tout  le 

monde;  car  il  étoil  d'une  sialure  fon  bolle,  auguste  el  mariiale, 

aYoiiesinembresfortseí  proportionnés,  levisage  noble,  liberal 

^ivraiment  frangois,  la  barbo  blondoyanie,  chevoux  chátaius, 

nnaquilin,  lesyoux  pleins  de  douce  gravité.  » II  a^ait  rapporlé, 

il<^  vrai,une  assez  grande  inflrmité  :  il  élail  sourd.  Mais 

c'étaii  une  ressemblance  avec  Hombre,  qui  élail  aveugle ;  on  ne 
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nianqua  pas  de  faire  le  rapprochemcni;  el  ceilc  surdilc  qui  lui 
fcnnail  la  carpiere  des  honneurs,  parce  que,  á  la  cour  «  il  faiil 
pluiór,  dil  Biiiei,  clre  nuiel  que  soiird,  »  lui  valul  une  gloire  qu'ü 
n*aurail  jamáis  euesans  elle.  <  fíieiiheiireux  sourd,  s'écrie  le  car- 
dinal Du  IVnon,  qui  a  (ionné  des  oreilles  aux  Franjáis,   pour 
enlendre  les  oracles  el  les  niyslores  de  la  poésie  !  Bienheui'eux 
cchangc  de  roüie  corporelle  a  rouie  spiriiuelle!  Bienhenreux 
échange  du  bruil  el  du  inmulle  populaire  h  riniellip:ence  de  la 
niusiqur.  el  de  l'harmonie  des  cienx,  el  ala   connaissauce  des 
accords  el  des  compositions  de  Taine  !   C'esl   ce   grand    lioii- 
sard  (pii  a  le  premier  chassé  la  surdilé  spiriluélle  des  honiojes 
de    sa   nation...    >    Le   bienhenreux  itourd  songea    á    recoin- 
mencer  sériensemeni  sos  eludes.  II  avuii  connu  chcz  Lazare  de 
tíaif  le  savanl  Doral,  iirécepieur  du  íiis  :  il  se  fail  aussiiúl  son 
eleve,  el  méme  s*enferme  avcc  le  jeune  Hait'  au  collége  de  Co- 
quereí,  lorsque  Doral  en  csl  nommé  principal.  LA,  il  rencontre 
Kemi  Belleau,  fulur  poele,  Anioine  Murel,  <léj;^  órudil,  ses  coii- 
disciplesalors,  el  hieniól  ses  commeniaieurs.  Tons  sonl  frappés 
el  renuicsde  ses  progres  el  de  sunaudaced'esprii;  en  renlendant, 
lelaborieux  mais  pesant  Raíí's*élecirise  el  ne  revé  plus  qn'inno- 
valion.  Du  Dellay  que  Uonsard  a  renconiré  un  jour  en  voyage, 
esi  du  premier  abord  séduii  a  ses  idees,  el  s'associe  avec  irans- 
porls  aux   eludes  coininunes.  Doral  el  Tiiruebe  enx-meines  s*é- 
tonnenl  de   leur  propre  adiniraiioii  pour  un  disciple,  pour  un 
pooie  franjáis  ué  d*hier  el  ue  saveni  qiuí  le  saluer,  dos  ses  pre- 
miers  essais,  diisurnoin  d'Homerc  el  de  Virgile. 

IMMKNSE  RKPl  TATION  DE   RONSARD. 

Celle  forle  discipline  de  collége  (*j  se  prolongesepi  ans  cniiers 
el,  (juand  ensuiíe  Tancien  pa;;e  rcfiarail  a  la  cour,  sa  reiioniniée 
Vy  a  dójá  |)récédé.  Une  l'ois  Mellin  de  S,iinl-(«eiais  iVhJuíi  au 
silcnce,  lesuecesesl  rapide,  unánime,  el  ressemble  a  un  iriom- 

(*)  «  Ronsard,  dil  Glande  Binel.  .lyiirU  í-U'  nfmrn  ¡ciwv  á  U  Cí»nr  ci  daos  rhabiliide 
de  volller  lard,  demeiiroilk  I'étiide  Mir  les  livr«'>  ju.<i|irk  deiix  oii  irois  heures  aprés 
minuit,  et  en  se  coiichant  il  réveiUoil  le  jeuiic  Bmr,  (jiii,  se  lt>v:ii)l  el  prcnant  k 
chandelle  ,  ne  laissail  prus  ri'fruidir  la  placo.  »  Haíf  (?iai'  plus  fdrl  en  Krec,  el  Ronsard 
eo  poé:>ie  rran9aise,  ct  üs  se  dunnuienl  l'un  á  l'autrc  des  conseíls  el  des  sccours. 
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phe  Proclamé  par  les  Jeiix  Floraux  le  prínce  des  poetes ^  Hon- 
sard,  comme  oii  l'avail  d^jh  á\\  de  M:irot,  (J(;v¡nt  le  podle  des 
prinees.  Mai^ucrile  de  Savoie,  S(eur  de  Henri  II,  cst  potir  luí 
» Mar^ijerile  de  Navairc.  Marie  Sliiarl  raccueille  d  iraiU  \r. 
iT^sicoiirl  dtí  son  époux  ;  plus  tard  elle  se  souviiMidra  de  luí 
Mirletróiic  dTco-se,  el  plus  lard  encoré  elle  le  lira  dans  sa 
capiivité.  Charles  IX,  qui  eul  des  lalents  et  anrail  pii  avoir  des 
yertu^chérissait  Honsard  ,  lecomblaii  d'abbayes,  debénéfíces  ; 
etvnjoorde  belle  humear  il  luí  adressa  des  vers  pleins  d*élé- 
giDceoü  il  abjurail  p^ainoent  son  liirc  roi  (*). 

A  cesfjveurs  royales  sejoignaient  les  hommages  non  raoins 
fDÍTRiiiis  d'un  peuple  d'admiraieurs  :  c  Nul  alors,  nousdit  Pas- 
qnicr,  ne  meiioil  la  main  á  la  plume  qui  ne  le  eélébn\i  par  ses 
vers.  Silól  que  les  jcnnes  gens  s'éloient  froités  h  sa  robe,  ¡Is  se 
fc'isoicni  accroire  d*eire  devenus  poetes.   »   CVtait  un  liynine 
contíniíel,  un  vérilable  culle.  Par  une  sorie  d'apoihcose,  Ronsard 
íaiagina  une  Pléiade  poétique,  á  riniitalipn  des  poett^s  grecs  qui 
Tiraieiitsous  les  Piolémées;  il  y  placa  aiipres  de  liii   Doral  son 
naiire,  Ainadis  Jamyn  son  ét^ve,  Joachiui  l)u  Belhiy  ri  Kemi 
Delleaii  ses  anciens  condiscifilcs,  enfiu  Eiienue  Jod«;lle  el  Pontus 
Je  Thiard,  ou  par  variante  Scévolc  de  sainie  Marihe  et  Miirel. 
Li  vénéruiion  du  siécle  s*empressa  de  co:;sacrer  ceile  cousiel- 
biion  nouvelle.   Tous  les  choix  sans  doulc   nVmportaienl  pas 
^le  faveur,  el  nieme  ccrtains  sufTrages  rélóbres  S(í  níoíiirneul 
íiíH  lors  séveres  conire  quelqucs-uns.   Pasquier   faisail    asscz 
IHíude  cas  de  Baif ,  el  Du  IVrron  méprisait  Jodelle  el  Ri'lleau. 
Mais  sur  Honsard  Taccord  éiail  universel ;    les  plus   ¡llusires, 
saus  nulle  exception,  s*agenouillaieni  devaut  luí  :   el  De  Tiiou, 
']u¡,  rapporlaní  la  naissance  du  poéie  :^  Tannée  du  desasiré  de 
Pavie,  y  voyait  pour  la  patrie  une  compensation  suflisanie ;  el 
I  Hospital,  (pii  prolégea  si  haulement  ses  debuts  conire  la  cabale 
'l'-la  cour;  et  Dii  Perron,  (pii  prononra  si  ponipcuseiuenl  son 
í»ra¡son  fúnebre,  el   qui  le  citail  loujours  luí,  Cujas  el  Fernel, 
•oinnn;  los  Irois  nierveilles  du  siocle;  et  Pasquier  qui  ne  Caisail 
"'»ltriage  dans  ses  fruvres,  <  car,  disail-il,  toul  cst  ailniira!)1ecu 

O  Voir  plus  baúl  page  19. 
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luí;  »  eiMiirol,  qiii  ónivii  une  fuis  en  franjáis  pour conmeale 
sos  sonneis  dunioiir ;  oi  Passorat,  (|ii¡  próférail  je  ne  sais  pliB 
la()ii(;lie  (ie  ses  odes  nii  rluché  si  príáó  de  Milán;  el  JulesCéMi 
Scjlií^er,  el  Lanibin,  el  Galland,  el  Sainie  Marllie,  el  en  porti' 
cniíor   Moniai<;ne ,    si    indépendaní    el   si    sensó ,   qul   d'flH 
seule  ligne  déelare  la  |)Ot'*sie  fran^aist^  arrivée  ¿^  sa   peifMUÍM 
el  llonsard  i*gA\  anx  anriens.  Hois  de   France,   el  dans  loM 
rKurope  eivilisóe,   le   noni  de  Honsard  élaíl   connu  el  réféé 
romme  un  de  ees  noins  désorniaisinsépurahlcs  de  celuideh 
nalion  (prils  honorenl.  La   reine  Elisabell)  envoya  un  diamnl 
de  grand  prix  a   eelui  (pii  avail  célebre  sa  bellc  rivale  SdT' 
le  iróne.  el  qni  la  charmail  encoré  dans  les  fers.  Le  Tanib 
venii  á  Paris  en    iTiTI,  s'esiiina  luMireux  de  luí  éirc  préseoli 
el  d'obienir  son  approbuiion  pour  quelques  ehanls  dii  Godefrtl 
donl  íl  lui  fit  leciure.  II  y   cul  un  poénie  ilalien  composépar 
Sperone  Speruni  á  la  louange  de  Honsard,  el  ses  a^uvi*es  éiaM 
piiblíquenienl   luffs   el    expliipiées    aux    croles  fran^aises  dt 
Flandrcs.  d'Anglneire,  de   Pologne,  el  jusquVi  Danlzíck. 

(^e  eonetTi  de  lonangos  dura,  coninie  nous  ravons  dil,  rio* 
(|nanie  années  plriiies;  el  loin  de  s'aíTaiblir,  il  allaii  croissairt 
avee  le  ieinf»s.  II  **s{  vrai  qu'a  la  moil  de  Charles  l\,  Ronsardi 
vieillissant  el  malade,  s'éiail  retiré  dans   une  de  ses   abbaycSt 
el  que  le  poéle  Des  Poites  jouissail  de  loule  la  faveur  de  Henri 
III ;  inais,  quoi  qu'en  aii  dil  noileau,  Des  Porles  aussi  bien  que 
li«ri-ijinl  el  lons leiix  (Ut  son  Á*^ct^  adniirateur,  eleve  el   non  pas 
rival  du  vicux  poete,  s'étail  produil  so.issonpalronage  el  formé 
sur  vin  exeniple.   Lorsqne   Uonsard  inourul  (<585),  la  France 
euiiére  le  pl(*ura  ;  des  oraisons  fúnebres,  desslalues  de  marbrc 
lili  fureni  décerni^^s,  el  sa  mémoire,  revélue  de  toulesles  sortet 
de  erinsérratíons,  seniblail  enirer  dans  la  poslérilé  coinnie  dao- 
un  temple. 

«KVÉHITÍ:    KXCKSSIVK    hK.S    TKMPS    Qül    ONT    SIIIVI    A    L*ÉGARD 

!)!•:   ROKSARÜ. 

(Juinze ansa  peine s'éta¡enldepuis(V;oulés, q^fun  jour llenri IV. 
amateur  de  poésie,  ayanl   demandé  ¿i  Du  Perron  poun|uoi  i 
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Be  iaisMt  plu&  de  vers,  le  prélat  répondit  qn*il  y  avail  renoncé' 
depuis  qirun  gentilbomme  de  Normandie,  élabli  en  Provence, 
enfaisait  de  si  bons,  qu*il  ¡mposait  silence  aux  plus  vieux.  Ce 
geoiilhomme  irormand  élaíl  Malherbe.  II  reforma  lout.  Grani- 
maírieD  autant  que  poeie,  scWére  poiir  luí,  r»goiirc(ix  poiir  les 
avlres,  il  luí  arriva,  dans  uii  ínstant  de  maiivaisc  hiimeur, 
OBsayeíoe  éiait  á  sec,  de  renconlrer  sous  sa  main  no  exemplaire 
deBoosard;  ¡1  se  mít  á  ic  biffcr  vers  par  vers.  Comme  oii  luí 
il  remarquer  depuis  qu*il  en  avait  oublié  quelqucs-uns,  ¡1  reprit 
bpJuue  el  biíTa  lout.  C*ctail  Tarrél  de  la  poslériié  qu'íl  venail 
d'écrire.  Depuis  lors,  il  devínt  peu  á  peu  de  bon  goúi  el  de  bon 
too  de  De  purler  de  Ronsard  que  comme  d'iiue  grande  renom- 
B^  déchue,  el  les  plus  bienveillanls  crurent  lui  faire  lionncur 
CB  le  comparant  á  Ennius  ou  á  Lucíle.  Décrédiié  ¡i  la  cour 
eiauprés  des  généraiíous  nouvelles,  il  u(í  garda  plus  de  partí- 
sans  que  dans  l^universilé,  dans  les  parlements ,  surtout  ceux 
de  provioce,  el  parnii  les  geniilsbommes  canipagnards.  L*Aea-  * 
démie  franoaise  el  Boileau  Tachevérenl.  N'oublions  pas  que, 
par  l'effel  d'uue  bien  nalurelle  sympalhíe,  il  eui  pour  derniers 
admírateurs  les  Théophile,  les  Scudéri,  les  Cbapeluin  el  les 
Collelet 
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A  notre  lour,  avant  d^aller  au-del'5,  il  nous  semble  que  ceiie 
cnndamnaiion  portee  par  Malherbe,  Boileau  el  la  postériié,  fút- 
elleau  fond  legitime,  n'a  pas  été  exempie  d'aigreur  ni  de  colére. 
Toule  grande  célébríté  dans  los  leitrcs  a  sa  raison,  bonue  ou 
naovaise,  qui  la  motive,  Texpliquc  el  la  juslifíe  du  moinsde 
labsurdilé :  c*esl  undevoir  den  teñir  comptc  el  de  comprendre 
avanl  de  sévir.  Cepoéie  qu'on  fléiril  de  ridicule  pour  avoir  cru 
irop  aisémenl  b  son  ¡mmortalitc,  n*y  a  cru  que  sur  la  foi  de 
lout  son  siecle;  el  un  síécle  eniier  n'apas  dfi  pécher  par  pur 
eogouement.  Son  erreur  n'a  pas  été  une  dupcrííí  niaíse  :  elle 
mériie  bien  qu'on  réclaircisse  el  qu'on  en  trouve,  sil  esl 
possible,  une  inlerprélalion  moins  amere. 
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Qtie  si,  «latís  crs  disposiiions  ()oni  la  bicnveillancc  csl  eneoí 
de  rri|u¡lr,  011  aborde  la  Iímmiiimí  íifs  oiivra^es  de  Ronsan 
on  en  viendra,  apres  un  pen  d*ennui  vi  de  désn¡)pn¡nleniei 
sinon  a  faire  prace  a  sa  renonimée,  dii  moins  á  la  concefd 
Lors(pril  panit,  Tétude  de  rantiqniíé,  aíTranehie  deí$  pmiiii 
obstaeles,  riaii  dans  toiite  sa  fervenr  el  son  érlat.  n*abord 
sonl  labenr  avait  éié  de  déHiiíTrer  les  mannscrits,  de  rétab 
les  lexles,  el  de  publier  des  édíiions  avee  eommonlairf 
La  mode  des  ira«liieiií)ns  sViail  pen  h  pen  intmduile  el  avi 
sniloul  pris  un  gianil  (b»veloppemenl  sons  Franeois  !•'.  W 
les  iraducrions  saiisfai^taienl  pen  les  j»nAisI¡iiéraireRdi»séradi 
r'esl-a-d¡re  de  Iímis  les  leitrésdn  lenip<!,  el,  s*ils  daij^naientio 
{»er  (pnrlquiTois  a  la  lanjjne  ma((M'nelle,  cVlait  pour  ropreN 
(pTelle  ne  fíl  pas  d'ellc-niéhíe  qneli|ue  lenlalive  plus  libre  da 
les  voies  anliqne*;.  Honsard  senlil  ee  h(»soin  el  y  répondil  ON 
veilleusenient.  Adniimlenr  iles  nneíens  avec  une  ceriab 
indépendaneed'esprit,  an  I'kmi  de  leslradnire,  11  les  imila ;  ion 
son  orí;,MnaIiié,  louie  son  audae(*,  esl  d*avoir  innove  relie  in 
lalion.  Ordoniianl  scs  sontiets  sur  eenx  de  l*étrarqno,  ses  oé 
sur  oelles  de  Pindare  el  írHo»  are,  ses  ehansons  sur  Anarrfoi 
ses  élégies  sur  Tibiiüe,  sa  Frmtciade,  sur  l'Gnéide,  ¡I  di^lo] 
dans  ees  eadr(*s  (renipmnl  unr  vtM've  assez  animée  poiirqu'o 
luí  en  súl  alorsun  {\ir  itiíini.  C'étail  la  preniiere  fois  (]ue  la  ph] 
sir»noniie  du  passé  seinblait  i'evivre  dans  noire  idioirie  vulpin 
el  le  niondí»  d»*s  h'iln's  aeeueillil  h*  poéle  avee  celie  sorl 
de  coniplaisanee  ef  de  faible  (pi'on  ressenl  ponr  qui  noits  n 
produil  ou  nous  rappelle  des  irails  révérés. 

Le  grand  hnt  (pie  Kon  .ard  ne  |)erdil  jamáis  de  vue  danssi 
poésies  el  qn'il  afi(M;;iiii  si  bien  au  íjré  de  ses  e.onlemporaiB 
ful  la  noblesse,  la  j^raviié  el  réelal  dii  lanj»ap^e;  e'esl  par  < 
niérile  qu'on  réf*al:iii  niianiírnMneni  aiix  aneiens,  el  il  en  res 
eneore  rbez  Itií  ibr  vivfs  frjers  pour  bi  leelenr  de  nos  jours 
birn  des  l'ois  s:i  périoiK^  iioii^  paraí!  arrondie,  liarmonieuse, 
sa  ptíusée  reveí  d(»  lién's  ou  brillanles  iina<?es.  Trop  souven 
11  esl  vrai,  dans  ses  iiíoreeaux  éfíicpies  el  lyritpies  les  plus  koi 
h'Uus,  une  expression.  mir  mélapliore  iriviale  ou  burlesqu 
f:ii  grimacer  ce  siyle   qui  veut  eirc  sérieux,  el,  eomnie  iii 
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oole  aiarde  au   milieu   d*uii   lou  grave,    nous   averiíl    que 

Koo&ard  foryait    son  iiislrumetil.   Une  pómpense   descriplion 

du  Dieu  vaiuqueur  de  Tlnde ,  par  exeinple  ,  se  teimíiiLMa  par 
ce  traít : 

Sos  yeux  élincelaíciit  lout  ainsi  que  ehandelles. 

Au  lieu  de  remuer  l'Olympe  d'uu  froncomeni  de  sourcil,  Jn- 
pirer  n'aura  q«*á  secouer  sa  perruque.  Le  soleil  lui-méme, 
a  la  criiiiere  d  or,  sera  Taslre  peiruqvé  de  lumiere,  L'Iiiver 
eB/trinera  les  champs,  el  iiu  héros  menncera  son  rival  de 
/uí  tKarhatnller  la  tele.  Voila  ce  qiii  nous  «hoque  a  lout 
iosiauíy  maís  ce  (pii  ne  choquaít  poini  smos  doute  les 
coDiemporains  de  Ronsai  d  ;  ¡I  faui  convenir  qu'en  seniblable 
nialiere  ohaqne  sicde  est  un  juge  aussi  compelen!  de  ses 
propres  goúis  que  la  postériié  (').  La  noblesse  des  mots  daiis 
le  style,  coiume  colle  des  noms  propres  dans  la   socíété,    esl 


O  Poar  mellre  á  couvert  nolro  responsabilité  sur  ce  chapilre  un  peu  p<iraduxal, 
GfiüOQS  p«nn«fllra  d'aUéifuer  deux  témoigna^es,  u^sez  divers,  qui  s'accordenl  lout  i, 
bit  üvec  noire  opinon.  Suard  (lequcl  peul-étre  ici  n'cuítauíre  que  Mudemoisellc  de 
UvuUu)  dil  en  son  Hütoirt  du  Thedlre  Franjáis  : 

•  Garnier  se  sert  quelquerois  d'expressiuns  qui  peuvent  nous  paraiirc  sínguliéres. 
Nr exeoiple  il  appePe  le  soleil  h  Üieu  perruquier^  c'est  a  dire  ie  Dieu  porte  pt-rruque^ 
Cegui  «({ioifie  simplentenl.  dar.s  le  lurgage  dutenips^  le  Dieu  chtvtlu,  le  mol  perru- 
fw  s'eiDployant  loujours  alors  pour  chtvelure,  el  les  pollos  do  ees  prcmiers  ¿^-es 
^iant  dussi  souvenl  de  la  perruq  .e  d'Apollon  que  los  ndlrcs  de  xa  clu-velure  durée. 
Hccube  dit  aus*«i  en  purlant  de  la  maniere  dunl  Pyrrhus  tua  Priam  : 
Le  bonhomme  il  lira  par  sa  perruque  grise 

fifnruque  grite  equivalí  ici  aux  checeux  blaucn.  expression  aussi  noble  qu'usilée. 
3Iai«  lui  s'en  donierail  ?  11  esl  fon  simple  aussi  qu'on  soíl  asscz  peu  touclié  de  celte 
inuírequi  p^é^enle  Phcdre  lorsque,  dans  les  transpurls  de  sa  passion,  ellesc  peint 
Hippolyíe 

Dégoulaot  de  sueur  et  d'une  honnóte  cras<ie. 
ILis  cT<u*€  clail  alors  synonyme  de  poussiére^   ct  Vhonnéte  crcuse  n'esl  aulre  chosc 
i]ue  L  noble  pouisiére  de  Racino. 

» .  ...  Un  personnaí?e  de  Hardy,  une  femme,  en  se  plai^rnant  de  rii.sensibilitf^ 
<íe  ctluí  qu'elle  aiine,  lui  dit  qu'il  a  Tuil  un  fourneau  de  son  ca'ur,  un  éyout  dt  sea  yeux, 
CVst  encoré  la  Mariatnte  de  Hardy  qui  declare  qu'elle  est  pressée  de  mourir 
pour  se  trouver  beourgeuúe  de  léttrnel  einpire.  Hardy  emploie  qiielquerois  aussi 
le  iDot  d'etiomac  au  licu  de  caeur.  He  qui  fait  un  plaisanl  elFct  dans  ce  vers  que 
KoouQco,  dans  fa.  CharicUe^  un  choüur  d'Elhiopieus  pleuranls  : 

Sa  priere  fendroil  Teslomac  d'une  roche. 

Mais  c'est  peul-élre  encoré  ici  l'occasion  de  remarquer  que  leí  mot,  qui  a  pris  pour 

Cíius  un»»  ruanco  de  ridicula  en   raison   des   ulées  ct  des   iniajíos  uccessoires  dont 

BOUS  Irivons  cnvironné,  poiivail   forl  bien,  il  y  a  deux  sif'cles,  se  présenler  d'une 

ioui  auire  maniere  á  des  esprils  moins  aviincé^  dans  la  civilisaiion,  el  mums  aci:oulumés 

parcnn>équent  k  joíndre  á  la  siL'uiticalion  nalurelle  des  mols  et  a  Timage  des  choses 

«I  eilcs-mÍMnes  cea  alinbuls  eirangers  qu'elles  doiveni  loujouís  aux  combinaisons 

de  la  sociéié.  C'esl  nécessairemenl  par  l'elíel  de  quelques-unes  de  ees  combmaisons 

qu'on  dit  le  cr  r  d'une  roche,  au  he»  de  lestítmac  d  une  roclie,  ce  qui  serail  bien 

aussi  nalurcl,  el  Ton  ne  voil  pas  pourquoi  Ventomac  de  la  clumine'e  no  vaudrait  pas 

«uUol  que  Je  cirur  de  U  cbeminée.  Si  le  mol   ú' éyout ,  qui  s'appli(]uu  égalemeot 
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flile  de  l'opiníon  :  íl  suflii  qu*oii  y  croie  pour  qu'elle  existe; 
si,  au  XVI*  siéijle,  ehandelie  iruvail  fien  de  plus  viilgaire  que 
lumiére  o\i  flambf.au;  si  enfaritier  ne  présentait  pas  uoe  idee 
plus  i¿;noble  que  balayer,  doni  la  haute  poésíe  se  scrt  encoré , 
si  perruque  en  ees  teinps  rcspeciables  oe  signiliait  qu'uoe 
lu^jesluelJse  chevelure,  et,  u  ranaclironisme  prés,  ne  conipro- 
meituii  pas  plus  la  diviniíé  de  Júpiter  et  du  soleil  qu'elle  n^a  com- 
proniis  plus  lard  celle  de  l^ouis  XIV  (*),  sonimes-nous  en 
droit  de  iiier  que  lionsard  aii  été  de  son  lemps  réellemeot 
séiicMix  et  sublime,  et,  tout  en  ccssant  de  le  goúter  et  de 
le  lire ,  pouvons-nous  lui  reprochen  autre  chose  que  le 
malhour  d'élre  venu  trop  lól  el  le  tort  d'avoir  marché  trop 
vite?  Un  vocabulaire  de  clioix  n*ex¡siait  pas  en  France : 
Kousard  en  eut  besoin  et  se  roit  ü  Tinoproviser.  II  cica  des 
mols  nouveaux  ,  en  rajeunit  d'anciens  ;  aux  Latins,  aux  Grecs. 
¡1  emprunta  (|uelques  expressions  composées,    quoiquH   le  (It 


i  tout  écoulemrnt  d'outix  ,  ne  nons  ofTrp  pías ,  dans  Ic  langa^e  ordínaire,  qae 
rimaKC  dégoútaiitc  d'un  rci^ervoir  destiné  k  délivrer  les  viUes  de  leurs  phjsaalM 
immündices ,  ce  n'ost  piís  la  fauto  de  liardy,  qui ,  écnvuní  d.ms  un  temps  ou  k 
9íf niflCHUon  de  ce  inot  étail  inoins  restreinie ,  pouvait  l'omploycr  comme  Doat 
employons  habiuicllcmonl  celui  de  ruwenu^  qui  p<»urra  pasrer  d'iisajjeá  ton  lour: 
CüF  SI  on  vient  h  h;  hornor,  comme  on  a  Tuii  de  celuí  á'egout,  u  sí^^nifler  cxclusivcmeat 
les  «'coulemcnls  des  rúes  do  {'mpís,  il  ne  sera  pas  pUis  piTousde  verser  det  niiMfonc 
de  larnies  que  de  fain?  de  sos  youx  un  f'gout.  V.'vnt  pcul-Otre  pour  cela  que  let  forrmlt 
df  larmeii  commen  eiü  k  reu'pl.icer  les  rui««r(ju.r,  doni  on  se  servait  beauconp  plu 
aulreruis.  • 

On  lil  dans  une  leltre  de  Tublié  Galiani  k  madame  d'Epioay  le  passage  suivan^ 
donlia  luurnure  pculpuruiíro  irreverente,  muís  donl  la  jusies^e  me  semble  iDContestaUe 
(il  s'ai;itdccommenlain.'s  sur  CurneiliiO  : 

*  Uii  mérite  d'un  hommc,  il  n'y  a  que  sun  sitíele  qui  ait  droit  d'en  juf:er ;  dimi 
u:i  siccle  a  droit  de  jii^'er  d'un  aulre  i>iécle.  8i  Voltaire  a  Jugé  l'homme  Corneilto, 
il  o.sl  absiirdomfnt  onvioux  ;  s'il  a  jii^'é  le  siccle  do  CornetUe,  et  le  degré  de  roit 
drauíatique  d'alors,  il  le  peiit,  et  nolre  siecle  a  lo  droit  d'examiner  le  goAt  det 
siécles  précódeiits.  Je  n';ii  jamáis  lii  los  notes  de  Voltaire  sur  Comeille,  ni  voula 
los  liro,  malijré  ^u'ellc't  me  crovtLssont  les  yeux  sur  loutes  les  chemini^es  de  Pails, 
lorsqn'ollos  parurrnl  ;  miits  il  m'a  Tallu  oiivrir  le  livre  doux  ou  trois  fois,  au  bioím 
par  distraction,  ot  toules  les  fois  jo  Tai  jeté  par  indipnation,  parce  que  je  suls  lombé 
sur  dos  notes  grammaticales  qui  m'apprenaient  qu'un  mol  ou  une  phrase  de  Comeille 
n'ótail  pHS  on  bon  franrais.  Ceci  m'a  p.iru  aiissi  absurdo  que  si  on  m'apprenait  que 
Cicerón  et  Vir;:ile  ,  qiioiqiie  Italiens ,  n'ócrivirent  pas  en  aiissi  bon  italien  que 
Uoccacc  el  TArosilo.  Quellc  íinporlim-nco  !  Tous  los  siíícles  et  tous  les  pays  onl  !eur 
langue  vívanlo,  et  toulcs  ^ont  égalemenl  bonnes.  Chacun  écril  la  sienoc.  •  (SoUét 
M.  Sainte-fífuvf.) 

(*)  11  faiit  on  diré  aulant  de  eos  noins  vul^aires  de  Toinon,  Morgot,  Cataandre, 
Madelon,  dont  Runsard  et  sos  ainis  so  sorvcnl  dans  leurs  poésies  bucoliqiiesi  ou  éroti- 
qucs.  On  pout  aflirmorquc  si  ees  nomsavaionlparualorsdu  m¿*meridiGule  qu'aujoof- 
d'hui,  dc<  hommos  d'esprit  et  de  sons  n'auraiont  pas  méme  songé  k  les  cmployer.  11  esl  si 
vrai  d'ailleiirs  que  Ronsard  élait  rof^.irdé  comme  un  mod«>lc  de  style  qu'oD  di8ait  prover- 
bialemeni :  Dunner  un  toufjlei  á  Horuard  pour  indiquer  une  faute  contre  la  pureté  du 
langage. 
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am  ¡Añsde  discrétion  qu*on  ne  semble  le  croire  (**)•  Aiix  vieux 
roñaos  frangís,  aux  paiois  pícard,  wallon,  muiiceau,  lyonnaís, 
Unouftio,  aínsí  <]u*á  divers  aris  el  mi'iíors,  (els  que  la  véneríe, 
blaucomMM'íe,  la  marine,  rorfévrerie,  ele,  etc.,  ¡1  prít  sanf^ 
htsiiPT  les  termes  qui  luí  parnrent  de  bon  aloi ;  et  quant  ñ 
mx  iié^h  en  usage  parnii  le  peuple,  ¡I  lacha  de  les  releven 
.  pardea  alliances  nouvelles.  Le  sysieme  éiail  con^u  en  grand, 
H  le  succés  qu*il  obtint  nous  prouve  qu*il  fut  habilemeiit 
oéculé.  Toul  ee  qu'il  y  avait  de  gens  éclaírcs  raccueillirenl, 
rnaliérenl;  íl  semblail  que  la  langue  fran^aíse  eúi  retrouvé 
teníires,  et  quclle  ne  cédát  plus  a  aucune  autre  le  droíi  de 
pr^scance.  .11  se  glissait  dans  la  joíe  du  (riomphe  quelqiie 
dKtte  de  reoivrement  d'un  parrenu  el  de  la  morgue  d'un 
nobli.  (M  Sainle^Beuve). 

Parmalheiir,  Roosard  tnltail  conire  Tímpossible.  Les  langues 
leiefoDl  pas  en  un  jour.  Ce  sont  des  leirains  d'alluvion  créés 


C)  •  D  y  a  des  vocables  ,  disait  Ronsard.  qui  sont  frao^ois  naturels,  qui  scnlent 
le  neni,  stais  le  libre  et  le  fran^ois  (et  il  en  cite  quelqups-uns,  par  exemple  bovger). 
Je  Tovt  recommandc  par  lestament  que  \ous  ne  laissiez  point  perdrc  ees  vieux 
lerBfs,  que  vous  les  employipz  et  défendioz  liardiment  conlre  «les  nuiraiids  qui  ne 
t^anent  pus  élé^ant  ce  qui  n'est  point  écorctit^  du  latín  et  de  i'italien,  el  qui 
■irat  weiuc  dirc  collawier.  contemner,  blatonner.  que  louer,  miprUer,  hlAmer : 
l»l  cela  esl  pour  récolier  limousin.  •  —  Voilá  les  propres  termes  de  Ronsard. 
leBrí  Rstieime  ,  dans  »a  Prreellfnce  dv  ¡angage  fran^nis,  dans  ses  iJialoguet  du 
MMirov  langage  franjáis  ilalianisi,  oü  il  s'élc*vo  conlre  celtc  munic  d'iniiuvalíon. 
De  Tuiípute  jamáis  h  Ronsard,  non  plus  qu'h  Des  I*ortes  ni  nux  exceHt  ntn  poeten 
inttmp* ;  il  les  proprise  au  contraire  en  exemplc  et  les  loue  lir  leur  inodération. 

Nous  rrconnaissonsnéanmoins  que  Ronsard  a  dans  srs  vers  des  exprcssions  composées 
Irísiiulbcureusei.  Pour  luí  géanls  soutMerpent-pieda,  les  centaiircs  dompte-poulains, 
W poeten  m^ehe-lauriern;  il  se  plaint  d'élre  inaliraitc  d'unc  pprsonncqui  Vatíache,  dit-il, 
•fc  de*  clous  de  fer  90  i  le  fruid  de  sa  glace:  au  lieu  d'cndurcir  un  coRur,  de 
rnfLiDmnr  ou  de  le  girtccr,  il  se  plait  k  Vempierrer  ,  Vctifriur  o'i  le  rengiacer  ;  il 
BMime  l'amoiir  ud  fusil  de  toute  rage^  le  tenipsun  vilain  mangeard,  ot  ees  troupes 
frscUves  que  les  Orianlaux  cunsacrcnt  k  la  K^irde  de  lenrs  sérails,  des  hommes- 
fmwtei'troupeauw.  Voicí  un  passage  oü  le  pédantisme  passe  toutes  les  bornes  ; 
loasard  Ltisse  échapper  le  grec  tout  pur  :  O  Bacchus,  s'écrie  l-il. 

O  cutsse-né  ;  Archete,  Hyménccn, 
Bassare,  roi.  Rustique,  Eubolcoo, 
Nyclélieo,  TriKOne,  Solitaire, 
Vengeur,  llaníe,  gcrme  des  dieux  et  pére, 
Nomien,  double,  liospitalier, 
Beaucoup -forme,  premier- dernier, 
Leneau,  porte -scepire,  Grandimc, 
Lysien,  Baleur,  Ronime. 
Nourri-vi/inie,  Aimc-pampre,  cnfaot, 
Le  Gange  te  vil  trinmphant ! 

Oo  serait  leoté  de  cmire  que  ct'lte  risible  compilalíon  mylholugiquo  n'est  qu'une 
plai^Dterie  du  poete,  un  tour  de  forcé  pour  critiquer  les  abus  de  son  systéme.  11  est 
penuis  du  moins  de  penser  que  s'il  la  fatle  sérieusement ,  il  en  a  plus  tard  sentí  le 
ndicule.  C'esl  ce  que  prouveot  les  paroles  si  pleíoes  de  modcralioo  que  nous  avons  citées 
Phi  htut. 
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par  le  toiiips  ,  (Jo  hautes  pyramidos  aiixqucllfs  chaqué  jour  a 
porte  sa  |)¡eii'e  vu  passaiil.  Le  peiiple  franjáis  en  graiidissaol 
íít  a  lui-ineine  sa  lan^^ne;  eii  eiinoblissaiit  ses  idees,  coroiue 
prc'scrivait  UonAanl ,  il  rnnoblil  pro^ressivemeiil  leiir  eipre 
síoii;  el  (¡lupianie  aiis  plus  tanl ,  la  ti^e  populaire  de  SIm 
s'épanouissaíi  iiatiirelleineiii  sous  la  main  de  Malherbe, 
eólé  (les  fleurs  aniíicírlícs  de  Ilonsard ,  déjá  leroies  el  pa 
dreiiseü. 

Une  seule  rhose  auraii  pii  consoliüer  sa  révoliition  grama 

l¡caÍ4*  :  une  irtivce  iiiimoilelie  <iui ,  eomnie  celle  de  Dante ,( 

t'ail  vivre  sa  laiigiie  avee  ses  idéi^s.  Konsartl  le  comprit  eiesss 

de  raccoiiifilir.  11  ¡iilrodiiisii  en  Frauce  luuies  les  foioies  de 

poésir  aiiiii^iK*,  et  au  premier  rang  Tode  et  Tépopée.  Malb 

HMisenient  il  pona  dans  ees  (iMivres  le  menie  principe  d'imi 

tiuii  (pie  daiis  les  innovaiions  linguistiqíies,  el  ce  systenie 

troiiva  eneru'e  plus  l'aux  iei.  II  eiva  ses  poemes  comme  D 

aiw  rii(»uiine  :  il  til  en  |)reniier  li(;u  le  eorps ,  se  réservanl  > 

siMtlllcr  ensuiíe  une  anu!  vivanl(*.  Ce  n'est  posainsiqueprocí 

la  vraic  |KK*sie  :  elle  (tniduil  un  gernx;  vivanl  qui  rayoane 

d(?h()rN  el  pi-(»jelte  lui-ni(*'uie  sa  íbiine.  Les  oiJes  de  Rünsard  r 

sendilenl  a  >e>i  |)an()pl¡esde  nos  n)us(*es  qui  pi'csenlenl  á  oosyi 

Tal  mure  c.ompli'le  d'un  Iktos  anlique :  casque,  cuirassc,  bi 

sa^d.^  .  boudier,  ricn  u'y  mampie,  ()ue  le  guerrier  qui  doil  s 

I  rvi'tir.  Le  seiilinirnt  se  gla(-(;  par  eelte  iuquiéle  imitalíoo  i 

giauds  maíircs   II  l'aui  á  Uonsaid ,  non  (las  un  modele,  niais 

calque  don  I  il  |)uÍ!»se  suivie  sciupuleusemenl  les  ligues.  Sa  pen 

UKMUí*  la  |jlus  vrai<r,  au  lieu  ile  suivre  sa   peule  nalurelle  d 

se  (rr«.'User  un  lil  .sinueux  ,  s'euqtrisonue  dans  le  marbrc  aD(i( 

oíi  Jaiilíssaiciil  auMcfois  les  eaux  d'lloiaee  el  de  Virgile.  Iini 

aiiisi  b's  aueiens  e'esi  un  moyen  sur  de  ne  pas  ieur  resseinbl 

<  Je  iirai->,  liil  La  BruNe^e,  d'un  bomme  (pii  voudrait  S(!tí 

senuMil  [»arler  moii  Ion  (iv  voix  ,  ou  me  lessembler  de  visagt 

lUmsaril,  ('prisdc  I  a¡ii¡(]ui(é,  vouiut  la  i  re  lab  le  rase  desuMCi 

dos  iroyaiiccs,  (!(>  soniimenis   moderiies;  il  entre¡)r¡l  de  f; 

passer  de  nonvcau  loul  un  sitíele,  loule  une  lítlé: ature,  I 

un  ensemble  di;  Iradilions  a  eel  0¡yuq)c  resplendissant  et  s 

suel  du  paganisme.  C  élail  jeier  a  une  naiion  un  déti  irop 
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dadeox.  Un  peuple  peul  á  (ouie  forcé  apprendre  une  langue 
■oorcde,  encoré  avec  quelle  lenteur!  II  ne  saurail  changer 
deoKeurs,  d*h¡sto¡re  ei  de  climai. 

Legénie  de  Ronsard  Tcúl  mieux  S(m*v¡  que  tous  ees  larcins  , 
que  cet  attirail  latín  ,  grec,  espagnol ,  ¡(alien  ,  que  ees  dépouil- 
les  de  Platón,  d'Ovide,  de  Bembo,  de  Virgiie,  de  Péirarque. 
Sous  Ja  confusión  des  trophées  dont  ¡1  se  pare ,  il  ressemble  ñ 
ees  acieurs  gi*ecs  doiu  Lucien  se  moque ,  et  qui ,  chargeant 
leurpelile  laille  d'une  peau  de  iion  gigantesque,  éiouíTés  sous 
cecostume  héroique,  traduisaieni  en  ridicule  le  demi-díeu  qu'ils 
toulaieot  représente!*.  [M.  P.  ChasieSj  Eludes  sur  le  XVÍ*  siéele.) 

II  y  avait  done  quelque  chose  de  factice  dans  la  lenialíve  de 
Roosardydans  cet  essaí  de  g:'e(Ter  violemment  la  liitérature 
aoiiqae  sur  la  liitérature  fran^^ise. 

Ce  n'est  pas  ainsí  qu*íl  fallait  ímiier  les  chefs-d'oeuvre  de 
raoiiquíté.  La  liitérature  ancienne ,  grecque  ou  latine,  u'est 
pas seulement  Texpression  d*un  peuple,  laiin  ou  grec;  elleest 
lereflctet  le  développemeui  do  rhumauíié;  elle  n'en  repré- 
sente pas  seulement  la  parlie  ehangeanie  et  relativo ,  elle  en 
doone  encoré  la  nature  absolue  e<  éiernelle ;  á  cóté  de  Tiuíé- 
r^  coniemporain  et  ¡ndividuel ,  se  irouve  riniéréi  general  qui 
seul  fait  vivre  les  productions  de  Tari.  Au  seiziéme  sitVJe,  la 
poesía  déroba  á  Taniiquité  des  mots  et  des  images,  des  coupes, 
loule  ceite  partie  périssable ,  (outes  ees  formes  brillanles  et 
épbéniéres  qui  couvreni  et  embellissent  le  génie  d*un  peuple  et 
oe  le  conslituent  pas.  Ce  qu'il  fallait  enlever  aux  anciens,  ce 
aesontpas  des  épithcies ,  mais  des  idees,  ni  des  souvenirs 
mylhologiques ,  mais  le  secret  et  la  peinuire  de  la  nature  hu- 
maine.  Voilüi  les  dépouilles  dont  il  fallait  oi  ner  ses  temples 
el  ses  aulels  ,  les  trésors  que  Ton  devaii  enlever  du  temple 
delpbique  ;  ou  plutót,  dau¿  le  temple  delphique ,  dans  le  sanc- 
tuaire  de  rautiquitc,  on  ne  dcvaii  c.hercher  quo  la  présence  et 
rinspiraiion  du  dieu.  Ronsard  s  y  mépiii.  II  fu  ce  qu'avaieui 
fait  les  poetes  de  Rome ;  ¡I  pilla  les  auicurs  grccs  ;  ¡I  en  ira- 
duisii  les  mots  et  non  le  génie.  Son  premier  lorl  et  sa  faute 
irreparable,  ce  fut  de  méconnaiire  la  nalure  de  uoire  langue  , 
el  de  la  vouloir  forcer ;  de  la  faii  e  passer  brusquement ,  elle 
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naiví*,  ignorante ,  leyere ,  capricíense,  au\  formes  mmji 

8CS,  aux  savantes  allures  de  la  poésie  ancíenne,  k  Teta 

Mime  de  la  Muse  pindarique.  Sans  douie  la  poésie  ii 

et  néglígée  de  Villon  ,  le  toiir  dclicaí  et  heureiix  de  llsroc«M 

suíTisaient  pas  aux  destinées  de  la  langue  fran^aise.  Ces  bemfi 

locales,  ces  gríices  fugítives  de  rexprossion ,  ces  délaib  ib 

inoüiirs  piquants  et  originaux ,  quí  caraclérisent  les  ooYragv 

de  nos  premiers  poetes ,  ne  pouvaient  avoir  pour  la  postéríléta 

m^me  intánM  ,  le  nu^me  charme  qu'iis  avaient  pour  desooaiMH 

porains.  Pour  vivre ,  pour  se  faire  reconnaltre  de  louie  TEsriH 

pe ,  la  pocsie  franraise  devait  done  prendre  des  traits  plus  toe 

et  plus  nobles ;  elle  devait  cesser  d'^trc  uniquement  la  pociM 

du  peuple  et  de  la  cour;  elle  devait  se  ratiacher  su  foiid  to- 

périssiible  de  la    nnture  humaine ,  peindre  rhoimne  et  mh 

rindividu. 

MKniTKK  ET  RBAUTÉS  DB  RONSARD. 

Touiefois  rendons  justicc  h  llonsard.  Aprés  avolr  sígnale  se 
erreurs  el  scs  défauts ,  signalons  ses  rocrites  et  ses  beaatte 
Suns  reelierclicr  ce  qui  aurait  pu  arriver,  dans  des  conjondor^ 
plus  oppoi'tunes  el  a\ec  une  autre  direction,  de  ceile  langí^ 
savante  <pril  a  voulu  creer;  sí  Ton  n'en\¡sage  de  sa  réfonca 
qu'uní'  porlion  plus  hunihle ,  11  a  bien  assez  fail  pour  que  scm 
nom  soit  entouré  de  quelquo  eslime  et  de  quelqiie  reconoar^ 
sanee.  A  ne  U)  ¡irendre  que  dans  des  genres  de  rooyenne  haej 
teur,  dans  Télégie,  dans  lode  légere ,  dans  la  chansoo,  il  y 
e(*lle ;  ei  le  (iiarnie ,  melé  de  ^urprise  ,  qu*¡l  nous  fait  éproove 
n'y  est  presque  plus,  eomme  ailleurs,  gáté  de  regrets.  1 
point  de  préteniion  ni  d'enflure:  une  niélodíe  soutenue,  d^ 
idóes  gratrlruses  el  de  rruiches  couleurs.  La  langue  de  Nsr^ 
esi  reironvre ,  mais  avee  plus  d'éciat;  elle  a  déjá  revétu 
beaulés  vivc^s  qui,  plus  lanl,  n*appartiendionl  qu'á  I^Foniaioe 

iMignonne  ,  alltuis  voir  si  la  Rose  , 
Oui  re  maiin  avail  dixlose 
Sa  robe  i\v  pourpre  au  soleil , 
A  puinl  t»crdu  iviw  vospréc 
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Les  plís  de  sa  robe  pourprée , 
El  son  leÍDt  au  vólre  pareil. 

Las!  voyezcooime  en  peu  d*e$pace  , 
Nigooiine ,  elle  a  dessus  la  place , 
Las  Jas,  ses  beautés  laissé  cheoír ! 
Ovraiment  niaráire  Nalure , 
Puisqa'iine  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  maiin  jusques  au  soir  ! 

Done,  si  vous  me  croyez ,  Mignoone , 
Taodis  que  ¥011*6  age  fleuronne 
Eo  sa  plus  verte  nouveaulé , 
Cueülez,  cueillez  votre  jeunesse  : 
ConnDe  á  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Eit-H  besólo  de  faire  remarquer  le  vif  et  naturel  niouvement 
t  ce  débot :  Mignonne ,  allans  voir?  Et  pour  le  style,  quel  pro- 
ris  depuís  Marot !  que  dMmages ,  la  robe  de  paurpre^  laissé 
Mrui^autéSy  cet  age  quí  fletiranne  en  sa  verte  nouveauté, 
^tSlirm jeunesse!  Malherbe  a-t-il  bien  osé  bifler  de  tels  vers, 
tDespréaox  les  avait-il  lus?  Son  goút  le  plus  sévére  n*eüt- 
paseocore  été  flécbi  par  la  petite  piéce  suivante  : 

La  belle  Venus  un  jour, 
M'amena  soh  fíls  Amour; 
El  remmenant  me  \inl  diré  : 
Ecouie,  mon  chcr  Ronsard  , 
Enseigne  á  mon  enfant  Tart 
De  bien  jouer  de  la  lyre. 

Incontinent  je  le  prís , 
Et  soigneux  je  luí  appris 
Gomme  Mercure  eut  la  peine 
De  premier  la  fa^onner, 
Et  de  premier  en  sonner 
Dessus  le  moni  deCylléne ; 

Comme  Minerve  inventa 
Le  bautbois ,  qu'elle  jeta 
Dedans  l'eau  toule  marrie ; 
Comme  Pan  le  chalumcau , 
Qu'il  pertulsa  du  roseau 
Formé  du  corps  de  s'amie. 
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Ainsi,  pauvre  que  j'étoís , 
Tout  mon  art  je  reeorüois 
A  cet  enfant  pour  rapprendi*e : 
Mais  luí ,  commfí  un  t'aux  garlón  . 
Se  iiioquail  de  ma  chanson , 
Kt  lie  la  vouloit  eiileiidre. 

Pauviv  sol,  se  me  dii-íl , 
l'u  le  penses  bien  subí  i  I ! 
Mais  tu  as  la  tele  folie , 
D'oser  l'égaler  a  moí , 
(jui  jeuue  en  sais  plus  que  loí , 
Ni  que  ceux  de  ton  école. 

Kl  alors  ¡1  me  souril , 
El  en  me  flattanl  m'apprii 
Tous  les  aMivres  de  sa  nié[*e  , 
£t  comme  pour  irop  aimer 
II  avoil  fait  iransCoriner 
En  eenl  (¡guies  son  pére. 

II  me  dil  tous  ses  auraits , 
Tous  ses  jeux  ,  el  de  quels  irails 
II  Ijlesse  les  fantaisies 
El  des  homines  el  des  dieux, 
Tous  ses  tourments  gracíeux  , 
Kl  toutes  ses  jalousíes  , 

l!l  me  les  disant,  alors 
J'oubliai  tous  los  aceords 
De  ma  lyie  dédaignée , 
Pour  letenír  en  leur  lien 
L'antre  chanson  que  ce  Dieu 
M*avoíi  par  nrur  enseignée.  (') 

C'est  ainsi  (lu'il  l'allail  lonjours  reproduirc  la  gi'üce  aniique 
el  nous  pénéireí*  de  son  parfuni. 

La  Fonlaine,  encoré  une  (bis,  ne  faisail  pas  micux.  Oo  a  ce 
nom  de  La  Fontaine  sans  cesse  a  la  bouche  quaud  on  parle  de 
nos  vieux  poetes  ,  donl  11  luí ,  en  quelque  sorte  ,  le  dernier  el 
le  plus  partait.  Luí ,  qui  traduisait  VAmotir  mmiillé  avec  la  dé- 


(*)  On  pcut  comparer  cctle  iiuitalion  exqui.so  de  Hion  avcc  la  seconde  éJéide  d*Aii> 
dre  Cbénier. 
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lícaiesse  d*Aoacréon  el  sa  propre  bonhomie  ,  n'eüi  pas  rougi 
d'avouerceue  aulre  imiíalioD  ,  oü  la  raénie  bonhomie  se  fond 
daos  la  méme  délicatesse  : 

Les  Muses  liérent  un  jour 
De  cbaines  de  roses  Amour, 
El,  pour  le  garder,  le  donnérent 
Aux  Gráces  et  á  la  Beaulé 
Qui,  voyant  sa  déloyauíé, 
Sur  Paroasse  Temprísonnérent. 

Siiót  que  Venus  l'entendit , 
Son  beau  cesión  {*)  elle  vendit 
A  Vulcan  pour  la  délivrance 
De  son  enfant,  et  tout  soudain, 
Ayant  Targenl  dedans  la  main, 

Fií  aux  Muses  la  révérence ; 

• 

I  Muses ,  déesses  des  chansons , 
Quand  il  faudroit  quatre  rangons 
Pour  raon  enfanl,  je  les  apporte ; 
Délivrez  mon  fils  prisonníer.  > 
Mais  les  Muses  font  fait  lier 
D'une  chaine  encoré  plus  ÍGrlc. 

Courage  donques,  Amourcux , 
Vous  ne  serez  plus  langoureux  ; 
Aroour  est  au  bout  de  ses  ruses; 
Plus  n'oseroit  ce  faux  garlón 
Vous  refuser  quelque  chansou  , 
Puisqu'il  esl  prisonníer  des  Muses. 

Parfoís  Ronsard  méle  á  ees  chants  joyeux  une  douce  el  lou- 
chante  roéiancolíe ;  son  vcrs  esl  facile ,  son  expression  n'a  ríen 
ie  forcé ,  c*esi  presque  du  Malherbe  : 

Nous  ne  tenons  en  nostre  main 
Le  jour  qui  suíl  le  lendemain  ; 
La  víe  n'a  point  d*asseurance , 
El  pendant  que  nous  désírons 
La  faveur  des  roys ,  nous  mourons 
Au  milieu  de  noire  esperance. 

O  Sa  ceinture- 
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Voílá  la  langue  el  le  tour  poétíque  :  voilá  la  coope  saYtBte  €1 
néaDmoins  naturelle. 

Une  des  piéces  les  plus  gracieuses  de  Ronsard  est  assurémeni 
ce  sonnet ,  dans  lequel  une  idee  roélancolíque ,  souvent  expri- 
mée  par  les  ancíeiis  el  par  Ronsard  lui-méme ,  se  troove  si 
heureusemenl  renouvelée  : 

Je  vous  envoie  un  bouquel  que  ma  main 
Vienl  de  irier  de  ees  fleurs  épanies ; 
Qui  ne  les  eusl  á  ce  vespre  cueíllies , 
Cheuies  á  ierre  elles  fussenl  demain* 

Cela  vous  soil  un  exemple  ceriain 

Que  vos  beauíez ,  bien  qu'elles  soienl  fleuries , 

En  peu  de  lemps  cherronl  toules  flaitries , 

El  comroe  fleurs  périroni  loul  soudain. 

• 

Le  lenips  s*en  va  ,  le  lemps  s'en  va,  ma  Dame , 
Las !  le  lemps ,  non  ,  mais  nous  nous  en  allons  ^ 
El  lost  serons  eslendus  sous  la  lame  : 

El  des  amours  desquelles  nous  parlons, 
Quand  serons  morís ,  u*en  sera  plus  nouvelle  : 
Pour  ce  aymez-moy,  cependaní  qu'esles  belle. 

Ronsard ,  de  bonne  heure,  avail  beaucoup  pensé  á  la  mort, 
et  aussi  aux  diverses  chances  hasardeuses  de  sa  lenlaiive  liiié- 
raire  :  lous  ceux  qui  aimeni  la  gioire  soni  ainsi.  D¿8  ses  poé- 
sies  premieres,  on  voil  qu'il  avail  congu  un  pressentiment  gran- 
díose  el  sombre  de  son  avenir.  Voicl  un  admirable  sonnet  dans 
lequel  il  ídeniifie  sa  maliresse  Cassandre  avec  Tanlique  pro- 
phélesse  de  ce  nom ;  il  se  fail  prédire  par  elle  ses  destinées , 
qui  se  sont  accomplies  presqu'á  la  lellre  : 

ff  Avanl  le  lemps  les  lempes  fleurironi , 
De  peu  de  jours  la  Gn  sera  bornee , 
Avanl  le  soir  se  clorra  la  journée , 
Trahis  d'espoir  les  pensers  périront : 

Sans  me  flescbir  tesescriis  flétrironl, 
En  ton  desasiré  irn  ma  desiinée , 
Pour  abuser  les  Poélesje  suis  née, 
De  les  soupirs  nos  neveux  se  ríront : 


I 
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Ta  seras  bii  du  vulgaírc  la  fable , 

Yu  basiíras  sur  l'ioceriaiii  du  sable 

Et  vaínement  tu  peindras  daos  les  Cíeux ,  > 

—  Aiosí  disaít  la  Nyiuphe  qu¡  m^afibile , 
Lorsque  le  Ciel ,  lesmoín  de  sa  parolle  , 
D*UD  deitré  éclair  ful  présage  ¿  mes  yeux. 

On  peosait,  chez  les  anciens  Latios,  que  les  foudres  et  les 

¿dairs  da  cóté  gauche  étaient  signes  et  présages  de  bonheur  » 

et  ceuxdu  eóté  droit  de  malheur.  —  Avant  le  soir...,  ce  vers 

toüt  moderne  a  Uair  d'éire  d*André  Chénier.  —  Et  vainement  tu 

peindras  dan»  les  Cieux*  Peinare  darte  les  Cieux  est  une  expre&- 

síoo  pleine  de  splendeur  el  de  magniíícence.  —  Et  puis  tout 

oe  s'est-il  pas  vcrifíé?  Le  poete  n*a-t-¡l  pas  élé  fait  la  fable  du 

mUgaire ,  et  ses  neveux  n'ont-ils  pas  ri  de  ses  soupirs  ? 

Eofio  cette  méme  idee  de  la  inort  enirevue  en  un  jour  de 
meilleure  esperance,  luí  a  inspiré  une  ode  aussi  élevée  que  tou- 
rliaoie,  el  qui  a  su  irouver  gráce  auprés  de  ses  plus  moroses 
ceiiseurs. 

De  télection  de  son  sépulcre. 

Antres,  et  vous  fontaines  , 
De  ees  roches  hautaioes 
Qui  tombez  conire-bas 
D'un  glissant  pas ; 

Et  vous ,  foresls  et  ondes 
Par  ees  prez  vagabondes  , 
Et  vous,  rives  et  bois  , 
Oyez  ma  vois 

Quand  le  Ciel  el  mon  heure 
Jttgeront  queje  meure, 
Ravi  du  beau  séjour 
Du  comonun  jour ; 

Je  défens  qu*on  me  rompe 
Le  marbre ,  pour  la  pompe 
Oe  vouloir  mon  tombeau 
Bastir  plus  beau. 
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Mais  bien  je  veux  qu'un  arbre 
M'ombrage  au  lieu  d'un  marbre » 
Arbre  qui  soit  couvert 
Toujours  de  verd. 

De  inoy  puisse  la  Terre 
Engendrer  vn  líerre 
M'embrassanl  en  inaín  lour 
Toul  h  rcQlour : 

E(  la  vigne  torlisse  (*) 
Mon  sépulchre  embellisse, 
Faisant  de  toutes  parís 
Un  nombre  espars ! 

\jh  viendronl  chaqué  année 
A  ma  Teste  ordonnée 
Avecques  leurs  lanrcaux  ^ 
Les  pasloureaux  : 

Puís ayanl  fait  loíUce 
Du  dévoi  sacrifice , 
Parlans  ii  Tlsle  aínsi , 
Di  ron  t  cecí  : 

c  Que  tu  es  renommée 
D'cslre  lombe  nommée 
D*un  de  qui  TUnivers 
Chante  les  vers ! 

Qui  oncques  en  sa  vie 
Ne  ful  brulé  d'envie 
D'acquórir  les  honneurs 
Des  grands  Seignours ; 

Ny  n'enscigna  Tusage 
De  Tamoiireux  breuvage, 
Ny  Tari  des  anciens 
Magiciens ;     - 

Mais  bien  á  nos  cainpagnes 
Fit  voir  les  Scjeurs  compagncs 
Foulantes  Therbe  aux  sons 
De  ses  chansons. 


(')  ToriUte ,  flexueuse. 
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Car  U  fil  á  sa  Lyre 
Sí  boDS  accords  eslire  , 
Qu'il  orna  de  ses  chants 
Nous  et  uos  cbamps. 

La  douce  Manne  tombe 
A  jamáis  sur  sa  tombe , 
El  rhumeur  que  produíi 
En  May  la  nuil. 

Tout  h  l'enlour  Teramure 
L'berbe  et  l'eau  qui  murmure, 
L'un  tousjours  verdoyant , 
L*autre  ondoyant. 

Et  nous ,  ayans  mémoire 
De  sa  fameuse  gloire, 
Luy  feroiis  comme  h  Pan 
Honoeur  cbaque  an. » 

Aínsi  dirá  la  troupe  , 
Yersaot  de  maínie  coupe 
Le  saug  d*un  aguelet 
Avec  du  laít 

Dessur  moy ,  qui  á  Theure 
Seray  par  la  demeure 
Oü  les  heureux  Esprits 
Ont  leur  pourprís. 

La  gresle  ne  la  nége 
N'ont  tels  lieux  pour  leur  siége  , 
Ne  la  foudre  oncques  1á 
Ne  devala 

Mais  bien  constante  y  dure 
L*immortelle  verdurc , 
Et  conslant  en  tout  lemps 
Le  beau  Printemps. 

Le  soin ,  qui  soUícíte 
Les  Rois ,  ne  les  incite 
Leurs  voisins  ruiner 
Pour  dominer ; 

Ainsi  comme  fréres  vivent , 
Et  morts  encoré  suivent 
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L»  iiiesiitfTü  qu'iis  a? oíeot 
(juaBd  íls  vifoieBi. 

L:i  y  la  ,  j'oirray  d'Alcée 
1^  Lvre  courroocée , 
El  Sapphoo  qoi  sur  tous 
Siinoe  plus  dous. 

Oimbien  ceux  qui  enieodent 
Les  cbansons  qu*ils  respindem 
Se  doivent  re^joulr 
De  les  ouir ; 

Üitand  la  peine  receué 

hu  rocher  est  dcceué  , 

El  (|uand  le  vieil  Taoial 

Veiidure  mal !  (*) 

l«a  seiile  Lyre  douct; 
L*eiiiiiiy  des  crrurs  repousse« 
Kt  va  l'esprit  flaianí 
\k'  Tescoutant. 

Oiie  pír«:e  délícieusc  réuoit  lous  les  niériies.  Les  idees  ea 
Miiii  iiiiii|»leii|  dourrs  et  irisies ;  la  couleur  paslorale  ii*y  a 
il<f  fililí*  i  rr\(Viiií()ii  siiriout  y  est  parfaiie.  Ce  petil  vera 
riillii  (l<i  ipiHire  Hyllabes  qui  lombe  á  la  flu  de  chaqué  slanoe 
firoilníi  11  la  Ioukih*  uihí  ¡iiiprossioii  mélancolique ;  c*est  coiume 
un  Mili  (Ir  rliM'bit  funMu'r. 

Olí  huii  iiviM'   (|iH*l  bonbeur  madanie  Tastu  a  employé  ce 
NM^iiM*   vci'n  i\v  quuiri»  syllabes  dans  sa  toucbanle  piécc  des 

l/uiróiait  pur,  un  deniier  jour  d'automne 

I'!m  iiouh  (|iiiuanl  arracliail  la  couroone 

Au  rnint  des  bois; 
\'A  Ji^  voyaiM ,  d*uni'  niarcbe  suivie » 
Tulr  W  Noloil ,  la  Haisoii  (*i  nía  vie 

'loiil  i\  la  roÍ5. 

Kii  ruppnirbaiil  Ir  pnii  vt*i*s  dt*  t:clui  de  six  syllabes  avec 
lcMpii«l  il  rimo,  IbtiiHai'd  a  óló  plus  simple  encoi*e.  Au  fesle,  il  a 


irés-bien  comprís  qu'á  une  si  courle  dísiance  une  graode  ri- 
chesse  de  rime  éiaít  índíspeosable ,  el  il  s'est  oioutié  ici  plus 
rigoureux  sur  ce  point  qu*&  son  ordinaíre.  Cefi  eu  effet  une 
]oi  de  notre  versificaiíon  que ,  plus  les  rimes  correspondantes 
te  rapprochenl »  plus  elles  doívent  étre  riches  el  compléles. 
(jr.  Smmie-Beuvt.  Tablean  de  la  Poéiie  francaise  au  XVI*  iiéek.) 

AUTBB8  BXAMPLES. 

Que  cooclure  de  ees  ciíaiious  qu'on  pourraii  aisémeiil  mui* 
tiplier  ?  On  dirait  vrairoent  qu*il  y  eul  deux  poetes  en  Ronsard  : 
1*00  a^servi  h  une  mélhode ,  préoccupé  de  combíuaísons  el 
d*eflbns ,  qol  se  guinda  jfisqu'á  Tode  pindarique ,  el  Irébucha 
fréquemoient;  l'aulre  encoré  naif  el  déjá  brillant ,  qui  conii- 
oua,  perfeclíonna  Marot,  devan^  el  surpassa  de  bien  loín 
Halherbe  dans  l'ode  légére. 

Ce  n*est  point  loutefois  ik  diré  que  Konsard  n'éiaii  pas  fail 

poar  la  haute  poésie  lyrique ,  qu'il  n'avait  pas  une  ame  capable 

d*en  c^oncevolr  les  beaulés  profondes,  el  qu*en  des  temps  meil- 

leors  il  o'aurait  pas  réussi  á  les  exprimen.  Sous  les  tniraves 

qni    le  resserrent,    il   seni    lui-roéuie  Tinipuissance   de  s*é- 

lancer  oü  une  voix  secréle  l'appelle ,  ct  plus  d'une  fois  il  en 

gémit.  avec  une  sincérité  de  irlsiesse  qui  n*appari¡eut  qu'au 

^rai  talenl.  Dans  une  élégie  adressée  á  J^cques  Grévin ,  nous  le 

▼oyons  s'accuser  de  n'éire  qu*un  demi-poéle  ct  euvier  le  son  des 

dnq  au  six  privilegies  qui ,  jusque  \ik «  soni  apparus  au  nioude. 

Aox  nobles  traits  donl  il  les  sígnale ,  on  comprend  assez  qu'il 

n*étaU  pas  indigne  de  marcher  sur  leurs  traces  : 

Dieu  les  lienl  ágiles ,  el  jamáis  ne  les  laisse , 
D'un  aiguillon  ardent  il  les  pique  el  les  presse , 
lis  ont  les  píeds  k  ierre  el  Tesprii  dans  les  cieux. 

Lui-méme,  osons  le  diré »  il  n'a  pas  loujours  été  roalbeureux 

dans  ses  bardiesses.  II  sufBl  quelqueíois  de  pardonner  une  ex- 

pression  basse ,  de  comprendre  un  lour  obscur,  de  pénéirer 

une  allusion  érudiie,  en  un  mol,  de  soulever  un  léger  vnile 

poar  le  trouver  éblouissant  el  inspiré.  Ses  poésies  méiue  renfer* 

meni  un  grand  nombre  de  passages  d'une  excellenie  facture  ; 
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E€ho !  filie  des  liois ,  hólesse  solitaíre 
Des  rochers  oü  souveni  lu  me  vois  reUrer^ 
Redis,  corobíen  de  foís  lameotanl  ma  misére» 
Toi-roéme  soupiras ,  m'enieodaDt  soupírer. 

Cenes,  le  rhyíhme  de  ceite  sirophe  esl  eicelleni,  | 
forcé  et  de  gi*ace ;  nul ,  a?ani  Ronsard «  n'aTail  si  bien 
et  sí  beureusemeni  períecliooné  le  roécaoisroe  du  vers  i 
Ce  n*esi  pas  lá  un  exeniple  isolé  :  quiconqiie  a  le  cou 
líre  atteniivement  ses  oeuvres  y  renconlre,  au  mili< 
chaos  d*express¡ons  grecques  et  d'cnipruuts  maladrc 
faíts  aux  pooies  de  Ronic  et  d'Athénes,  des  tírades  pU 
noblesse  dout  le  rbyihme  est  soutenu ,  la  cadenee  hcui 
le  mouvement  rapide.  Les  fíymnes  á  la  Mari  et  á  VEtem 
ofTi-iraieiu  plus  d'un  exemple  de  celte  élévaiion  de  si 

Ecoutez  Ronsard  appeler  les  chrétieus  á  une  nouvel 
sade  conire  les  Tures  qui  sont  venus  s'emparer  de  C 
tinopie.  Non-seulemcnt  ses  vers  sont  bien  frappés,  n 
loquenccde  Táme  y  est  admirable,  c  Pourquoi,  demande 
peuples  de  l'Europe,  étes-vous  bapiísés  au  nom  du 
pourquoi  portez-vousses  étendards,  si  les  infideles  sont  i 
ment  campes  sur  votre  territoire, 

S'iis  ont,  sans  coup  fcrir,  usurpé  votre  place, 
S*¡ls  ont,  sans  coup  férir,  en  Europe  passé  ; 
Par  armes  l'ont  gaguee  et  vous  en  ont  chassé ! 

»  Allez  done,  coniinue-l-il,  délivrer  POríent,  esclave 
homet.  Vk  vous  atiend  la  gloire  ; 

Lásont  les  vieux  pjlais  et  les  grandes  riviéres 

Qui ,  vieilles  de  rcuom ,  s*éeoulent  toutes  fiéres  ; 

Lároulent  rillvssus,  le  Jourdain  et  le  Nil. 

La  sans  le   cultivcr   le  pays  est  ferlil. 

\Á  le  Caire  et  Damas,  Memphis  el  Césarée, 

Tyr,  Sídon,  Antioche,  etla  ville  honorce 

Du  grand  nom  dWlexandrc  ólévent  jusqu'aux  cieu 

De  leurs  supcrbes  murs  les  fronis  audacieux. 

Lá  de  tous  les  cAtés  et  de  la  mer  Egée, 

Et  des  flois  Adriens,  une  flótie  chargée 

Maintenant  de  parfums,  maintenant  de  lingots, 

Et  de  pourpre,  et  de  soie,  et  de  ríches  métaux, 
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Ávecquei  un  grand  bruíl,  dedans  le  havre  viennent 
Ou  prés  de  la  murailie  á  laradese  liennent. 
Ce  soiu  lá  les  trésors  que  vous ,  soldats  chrétiens, 
Oevez  ravir  du  sceplreet  des  mainsdes  paiens! 

£iceptons  les  expressions  suraunées  et  robscurilé  de  qucl- 
ques  lournures,  ees  vers,  quaní  üi  la  forme  ci  au  malérieldu 
rbyihmc  el  de  rbarmoníe,  ne  remporlenl- ¡Is  pas  sur  tout  ce 
qoe  la  poésie  sérieuse  avait  produii  jusqu'ñ  Ronsard?  Lorsqu'il 
ne  dépasse  pas,  le  but  el  se  modere  un  peu  daos  Templo!  de 
ses  ressources  grecques,  latines,  ilaüennes,  il  aileini  qiielque- 
fois  one  admirable  vigueur  d'expression  :   soil  qu'il  décrive 

le  long  replis  des  ages 
qui  engloulil  á  la  fois 

el  Thomme  el  ses  ouvrages; 
ou  quil  s'adresse  au  soleil, 

Qui  lanl  de  fois  lourne,  passe ,  repasse , 
Glissaní  d*un  pied  ceriaín  dans  une  mémc  trace, 
Vive  source  de  feu,  qui  nous  faíl  les  saisons, 
Selon  qu*il  eulreou  son  en  ses  douze  maisons ; 

ses  défauls  sonl  loujours  Texcés  de  la  forcé,  le  luxe  insensé 
de  rérudition;  jamáis  la  slérile  richesse  des  épith^tes  inútiles 
et  des  oppositíons  parasíies.  Les  grandes  idees  sonl  celles  qu'il 
reod  le  mieux;  en  dépit  de  irois  siécles  presquc  ócoulés,  oo 
oe  lit  pas  sans  admiration  cette  noble  apostrophe  a  TEter- 
niié  : 

O  grande  Eternilé! 

Tu  maimiens  Tunivers  en    tranquille  uniló ! 
De  chainons  enlaces  les  siécles  tu  rattaches, 
Et  couvé  sous  ion  sein  loul  le  monde  tu  cacbes , 
Ltii  donnanl  vie  el  forcé  :  autremeoí  il  n'aurail 
Membres,  ame,  ni  vie  ,  el  sans  forme  il  mourrail : 
Mais  la  vive  vigueur  le  conserve  en  son  éire. 

II  termine  ce  passage,  doni  la  rapidilé,  la  forcé  el  Telan 
caraclériseni  si  bien  la  nalure  de  son  génie,  par  une  image 
non  moins  remarquable. 

«  Pour  loi,  dít-il  ü  rEierniíé,  il  n*y  a  ni  passé,  ni  présenl; 
lu  ne  dis  pas  : 
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c  Ceci  fat*  ou  sera :  t  '  A 

Mais  le  présent  loal  seul  i  tes  pieds  se  repose.  ^ 

Veut-¡l  déplorer  la  coupe  d*une  forét,  la  perle  de  cesheiü^ 
orobniges  que  la  hache  fiiiale  vient  de  déiniire  :  il  empMe  1^ 
noblesse,  le  colorís,  le  paihélique;  el  si  on  lui  passeqsol^ 
ques  tournures   gauloises,   un  mol  mal  inventé  (*)«  qiidqs0^ 
inversíons  latines,  on  admire  diez  lui  une  perfectioo  de 
bien  éionnante  dans  un  poete  q-.i  n*avait  pour  prédécesseori 
Marol  et  son  école. 

For^t !  haute  maison  des  oiseaux  bocagers ! 
Plus  le  cerf  solíiaire  ct  les  chevreuils  légers 
Ne  paltront  sous    ton  ombre ;  et  ta  verte  criniére 
Jamáis  des  feux  d*étc  ne  rompra  la  lumiére ! 

TatU  deviendra  muet.  Echo  sera  tan$  vaix. 
Tu  deviendras  caropagne.  El  au  lieu  de  tes  bois 
Dont  Vombrage  incertain  lenUmeni  u  remue , 
Tu  sentirás  le  soc,  le  coutre,  la  charrue. 
Tu  pcrdras  ton  silcnce»  et  saiyres  et  pans. 
Plus  le  cerf  en  ion  sein  ne  cachera  ses  fans. 
Alien j  vieille  foréty  le  jouet  du  zéphyre^ 
Oü  j*accordai  jadis  les  langues  (**)de  ma  lyre! 
Oú  j*entend¡s  d*abord  (***)  les  fleches  résonoer 
Ü*Apollon  qui  me  vint  tout  le  cceur  élonner. 
Ádieu !  vieille   foréi  !  adieu  tetes  sacrdes ! 
De  tableaux  et  de  flenrs  en  tout  temi  enUmréei ! 
Muintenant  le  dédain  des  passanis  alteres, 
Qui ,  souflraní  í\m  soleil  les  rayons  éthérés , 
Sans  retrouver  le  frais  de  tes  douces  verdurcs, 
Accusent  tes  meurtriers  el  leur  disent  ínjures. 
Adicu ,  chines!  rouroniic  aux  vaillants  citoyens; 
Ele.   etc.. 

C'est  lá  le  ton  d'un  vrai  poete  ;  Tu  perdrasionsüence....  Echo 
ura  aans  vaix....  Dont  Vombrage  incertain  lentemení  $e  remne ; 
Adieu  j  vieille   forét^  le  joueldu   iUphyre\  Ces  vers  serobleoi 


O  Les  langiies  de  la  lyre. 
(••)  Lescordes. 
(••*)  Pour  lapremlcre  foit. 
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iBooocer  le  lalent  le  plus  mür,  le  plus  franc  et  le  plus  gran- 
iKose.  Une  nélancolie  pleiiie  de  majescé,  mélée  diroagination, 
Kspíre  daos  cette  piéce»  {M.  PhUaréU  Ckasles.) 
Teo(*n  exprímer  le  pressentioient  de  la  mort  dans  l'ado- 
leNeBccí? 

Avaní  le  soir,  (dit-il),  se  clora  ma  journée. 

Un  boQ  poete  de  nos  jours  n'eAt  pas  rendu  avec  une  pré- 
ciiioa  plus  exquise  cette  pensée  mélancolíque.  Ailleurs  i!  sup- 
pose  que  h  Fortune  parle  au  duc  de  Guise  :  Quand  man  heu- 
ftm  nom,  lui  dii  la  capricieuse  déesse  ,    Vaura  fait  manter^ 

Anplus  haut  des  bonneurs »  oü  souvent  je  me  joue, 
ieieserai6déleet  briserai  ma  roue. 

La  ForiQDey  G*est  cette  forcé  aveugle, 

«...    Qui  n'a  jamáis  noire  plainte  écoutée, 
Qui  dompte  TuniTcrs  et  qui  n'est  poínt  dompiée. 
*••••••••••••••» 

Clieallaiie  un  chaeun  d*espérancey  et  pourtanl 
^  étre  contenté,  chaeun  s*en  va  contení. 

L«  counisans,  ce  sont  de 

Miserables  valéis,  vendant  leur  liberté 
Pour  UQ  petit  d'bonneur  servemenl  acbeté. 

Ailleurs  ¡I  dít  de  Káge  d'or  : 

^^  charops  ciaient  bornes,  et  la  ierre  commune, 
^ns  seuer,  ni  plantar,  bonne  mere,  apportait 
Le  fruii  qui  de  soi-niéme  beureusement  soriail. 

Le  vers  suivant  n*esl  pas  moins  beau  : 

Oisíves  dans  les  champs,  se  rouillaient  les  cbarrues. 

Ces  traiis  vigoureux,  rapides,  originaux,  attestent  le  poete 
papable  d'aiteindre  &  la  simplicilé  noble  ,  vive  et  spirituelle  de 
a  poésíe  didactique  el  de  Tépllre  en  vers.  Mille  expressions 
leovcs  et  fortes,  dues  á  sa  lémérité,  enrichissent  le  langage. 
e  premier,  11  ensangtanle  les  bois;  une  verte  vieillesse,  une  rage 
'Jütmüj  une  taurbe  qui  frémito  sont  des  expressions  qull  hasarde 
qui  se  conservent.  Chez  lui  la  vertu  s'allume^  la  colére  s'é- 
1^;  et  au  milieu  de  ees  créations  pitloresques  que  la  poésie 
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n'a  pas  répudíées  depuis  irois  siécles,  la  naiveté,  Tab 
mélaDcolíque  ne  luí  soDt  pas  éirangers ;  de  temps  i  aul 
croirait  s«  iromper  et  l¡i*e  un  dístique  de  JeaD  La  FoniaiM 
Citons  mamienant,  dans  le  geiire  sérieus^  quelques  moff 
plus  éiendus,  afín  de  donner  une  idee  plus  complete  de  Roí 
II  adresse  dans  un  style  pleín  de  dígiiité»  de  sagres «ffis 
Charles  IX. 

Imlilulion  pour  VadoUtcence  de  Charle$  IX. 

Síre,  ce  n*est  pas  (out  que  d'éire  roí  de  Franco, 
II  faut  que  la  vertu  honore  votre  enfance. 
Un  roí  sans  la  vertu  porte  le  sceptre  en  vain, 
Qui  ne  luí  sert  sinon  d'un  fardeau  dans  la  maín. 

On  conté  que  Thélis,  la  femme  de  Pélée, 
Aprés  avoir  la  peau  de  son  enfant  brftiée, 
Pour  le  rcndre  iroroorlel,  le  prit  en  son  girón, 
Et  de  nuit  remporia  dans  Tantre  de  Chiron, 
Chiron,  noble  centaure,  afín  de  luí  apprendre 
Les  plus  rares  venus,  des  sa  jeunesse  tendré. 
El  de  scíf  no;  et  d*ari  son  Acliille  honorer. 
Un  roí ,  pour  étre  grand,  ne  doit  ríen  ignorer. 

II  ncdoit  seulement  savoir  Tari  de  la  guerre. 

De  garder  l«¿s  cites  ou  les  ruer  par  terre; 

Car  les  prínces  míeux  nés  n'eslinienl  leur  vertu 

Proceder  ni  de  sang  ni  de  glaive  poíntu, 

Ni  de  harnais  ierres  qui  les  peupics  étonnent, 

Mais  par  les  beaux  métiers  que  les  Muses  nous  donue 

(Juand  les  Muses,  qui  sont  fílles  de  Júpiter, 
Üont  les  rois  sont  issus,  les  rois  daígnent  chanler. 
Elles  les  font  iiiarcher  en  toute  révérence, 
Loin  de  leur  niajeslé,  bannissunt  Tignorance; 
El  leur  sage  le^on  leur  apprend  á  savoir 
Juger  de  leurs  sujets  seulement  ik  les  voir. 

Telle  scionce  sut  le  jeune  prince  Achule; 
Puis  savant  el  vailiant  fít  irébucher  Troille 
Sur  le  chanip  phrypien,  et  fií  mourír  encor 
Üevant  le  mur  troyen  le  magnanime  Héctor  ; 
II  tua  Sarpédon,  tua  Penihésilée, 
Et  par  luí  la  cité  d'llion  ful  brülée. 


IT 
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CoDtNiíssez.  rhonnótc  homme  humhlément  rovéiiiy 
Et  disoernez  ?p  vice  imitant  la  veriu. 
hiis  sondez  voire  coenr  pour  en  venus  accroíire ; 
H%ui,  dit  Apoiton,  soi-méme.se  connallre; 
Cdai  qui  se  coniiáfl  est  seiil  mailre  de  soi, 
El  saH  aTOÍr  royaufbe  ¡I  eti .  vraiiDeui  un  roL 

Commencez  doncaínsi;  puis  sttdl  que  par  Vúge 
Vousserez  homine  faii  de  corps  el  de  courage, 
II  faudra  de  vous-méme  apprendre  h  comoiander, 
Aouír  vos  sujets,  les  voir,  el  demanüir 
Us  connallre  par  nom  et  leur  Taire  juslice, 
HoDorer  la  verlu  el  coniger  le  vice. 

Maiheureax  sonl  les  rois  qui  fondeni  leur  appui 
Sur  laide  d'un  coinmis;  qui,  par  les  yeux  d'auíruí, 
%aQi  I  etal  du  peuple,  enlendenl  par  Torcille 
'^^n  flatleur    mensonger  qui  leur  conle  nierveille. 

^^ij  pour  élre  roí,  vous  ne  devez  pcnser 
7"'oir,  comme  un  lyi-an ,  vos  siijels  offenser. 
^'"s¡  que  nolre  corps,  volre  corps  esi  de  boue. 
-,^  pHils  el  des  grands  la  forlunn  se  jone. 
p^^s  les  regrels  mondains  se  fonl  el  se  défont, 
p'»  au  gré  de  foriune,   ¡Is  viennent  el  s*en  vonl, 
^r'  'íe  dureni  non  plus  qu'une  llamme  allumée, 
^*  ^oudain  esl  éprise  el  soudain  consuméo. 

I  '*»  Sire,  imiiez  Díeu,  lequel  vous  a  donné 
r,^  Sceplre,  el  vous  a  fail  un  grand  rol  couroiuié. 
w^^Ues  niiséricorde  i  celui  qui  supplie  ; 
^^nissez  Torgueilleux  qui  s'armc  en  sa  folie; 
tj^  poussez  par  faveur  un   homme  en  digniíe, 
r'íiijs  choisissez  celui  qui  Taura  mériié; 
^^^  batllez,  pour  argenl,  ni  <^lais  ni  oíTices; 
^<í  donnez  an  hasard  les  vacanis  bénéfices ; 
^^  soufTrezprés  de  vous  ni  flaileurs,  ni  vanieurs. 
^uyez  ees  plaisauls  fous  qui  ne  sonl  que  menleurs. 
^'i  n  endurez  jamáis  que  les  langues  légéres 
Médisenl  des  seigneurs  de  Ierres  élrangéres. 
^e  soyez  poini  nioqueur  ni  irop  haul  á  la  main, 
^ous  souvenanl  loujours  que  vous  ¿les  humain  ; 
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A^e/  auiour  de  «mu  |>enoniies  fncraMes, 
Kí  \ti^  ovi^.  p-jrler  voloaüer^  á  ¥tti  lables: 
Soy «7  kiir  .iiiiiiiciir,  LOiume  ful  voire  aieul, 
C«  ^^TAUfl  Fr;iorois  qui  val  ene  ores  ao  ctTCoeil. 

N»?  Vfíifírfrx  qi:e  It^  graoJs  blesseot  le  populaire; 
yf,Vf»ñn'7,qw:\e  f»eijpleaoi  grjiuJspuisse  rtr'pl  ijir  . 
ffOfivern'r/,   soint  ¡irgeni  par  sajresse  et    niisoB : 
!>•  prini'«'  r|u¡  ne  peul  ^rou^erner  sa  roaison, 
S;i  f^rnirnr,  «t«rs  eiifanis  et  son  bien  dnmesiíqae, 
>#;  Mfiraíf  ^ouvt;riiPr  une  grand'république. 

í't'n%f/.  lori^trmps  avaiil  que  Taire  aucuns  éüits : 
Mai^  híi/iI  fpriN  seroiii  devant  le  peuple  dits, 
íJuWa  H0i«;iii  pour  lout  jamáis  d'iuvíncible  puissance, 
Aiiln'iiií;nl  vo.s  décrels  seniiraieul  leur  enfance. 
>M  voiM  iiKHitre/.  jamáis  pompeusemeul  vétu  : 
l/h;abiMciiinil  des   ruis  esl  la  seule  verlu ; 
Oim   \u\vr  r.cH'pH  reluise  en   vertus  glorieuses, 
iNon  p.ir  liahiiH  diargt^s  de  pierres  précieuses. 

• 

Or,  Sin*,  poiir   aiilaiit  que  nul  n'a  le  pouvoir 
hn  (liAiliT  li*H  rois  (|u¡  foni  mal  leur  devoir, 
|'imi)mi*/.*v(hih  voiis-m(>me,  afln  que  lajustíce 
hf«  iMni,  ipil  est  plus  grand,  vos  fautes  ne  punisse. 

ji*  din  K*  puisHuiit  Dieu,  doiil  Tempire  esisans  bout, 
Oiii  di«  «loii  U'Aiie  assis  en  la  ierre  voil  lout ! 
I.i  liiii   ti  un  «'liaruu  s«>s  juslices  égales, 
Aiihiiii  iiiix  Lihmiroui^  qu'aux  pei*soune$  royales. 

CONIUK  LES  RKPORMÉS. 

Ittiiintiul  lili  i\\\,u  lio  :\  la  \W\  ratholique  et  ¡I  la  défendit  c 
l{l|iHMiii'iii « «Mih  I*  1  lioi  o\i(\  ha  lU'llay  avaii  jeté  en  passanl  < 
ipii>ii  liaii «  .1  1  .iilri*\\r  ilr  («tMi«'vr  ;  mais  il  s'en  tint  üi  la 
ipii*iii>.  Uimin.imI  i»!^!  \\\\\\  .ii\Kmi1.  (Vosi  d*une  piunir  de  fer^  i 
iliiim  Di III  /ti*iiif4t»  AMr  ¡,'Si  m$>rrfs  Jtt  tnnpiy  qu*il  veut  li 
li>M  iiiiillii  111^  ilr  la  IVauív  <i  lo$  ít¡uu*s  úv  la  UéTorme  pn 

•!«'  uMi\  tl%>  MiS  lo  «'II  >KvK'  .ia  mondo  publier 
h  mil'  phiiiio  d«>  l<^i  xur  uu  (  ApuT  d'acier. 
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Que  ses  propres  enfants  Tom  príse  et  dévestüe, 
Et  jusques  :i  la  morí  vilainemeni  balúe  (la  France.) 

E\k  semble  aii  marchaiid  ,  acciieíliy  de*  inalbeur» 

Leqiiel  au  coin$(  (l*uii  bois  rencoiilre  le  voleur 

Qui  couire  resiomac  luí  lend  la  niaín  arméc, 

Taiit  il  a  ráme  au  corps  d'avarice  aíTaméc. 

II  n'est  pas  seulement  confenl  de  liiy  piller 

La  bourse  et  le  cheval  :  il  le  fail  despouiller, 

Le  bat  el  le  lourmeiile  ,  el  d'iine  dague  essaye 

De  lui  chasser  du  corps  Táme  par  une  playe : 

Pilis  en  le  voyaní  mort  se  souríi  de  ses  coups, 

£i  le  iaisse  manger  aux  mastins  et  aux  loups , 

Sí  esi-ce  que  de  Dieu  la  juste  intellígence 

Couri  apres  le  rneurtrier  el  en  prend  la  vengeance  : 

El  dessus  une  roúe  (aprós  niiíle  iravaux] 

Sen  aux  hommes  d'exemple  et  de  proye  aux  corbeaux. 

£h  quoi?  brusler  maisons,  piller  el  brigander, 

Tuer,  assassíuer,  par  forcé  cominander, 

N'obéir  plus  aux  rois ,  amasser  des  arniées , 

Appelez-vous  cela  églises  réformées  ? 

Jésus  que  seulement  vous  confessey.  ley 

Dtí  bouclie  el  non  de  eoeur,  ne  faisoil  pas  ainsi , 

Et  Saint  Paul,  en  prescbanl,  n'avoil  pour  louics  armes 

Sinon  riiumilité,  les  ¡eusnes  et  les  larmes ; 

El  les  Peres  niart\rs,  aux  plus  dures  saisons 

Des  lyraus  ,  iie  s'armoieni  sinon  qutí  (roiaisons, 

Bien  qu*un  an*;e  du  eirl,  a  letu'  nioiudie  priére, 

En  soudlanteust  rué  ¡es  lyrans  en  arriere. 

Plus  loin  ,  ¡I  acense  Théodore  de  Bóze  ,  Tanii  de  Calvin  ,  de 
rempllr  la  France  ioute  iVannes,  et  (t'ajouier  aux  sedes  protes- 
tantes la  9ecU  bézirnne  : 

1^  ierre  qu'anjourd'huy  tu  r^niplis  louie  d'armes. 
El  de  nouvcaux  chresliens  desguisi'Z  en  gendarmes, 
(O  traiste  piélé)  qui  du  pillage  ardenis 

Naissenl  dessous  ta  voíx 

Ce  o'est  pas  une  terre  allemande  ou  gotbique  , 
Ny  une  región  tartare  ni  scyibique ; 
C'est  celle  oü  tu  nasquis ,  qui  douce  te  receul , 
Alors  qu'á  Vezelay  ta  niére  le  con.eut , 


116  POÉSIE  FRANQAtSE. 

Celle  qui  t'a  no'jiTV  ^'t  qui  i*a  fait  apprendrc 
La  sciencc  el  les  arts  de  la  jeiinesse  tt  ndrc, 
Pour  luy  faire  service  el  pour  en  bien  iiser, 

El  pon  ,  comme  lu  faís ,  afín  d*en  abiiser 

Nc  presclie  plus  en  Franoe  une  doctrine  armée , 

Un  Christ  enipistolé  toul  noirrí  de  fumée , 

(íui,  comnie  un  Méhéniei,  va  portaní  en  la  niaÍD, 

Un  large  contelas  rou^i^e  de  sang  humain. 

Cela  déplaist  *h  Üieu  ,  cela  déplaist  au  prince , 

Cela  n'est  qu'un  appast  qni  tire  la  provínce 

A  la  séditiou  ,  la(|iielle  dessous  Ion 

Pour  avoir  liberté  ne  voudra  plus  de  roy,... 

Vous  ne  ressemblez  pas  á  nos  premiers  docteurs  , 

Qui ,  sans  craindre  la  rnort  ni  les  persócuteurs , 

De  leur  bon  {^ré  s^oíTroieol  eux-méines  aux.snppliccs, 

Sans  envoyer  pour  eux  je  ne  s^ay  quels  novices.... 

I^s  A  postres  jadis  preschoient  lous  d*un  accord ; 

Entre  vous  aujourd'liui  ne  re^ne  que  discord  ; 

Les  uns  sonl  Zuingliens,  \*is  aulres  Luihi^ristes , 

Les  atures  Puri'ains,  Qiiintins ,  Anabaptisles ; 

Les  aulres  de  Calvin  vonl  ndorer  les  pas; 

L'un  esl  predestiné  el  l'aufre  ne  Tí'Sl  f>as ; 

El  Tauíre  enrage  apríís  l'erreur  Muncéríenue 

El  bientót  s'ouvrira  Tescole  nézienne  : 

Si  bien  que  ce  Luiher,  lequel  estoit  premier, 

Cassé  par  les  nouveaux  esl  presque  ledernier.... 

Mais  nionlrez-nioy  quelqu'un  qui  ait  cbangé  de  vie 

Aprt»s  avoir  suivy  voslre  belhí  folie  ? 

J'en  voy  qui  onl  changé  de  couleur  el  de  teinl, 

Hideux  en  barbe  longue  el  en  visage  feint , 

Mais  je  n*en  ay  poini  veu  qui  soienl  d'audacieux, 
Plus  humbles  devenus ,  plus  doux  ny  gracieux ; 
Chasles  de  débaticbés  ,  de  menteurs  véritables , 
ÜVíTioniés  vcrgogneux,  de  cruels  chariiables, 
De  larrons  auuiosniers ,  el  pas  un  u'a  changé 
Le  vícedont  ¡I  ful  auparavant  chargé. 

RKGLOHKNT  D>.  VIU  DU  POETE. 

iNous  pensons  que  le  lecteur  sera  curieux  de  connaítre  le 
genre  de  vie  de  noire  poMe ;  ¡1  a  pris  soin  de  le  décrire  eo 
délail. 
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M*€Teíllant  au  malin  ,  dvant  que  faire  ríen  , 
Jinvoque  l*Elernel ,  le  P^re  de  lout  bien , 
1^  priiint  bumblement  de  me  donner  sa  gráce, 
Et  que  le  jour  Daissaoi  saos  ToíTens^r  se  passe  : 
Qu*il  chassc  touie  sede  el  loule  erreiir  de  moy, 
Qii'il  me  veuillc  garder  en  uia  premiére  foy, 
Sans  enireprendre  ríen  qui  blesse  ma  province  , 
Tres-bumble  observateiir  des  loís  et  de  mou  Prince. 

Aprés  je  sors  dti  Hcl ,  et  qiiand  je  suis  veslu 
Je  me  range  á  Tesiude  et  apprend  fa  vertu , 
Composantel  lisant ,  suívant  ma  destinée  , 
Qiii  s'esl  des  Ilion  enfance  aux  Muses  eneünée : 
Quatreou  cinq  beures  seul  je  nrarresie  enfermé  ; 
Puissentant  nion  esprit  de  irop  lire  assommé , 
i*abandoDiie  le  livre  el  m'en  vais  ¡k  TEglise  : 
Aureiour  pour  plaísir  une  beure  je  devise  : 
De  li  je  víens  dísner,  faisant  sobre  repas , 
Jerends  gráces  á  Dieu  :  au  resie  je  m'esbas. 

Car  si  Taprés-disnée  esl  pbisante  el  sereine , 
JetDen  vais  pourmener  taniosl  parmy  la  plaine , 
Tantost  en  un  village,  et  laniost  en  un  bois  , 
E^Hantosl  par  les  lieux  soüíaires  el  cois, 
^'aioiefori  les  jardins  quí  senienl  le  sauvage, 
J'simeie  flol  de  l'eau  qui  gazouille  au  rivage. 

^1  dcvisanl  sur  Tberbe  avec  un  míen  amy , 
Je  me  suis  par  les  fleurs  bien  souvenl  endormy 
'^lombrage  d*uu  saule,  ou  lisant  daus  un  livre, 
Jí^y  cherché  le  moyen  de  me  faire  revivre, 
T^oui  pur  d'anibilion  et  des  soucis  cuisans  , 
«Miserables  bourreaux  d*un  las  de  mesdisans , 
Oui  ronl(conime  ravis)  les  Prophcles  en  Frauce  , 
^*Ppans  les  grands  Seigneurs  d'une  bellc  opparence. 

^ais  quand  le  Cicl  eál  ti  isle  el  toiit  noir  d*espesseur, 
^^u^ilne  fait  aux  chanips  ny  plaisant  ny  bien  seur, 
^^  cherche  compagnie ,  ou  je  joue  ú  la  Prime  ; 
*^  voiiige,  ou  je  saule  ,  ou  je  lulie  ,  ou  j'escrime  , 
^^  ^y  le  mol  pour  rire  ,el  a  la  vrriié 
*^  ne  loge  che/,  moy  trop  de  hévóriié. 

*|uiSi  quand  la  nuicl  brunetle  a  rangé  les  estoilles  , 
*^»íCüuninani  le  Ciel  et  la  Turre  de  voiles, 
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Sans  soucy  je  me  coucbe ,  et  lá  levant  les  yeuz 
El  la  boiK'lie  el  le  coeiir  vers  la  voAte  des  Cieux « 
Je  fais  mon  oraisoii,  priunt  la  bonié  haute 
Do  vouloir  parionner  douccment  ¡k  ma  faute  : 
Aii  reste  je  n(*  siiís  ny  mutiii  ny  meschant» 
tíiií  Tay  croire  ma  loy  par  le  glaive  trafichant. 
Voilá  comme  je  vy ;  si  la  vie  esl  mertleure  , 
Je  n'ea  suis  eovieux  ,  el  soil  a  la  bonne  heure. 

RONSAfiD  DANS  LA  VIE  PRIVES. 

Ronsard,  dans  la  vie  privée ,  ciaii  le  plus  doiix  et  le  plusn 
dcsle  des  hommes.  II  ne  garda  jamáis  rancun«  á  ses  eoDeniiiy 
M»  reconcilia  de  bonnc»  grdrc  avecSaiiil-Gelais  el  Plorenl  Chn 
úcn,  Etrangcr  ii  toiiie  idé4^  dVnvie ,  il  prolégeait  les  jeun 
poeíos  ei  i'onibla  rreníroiiragemonls  Des  Pories  el  Bertaut.  L*ii 
drs  précepics  de  son  Arl  poélique  esl  ceiní-ci  :  t  Tii  convertí 
ras  doiicemeni  et  honneiemeni  avee  les  poéies  de  ton  temps 
tu  honoreras  los  plus  vieux  comme  tes  peres,  tes  pamls  comn 
tes  frerrs,  les  moindrcs  comme  les  enfunis,  el  leur  coniniiiD 
queras  les  écriis.  » 

SA   MORT. 

Ronsard  mourut  dans  des  seniimenls  de  grande  piélé,  leve 
diedi  !27  déeembie  1585,  en  son  prieuré  de  Sainl-Cosne  pr 
de  Tours.  II  avaii  cu  d(rs  bénéíices  comme  beaucoup-d'autre 
mais  ¡1  n*cla¡t  pas  pi  eire.  Ccsi  du  moins  lopinion  de  M.  Saín 
Reuve.  [Tablcau  de  la  Pochíc  franiaiae.) 

TITRES  DE  SKS   P0F:S1ES. 

Le  leciitMl  des  ceuvres  poétiques  de  Ronsard  se  divise  eo 
pan  les  : 

\^  Deux  livres  iVAmonrs^  composés  d'un  nombre  iinmeusC 
sonnels  ,  de  chansons,  (rétenles ,  de  madiigaux  ,  en  rhonO 
de  Cassan'lre  ,  (rilclcne  ,  írAsiréc ,  de  Marie,  ele.; 

2"  Les  Odea ,  divisées  en  cIik]  livres  el  comprenanl ,  coilJ 
il  le  dit  lui-memc,  louics  sones  de  sujels.  «  L*amour,  le  v 
les  banquels  dissolus,  les  danses,  masques,  chevaux  yic 
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rieiix,f8crimeSf  joustes  et  toiirnoís,  et  peu  souTent  quelqne 
vpiment  de  pbilosophic. » 

^lAFroñdaie ,  |K>éme  épique  en  vers  de  dlx  syllabes,  et  ac- 
cwDpagné  d*une  longue  Priface  touchant  le  poéme  héroUque ; 

^^  Bocage  royal  9  recueil  de  poésíes  di  verses,  composées  ¿ 
hlooaoge  des  rois ,  des  prínces  el  des  haiiis  personnages  cod- 
koporaíos  de  Ronsard  ; 

^"UiEglogues  et  les  ilascarades^  CombaU  et  Cariéis  fails  á 
hris  etau  caroavul  de  Fontainebleau  ; 
^IfsElégies; 
>  Óeux  üvres  d'Hymnes ; 
8*  Iteax  livres  de  Poémes ; 
9*  Des  Sormets  dívers; 
\^lÁ*sGaielés^  les  Disconrs  des  misíres  du  lempsy  el  les  Epi^ 

CB  QUE  LA  VERSIFICATION  DUT  A   RONSARD. 

U  Tersi6cat¡0D  dul  á  Ronsard  de  notables  progrés.  Et  d*a- 
bord  ilimagioa  une  grande  varíete  de  rhythmes  lyriques,  et 
;  coosiruísit  huU  ou  dix  formes  diverses  de  slrophes  dont  on 
cfaercberait  vaincment  les  modeles ,  dont  on  irouverait  au  plus 
dttvestiges  chez  les  poetes  ses  prédécesseurs.  Plusieurs  de  ees 
'fcyibmesont  été  supprimés  par  Maiherbe  ,  qui  lesjugeapro- 
l^blement  irop  compUciués  et  irop  savanis  pour  étre  joués  sur 
b  lyre  á  quatre  cordes.  C*esl  seulemeut  de  nos  jours  que  Té- 
^'le  nouvelle  en  a  reproduil  quelques-uns.  Le  premier,  aprés 
feoBouchet,  Ronsard  adopta  renirelacemenl  n'»gul¡er  des  r¡- 
^masculines  et  féminines  ,  et  en  fít  ¡nconiinent  un  précepie 
d'obiigation  par  son  exemple.  Du  Bellay,  qui  d'abord  avait  né- 
í»gé  cene  regle ,  el  mérae  Tavait  qualifiée  de  supcrsUlieuse 
^ns  son  livre  de  l7//M«/ra/ú)w ,  s'empressa  depuis,  ainsi  que 
íoos  les  au  tres  poetes,  de  se  conformer  ;^  ce  qu'on  appelait 
^*^nnance  de  Ronsard.  Celui-ci,  de  concerl  avcc  le  méme 
'^Ikíliay,  rehabilita  le  vers  alexandrin  ,  tombé  dans  Toubli  en 
*^Í88ani:  il  en  lit  souvcni  usage  dans  ses  premieres  poésies, 
<fans  ws  hymnes  en  partitulier,  et  il  Favait  jugé  propre  aux 


120  *      IK)ÉSIE  FBATigAlSe. 

sujets  graves.  Muib  ,  duns  su  préfuce  de  la  Franeiade  t  U  se  r 
tráete  ei  dt'xlare  que  c  les  alexandriiis  seulent  trop  la  pro 
tres-facile ,  soiii  tiop  enerves  el  flusques ,  si  ce  ifest  pour  U 
traduclions ,  auxquelles ,  a  cause  de  leur  longneur»  ils  serveí 
de  beaucoup  puur  inierpréier  le  sens  de  Tauleur.  i  II  leurrt* 
prochc  aussí  c  d^avoir  irop  de  caquet,  s*ils  nc  sonl  bilis  de  u 
main  d*un  bou  anisan  ,  >  ct  les  excluí  de  sa  Franeiade  ^  qil 
compose  en  vers  de  dix  svllabes  :  c'élail  reculer  devaoi  le 
propres  innovaiioiis.  (*)  Uonsard  noiis  avoue  aussi  qu'H  GM 
damnait,  dans  sa  jtMinesse  .  les  enjambemenls  d*un  versááirv 
autre ,  mais  que  l'exeniple  des  Grecs  el  des  Lalins  l'a  iait  rbaii 
ger  d'avis.  Ces  variniions  iénio¡<;;neni  de  sa  parí  oioins  d'asm 
ranee  que  de  bonne  foi.  II  n'a  pas  éié.  en  eíTel,  si  oi^ueillen 
et  sí  confianí  qn'on  l'a  bien  voüln  diré.  On  raconle  méuie  que 
deveiiu  vieux,  11  duuia  de  Itii  vi  de  sa  gloire  au  poinl  de  voi 
loir  corriger  et  suppriiner,  au  p:rand  seandale  de  ses  cootcn 
porains,  plusieurs  de  S(-s  oeuvres  les  plus  adiuirées.  La  graoi 
reforme  de  l'orihographe  que  lentereul  üi  celte  époque  Heygrc 
Ramus  el  Pellelier  du  Mans ,  el  qui  se  liail  jusqu'á  ud  certa 
poinl  avec  la  grande  reforme  poétií|ue,  ne  ponvail  élre  indi 
férenle  á  Ronsard  ;  mais,  a  l'exeinple  de  son  ami  Du  Bellay, 
se  comenta  d*y  applaudir  sans  la  praiíqiier.  Seulemeot  ¡I  r 
clama  des  lors  (piehpies  cban^emonts  de  détail ,  que  le  tem| 
a  depuis  confirmes  :  <  Tu  éviteras,  dii-il,  loule  orlhograpl 
supeí  flue ,  el  ne  mellras  aucunis  leitres  en  leí  mol  si  tu  ne  i 
proféres  ;  au  nioiiis  i<i  en  uscras  le  plus  sobremeni  que  lu  pou 
rns ,  en  aiienilant  meílieure  rélorinaiion.  Tu  écriras  écrire 
non  escrire ,  cieus  et  non  pus  ciculr.  >  II  conseillail  d*ajout 
une  s  aux  imparfaits  j'aimeroy,  falloijy  (pianJ  le  mol  suira 
commengaii  par  une  voyelle,  el  de  iVivefallois  á  Tours^faim 
mis  une  dame.  Ronsard  enfín  ne  ful  pas  ennemi  de  celte  aul 


r)  Honsarü  lonail  .ivaiit  loiit  ú  maniiicrji  úLiiiltr  la  dólimiUtion  enire  la  jMw'Hi 
la  prote  franoaiso;  il  les  íi|ijm.»IIo  ijiiulqm*  p.irl  de  .r  mortfllfs  ennemiet.  C'esl  leo 
iraire  de  \a  ihéune  áv.  V<ilui  n; ,  la-im  Ih»  a  prévalu  :  «  Vuule/.  voiis  savoir  si  dé*  v 
franojis  sont  lions  ?  rni'U».'/,-lcs  «»n  [•ni^^e.  V'mi|i:7.-voii'í  savoir  si  un  cavalier  csl  un  I 
cavuht'rr  ineticz-lc  á  piod.  •  Rniisard  vuulrtii  fairo  ele  la  poésie  quelqiie  clxiie  dai 
pjTiííur  (k  la  pro<í!  et  do  toiit  diíTí-n-nt  :  il  n'a  pas  n-iis.-i  1^  lan;?ue  puéliqíie  ítm^ 
ii'u  jarnais  pn .  par  rappurt  á  la  prosr ,  dcvmir  un  balcón :  chez  Malbcrbe ,  diei  B 
leau  ,  elle  n"esl  toui  au  plus  ijm'ud  trottoir. 
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eféced'ioDOfaüon  doat  Baif  se  QioDirait  alors  le  plus  arden i 
fTMiaieor,  et  qui  avait  pour,  objel  une  versificalion  fraogaise 
■érriqueirínsiar  des  aocicns.  II  a  mcme  composé  deux  odes 
^Ajques  daos  lesquelles  ¡I  observe  la  quaniilé,  sans  pourlaol 
i^iger  la  ríoie. 

r  D'ÜNE  YKRSIPIGATION  FRANfAISE  MÉTRI<jU& 

IFeoTÍsager  d'aprés  les  regles  élablies,  la  lenlative  d*une 
«nication  fran^^ise  métrique  peui  sembler  ridicule ,  et  c'est 
■riqneroDlqualifiée  la  plupart  des  critiques  quíeuonlfait  meo- 
íbi.  Le  XYHi*  síécle  pourlanl  nous  oíTre  deux  homraes  célebres 
fnenoDi  jugé  difréreromrnl.  Marmonlel  pense  qu'une  prosodie 
haciise,  ooiamraent  cene  pariie  de  la  prosodie  appelée  quan- 
tt.teraii  praiicable;  et,  par  les  eludes  profondes  auxquelles 
ii^eitlÍYré  sur  Tharmoule  de  la  langue ,  sa  decisión  a  quelque 
poUsea  celte  niatiere.  Turgot  est  alié  plus  loin  encoi*e  :  cet 
koMM  éminenl,  dont  la  pensée  fut  encyclopédique  comme  son 
apoque,  au  míUea  de  (ant  d'au'res  vues  originales  et  neuves 
friroocupaient,  a  songé  aux  vers  franjáis  métriques  et  s*est 
Oflté  i  en  eoDiposer.  On  comprend  áéjh  qu'une  idee  qui  a  eu 
bmir  aaprés  de  lels  esprits  ^  á  la  fin  de  notre  troisiéme  siécle 
KuMre ,  peut  bien  n'avoir  pas  été  si  déraisonnable  du  temps 
fcRoDsard»  c'est-á-dire  h  Torigine  de  notre  liuéralure  :  on 
Mt  permeilra  done  d'y  ínsister  un  peu. 

Donni  les  derniers  ages  de  la  basse  latinilé ,  la  qnantilé 
frasodique  s*était  presque  eniiérenient  perdue  et  oubliée ;  mais 
Mmeon  avait  toujours  besoin  de  vers  ou  de  qucUjue  chose 
¥úyresseniblái,  on  imagina  de  ranger  les  unessous  les  autres 
'ttlignes  coroposées  chacune  d'un  méme  nombre  de  syllabes 
^relerées  flnalement  par  la  rime  :  roreille  éiailaínsi  díspensée 
fclappréciation  délicaie  des  longues  et  des  breves;  elle  n'a- 
^t  i  régler  qu'une  espéce  de  comple  numéríque  fort  court ; 
^idepeurqu'clle  s'y  méprtt,  le  retour  du  méme  sonou,s¡ 
íOB  ?eoi,  le  coup  de  cloche  éiait  la  pour  Taveriir  qu'uu  vers 
TOlfini,  unauíre  vers  allail  enmmencer.  (*)  I^  rime  d'ailleurs, 

^&i  adoptant  celic  origine  de  U  rime,  uous  oe  préiendons  Dulloraent  exclure  l'in- 
f|?*ybpoéiie  árabe ,  gui  a  certainement  coniribué  par  son  exemple  h  propager 
*(^«i  Tin  riméf  daos  fe  mldi  de  TEarope,  et  parüculiérement  en  Provence. 


par  ello-niéme,  n'ifsi  pas  á  beaucoup  pros  dénoée  (fagréinei 
coinmc  raltesle  rus;ige  ínstinciífqu'en  foni  üaDS  leur  langai 
\e%  i^nfanis  el  les  gens  du  pciiple;  el,  bien  qu'uD  peu  superfici 
et  vulgaire ,  vei  agrément  alors  tenait  lieu  de  tous  les  anlrc 
\jpH  innovalions  apporlées  par  la  barbarie  dans  la  langue  lali 
dégénén'e,  &*apprK|iierent  naiurellement  aux  diversjargonsq 
en  naqiiirent ;  la  langue  fran^aise  s'y  (rouva  sujette  h  meso 
(pi'elle  se  forma ,  et  Ton  étaii  arrivé  au  milieu  du  xvi*  siécl 
avaní  d*avoir  nu^nie  songé  qu'il  y  aurait  eu  pour  elle  un  aol 
syHleme  possible  de  versifícation.  Lors  cependant  qu'ii  oei 
i^|iíK|iie  la  géiiératiun  laborieuse  el  ardenie  dont  nous  ítoi 
deja  parlé,  vini  ¡t  éiuüier  les  anciens  avec  le  dessein  de  lesn 
finidiiire  dans  la  langue  maiernelle  ;  lorsque ,  ópris  de  ees  lai 
gurn  unt¡(|uc*s  oíi  la  poésie  esi  un  chuní ,  Toreille  encoré  releí 
iÍHHanle  de  rharmonie  (rH(»rocre  el  de  la  mdlodie  de  Vírgik 
1(*N  élrves  d«*  Doral  roiouibéreoí  sur  le  patois  nalíonal ,  sur  di 
vers  nans  niesure,  termines  en  rimes  piales,  rcdoubléeSyO 
équmtquéfH,  vouronnées^  fratriaéet,  le  mccompte  fut  grand  tti 
(loule  ;  íIh  dureiii  ne  pas  comprendre  d'abord  ,  méme  en  lisai 
Maioi ,  vv  (|ui  pouvail  un  jour  soriir  d'harmonieux  de  ce  cbM 
appurcnl;  el  leur  premíóre  idee,  a  leus,  dul  étre  de  le  di 
hrou¡ll«*r  au  plus  viie  avec  la  prosodie  des  anciens.  Malhetireí 
Mcniriii  leur  oourage  se  démeniil  a  Téprenve,  et  ils  manquere 
Kurioui  (Ir  concrri  vinn*  eux.  Du  Ik'llav  écrivaii  dans  son  liv 
(le  17//fiff/ivi/i<)ii,  (*n  l«W) :  «  Uuaní  aux  piods  et  nombres  qiii  do 
nian(pieni ,  de  tellcs  rhoses  ne  se  fonl  pas  par  la  nalure  ¿ 
langueH.  Uui  eiil  empiVhó  ints  aneéires  d*allonger  une  syllab 
el  acnunrir  Tauíre ,  et  en  faire  des  pieds  et  des  mains?  El  t 
empi^i'hera  nos  succi'SM'urN  (fi^bserver  lelles cboses,  si  quelqi 
Mivanih  el  non  nioiiis  ii^énioux  de  eel  age  enlreprennent 
li*M  r«Mluiivrn  arl?  »  On  lit  dans  une  Ábrévialion  ie  V Ari  p 
tttfHe  {\u\  pai  iil  ()U('lqu(*s  années  plus  tard  :  «  Ja  les  Fran^ 
eoniinciiei^ni  ¿k  luonsircr  aux  (irees  el  aux  Laiins  commc 
peuvi*iil  bien  a  niesurer  ;  u  earine  (du  laliu  i*armen^  qui  v 
dii  e  verh,  poosie^ ,  el  :')  adopter  eu  leur  langue  les  pieds  el  C 
sures  des  (¡rei^s  el  Kaiin^^.  Nous  avons  des  i*arnu*s  mesures  i 
formo  de»  éU^iaques  gives  el  latios,  que  deux  excelleots  p< 
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lesde  ootre  age,  Jodelle  el  le  corote  d'Alsinois  (nom  aDagraro- 
■alisé  qae  prenaii  Nicolás  Denisoí),  oni  escriiF.Celui  de  Jodelle 
eil  io  discours  leí  : 

I  Pboebus ,  AiDOur,  Cyprís  veul  sauver,  nourrir  et  orner 
—     —  —      —       —       ^^__^^    — 

» Ton  vers ,  coeur  ei  (-hef ,  d'ombre,  de  ílamme »  de  fleurs. 

>  Tel  est  celui  da  comle  : 
»  Vois  de  rechei ,  6  alme  Venus ,  Venus  alme ,  rechanier, 
»  Ton  los  imiuoriel  par  ce  poete  sacre. 

•  TcQlefois  en  élégíe  le  seigneur  de  Ronsard  n*use  de  tels  car- 
oes...  II  faut  ailendre  la  souveraine  main  de  quelqiie  grand 
poéie,  lequel  marchan!  d*un  plus  grand  slyle,  passe  les  traces 
oommones  de  la  vulgairc  rimaillerie,  el  que  de  plus  longue  ha- 
ieiae  il  chante  un  juste  poéme,  lequel  étant  rcQu  et  approu vé, 
lera  Texemplaire  pour  faconner  les  regles  des  pieds ,  mesures 
eisjllabes.  >  Or,  ce  quí  a  mauqué,  c*esl  précisément  ce  poéme 
daos  lequel  une  main  souveraine  devaít  grav(T  comme  sur  le 
narbre  les  mesures  désormais  fixes  el  éiernclles  de  notre  poé- 
sie.  Si  Ronsard  avait  pris  la  peine  d'en  écrire  un  dans  cetle 
viK,  peut-étre  >es  coniemporains  s*y  seraieni  conformes  comme 
i  00  décret.  Du  moins  les  plus  savants  d*alors  semhlaieni  favo- 
rables á  ees  idees  de  reforme. 

Ramus,  causan!  un  jour  avec  Pasqnier  encoré  jeune ,  IVnga- 

gfi  h  composer  en  distiques  franjáis  une  élégie  qu¡  a  été  consi- 

goée  par  l'auteur  en  ses  Recherches.  Claude  de  Biitte!  le  premier 

s'avisa  de  conserver  la  rime  (oul  en  observan!   la  mesure,  et 

ce!  exemple  eut  bíentót  pour  imitaieur<v  Nicolás  Rapin  etJean 

Rasseral,  deux  houimes  érudits  e!  spiriinels  qu'on  reirouve 

parmi  les  auleurs  de  la  Salyre  Ménippée.  Jacques  de  La  Taílle, 

poéle  draroaiique,   publia    un   traite  sur  la  maniere  de  faire 

da  9er$  francois  comtne  en  grec  et  en  laíiny  el  d*Aiibignc  soulinl 

avec  Rapin  une  gageure  a  ce  sujel.   Mais  áa   tous  ccux   qui 

i*es8ayéreut  dans  cetle  voie,  le  plus  perseveran!,  sinon  le  plus 

babile,  ful  Jean  Anloine  de  Baíf,  condisciple  de  Ronsard  et  l'un 

des  poéies  de  la  Pléíadc.  11  aviii  commencé,  selon  la  mode 
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(lu  icmps,  |)ar  chaiiUT  srs  amours  va  soiinets;ei  commett 
Uéiine  n  su  Franciiu  ( c  etaicnt  les  uoius  de  ses  maitreiia] 
ii'avaiciil  pus  oblciiu  pando  favt'ur  aprés  VOlive  de  Du  Bellají 
la  CaBMudre  el  VJ/éléne  üc  Honsard ,  il  íil  sernieot,  dil-on,  de 
lio  plus  vrrsilHü*  doréiiavaiit  (|u*eii  vers  mesures.  (1) 

Le  inauvais  siicces  üe  ses  iiouvellcs  a'uvres  en  ce  geore  Mk 
dLM'ourap*a  pas.  OdiiipnMianl  rpielle  relalion  íulíiue  uiiitla  poérie 
mesiirre  i*l  la  iniisicpie  vocale,  il  avait  ciabli  dans  sa  maisoí 
de  plalsaiicr.  au  raiiboui*g  Sainl-Marceau  uue  académie  debein 
esprils  el  de  inu.sii'irns,  doni  l'objel  priiicípaí  claii  de  roesorer 
les  soiis  élémiMí luiros  de  la  lan^^ue. 

Mil  lis:ini  II*  pi'iii  nombre  lie  piéces  composées  en  vcrs  aé* 
Iriipies  par  Haif.  Jodellc,  Pas(piit*r,  Uapiíi,  d*Aubigué,  Saiolf- 
Marilie,  Passeral,  <'l  i*n  dernier  licu  par  Tui^ül,  on  ne  peni 
giu^re  sr  foriiier  une  idiH!  juste  de  ce  qu*aura¡l  élc  rharuuMM 
de  iioln*  poésits  si  le  svsioiue  prosudiijue  avait  prcvalu,  D'aborfi 
iiouN  (|ui  lisoiis  oi*s  vri^,  iious  ne  savous  pas  la  quantilé  de  ootté 
l.iii);iie,  puisipiVlIe  n'a  pas  ttetixée;  el  de  plus,  ceui  qii 
Ion  oiii  órriis,  u>ut  ocoupés  de  leur  reclierche  iuushée,  oH 
no^li^o  le  naiinvl  el  réli'^aiict*.  assez  semblables  a  ees  écolicfi 
i|u¡,  poiir  la  prniiitTe  fois,  nicllrní  sur  leurs  piedsdesvert 
la  lilis.  M.IÍS  quon  siippose  la  ipiaiiiiié  fran^aise  solídemela 
eiablio,  «o  ^pii  smiblo  A  la  ri^^iu'ur  ¡to^^'ble,  puisqu'il  o'jft 
jain.iis  dans  uiu*  l.in^ur  liiu' Ji-s  >\llabfs  breves,  loagues  el  don- 
triiM'^.  ot  ipio  li's  sxtlalu-s  douk'UM'N,  tru  quelque  proportioü 
«pi  c't.'s  sttioni .  tinissx  III  loupisrs  par  so  resondre  cu  loDgiwf 
01  o:i  b'V\os .  kjj'on  v»*m'^^'ío  un  ^ra  nd  poéie  disposADl 
di*  *oi/  .j.i.in::!!* -i^.v  a:snu\*.  (i  s.s  lei'ieurs  óolairés  la  suí- 

\,iiu  vinv  on\Mi i.i-.M)  { ..>  ix   ,:r.>ii  d.*  présumer  d'uM 

w\W  \i\^\i,s\\\\c\\  %;^  < ...  >.tj::  a^:^r:  ^.«'.jucuue  auire  un  ins 
i(.t>*.K-ii.  «;«v  ^'  j;i  ^:'.'....  14  .:^^^  ..v>.;i:  i!  en  saurait  tire 
.io\  .u\.s«>  ,  ,.iNN,»  .,>•  v«  í '^  í ,  . .  -  :>;  j^'jis  un  rtgreu  eooor 
nk«v;i%  uu  x.t-.<   .;.%        ..>  .\  ^   .V.   ->  .    .:i-¿  .31»  i]ue  i'banuoni 

• 
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liqoer  les  Ters  métriques  ne  peut  plus  étre  qu'un  caprice, 
I  de  FespiMi,  et  ¡I  esl  méme  probable  que  Turgot  ne  Ten- 
t  pas  autrement,  quand,  jcune  encoré,  ¡I  se  mil  á  cons- 
des  métres  franoais  duraní  ses  lo¡s¡i*s  de  séminaire. 

•  AMt«lBe  d«  Baf r  ot  leu  antrea  poécei*  de  la  Plrlade. 

ré  le  jügemenl  uo  peu  sévére  que  nous  aróos  paru 
r sar  Baif,  on  aurait  toit  de  croirc  que  le  lecteur  de 
nrs  décoQvre  toul  d*abord  une  diíTérence  bien  sensible 
tes  oeuvres  et  celles  des  poetes  de  son  lemps  les  plus 
iflelsque  Du  Bellay  et  Ronsard.  Sauf  un  certain  nombre 
es  piéces  qui  frappent  au  premier  coup-d'oeil,  tous  ees 
s  de  poésies,  touies  ees  tenl^ines  d*odes  et  de  sonnets 
emblent  d'un  caractére  assez  uniforme;  et  si  Ton  n*)' 
it  i  diverses  reprises,  si  surtoul  Ton  n*était  souienu  et 
ié  par  les  témoígnages  qu*onl  laissés  les  conteroporains, 
ait  peine  á  departir  ¿k  chaqué  auieur  avec  qüelque  préci- 
quelquc  justesse,  les  traits  qui  le  distingueni  entre  tous. 
Ilion,  en  eflet,  sur  laquellc  il  est  loujours  aisé  de  pro- 
,  méme  íü  travers  la  distance  des  temps  et  la  diíTérence 
Dgues,  n'a  presque  rien  d'original  chez  honsard  et  ses 
ce  n*est  d'ordinaire  qu'une  copie  plus  ou  moins  vive 
e  des  Grecs,  des  Latins,  des  Italiens.  Reste  Télocution, 
I.  Blais  la  langue  dans  laquelle  écrivaient  ees  novateurs 
Tenue  pour  nous  une  espéce  de  langue  morte,  et  nous 
nroes  guére  bons  juges  de  ce  que  pouvait  étre,  par  ráp- 
elle,  rincorrection  ou  rélégance.  Nous  Tavons  dit,  en 
cpuis  Marot  jusqu'á  nous,  le  ironc  commun  n'est  pas  alié 
[•%  grandissant  et  croissant  d'une  forcé  lente  ct  continué, 
d  y  a  voulu  greíTer  un  dialecte  qui ,  irop  diflerent  de 
,  s'est  bientót  flétri  et  détaché.  Toules  les  fois  pouriant 
poetes  de  cette  école  ont  adopté  la  langue  de  Marot, 
lous  entendons  avec  eux,  el  le  plus  souvent  ils  nous 
int.  Jamáis  ils  ne  réussissent  mieux  que  quand  ils  empruu- 
iion,  Moschus,  Anacréon  et  Théocrite,  ou  encoré  a  Mar- 
Catulle,  quelque  piéce  courte  et  légére,  dont  la  simpli- 


136  POÉS'E  FBA?ICAI8C.  ^ 

cité  ii'exige  poÍDl  l'appareil  de  leur  lexique  artificie!.  C'esl  ai 
le  cas  (U:  Bai'',  el  ees  agréables  exceptions  sont  méme  at 
nombreuaeft  cht^z  luí  pour  nous  perroettre  d'adoucir  nn  peo  i 
Aon  ronipur  les  jiip^ements  rigoureux  de  Pasquier  el  de 
iViTon.  Üe  plus,  le  iiK^rnnisme  de  sa  versification,  soil  di 
ralexandriii,  soil  daiis  les  vers  de  moindre  mesure,  ses  rq 
rré4pieiils,  ses  coiipes  variées  et  la  marche  louie  prosodic 
de  sa  phrase,  nous  présentent,  avecla  maniere  d'AndréG 
íiier,  des  aiialogíes  frappanies  qu¡  tournenl  i  rhonneur 
víeux  poéie  ;  on  s'aper^oli  que  l'un  comme  Taulre  avail  éla 
l'accenl  des  sxllabes  el  savail  scander  son  vers. 

Uaif  imite  d'une  maniere  heureuse  FAmour  oiseau  de  Bhm 

Un  enfaní  oiselenr,  jadis  en  un  bocage 
r>ibo\ant  nux  oiseaux.  vil,  dessus  le  branchage 
D'nn  houx,  Amour  assis;  el,  Tayanl  apergu, 
II  a  dedans  son  cci^ur  un  grand  plaisir  con^  : 
(lar  Toisean  sembloii  gnind.  Ses  gluaux  il   appréte, 
L'ullend  el  le  ihevale,  el,  guélanl  ik  sa  quéie, 
Tdche  de  rassnrer  ainsi  qu'il  sauleloíl. 
Kntln  il  sVnnu\a  de  quoi  si  mal  alloil 
TouU*  sa  cliassc  vaine ;  el  ses  gluaux  II  rué, 
Kl  va  vers  un  vieillard  éianí  ií  la  charrue, 
Uui  luí   avoii  appt'is  le  méiier  d*oiseleur  ; 
Se  plaint  ot  parle  ü  luí,  luí  conté  son  malheur. 
Lili  nuniirc  Amour  branrhé.  Le  vieillard  luí  va  diré, 
lliK-liaui  son  elief  grison  el  se  ridaní  de  ríre  : 
I  l.aisM',  hiisse,  gaif;on,  ccsse  de  pouiH^liasser 
«l.u  chasse  que  tu   tais;garde  loi  de  rhasser 
Apirs  un   leí   oiseau  :  lelle  proie  esl  mauvaise, 
iaiil  <|ue  lu  la  laiiras,  tu  seras  f^  ton  aise; 
M.ii^k  hí  :\  rá{*e  d'h«unine  une  fois  tu  alleins , 
rn  oÍMMU  qui  te  fiiii.  el  de  qui  tu  te  plaiñs 
r.oiiime  II op  sauíelanl,  de  son  motif  s'appréle, 
Vrnaiii  i^  rimpourvu,  se   planier  sur  ta   léie.  » 

\í\\\%  un  elo^e  du  priiilemps  on  lii  ees  slances  d'une  Tací 
vhi»  v\  iMillaule  : 

I  (I  liAnduiv  pari'sseuse 

m»  ri»i\«»r  a  t'aii  son  temps. 


i 
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Voíci  la  saisoo  joyeuse 
Du  délicieux  printemps. 

Mais  oyez  daos  le  bocage 
Le  fl«igeolei  du  berger, 
Qui  agace  le  rjoiage 
Du  rossígool  bocager. 

Voyez  l'oDde  claire  ct  puré 
Se  cresper  dans  les  ruísseaux, 
Dedaos  voyez  la  verdure 
De  ees  voisius  arbrisseaux.... 

Súf,  comine  nous  Tavons  vu,  avail  ontrepris  d'introduire 

fes  vers  roélriques  dans  nolre  laiigue;   ¡I  essaya  aussi  defaire 

des  comparatifs  el  des  supciiatifs  sur  le  modele  des  ialÍDs. 

Celle  demíére  faniaísie  lui  auira  Tironique  sonnei  de  Du  Bellay 

qoi  se  termine  par  ce  vers  : 

Docte ,  doctieur,  dociinie  Baif. 

'    HaiféüiU  né  vers  155i,  el  mourul  vers  1590. 


Renii  Belleau  a  élc  moins  beureux  que  ses  amis  quand  il  a 
cssayé  de  (raduírc  en  culÍL*r  Anacréon,  que  Henri  Esiienne 
arait  reirouvé  el  publíé  en   4554. 

Peut-étre  faul-il  altribuer  sa  séeheresso  a  Tex  iciíiude  dont  il 
s*esi  piqué,  ik  moins  qu*oii  ne  dise  comme  Ronsard,  par  un 
assez  uiauvais  jeu  de  mols,  que  Relleau  (belle  eau)  était  trop 
sobre  pour  se  mesurer  avee  Tivrogne  de  Téos.  On  irouverait 
au  reste,  de  jolis  passages  a  citer  dans  sa  iraduciion.  Oii  Tap- 
pelait  le  gentil  Belleau^  et  Ronsard  le  surnommail  ¡e  peinlre  de 
U  nalure.  Daus  ses  vers,  en  eíTel,  les  descripiions  aborideni.  11 
écrivii  en  detall  les  Fierres  précieuües ,  lelles  que  le  diamant, 
la  lopaze,  le  rubis,  ele.,  ele,  avee  leurs  piopriéiés  physiques 
el  leurs  vt  rlus  oculles ;  el  cci  ouvrage ,  fon  goúté  loi*squ*¡l 
parui ,  6l  diré  que  Tauleur  c  s'éiail  laillé  un  glorieux  tombeau 
daos  ses  pierres  précieuses.  > 

Jies  Bergeries  de  Belleau  présenienl  qu*  Iquefois  des  scéoes 
cbampélTi'S  vivemenl  relracées ;  surioui  il  y  a    une  profusión 
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rl«?  ry>n|i'iir^  ri  <l*im:ii*'eH  bii;a  cnairaire  :i  Tidée  qn'on  se  Mí 
r|p  U  Himplir.iip  «!*^  !:i  vii>¡lle  lanj^ije.  Brillant  ec  sormné  i  h 
foÍH.  vípíIü  ••!  non  p:iH  antiipi»»,  ce  style  ne  ressemble  pv 
m»í  :'i  rj'%  Hn(t»^  <|iie  porfai»?ni  It^s  peiiu-maltres  da  leiRpí 
|iaW.  ^f  tiftiít  U'  lustre  rrrni  éi:laie  encoré  par  pkice.  La  ¡néoe 
rlii  nooís  (VArril  esi  cf^lle  quí  a  le  m¡eti\  coDsenré  sa  fraidieiir 

Avril.  I'honneur    ec  des   bo¡s 

E(  (les  raois  ; 
Avríl,  Li  (loiicc  esperance 
lU's  fruits  qui.  sous  le  cotón 

f)ii  bouion, 
.Nourriasent  Icur  jeune  enfance; 

Avril,  rhonncur  des  prez  verds 

juiínes,    pers, 
{¡li'í,  d'uno  hunieiir  bígaiT(>e , 
Kinaílleiit  de  millc  fleiirs 

De  couleurs 
Iiour  parure  diaprót^ ; 

Avril,  riionncur  des  soupirs 

1)(>H  /épliii*s. 
Uní ,  KouK  U;  veiit  de  leiir  aile, 
hre»sent  riicore  ób-forels 

l>('  dou\  reís, 
WíXíV  lavir  Flore  lu  bolle  ; 

Aviil,   i*\'si  la  douoe  itiaiii 

\ÍK\\ ,  du   soin 
IK»  la  Nal  uro »  dossorre 
l'no  inoisson  do  souteurs 

Fi  kW  tiotirs 

Fiiiini»inaiu  Kair  ol  la  torre 
•     •  •*•••••• 

\M\\,  1.1  ijiuio  oi  lo   ris 

Ik'  rtjir  01    \jk  Jo;oo  hjíoiiio; 
0--   ic\>¡ 
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Retire  ees  passageres , 
Ces  aroodelles  qui  Tont, 

Et  qui  sont 
Du  príniemps  les  raessagéres. 

L'aubépine,  el  Téglantin, 

El  le  tbym, 
L'ceillet ,  le  lys  el  les  roses, 
Eo  cette  belle  saison, 

A  toisón, 
Monfrerit  leiirs  robes  écloses. 

Le  gentil  rossignolel, 

Douceleí , 
Découpe,  dessous  l'ombrage, 
Millo  fredons  babillards, 

Frétillards, 
Aux  doux  chants  de  son  ramage. 

Tu  vois,  en  ce  lemps  nouveau, 

L'essaim  beau 
De  ces  pillardes  avenes , 
Volleler  de  fleur  en  fleur, 

Pour  l'odeur 
Qu'iis  musseni  en  leurs  cuisseiles. 

Mai  vantera  ses  fraícheurs, 

Ses  fruits   meurs, 
El  sa  féconde  rosee, 
La  manne  ,  el  le  sucre  doux, ^ 
Le  miel  roux 
Dout  sa  gráce  esi  arrosée. 

Mais  mol,  je  donuc  ma  voix 

A  ce  mois 
Qui  prend  le  surnom  de  celle 
Qui ,  de  récunieuse  nier, 

Vil  germer 
Sa  naissance  maiernelle. 

suffii  de  jeler  les  yeux  sur  ce  peiil  lableau  éiincelaní,  pour 
Lir  quel  vernis  neuf  el  moderne  la  reforme  de  Ronsard  avail 
indu  sur  la  langue  poéti({ue. 
emi  Belleau  élaii  né  en  15i8,  el  mourul  en  1577. 
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IV^rai  D't^iaii  <^.m\<  la  Pl^ij-Jr:  ijut-  fiar  rféférence,  car  ¡I  ne  lo 
anivaii  i-i*  <:'»iv>.ia  •!••  •■>- >¡i!ipr  eo  írjD^^ís.  li  esi  beaucoo| 
p!ii^  Cf'iiLU  •'•!!ij!Crr  ff.úvvL*!'  iJv*  ;:rc\:.  í'úDlus  ile  Tiard afaíi 
dans  *a  ]^m.  •<>♦.•  *i  •'»•>  U^^  iri(ij;»-fi  i»  lu  ■>  ^le  la  rt*forme,  cé 
Ift-réin  <i'í  Fi-.-iN  :••:,•  f^rinni'-  'i'i  tv  r.:  «i--  P*i*itf€  i  muís  ¡I  s'Aai 
drpui'^  livr»*  ^rs  j  üt^^-  a-JV  rr^  j'.íit-rrij:!  ;'ir5.  á  l.i  ihéolo^, 
el  avüii  jí  j^iFr-  [•->  i  rr«v;rs  li  •  >j  ^•"í:1'-^s:.'.  L?  plys  beau  tlln 
d*Ama«.l¡>  Jan  >n  eiji:  Íj  j  .'-i: ...  i¡.  ü  :•  l:*^  parliculiére  dotf 
rht>rii.rait  lí- :.Soi  i.  U  :¿r' «íli.h  { ri»i!¿::f  üv.  fútilílé.  Ktíenni 
J«'J»  !U»  ;i^a  i  .1-;  ;...>  ; ..  í  : -í:  "^n  *  *  I  a  :  !upjri  de  Sts  cóniem 
pf-ruiris  .  r...  '^  '.  :  .-  -.*  *■  í  •'  \\'-:  Jl*  >fs  poésies  I^íít 
>Vsl  \  rr.ia  \  ar  >a  : :«  ;  'i   n--,;'  .:-  r.ij- . 

Pdrtnl  lc>  ;  irít.-^  !.•  ü  I  -  *  \  «[Jí  r;  á-t.h;!!..!!! .  cOiiiQie  le  dlsi 
Uon>;i;  J.  <'Hi<  1.1  .  'íí---  .v«  í^'t;^'  />.  j  Ij  4'on]iieie  de Tbi 
Ihs.  iiio¡:s-»r.  !•  >,  «•  ^  -.:  ■  -  "  ^n>.  ijc;u*-s  Tahurean  \ 
Joan  « i*  la  Tai  1'  -  L  >  í  j\  ^  -  :*  :  >  ::.•• .-  ¡-tu*  en  ir»o5 ,  a  Táj 
do  \ini:l-hii  l  .Un.  ..-.:;.  :  f  :.>  s..l  iais  .--^ft-s  dans  le  preoiii 
choo  do  la  !!  ^*  tv. 

JiMis  lio  ?..  í.lÍ  r  .  i  ^  úod.  t'T.- -•  :- ere  «íu  monde  cide 
oo'ar.  <o  !*\'  a  »'-:\  *  s.  ■  u  .  •'  r  .-.j  V  ctiliivor  la  po 
sio.  1.'í.-::a..  ;  i  ^il  .  -  >  l  ;•  .  Vv.»-  '..r.S'^j  f 'fOrdii  Courlin 
•'.•;•:'.  :  '•-.•.:  n    ^^ '  rt  .     u». : ;       '■■.:..  j .  rii-  pas  ce  lilre. 
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Do  Barta». 

Cependanl,  hors  de  la  Plóiaile,   loin  de  la  capilalc,  el  au 

plus  fon  de  la  célébnlá  deRonsard  (vcrs  1578),  s'en  élevaitune 

amre,  <IH¡  ,  tome  provinciale  qirelle  éiaii ,  se  plaga  irés-viie 

au  premier  rang  dans  ropinion.  Guillanme  de  Sallnsie,  seigneur 

Du  Baria<;,  capilaine  au  service  dii  jenne  ro¡  de  Navarre,  coni- 

posa  sur  divt  rs  sujels  sacres  des  vers  pleins  de    graviié  et  de 

pompí»,  qu'on  accueillil  avec  transpon.  Le  plus  admiré  de  ses 

poémes  fut  celui  de  la  Créalion  du  monde  ,  aussi  appelé  la  Se- 

fliain^.  L'autenr  Tavaii  divisé  en  sepl  journées;  il  y  commeniait 

aniplc'iuent    Toenvre  de    chaqué  jour    el   jusqu'an   repos  du 

sepiiéme.  Des  coniparaisons  sans  ñn ,  lour  a  lonr  magnifiques 

et  triviales,  des  explicaiions  savanlesempruniées  ^  la  physique 

de  Sénéque  et  de  IMine,   des  allégories  paíennes  mélées  aux 

miracles  de  TEcrihire  ,  enfín  un   siyle  hérissé  de  mélaphorcs 

bizaires  et  de  mols  forgés  ,  voila  les  défauts  que  racheiaient  á 

peine   i^h  el    la  quelques  vers  nobles  el  pilloresques.  Ceiail, 

pour  loui  diré,  la  ciéalion  du  monde  raconlée  par  un  Gascón. 

Le  poí'me   íii   fureur,  et  eul  prés  de  víngí  édiiions  en  dix 
ans.  II  ful  iraduil  en  latín,  en  italien,   en  espagnol,   en   alie 
niand  el  en  anglais  (*]. 

Gabriel  iNaudé,  grace  a  sa  méihode  digressive,  a  Irouvé 
nio\en  de  raconler  dans  j^es  Covps  d'Eíal  Taiucdoie  suivanle, 
q»ji,  vraie  ou  fausse,  esl  irop  caraclérifilique  pour  éire  omise  : 
fl  L'on  dit  en  France  que  Du  Barias ,  auparavanl  que  de  faire 
ente  belle  descripiion  du  eheval  oü  il  a  si  bien  renconlré  , 
senfernioit  quelquefois  dans  une  chambre,  et,  se  meliant 
a  quaire  palles,  souffioit ,  hennissoít ,  gambadoit ,  tiroii  des 
ruades,  alloil  Tamble,  le  irol ,  le  galop,  a  courbelle,  et  lá- 
clioil  par  loutes  sones  de  moyens  a  bieri  conlrefaire  le  eheval.  » 
Que  si  mainlenant  le  lecleur  esi  curieux  de  ceile  descriplion  la- 
borieuse  pour  laquelle  sua  fl  souílla  taní  le  pauvre  Du  Barias, 


n  n  estiras -vraisemblable,  commc  le  pense  Ginguené,  que  l'ouvr.iíre  de  Du  Barias 
do:  na  au  Tasse  l'idée  du  iioéme  que  ce  prand  poete  composa  prócisemenl  sur  ce  suje  t 
vers  159i;etil  paralt  que  Du  Barias  lui-méine  avbil  emprunlé  l'idée  du  sien  k  un 
raieor  du  bas-empirc  ,  Georgc  Pisidés  qui  avail  celebré  l'ceuvre  dessix  Jours, 


//^  *^.  A  Ví.:'»*í^  Víw*t^-^.  a»:uíí.tt  ::íi'"l:  S"*«  «fa^Mies  a 
«   f^ftmi-Jt**.      '.i.-'í    .  "h.'i-í  *i:^r*  ^2  •!  i-Ji-ii  ¿k»  Uml  k 

Sh'»  •:>  i  i.'.'.  <*i  '.•-*•"-;*.  -1  tB-r  ^♦C'i.-v'crte  fiiiie, 

\\*'U  pí*ruí  yu  {,our  s^r..  d<j:it  U  i.ocoe  est  líssée» 
Ut:CírariC  >iir  I**  rioír,  hj'it<,   ri^O'Je  el  creusée 
S^rik  paturoits  Vinl  couri'^ ,   oí  iro¡r  *ir*tils ,  dí  laaez; 
S:%  hfzis  v;í,*  ':!  iiírruvui ,  s»:s  g«-noui  íiescbarDoz. 
Il  a  idHi\^t  ({•:  r'.'fí,  ouuerte  !a  poiirioe  • 
\ai%(z  croupir,  granil  <:orps  ,  íluiics  vais,  double  escl 
OÁ  ffioUf:iii(.'iit  voiisur  conime  vn  are  tui-teodu  , 
^ur  <|uí  noiic  vn  loii^  poíl  cresf^menl  espandu; 
Uu#*u<:  r|u¡  Uiiirhe  a  itrrrf* ,  el  feriiie,  longue  ,  espessc 
Kriforii:*;  ^on  {^rriN  trono  dans  voc  grasse  fesse ; 
Or<;ilU;  qiii ,  poiiilue ,  a  si  peu  de  repos 
(jiif?  Mili  pi«MÍ  giatc-chump  ;  fruoi  qui  ifa  rieo  que  W 
Y<Mix^ro>,  pronts,  rclevez;  bouche  grande ,  esciioii 
Na/(;:iii  qiii  lonfli* ,  ouvorl  ,  viie  chalour  fumeuse  ; 
iNiil  cliastaiii ;  aslrr  au  IVoiit;  aiix  iambes  deiix  bal 
hoiiiaiiH^  rspt'r  au  rol  ;  dt'  Tá^e  de  si'pt  ans. 

i\\\\\\  \V\\\  bras  11;il(riir  vv.  bcau  jrnei  caresse, 
|ji\  saiiK^  sur  le  dos  d'iiiic  ¿(aillardc  adresse, 
Sií  liriil  íO\,  ¡usU;  v.\  ffrino,  ayaiii  lo  nez  tourné 
Vtü'H  Ir  toiipel  (lu  IVont.  Lr  clirunl  Corcenc 
|)<*  sií  voir  lait  osclaiir,  el  lléchir  sous  la  chargc, 
Si!  rabre»  saiilií,  riic ,  li  no  Ireuve  asscz  large 
La  cainpaignr  d'llénoc;   breC,  rend  ce  pelelrou 
St'inbiuble  au  jonvcnceau  (pií ,  sans  art  et  patrón  , 
'IViilc  Til  e  lili  llot.  Le  Hol  la  ncf  eui|)orte, 
Ki  la  iiet'  W.  iioeher,  ()u¡  rhaneelle  en  la  sorte 
Uu'vne  vieiile  ihyade.  II  u  ^lacc  le  sein  , 
Va  panihois  se  repcnl  d'vn  tant  hardi  dessein. 

L*e»eu\er,  reptuirpranl  vn  piu  sa  lace  blesiiie, 
li'a»»eure  accoUeiuent  et  s;i  beste  et  sov-mesine; 
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Li  meíne  ores  au  pas ,  du  pas  au  trot ,  du  (rot 
Au  galop  furíeux.  II  luí  donne  tantót 
Vne  loDgue  carríére ;  il  rit  de  son  audace  , 
Eu'estOQue  qu'assis  (aul  de  tbemin  il  face. 

Soo  pas  esl  libre  el  grand;  son  trop  semble  égaler 
Le  tigre  en  la  campagne  el  Tarondelle  en  Ter  ; 
Euon  braue  galop  oe  semble  pas  moins  viste 
Qaeledard  biscaien  ou  le  trail  moschouile. 
Mais  le  fumeux  canon  ,  de  son  gosier  bruiant , 
Si  rolde  ne  vomisl  le  boulet  foudroianl , 
Qui  va  d'vn  rang  enlier  esclaircir  vne  armée , 
Ou  percer  le  remparl  d'vne  ville  sommée, 
Que  ce  fuugueux  cheual ,  senlant  lascher  son  frein, 
£t  piquen  ses  deux  flanes ,  part  visle  de  la  maín  , 
Desbande  tous  ses  nerfs ,  á  soy-mesmes  eschappe  , 
Lechamp  plat  bal ,  abat ;  deslrape  ,  grape ,  atlrape 
U  vent  qni  va  deuanl ;  conueri  de  tourbillons , 
Escroule  sous  ses  pieds  les  bluéians  seillons ; 
Faitdécroisire  la  plaine;  el  ne  pouuant  plus  eslre 
Suivi  de  rceil ,  se  perd  dans  la  une  champcstre. 

Adonques  le  piquear  qui ,  jí\  docle ,  ne  veul 

De  son  braue  cheual  lirer  lout  ce  qií'il  peul, 

Arreste  sa  fureur,  d'vne  docte  bagueite 

^uy  enseigne  au  parer  vne  triple  courbetle, 

*^  loue  d\n  acceni  artislement  humain  , 

^uy  passe  sur  le  cou  sa  flalieresse  niaín , 

^  lieni  el  ¡usté  el  coy,  luy  fail  reprendre  haleine , 

^1^  par  la  mesme  piste  h  lenl  pas  le  rameine, 

™ais  leschaufé  desirier  s'embride  fieremenl , 
•^^¡l  sauter  les  cailloux ,  d*vn  clair  hannissemcnl 
"^rrande  le  combat ;  pennade  ,  ronfle  ,  braue  , 
olaochit  toui  le  chemin  de  sa  neigeuse  baue ; 
*se  son  freiu  luisanl ;  superbemeul  joyeux, 
*ouche  des  pieds  au  venire,  allume  ses  deux  veux  , 
^  Va  que  de  cosió,  se  quarre,  se  lourmcnte, 
^''•sse  de  son  cou  la  perruqne  iremblaiite; 
J  lantde  speciaieurs  ,  qui  sont  aux  deux  cosiez  , 
^*í  sur  l'autre  tombans,  fonl  largue  '^  ses  ficricA. 

^"^s  Caín  Tamadoue  ,  el,  cousu  daus  la  selle, 
^^herche ,  ambitieux  ,  quelque  fa^on  nouuelle 


fViiir  %ft  faíre  ^idmirer.  Or,  ¡I  le  méne  eo  rond « 
Tanlosi  ;i  n'i;iilons,  laniosl  de  bond  en  bood ; 
ü;  faít  ImImt,  nager,  luy  moostre  la  iambete « 
1^  Kayf;  capríole ,  et  la  iuste  courbele. 

II  Mrnilile  t\uii  tous  deux  n'oiii  qu'vii  corps  el  qu'vo  seu. 
Tofii  m;  füit  aiiec  ordre,  aiiec  grace,  aiiec  lenips. 
l/iiii  m;  f:jil  adorer  pour  son  ran;  arlifice, 
Kl  Taiiin;  anqiiíert ,  bien  nó,  par  vn  long  esercice, 
\»v^v.r'U'  sur  TarniSl ,  uii  pas  agilité, 
(faillardisf*  aii  g>ilo|),  aii  inainemont  soiirlé, 
Appfii  doiix  a  la  houche,  au  saiii  Torces  nouuelles, 
AsMfiiraiKU*  a  la  Icsiu ,  a  la  course  des  alies. 

Dij  llartaH,  nó  en  iriii,  mourut  vers  Tan  1590. 


ll««porC9it  el   Brrtaut. 

1.(1  HuriTM  prodi^^iiMix  de  la  Semaine  ne  lira  pas  pourle  niomeDl 
«I  i'nnMM|iirni'r ;  ('*(i;iit  nn  mktiVs  isolé  el  qiii  ne  se  ratiarbaíi 
(priniluvrh'uioni  ¡U'endr de  IU)nsard.Celie(H:oleétaildéj5eair6 
dans  <*i*  iproii  |iniiiraii  appeler  sa  hcconde  période,  Coinme,  ave 
tl(*s  );ens  dVspiil  el  de  lalenl  puní*  fondateiirs,  elle  ifavail  ps 
nn  senl  hoinnie  drr/cViiV  ,  el  ipie  le  i^ónie  seul  doune  la  dur< 
tin\  « Inisi's  non\rlU*s.  i*IIe  ne  ponvaii  vivre  longfemps,  el  d' 
x.iil  anpiern*  \ ilesa  pins grande  poifriiion  pí'ssilde,  pnis  0»' 
roinpu\ddr  .'i  ii's  iVínis  ;i\iM-(rN  ijni  ne  niñrÍN>eni  t|U*en  se  c€D 
lonipanl  .  rl  \w  priiL  ni  lo'u-  ;ij  iv  »  rntilió  ^pie  p^nr  nne  savt? 
lail»'  el  d'MirrJirr  .  •'  i!  n*\  iMil  j  U'i  di'  mili  -n  pnur  elle  enlr^ 
xi^íieur  N»Mi\riiini\o  Jo  lion>:nvl,  de  IVIleau  rt  de  BaiT, 
I  anrUiu*  piv>«pu*  vv'»>uuue  de  Ks  IVru'S  t*l  de  Beriaul. 
|MXN.i»;v  l\.i  .íxN,"  t»..>¡.;e,  vi.  j  Li  >ví>:viu>'  de  u^n ,  un  ne 
»l.'0U'tj»l  |MN  d  aíVM -!  »j'¡«*  i-.>  i-r ::  .':sji\'n:  pu  étie  It-sdiscip  1 
\lí»'».\  ^^  d.\i\*>  .'\>  fv  ^':*  .'.■.      %  í."  !^".».  IVsi-rrJhux  lui-mé^ 
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s'yest  trompé  (*),  ct  son  crnnir  a  faít  loi.  Rieu  de  niieiix  étubli 
pourtant  que  celte  filialion  lítiéraire  ,  ríen  en  méme  temps  de 
plus  facile  á  espliquer.  Toui,  eii  circt,  n'clait  poini  barbare  et 
scolas(i'|ue  dans  la  premiere  niauiére  de  Ronsard  el  de  sesamis; 
Dous  Tavoiis  suílisanunent  proiivó.  L'imiíatioii  ¡talienne  y  en- 
iniit  deja  pour  beaucoup  ;  elle  gagiia  de  plus  en  plus,  et ,  des 
que  la  fiévre  piudaríqiie  ful  lombée,  elle  prit  déeidémeot  le 
dessus  sur  rímitalion  grecque  el  latine.  Pour  une  écolc  peu 
origínale,  cbanger  dlniitalion  ,  c'est ,  en  quelque  sorte,  se 
|»crrt'Ciionuer. 

Quoi  qu*¡l  en  soii ,  ne  nous  montrons  pas  trop  rígoureux 
envers  Des  Pones.  Malgré  le  vernis  uniforme  d'afleciaiion  qui 
remplace  chez  luí  robscnrité  el  le  pédaniisme  do  ses  mailres  , 
il  ue  laissc  pnsd*clre  fréqucmnienl  uu  ires-agréable  poete. Des 
1570  envíron,  ¡1  coinmen^a  :\  se  rendre  réiííbre.  Toul  jeune 
encoré,  íl  avait  voyagé  en  Itaüe,  a  la  suite  d'un  évéque ,  el  y 
arail  approfondi  cette  litlf^raiure  qu'il  devait  iuiiter  un  jour. 

La  inode  des  sonnels  étaít  tres-répandue  en  Franee  depuis 
loacliim  du  Belley  el  Honsnrd  ;  mais  Des  Portes  y  niit  une  déli- 
caiesse  el  une  gráce  nouvelles. 

On  rencontre  dans  ses  poésies  des  images  vives  el  variées. 
Ríen  de  plus  frais  »  par  exemple,  (pie  ees  vers  : 

Venus  esl  une  rose  épanie  au  soleil , 

Qiii  contente  les  yeux  de  son  beau  leinl  verveil , 

Mais  qui  cache  un  aspic  sous  un  plaisant  fenillage. 

Pour  rélégancc ,  Tharmonie,  Texpression,  el  surloul  la  mol- 
lesse  achevée  de  la  revene,  il  y  a  quelque  chose  de  raoderne 
dans  les  stances  qu*on  va  üre : 

Si  je  ne  loge  en  ees  maisons  dorées , 
Au  fronl  superbe ,  aux  voutes  |)einlurées 
D'azur,  d'émail  ,  el  de  anille  couleurs  , 
Mon  ttiil  se  pall  des  irésors  de  la  plaine 


(*)  Ce  poete  orgiieillenx  (Honsard)  irt^biichó  de  si  haut 

Rfíndit  plus  relünus  Desportes  el  Bertaul. 

Oieliliies  Tcrs  auparavant ,  Boileau  fait  honnéur  h  M.irot  d«  l'invcntion  du  rondeau, 
ct  le  luuc  d'avoir  trouvé  ,  pour  rimer,  des  cheminJt  tout  nouveaux.  Pour  le  poete 
da  juste  et  du  vrai ,  c'est  commettre  bien  des  erreurs  en  peu  de  lignes. 


Pii<;b*r  d'<iri:!ei>.  de  lis,  d«;  marjolaíoe , 
El  'Ju  Lrr^u  icíbt  u<r>  (.'ríoUuiéres  fleurs— . 

Ain^i  Mv¿nt.  rieo  n't^i  i]u¡  oe  m*agrée; 

J'oy  d-s  o'i«ii»x  la  mu>¡<^ue  sacrée  , 

(^uaiid  au  niaiin  íU  béD¡>>»-at  les  c¡eux«  ^ 

fA  le  doui  son  des  bru^aLles  foDlaÍDes  ^ 

Uui  vüüt  t'oulaot  de  ees  roches  baulaioes  "i 

l'üur  arroser  nijs  prés  delicieui.  j 

Des  Pones  a  cultivé  aussi  la  chansou  ,  et  il  n'y  a  pas  note  ' 
réussi  quíí  ses  devaociers. 

Olí  aliríbue  á  IK-»  l*ories  riiiiroduciion  dii  mol  pudewrámi 
DOlre  laugue,  coiiime  du  lk-lla\    avail  deja  eniployé  Tub  dfll.^ 
pn-niiers  ct'lui  de  patrie.  —  Pudeur  rempla^  heureuseiNiK 
vergfpíjne  empriuiti*  aiii  italieiis.  louover  de  la  serte .  c'esi  crév 
plus  que  des  mois :  cV>l  donner  de  la  pi^ision  á  des  idés 
nobles  el  purés. 

Par  son  genre  de  talent,  aussi  bien  que  par  son  exislence  Gl* 
léraire.  Des  Portes  nous  oíTrc  des  rapports  frappanls  ifM 
Mellin  de  Suini-Gclais.  MOines  composiiions  dans  le  goül  iialicii 
nx^me  contraste  cutre  la  professiou  et  les  vera,  mémeAU 
brillanl  h  la  cour.  I'our  dernier  ti*ail  de  ressemblaoce,  ib 
survécurent  Tun  et  Tautre  a  leur  gloire.  Des  Portes,  defeM 
vieux  et  dévoi,  iraduisuit  des  psaiimesa  peu  pr^scomroeSaint- 
ffelais  faisalt  des  vers  latins.  Mais,  plus  implacable  que  Roo* 
sard ,  Mal  herbó  iraccorda  pas  memo  a  son  rival  vaincu  UD< 
réconcilialioii  el  drs  exriisi*s. 

Des  Portes  mourul  u  son  abbaye  de  Bonport  en  1606,  ág 
de  soixante  et  iin  aiis. 

A  la  lecture  des  vers  que  nous  avons  cites,  on  con^il  cooí 
ment  Uousard  grisoiinaiu  s'avoiíait  vaincu  el  proclamaii  Dtf 
Portes  le  premier  poete  franrois,  coinment  aussi  les  plus  éclaír^ 
des  coniemporains  afTirmaieiit  de  la  lanprue  poéliquc  créée  p£ 
l'un  el  polie  |)ar  l'autre,  (luVIle  éiait  arrivée  a  son  plus  bautdi 
gré  de  perfeclion.  On  se  lail  ineme  une  question  ici :  pourqu^^ 
rrtte  langiie  nal-elle  pas  donné  des  lors  tous  les  fruits  que  v 
inúrir  rdge  suivaní?  Pounjuoi  Des  Porii's  el  ses  atuis ,  gens  c 
laleut,  sinon  de  génie,  qui  égaleni  au  moins  Hacan  el  Segra 
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arieioiés,  ei  ne  surpassent  pas  Benserade  et  Voiture  en  mau- 
Agoñt^  n'oDl-iis  pas  élé  immédiateaient  suivis  d'une  genera- 
m  coDime  celle  de  Corneille,  de  Racine ,  de  Boileau  ei  de  La 
otaíoe?  Sont-ce   les   hommes  qui   oni  alors  manqué  á   la 
goe?  áia¡(-ee  la  langue  qui  manquaii  encoré  au\  hommes? 
rnous,  nous  ne  pouvons  croire  que  Corneille,  paraissant 
leaps  de  Des  Portes ,  n'eül  pu  enfanter  ses  miracles,  méme 
Hd'avoir  eu  pour  précurseur  Malherbe,  el  que  Racine,  á 
■toe  époque ,  o*eút  également  fíni  par  des  chefs-d'ocuvre, 
i  áü  les  payer  par  deux  ou  Iroís  Alexandre  et  Bérénice  de 
uCe  qu'aurail  fail  Boileau  ,  Malherbe  et  Regnier  Tont  assez 
Hr^;  el  quanl  au  bon  La  Fontaine  ,  lui  qui  se  trouvait  par- 
il'aise,  ne  reút-íl  pas  élé  plus  qu'ailleurs  en  celle  vieiile 
lee  donl  ¡I  garda  les  manieres  el  le  ton  jusques  sous  Louis 
?  II  faut  loul  diré :  peut-élre  en  ees  jours  deplorables ,  au 
ea  des  lempétes  civiles,   vivaieni  el  mouraient  obscurs 
Iques-uns  de  ees  hommes  de  génie ,  qui ,  par  le  poids  de 
"SOMvres,  auraieni  pu  fíxer   la  langue,   el,   en  quelque 
le,jeier  Tañere  de  nolre  lillérature.  Toujours  il  esi  cer- 
i  qae,  des  disciples  de  Ronsard  sous  llenri  III  aux  poéles 
régne  de  Louis  XIII,  la   lenleur  du  progrés  a  de  quoi  sur- 
adre,  el  que  cet  intervalle  dequaranle  ans  n'a  pas  étérempli 
noe  les  debuts  le  semblaienl  promelire. 
Bertaut  suivii  de  prés  Des  Portes  ;  el,  comme  lui ,  ohlini  de 
me  heure  les  encouragements  de  Ronsard  ,  qui  ne  trouvait 
!DÍ  reprendre  dans  les  essais  de  son  jeune  disciple  ,  sinon 
illélail  un  poete  irop  sage.  La  verve,  en  effel ,  esi  ce  qui  a 
loqué  surioul  á  Beriauí.  Poli ,  mais  froid,  et  bel  espril  com- 
tté,  íl  n'a  réussi  que  dans  la  complainie  ,   donl  la  langueur 
l>it  bien   á  sa  nonchalance.  On  a  fon  vanté  la  pi<^ce  oü  se 
MTeni  ees  vers : 

Félicilé  passée 
Qui   ne   peux   revenir, 
Tourmenl  de  ma  pensée. 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

^^  dii  ailleurs  sur  le  méme  ton  : 

Mes  plaisirs  s'en  sonl  envolés, 
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r.iHianí  ;iii  in.ilheiirqui  m'ouimgo  ; 
Mi's  hiMiiv  jours  >«•  snni  mnih^, 
r.oiiinir  Tt-au  i|uVQt'.ii)tt*  un  or:i;;e. 
Va,  >'<'uiulanl.  ik*  urniil  laí^sé 
Hii'ii  qiir  Ir  if ¿jívl  lid  |»a>'»»'. 

H'M-<  lie  l:'i,  l>i  i  laiil  iKiiis  si-nih!(*  d'iiii*^  fadcMir  exirenif 
Ks  ol(U«»s  «ii»  ni.i'liinoisflli'  •.!.•  StMiléfi  t^xprímeai  niicu 
loiiii's  U'S  i*rii¡.juf>.  El  e  If  mci  aii-dt«>Mi>  lit?  Des  Por! 
lo  divlan*  tMiiri'  i»"i;>  li-s  {•••oír'*  i  ijiiU'm|N.»iain$  ,  eeliii  i|ii¡ 
.\;  : .'  .<  riiu.i:  fi  .'.;  ;•.*  í*  ::'.  ?■  í  :V;  ií\  Di  ti*4  qnil  aimoii*  i 
il  íui  ili'VtMr.i  t\i-ju»-  "li-  >  /.  ••  i  .«'íul"  i1i*s  i]u'il  se  vil 
li' \ii¡ua\.  U- :  ;.i:íI  r»'ji- t  .  «íx  •...■'*;•■*  ^aíanlfs  i*(  s'ap 
j  p.iíMj'haso:  iii  ^  a.i'.  ;  i.-*  *.  •■  •*.  ••;  .'i  L*''!t*!]irer  les  j 
I  \o..i  :i  tn!>  ihi  :«;:»:<.  'r  >.  5:1'  Li  ..uTfrniott,  raMSiUti 
Hr\i  n  ,  ;.:  s  .•..%•-.  :'.■  /*;■#.  Mj -i» .  Jiix  [irises  avi 
SJj;is  >  't^  i>.  >  .  ^:  '.  r*-v  :  •■  .  ;v  is  fj  «It:  qiie  iJ: 
>',ui.      iv<-'    >•   ^^-.:    .^>  • :  v.r-s  i-í>j^,->.  a  Tair 

>  >         '   ..    -i.  v-   •;»!'•!  ;iirs  anlilf; 

"       -••     -  .  .    r     :  •    \;*  -TI    á  ireiiU 

: :  •. -r>s;on!)fll 
-*>-  .  'i    ri'i'.  adverbfí 

^       ■  .■       ,  .    ■        ^  -  *.     -   A'i\  :í<\\ 

;  •  .     .        .  .-         .     ■>:  -^ue. 

V    ^  •■        *  V     ...  .'r  "i  jm;« 

*  >*  "■      i   :  ■.  jvr 
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áríiable,  entre  l'école  dégéoérée  ríe  Ronsard  et  les  mau- 
)¿tósdo  (emps  de  Rícbelieu.  Vaínement  Malherbe  essaya 
lerposer  au  aom  du  goút  :  luí  présent,  et  malgré  ses 
les  exemples  de  l'école  en  décadence,  gráco  h  Bertaut 
,  se  traosmirent  á  cette  pitoyable  généraiion  poétique 
ée  el  sí  Díaíse  á  la  foís,  que  Sarrasín  nt  Voiture  ne  rani- 
i|a*UD  instanl,  el  quí,  aprés  avoir  embarrassé  les  pas  du 
¡orneille,  esi  venue  luouiir  sous  les  traíts  de  Boi- 
y  a  plus  :  Malherbe  lui-méme,  par  les  habitudes  de 
ID  el  de  sagesse  qu'il  ¡ntroduisil,  coniribua  á  précipiter 
1  nombre  de  ees  dísciples  enerves  de  Bertaut  dans  le 
le  et  la  plalítude.  Toui  cecí  peul  mener,  selon  nous, 
oer  d*UDe  maniere  neuve  autant  que  vraie  un  poini 
nporlant  de  notre  hísioire  litiéraire.  Quand  on  üt 
Benserade,  el  les  auteurs  de  Thóiel  de  Rambouíllet', 
assister  ¡k  la  chute  plutót  qu'á  la  formation  d'une  lít- 
;  el  les  défauls  qui  nous  choquent  en  eux ,  symptómes 
ípitude,  et  non  pas  d'inexpérience,  rappellent  la  ma- 
ca valíer  Marín  ,  en  1  talle ,  el  cellc  des  poetes  an- 
tis Charles  H.  Or,  mainteuant  Ton  aper^*oil-sans  peine 
premiéredc  cette  école  ópuísée,  et  de  quelie  líttérature 
*e  elle  est  soriie.  Si  nous  osions  la  caracicriser  par  un 
ne  precisión  triviale,  nous  l'aftpellerions  la  gueue  (ic 
,  en  ajoulant  toutefois  qn'elle  avail  cié  lant  solí  peu 
et  peignóe  sous  la  niaín  de  Malherbe. 
tmourutdans  la  premiére anncHí  du  regne  de  Henri  III. 

ITauquclin   de    La  ■''resnaje. 

¡▼ain  qu'on  doii  rapporier  íi  la  méme  époque ,  esi 
a  de  I^  Fresnaye.  Né  en  155(),  morí  dans  les  pre- 
nnées  du  xvii*  siécle,  disciple  de  Konsard,  de  Du 
de  Tahurean,  compatriote  el  ami  de  Bertaut  el  de 
,  pére  de  Des  Yveteaux,  il  a,  par  le  genre  varié  de 
I,  de  quoí  juslifier  tous  ees  litres.  Son  debut  poétique 
1555  ;  ce  ful,  non  pas  un  recueil  (V Amonios  en  sen- 
tís, ce  quí  éiait  presque  autant  ik  la  mode ,  un  recueil 
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de  Forenteries  o\\  bergeries,  qn'il  publia.  Depais,  des  étades 
graves,  d'impoiiantes  fonclions  de  magislrature,  le  détou 
reni  souveiu  de  la  poésie,  i^  laipielle  il  i*ev¡nt  (oujoors  e 
loisirs.  II  écrivii  sous  llenri  III  un  /iW  poétique  en  vers, 
jiidicieux  par  les  prcceptes,  el  curícux  encoré  aujourd'hoi 
beaiicoiip  de  délails  d'liisloire  liuéraire.  Boileau  en  a  pi 
habilenieni,  coiiime  ¡1  savail  profiler  de  lout.  Les  vers  sor 
prouveroHl  r^ue  le  disciple  de  Ronsard  se  resseniail  deji 
voisinage  de  Malherbe. 

.     •     .     Noire  poésie  en  sa  siinplesse  utile, 
Kianl  comnie  uncí  prose  en  nombres  infcrtile , 
Sans  avoir  taiil  de  pieds  comme  les  Grecs  avoíenl 
Gil  eomme  les  Uomaíns,  quí  leur  pas  ensuivoienl, 
Aíns  seulement  la  rime,  ¡I  faiit,  eomme  en  la  prose, 
PuMe,  n'oublier  aiix  vei*s  aucune  cbose 
De  la  }j;rande  douceur  el  de   la  purelé 
Que  nolre  lauque  veul  sans  nulle  obscurité  ; 
El  ne  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie 
A  Taire  ainsi  des  inois  nouveaux  üi  Tclourdie, 
Amenanl  de  Gascogne  ou  de  Langucdouy/ 
D'AIblgcois,  de  Provence,  un   langage  inouí ; 
Ou,  eouimtí  un  Du  Monin,  Taire  une  parleric, 
(jui,  nouvelle,  ne  scrl  cjue  d'une  moquerie. 

L'un  di'S  pinnirrs  en  Franre,  el  probablement  avant  \{é\ 
lui-uieme,  V:in(|iielin  coinpos;i,  a  rimitation  d'Horaee  el  de 
riosle,  (les  ttatirrs  ou  épiíres  morales,  qu¡  pourianl  ne  fi 
impriniées  queu  l()i*2.  Le  ion  en  esl  lompóré,  la  raillerie í 
fine,  el  ladioiiou  asse/  piu'e.  Mais  nulle  parí  ¡I  ne  nousseí 
avoir  aussi  l)i(»n  réussi  ipiaux  IdillieH  ou  Pastorales,  po 
desa  premien»  ji'iiiií'sse,  rpril  reloucha  sans  douie  en  les  r 
primanl  daus  le  rceueil  eomplel  de  ses  díuvres.  Plus  d< 
que  Du  Bellay,  Kousard  el  DcMeau,  il  préfére,  ainsi  qu( 
Pones,  aux  noms  un  peu  vulj»:a¡res  de  (luillol,  Perroi,  el  Mai 
ecux  de  Galalée,  Philnnon  el   Philis. 

Pour  le  Taire  mieux  connaiin»,  nous  olTrous  Tune  des  p' 
les  plus  courU's    cA   les  plus  jolies ; 

O  (iulalée  (¡liusi  lonjours  la  Grace 

Te  Tasse  avoir  jeunesse  el  belle  Tace !), 
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Afee  la  mere,  aprés  souper,  chez  nous, 
Vicos  l'en  passcr  celie  loogue  serée  : 
Prés  d'un  beau  feu,  de  nos  gens  séparéé, 
Ma  mere  etmoi  veilleronscomme  vous. 

Plus  que  le.jourla  nuit  nous  sera  belle^ 
El  DOS  bergei*s,  ü  la  claire  chandelle, 
Oes  comes  vieux,  en  leillanr,   conieront. 
Use  tandis  nous  cuira   des  chiiíaígnes  ; 
Et,  si  rébat  des  jeux  tu  ne  dédaignos , 
De  Dous  dormir  lesjeux  nous  gurderont. 

L*absence  des  noms  vulgaires  el  des  dóiaüs  communs,  Vé» 
légance  presque  continué,  et  aussi  la  galanterie  assez  fade  du 
bngage,  rapprochent  les  Idillies  de  Vauquelin ,  plus  peui-élre 
qu'ancun  autre  recueil  pastoral  d'alors,  des  idylles,  églogues  et 
krgerUs  saus  nombre  que  le  román  de  VAstrée  fíi  éclore  depuis, 
et  qui  fleurirent  si  longtemps  en  serré  chande  dans  les  salons  de 
rhotcl  Rambouillet. 

Des  Yvetcanx. 

Nicolás  DesYveteaux,  Tainé  desfíls  de  Vauqudin,  ne  dégé- 
Déra  point,  couime  on  sail,  et  poussa  méme  un  pcu  loin  les 
ÍDclinations  bucoliques  que  son  pere  lui  avait  transmises.  Fati- 
gué de  la  cour,  et  persuade  que  la  vie  champeire  «fst  la  plus 
heureuse  de  toutes  les  vics,  ¡1  se  retira  dans  une  maison  du 
laobourg  Saint-Gcrmain ;  et  la,  dit  la  chronique,  c  prenanl 
Tair  d*UD  pastor  fido  avec  sa  clame,  la  houictie  a  la  main,  la 
pannetiére  au  cóté,  le  chapean  de  paille  doublc  de  salín  couleur 
de  rose  sur  la  tete,  il  conduisait  paisíblement  le  long  des 
allées  de  son  jardín  ses  troupeaux  imagínaírcs,  ieur  dísoit  des 
chansonneties,  et  les  gardoit  du  loup.  »  (Vígneul-Marville.) 
Cetaii  une  rópétiiion ,  une  sorie  de  variante  aíTadie  de  la  vie 
de  Baíf  h  Saint-Victor. 

PasscraC,  Hílcola»  Rapln,  Ollles  Durant. 

Qu'onse  consolé  pourlant  :  roriginaliié  fran^íaise  u*élaítpas 
éieinie  en  France  ;  Tespril  naif  el  nialiu  de  nos  trouvéres,  celui 
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de  VilloD,  de  ilabelais  et  de  Marot,  ne  pou?ait  mourir.  Uo  i 
de  Ronsai  d »  de  Muret  ct  de  Baif,  un  savant  en  grec  et  en  lal 
un  succossenr  de  Ranius  au  collége  de  France,  Jean  Passe 
fut  le  premier  poete,  depuis  la  reforme  de  i 550,  qui  revii 
la  gaieté  naturelle  el  ik  la  bonne  plaisanterie  du  vieux  ten 
C'élait  un  de  oes  hommes  coniine  il  y  en  avait  plus  d'on  auX 
siécle,  uriíssaiit  les  eludes  fortes,  les  moeurs  bourgeoises 
les  joyeux  propos;  (ravaillaní  quaiorze  heures  par  jour  i  i 
lexiques,  a  des  commeutaires;  el  le  soir,  ik  un  souper  firuf 
sachaní  vivrc  avee  ses  ainis;  une  de  ees  ñgures  h  physíoi 
mié  aniique  (|u¡  rappelleni  Varron  el  Lucien  tout  ensemt 
Aiusi  que  Tllospiíal  el  De  Thou,  ¡I  composa  des  pocsies  latim 
mais  e*esi  par  ses  poésies  fran^aises,  bien  que  peu  nombreus 
qu*il  mérile  ici  noire  aUeniion.  La  plupart  des  vcrs  de 
Satyre  Ménippée  soni  de  luí ,  entre  auires  ce  charoaant  qi 
traín,  si  bien  fail  pour  étre  populaire  : 

Mais  dites-moi,  que  signifíe 
Que  les  lígueurs  ont  double  Croix? 
C'e>l  quVFi  la  L¡¿íue  on  crucifie 
Jésus-Clirisl  encoré  uue  fois. 

Témoiu  couirislé  des  horreurs  du  lemps,  ¡2  les  prend  raí 
nieiil  HU  sérieux  danssesvers.  Un  mol  bouflbn,  une  épigram 
sur  U*  UVA  cainiis  du  duc  de  Guiso,  un  calembourg  obscéue 
trivial  lui  plaiscnt  bien  niicux  qu'iine  invective  de  colére. 
avaii  vu  la  Champagu(%  ou  il  étail  uc,  mise  au  pillage  par( 
Ailemunds  mvrccnaires  uux({uels  la  fureur  des  factions  a^ 
ouvorl  la  patrie.  Aussi  prie  l-il  le  ciel  de  le  délivrer  c 
Reines  ,  comme  au  ntMiviómc  siecle  on  priail  pour  étre  dcH' 
des  Normands ,  dans  une  piece  iniilulée  :  Sauvegarde  pour 
makon  de  Uagnolel  conlre  les  Jteilres, 

Empistolés  au  visage  noirci, 
Diables  du  Uhin,  n'apfirochez  poini  d'ici : 
C'esl  le  sójour  des  Filies  de  Mémoire. 
Je  vous   conjure  en   lisanl  le  grimoire. 
De  par  Bacchus,  dont  suivez  les  guidons, 
Uu'alliez  ailleurs  combatiré  les  pardons, 
Volé/  aill<*urs  ,  messieurs  les  héréliques  : 
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Ici  D'y  a  ni   chapes  ni  religues. 

Les  oieeaiix  peinls  vous  discnl  en  leurs  chants  : 

Retii*ez-vous,  nc  touchez  h  oes  champs. 

AMars  n'esl  point  celte  leí  re  sacrée. 

Ains  á  Phcbus,  quí  souvent  s\  recree, 

Ne  gálcz  ríen  ci  ne  vous  y  jouez  : 

Tous  vos  chcvaux  deviendroieni  encloucs; 

Vos  chariois  sans  esseuils  el  sans  roues 

Deoieureroienl  verses  pami  les  boues; 

Encoré  un  coup,  sans  espoir  de  relour, 

Vous  ironveriez  le  Rol  a  Moni(  onlour, 

Ou  maudiriez  voire  folie  enlrepiise, 

Rassiégeanl  Meiz,  gardé  du  duc  de  Guise; 

Et  en  fuvanl,  baiius  el  desarmen, 

Boiriez  de  Teau  ,  que  si  peu  vous  ainiez. 

Ele. 

Cotraitdepliis  qui  rapproche  Passeral  de  Villon  el  de  Marot, 
CU  de  Dianquer  souvenl  d'argen(«  el  d'en  demunder  avec  beau- 
CMpd'espril.  II  adresse  ceUe  supplique  au  irésoricr  de  Té- 

ptfgoe : 

Passeral,   que  ne  fais-lu 
De  nécessiié  veriu  ? 
Oú  est  la  philosophle 
Qui  los  espriis  forlifie? 
Ne  sois  poinl  lanl  esperdu. 
Eh  bien  !  c'esi  argenl  perdu. 
Pour  combie  de  ion  donimage 
Veux-lu  penire  le  courage? 
Es-ui  seul  en  ees  malheurs 
Ruiné  par  les   voleurs? 
Toul  ce  qui  le  cícur  le  rouge. 
Ce  n'esl  que  Tombrc  d'un  songe, 
Que  la  Fortune  aux  liumaius 
•  Déparl  d'inégales  roaíns, 

Puisleur  osle  el  le  reiire, 
Selon  qu*elle  se  veul  rire. 
11  le  resie,  Dieu   merci. 
El  enere  el  papier  aussi ; 
11  le  resie  quelquc  livre, 
C'esi  encor  oioyen  de  vivie. 
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Ccsse  de  te  tourmenter, 
Ki  va   des  vei's  présenter 
A  Monsieur  de  üi'irassise  : 
Si  ta  Muse  ¡1   favorise , 
Comnie   il  a  accoustunié, 
Tu  te  seras  remplunié. 
Va  done,   ct  le  recomraande 
De  par  la   iieufvaine  bande. 
Le  priant  d'aíTeelion 
Uu'il  pense  a  ta  pensión. 

[jt  trésoricr  lui  rcpond-il  :    c  Je  n*t   vous  oublíerai  pas 

Je  ciois  (|u'ave7.  bonne  mémoire; 
Mais  si  je  puis  argent  teñir, 
Monsieur,  vons  pouvrz  aussi  croire 
Hue  jVn  aurui  bon  souvenir. 

i^a  plus  coiinue  de  ses  piéces  est  la  Uéfffmorphoie  éTunkoi 
en  oisran  ;  mais  c'en  est  aussi  la  plus  licencieuse.  Ses  cbaD 
élincelleni  de  vrrve  el  denialice.  Commc  Rabelais.  dontih 
vu\  le  connneiiiati'ur,  il  conserva  son  caractere  jusqo'aa  h 
f'i  (piclipics  nioments  avant  d'expirer,  il  recommandaíli 
aniis  dr  nr  pas  nictiresursa  tonibede  mauvais  versquí  pesen 
Irop  :'i  s:i  <:rn(in*  : 

S'il  faní  (|ur  niaintennni  en   la  fosse  je  tombe, 
ij\ii  :iy  tniijdurs  avine  la  paix  el  le  repos, 
Alin  ^\\w  lii'u   nc  |M>íse  a  nía  cendre  el  mes  os, 
Ainis,  de  mauvais  veis  ne  chargez  poíni  nía  tombe. 

Passcral,    né  en   ITmí,  mourut  en  1G02. 

A  colé  dtf  l'asscral,  il  (aul  ciier,  pour  avoír  mis  quel 
veis  daiis  la  Satirc  ñíthiippée ,  Meólas  Kapin  el  GíUes 
rant. 

Le  premier,  [uww  assex  mediocre,  hommc  savant,  ( 
causliíine,  passa  um;  parlit*  de  sa  vie  a  lenler  d*iniro< 
parmi  nons  c(*s  \ers  inéiritpies  donl  Baif  avait  e 
Temploi. 

Le  second,  oulre  qnehiues  poésies  originales  el  mélancoli 
nolis  a  laissé  la  Complainte  de  Vúne  ligucur^Vim  des  badil 
les  plus   spiriiuels  de   Tépoqne.    I'oete   élégant»   quelqi 
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Moiéré,  plein  d'enjoueineni  et  de  gráce,  if  semble  annoncer 
VoHsre  el  prendre  place,  longtemps  d'avancef^  colé  de  l'auleur 
deVert-Vert.  II  se  distingue  parmi  les  poetes  savanis  de  ce 
«fcde,  par  ilnveoiion  d*iine  multitude  de  dimínutifs»  imites  du 
Wi  el  abaDdonnés  aprés  luí. 

UNose  de  Duranl  adopte  le  aouci  pour  fleur  de  prSdileciion 
A  ea  qnelque  serte  pour  embléme  : 

J'aime  la  bclle  violette , 
L'ceillel  el  la  pensée  aussi ; 
Taime  la  rose  vermeitleile ; 
Mais  surioul  j*aime  le  souci.  Etc. 

DnotétailuD  savant  et  lenommé  juiisconsulte, 

ÜlathurlH  Régnler. 

De  ees  mallres  savants  disciple  ingénieux  , 
l^gnier,  seul  parmi  nous  forma  sur  leurs  modeles, 
Daos  son  vieux  style  encoré  a  des  gráces  nouvelles. 
Bpureux  sí  sesdiscours,  craiuis  duchaste  lecteur» 
%  se  seniaient  des  líeux  oü  fréqueiuait  Tauleur, 
Eisi.du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniqties, 
Bo'alarmail  souvcni  les  oreilles  pudiques. 

Ken  plus  jeune  d'úge  et  encoré  plus  original  de  talenl  que 

hnerai,  s'élevait  alors,  au  sein  de  recolé  de  ilonsard,  un  vé- 

'^e  poete  ,  et  mémc  le  premier  poéle  de  géiiie  qui  eút  jus- 

fie-láparu  en  Fraiice,  si  Ton  excepte  Rabelais.  C*étaii  le  neveu 

ie  Oes  Portes,  Mathurin  Hé^nier  de  Cliarlres.  Nourri  dans  la 

pieioe  jovialiié  des  niosurs  bourgeoises ,  elevé ,  pour  ainsi  diré, 

iuislejeu  de  pautiie  et  le  tripol  de  son  p^re  ,  qui  aimait  forl 

btableel  le  plaisir,  il  pril  de  bonne  heure  les  habitudes  de 

[  débauche  el  de  moquerie,  de  licence  morale  el  satirique,  qui 

iesonlmélées  etconfondiies  dans  sa  vic  comme  dans  ses  vers. 

bcore  enfant ,  on  le  tonsura,  et,  engagc  dans  les  ordres,  íl 

Alta  la  faveur  de  son  onclc  quelques  béncfíces,  pas  assez  lou- 

iífois  pour  s'enrichir ;  car  il  se  plainl  fréquemnient  de  la  pau- 

ireté  des  poples,   de  son  roaiivais  mantean   et  de  son   vieil 

bbil  parloul  cicalriné.  On  n*éiaii  déjá  plus  au  regne  de  Henri  111, 

10 
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cci  úge  d'or  des  .sonnets ,  ei  l'éconoiiiíe  de  Siilly  avait  rempbo 
tu  prodigalité  de^mignons.  D*ailleurs  il  eút  élé  bieo  diffidlei 
Hégoier  de  dcveoir  ou  dii  moins  de  rester  riche.  D'uoe  iociirii 
profoiido  ,  et .  selon  Taveii  qu*il  en  fait ,  vivanl  tatú  nwl  pm 
sementé  il  se  laissait  dauccmenl  aller  á  la  bonne  loi  naíurelle,  Sm 
insoiiciance  le  suivaii  en  louies  choses  ,  et  íl  faui  luí  reodre  k 
ce  lén)oi|<nage,  qu^épicurien  encoré  plu&  que  cyaique,  il  fi| 
déréglé  <lans  ses  mcrurs,  obsc^nc  dans  ses  propos,  comme  I 
était  mal[)ropre  dans  sa  mise,  par  abandon,  et  non  par  ¡n* 
pudence.  Sa  bonhomie  per^ít  jusque  dans  la  satíre;  il  faisaii 
snns  méchancelé  ses  plus  grandes  malices ,  et  il  va  mémequel 
que  pan  jusqu'u  |)rétenJre  qu'i7  na  pat  Vespril  d*étre  mécktmí 
Sans  le  prendre  au  mol,  on  peni  en  croire  ses  coniemporaíoa 
(|ui  Tavaient  surnommé  le  bon  Régnier  avec  une  sorte  d'amouv 

Régnier  éiail  víeux  ¿i  trente  ans,  et  ¡I  mourut  dedcbauche 
quarante,  eu  4G15,  dans  la  viile  de  Rouen. 

Tv\  ful  le  fondaleur  de  la  satire  réguliérc  en  France.  Sai 
doute  la  saiire  franraise  existait  longlemps  a?ant  lui ;  elle  r^ 
pirait  dans  nos  fabliaux  ct  nos  romans,  dans  nos  sotticsjet  iic 
farces,  dans  nos  ehansons  el  nos  épigramnies;  naturelle,  ios 
linctivc,  innée  au  génie  national;  se  mclant  h  tout,  prenao 
lous  les  tons ,  légere  ou  bouíTonnc ,  délicate  ou  grossiére ,  es 
péce  de  lutin  faniilier  de  noire  poésie,  cchappé  aux  ruines  du 
moycn-age.  Marol ,  avec  son  imagination  ríante  et  facile ,  avaíl 
(leja  temé  de  la  circonscrire  dans  le  cercle  fanlaslique  du  eof-i" 
l'dne.  Mais  Técole  de  Ronsard  avait  ren\ersé  celle  création  fra- 
güe, pour  y  suhstituer  le  plan  tout  tracé  de  la  saiire  des  Latink 
Le  Poete  courtisan  de  Joaehini  Du  liellav  et  le  Courluan  rM 
de  Jean  de  la  Taille  sont  deux  excellenies  saiires  ,  quoiqu'eUci 
nc  porienl  pas  ce  Mtre.  On  en  Ironverait  plus  d'une  dans  les 
ocuvres  de  Ronsard. 

Cependant  il  ne  parut  poinufessais  un  peu  suiviscn  ce  genre 
de  poeme,  jusqu'a  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  qui  florissait  soM 
Renri  III.  Cet  éciivaín  ¡nstruit  el  laborieux ,  doué  d*un  goül 
sain  et  d'une  veive  tempérée,  prit  a  t;^che  de  suivre  Uorace  pal 
a  pas ,  e( ,  apros  avoir  rimé ,  on  Ta  dil ,  un  Arl  poélique  qui  esi 
curieux  e::rore  aujourd*hui  par  plusieurs  déiailsd'hisloíre  lillé* 
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re»  Uoooposa,  i  Tínsiar  de  son  modele,  uq  assez  grand 
abre  de  satíres  ou  épitres  morules ,  dont  ¡I  adressa  la  plu* 
ilass  illosires  du  temps,  á  Scévole  de  SainleMarihe,  á  Ber- 
tf ,  i  Des  Portes,  inéme  á  son  compalriote  Malherbe  f). 
áá-ci  «levaii  en  estiiner  la  piiretc.  On  en  jugera  par  ce  com- 
Wqkhi  d'une  satíre  dans  laqiielle  Vau(|uelin  conseílle  Té- 
ikiFMi  de  ses  fits,  qui  n'esl  pas  Des  Yvetaux  : 


Hs ,  plus  je  ne  chanre  ainsi  comme  aiitrefois; 
Je  Mis  plein  de  chagrín ,  je  ne  suis  plus  couriois. 
SrelefBeot,  loul  hai*gneux,  je  vais  suivre  la  trace 
DeJaféoal ,  de  Perse,  el  par  sus  tous  Horace; 
Et,  si  j'étends  ma  faux  en  la  moisson  d'aulrui, 
fysuís  comme  forcé  par  les  moeurs  d'aujourd*hui. 
Les  Muses  ne  sont  plus  en  cet  age  écoutées  , 
bles  vertus  au  loin  de  tous  soni  rejelées. 
Les  jeunes  de  ce  lemps  sont  tous  achalandés 
Aix  bonliques  des  jeux  de  cartes  et  de  des ; 
Hbsox  danseurs»  escrimeurs,  quí ,  mignons  comme  femmes, 
Coofreot  sous  leurs  habits  les  amoureuses  flamnies; 
Laplopart  tout  frises ,  d'un  visage  poupin , 
Soirent  des  le  berceau  les  Dames  et  le  vin , 
b  font  par  les  maísons  muguetiant  aux  familles , 
Ao  basard  de  Tbonneur  des  femroes  et  des  filies. 
Te  Toilá  de  retour :  sous  le  ciel  de  Poitiers 
Ti  n'as  pas  cheminé  par  de  plus  beaux  sentiers ; 
br,  á  juger  ton  port,   á  regarder  la  face, 
Tb  as  de  oes  mignons  la  fagon  et  la  gráce. 
Msis,  tout  mis  sous  le  pied>  il  est  lemps  de  penser 
Eb  quel  rang  tu  le  veux  maintenant  avancer. 
Le  temps  á  tous  moments  nolre  age  nous  dárobe. 
fe  te  juge  aussi  propre  aux  armes  qu*á  la  robe. 
La  malice  du  síécle,  et  Mars  loul  débauché 
Ta,  comme  l'un  des  siens,  en  son  élat  couché; 
Mais  ce  seroit  ton  heur,  si ,  d*une  ame  prudente 
Tu  suivois  la  Déesse  et  guerri^re  et  savanie. 
C*est  )e  meilleur  d'avoir,  en  la  jeune  saison , 
Oes  armes  pour  les  champs »  de  Tan  poiir  la  maison. 


O  Mafai  á  Malberbe  lorsqu'il  était  encoré  ^  Caen  ou  en  Provence,  el  avanl  qu'U  se 
Ifcié  eo  réfbmateiir. 
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Aii  reste,  ees  saüres  de  Vauqiielin,  composées  la  plupart  toü 
Ilenri  III,  nc  fureni  ¡ropriniées  pour  la  premíére  foísqo^ 
101^  ,  et  Ton  nc  voit  pas  que  ses  contemporains  aienl  le  nMiHr 
dii  monde  songé  á  Topposer  n¡  ft  le  comparer  a  Régnier  ;ÍT 
avail  entre  ees  deiix  hommes  de  irop  frappanles  différencfli? 
Vauquelin,  en  adoptant  les  formes  latines,  a  lout  au  pías  if 
son  successeur  la  priorilé  d'imiíaiion;  la  priorilé  (Tiofeatifl 
demoure  ü  celui-ci  toul  entRTe.  Régnier,  en  effet,  ausai  bili^ 
que  Malhcrbe,  et  méme  üi  un  plus  haut  d^ré  que  loi,  a  le  iBM|f^ 
d'avoir  regeneré  en  France  rimitation  des  anciens»  eid'enlri^ 
fait  enfín,  de  servile  et  de  stérile  qu*elle  étail,  une  émublttiiS 
génie,  une  lutte  d*honncur,  nous  dirons  presque  une  fét'one 
legitime.  II  nc  transplanta  pas  brusquement,  au  hasard, 
ses  devanciers ,  l'arbrc  antique  sur  un  sol  niodeme « jfonrtf 
laisscr  ensuiíe  dépérir  et  mourir ;  mais,  l'abreuvant  de  soaroM 
toutes  nouvelles,  ¡1  le  rajeunit,  ¡I  le  transforma,  el  lepreakr 
il  aurait  eu  le  droit  d*y  inseriré  cette  devise  glorieine  ffM 
s*applique  si  naturellement  ¡^  une  gran()e  et  belle  nioilié  dC 
notre  liitérature : 

ExiU  ai  calum  ramit  felicibuM  arboM^ 
Miraturque  navas  frondes  et  non  sna  poma. 

II  seraii  loulofois  injustc  de  nc  pas  roconnailre  que,  (bn^ 
sos  imiíatíons  originales,  Itégnier  mitü  coniribution  lesllaliea^ 
pour  le  nioins  niiiant  que  les  Liitins.  Les  capitoli  du  Remi  • 
du  Mauro,  du  Cuporali ,  de  TArótin  ,  de  monsígnor  Della  Casai 
oi  vn  general  des  po(>les  hernesques ,  furent  pour  lui  ce  qua- 
vaíeiit  été  pour  Des  Portes  les  sonncis  de  Pélrarque,  du  Betobei 
d*At>niba1  Caro  et  dos  IVirarquisics ,  ce  <|u*ava¡ent  éié  pouf 
Riibclais  l<;s  ouvrag(;s  de  Boccace,  du  Pogge,  d'Arlotto,  de: 
MiM'lín  Co(!ca¡e,  el  tant  d*auteui*s  ¡taliens  de  nouvelles,  de  maca* 
roneos  ot  <h*  farótios. 

Les  poésies  de  Rógniei*  sont  peu  luimbreuses  ,  il  u'a  laiss¿ 
{\\ie  scwi  Satires  ,  ivo'is  E pitres ,  c\n(\  ElégieJt ,  Odes^  Slaneeip 
Epigrammes, 

C'ost  surtoui  dans  les  satires  que  son  lalent  se  déploie;  lif 
conime  dans  une  galerie  do  porlrails,  se  trouvent  dessinés  a^'ec 
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foogueiise  vérité  de  pínceau  lous  les  caracteres  de  Tépo^ 
qae;  ib  fifeoí,  ils  agissent ,  iis  parlen t,  vous  les  recounaissez. 
Cehri-d  doDt  le  rabal  esl  sale  el  la  mine  chétive ,  c'est  un 
poete: 

du  nioiüs  í[  le  veut  étre. 

Cepeodaol  saos  souliers,  ceinture ,  ni  cordón , 
Vm\  brouche  el  troublé,  Tesprit  á  Fabandon » 
Vous  fiennent  accoster,  commes  personnes  y vres , 
B  disenl  pour  bonjour :  c  Monsieur,  je  fais  des  livres ; 
Oa  les  vend  au  Palais ,  et  les  doctes  du  temps » 
A  les  lire  amusez,  n*oni  autre  passe- temps  !  > 

Un  autre  renfrongné ,  resveur  mcluncolique , 
Grímassanl  son  discours ,  semble  avoir  la  couque , 
Soant ,  cracbant/  loussant ,  pensanl  venir  au  point. 
Parle  si  finemeni  que  Ton  ne  Tentend  point. 
Co  autre,  ambitieux ,  pour  les  vers  qu'il  compose , 
Qaelque  bon  bénéfice  en  l'esprit  se  propose; 
Gt  dessus  un  cheval ,  comme  un  singe  altaché, 
Méditant  un  sonnet ,  medite  un  cvesché. 

$*ilse  moque  de  ees  pédants,  il  n'eu  respecte  pas  moins  la 
idfoce ;  il  voudrait  qu'on  véuérát  le  vrai  mérite ,  et  il  se  plainl 
él  mépris  auquel  il  est  exposé: 

Puis,  <|ue  peut-il  servir  aux  mortels  icy-bas, 

Marquis ,  d'estre  s^vanls  ou  de  ne  Testre  pas  , 

Si  la  science ,  pauvre ,  aflreuse  el  méprisée , 

Sert  au  peuple  de  fable  ,  aux  plus  grands  de  risée  ; 

Si  les  gens  de  latín  ,  des  sois  soul  dénigrez, 

Etsi  Ton  est  docieur,  sans  prendre  ses  degrez? 

Pourveu  qu'on  soU  morgant,   qu*on  bride  sa  moustache, 

Qu'on  frise  ses  cheveux,  qu*on  porte  un  graud  pannache, 

Qu'on  parle  barragouyn  et  qu'on  suive  le  vent, 

Eo  ce  temps  du  jourd'hui  Ion  n'esl  que  trop  scavant. 

Nuus  laissons  l'hypocrite  Macette  donl  Moliere  a  profíté  dans 
Tartuffe,  pour  passer  üi  Ta vocal  et  au  médecin  du  temps  donl 
R^nitT  trace  le  profil  en  quelques  trails  : 

Muís  pour  moy,  mon  amy,  je  suis  fon  mal  payé 
D  avoir  suivy  cet  art.  Si  j'eusse  estudié , 


^  •- 
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^ké  Íf40fu  ,  'JMLéUt  Uí  fnoiiH  •  kr  vrmMtr  «I  ib 

i'sámsáih  MU  b«sitt  Uü^am  ('^  po«r  ja|nr  #'■1 

Ka  ttMs  pr*;uMtéi  ^ 

1^  i^oiMi*  4«f 'no  mabde  ofirc  i 

Vju  élifH  mtm  arfvk ,  lurmer  «se 

ijmíritfmré!  fbimnukUs^  «l  quand  víeadroii 
iPiín ,  ttn  %ttrruttt  la  maío :  Dame ,  ¡I  ■*< 

!/«{%  liáHÍ¡wou%  nt  %Mii  pa»  luoío»  rccoDoaísttUes.  Ge 

Uui  loul  imiiftiiareal»  de  cbíre 
Urtt^kéiui  i'<;ifi  íuí»  Itt  jour  en  díscoun  une 
Ihiuuiua  iiuaU\Hit  büMlt  f  el  luaol  uncbaoio, 
Piiui  que  miiurir  H  vivre  &  leur  díre  B'esl  qn'i 
ilHifVi!/.,  eiiqiluiiiez ,  bravea  comme  Sainct 
Vá  Dittu  M;ait  cepündaiit  i'iis  roeoteot  par  la 

1(11  niurtuiiii  ü'fbi  approcbé  de  notre  poete,  il  em  garA 
Imiiiim)  iiii^iiiüins  el  il  lu  couchcra  lur  aes  tableitea: 

l^laiM)nii-le  dlHCOurir, 
Ihni  i'isni  vi  mil  Tuia  *  II  un  faudrait  mourir ; 
Sil  burilo  pinruliM',  (*a|{(*(illtT  la  science , 
lit)l(iv()r  M'K  clinveux,  diro :  Kn  ma  conscieiice; 
Kalrn  lu  lii*lli)  iiiuhi»  iiuirdrü  un  bout  de  ses  ganls, 
liiro  litM'H  iU*  |M'0|iosi ,  müiuror  ses  bellos  dents. 
Sil  curi't*!  sur  un  piod  ,  fuiív  arser  son  espée , 
Kl  ft'udouíir  los  yinix  ainsi  qu'une  poupée. 

S*il  |>tiiul  leH  (piutre  %e8  de  la  vie ,  ¡1  les  caractérise  d» 
d«^  la  iiiaiiiéiv  lu  plut  piquaiite  : 

Cbaiiuo  UH^o  a  ses  huineurs,  soo  gimsl  el  scs  plaisirs; 
Ki  iHMiuuo  iiosin^  poil ,  blanoh¡s.stM)i  nos  désírs. 
Nalui'o  no  poui  pus  l'as^'  oii  Tas^e  coutondre; 
l/(Mil'uni  ipii  s^uil  di'NJík  di'inandiM'  el  respoudre , 
Qui  inurqno  assurtMut*ut  la  tone  de  ses  pas, 
A^evques  sos  paivils  se  plaisi  eu  ses  esbais  : 

1*>  UVWMM  dU  UHUtflI* 
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II  fuil ,  h  vient ,  il  parle,  il  pleure,  il  »aute  d'aise  ; 

Saos  raigón,  d*beure  en  beure,  il  s^esmeut  et  s'apaíse. 

Croissaot  l'asge  en  avant ,  saos  soin  de  gouverueur,    . 

Relevé,  courageux  el  eupide  d'honneur, 

II  se  plaist  aux  chevaux  ,  aux  chiens,  a  la  caiupagne ; 

Facile  au  vice,  ¡1  liaii  les  vieux  et  les  desdagiie  (dédaigne) ; 

Rodé  h  qui  le  reprend ,  paresseux  á  son  bien , 

Prodigue,  despensier,  ¡1  ne  conserve  ríen ; 

Hauíaío  ,  audacieux,  conseiller  de  soy-méme  , 

El  d'un  coeur  obstiné  se  beurie  á  ce  qu'il  ayme. 

L*asge  au  soir  se  tournaní ,  homme  fail  il  acquierl 

Oes  biens  et  des  ainis ;  si  le  temps  le  requiert , 

II  masque  ses  discours  córame  sur  un  théátre  ; 

Soblil ,  ambitieux ,  l'bonneur  ¡1  idolatre  ; 

Son  ésprii  avisé  prévient  le  repentir ; 

El  se  garde  d'un  líeu  dííBcile  h  sorlir. 

Naints  fascbeux  accidens  surprennent  sa  vieiilesse. 

Soit  qu'avec  du  soucy  gaignaní  de  la  richesse, 

II  s*en  déíTend  Tusage  et  craint  de  s*en  servir, 

Que  lant  plus  ¡I  en  a ,  moins  s*en  peut  assouvir ; 

Ou  soit  qu*avec  froideur  il  fasse  toute  chose  , 

Imbécille,  douteux ,  qui  voudroit  el  qui  n*ose, 

Dilayaiil ,  qui  toujours  a  Toeil  sur  l'aveuir  ; 

De  léger  ¡I  n'espére  et  croil  au  souvenir  ; 

11  parle  de  son  temps  ,  difficile  et  sévére  , 

Censuraut  la  jeunesse ,  usé  des  droils  de  pcrc ; 

II  corrige ,  il  reprend  ,  hargneux  en  ses  fagons  , 

El  veut  que  lous  ses  maux  soient  aulant  de  leQons. 

Une  audace  insouciante,  une  slnguliere  abondance  de  vie 
circule  <'t  débordedans  le  slyle  de  Régnier.  Par  ce  cóté,  on  a 
rjoniparé  le  poete  h  Montaigne,  et  il  esl  en  eflel  le  Montaigne 
de  Doire  poésie.  Lui  aussi,  en  n'ayant  pas  Tair  d'y  songer,  s'esi 
creé  une  laugue  propre,  toute  de  sens  et  de  génie,  <|ui ,  sans 
regle  fiíe,  sans  évocation  savante  ,  Sf»rt  comme  de  terre  a  cha- 
qué pas  nouveau  de  la  pensée,  et  se  tienl  deboui,  soutenue 
du  seul  soaffle  qui  Tanime.  Les  mouvemenis  de  cette  langue 
inspirée  n'ont  ríen  de  solennel  et  de  réfléchi  :  dans  leur  irré- 
gularité  naturelle  ,  dans  leur  brusquerie  piqúante ,  ils  ressem- 
blent  uux  éclats  de  voix  ,  aux  gestes  i*apides  d'un  homme  íVanc 
«t  passionoé  qui  s'échaufie  en  causant.  Les  images  du  discours 
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<^L¡ocelleui  de  couktire  |#lus  TÍTes  que  iaes,  plus  ttUli»^ 
que  Duanc^es.  Elles  fe  presftenu  se  heurleat  ealre  dhss.  L'fli 
teur  peÍDi  toujoors ,  et  qoelquHois ,  imie  de  meu ,  H  palp 
avec  de  la  lie  el  de  la  bone.  irooe  trívialiié  sooveal  Immí0 
¡I  preod  au  })euple  les  proverbes  pour  en  faire  de  la  poéib»j| 
luí  reuvoie  en  écbauge  ees  vers  oéspi-overbes,  médaiUesdeÚ 
aloi  y  oii  se  reíonnalt  encoré  aprés  deux  siédes  rcmpffeimj¡ 
celui  qui  les  a  frappées. 

Cest  luí  qui  dit :  » 

l/honneur  est  un  vieui  saiut  que  fuu  ne  chóme 
Fá  en  parlant  du  více  : 

II  n*est  ríen  qui  puuissi' 
l'U  liutiime  vicicuk  cuojme  son  profiiv  ^ice. 

Sigualons .  dans  le  morceau  sur  les  diflerenis  á^tts,  que  M 
veiions  (le  ciier,  deux  expressions  bien  simples  et «  selon  nm 
hien  helles,  qui  renlrent  tout-á-faíi  dans  le  goül  de  Montaigí 
et  confirinoul  le  rapprochenient  établí  entre  les  deux  éc*rivaii 
Parhmt  dc^  eliangements  que  le  lemps  apporte  i  nos  humeur 
le  poete  dil  : 

Et  coinnie  nolre  poil  blancliissent  nos  désirs. 

IMub  loin  ¡1  lioiis  relrace  te  vieillard  dé«:ouragc,  laudMi 
temporis  acli : 

De  léger  ¡1  u'e^pen^  et  ltoíi  au  souveuir. 

(U*s  désirs  tpii  blanchmenl  avec  les  aunées;  <!e  vieillard  q 
croit  au  Muvetnr,  noiis  sembleiit  de  ees  beautés  de  siyle  so 
daines  et  naíves ,  délicieuses  á  sentir,  impossibles  á  analysf 
conirue  la  lecture  des  Eitsait  en  olTre  :i  chaqué  page  et  conii 
on  n'en  trouve  guére  autre  part  ({ue  la. 

Ué^nicr ,  par  instants  ,  se  montrc  capable  de  la  grande  pi) 
sie;  ainsi  le  iiiouvement  du  passage  qn*on  va  lire  nous  semt 
presque  lyri(pie  : 

Philosnphes  resveiirs ,  discoiirez  hautcment , 
Sans  boiijrcr  de  la  ierre,  allí/  :iu  firmament; 
Faites  quo  toui  le  ciel  branic  á  voire  cadenee , 
El  pesez  vos  discours  mesme  dans  sa  balance; 
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Cogaomn  les  bumeurs  qu*il  verse  dessus  iious , 
ftqiu  M  Caiit  dessus  »  ce  qui  se  fnit  dessoiis ; 
Ames  Boe  laoteroe  aux  cachots  de  nature , 
SfkAa  qui  doone  aux  fleurs  ceste  airoable  peinlure, 
flMlle  nain  sur  la  ierre  en  broyé  la  couleur, 
tMnsecreUes  venus,  leurs  degrés  de  chaleur ; 
fvffM  germer  á  Toeil  les  semences  du  moude , 
Ataaeltre  couver  les  poissoos  dedans  Tonde » 
I     ladÉfrez  les  secrefs  de  nature  el  des  cieux  : 
VMt  raisoD  vous  trompe  aussi  bien  que  vos  yeux. 

'^f  jattySans  conlredít ,  un  souffle  puissant,  un  vigoureux 
far,  une  riche  ioiagination ,  et  Hacine  n'a  pas  dédaignc  de 
Ihcker  de  ce  morceau  un  vers  dont  il  a  orné  un  des  chceurs 
táUiíae.  C'est  un  de  ees  iransports  heureux 

OOf  poussé  du  caprice,  ainsi  que  d'un  grand  veul, 
pMe  déployait  ses  ailes.  Mais  ¡I  ne  tardait  pas  á  les  replier ; 
r»  coimne  íl  en  faít  t*aveu , 

Quand  la  fougue  le  quide  , 
Du  plus  haut  au  plus  bas  son  vers  se  precipite. 

ÍMÍépeodaot  de  toute  écoie  par  la  tournure  de  son  génie , 
ipier  se  trouva  engagé  fort  avanl  dans  celle  de  Ronsard  par 
flfel  des  circonstances ,  et ,  chose  remarquable,  les  roles 
pM  changa  avant  les  teuips ,  riiériiier  de  Habelaís  lutta  con- 
«Ihlherbe,  pour  défendre  de  la  décadence  ees  mémes  réputa- 
iKliiléraires  qu'auírefois  Kabeiais  avait  combatiues  ou  du 
Miraillées  a  leur  berceau.  Selou  les  biugraphes,  un  jour 
leMalherbe  étaii  alié  dlner  diez  Des  Pones ,  celui-ci  vouluí , 
ul  de  se  mettre  á  table  ,  régaler  son  hóle  de  quelques- 
ode  ses  poésies  sacrées.  i  Laissez ,  laissez,  dii  brutalement 
Hierbe  au  bonhomme;  votre  poiage  vaiii  mieux  que  vos 
mmes.  »  Cette  insulte  faite  á  Toncle  de  Régnier  fut  Tocca- 
B  d'nne  rupture  qui  tól  ou  tard  ne  pouvait,  ce  nous  semble, 
oquer  d'éclater.  Dans  ses  habitudes  d*éducalion  et  son  hu- 
ur  paresseuse,  le  satirique  n*avait  rien  d'un  novateur,  et 
aít  plutót  se  complaire  aux  us  et  couinmes  du  bou  vieux 
ps.  II  s'eoivrait  volontiers  au  fameux  cabaret  classique  de 
^omme  du  PíHj  oü  le  héros  des  Repues /ranche9  s'était  eni- 
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vré  avaní  lui.  Ncveu  de  Des  Portes,  aml  de  Berlaui»  de  Rapio 
el  de  Passerat ,  il  confondaii  dans  sos  afleciions  et  ses  tooanges 
Du  Bellay,  Ronsard ,  Baíf  el  Belleau  ,  quMl  admirait  uo  peu  aor 
parole,  avec  Rabelais ,  Maroi  el  Villoo  ,  dont  il  jugeait  mieos 
et  qu'il  aimail  en  pleinc  connaissance  de  cause.  Comme  poete » 
ses  qualités  et  ses  défauís  étaient  ea  tout  l'opposé  des  déEMrts 
et  des  qualités  de  Malherbe.  Hardi  dans  ses  images,  D^gi%é 
dans  sa  diction  ,  cynique  au  besoin  daos  ses  rimes»  il  goAiail 
raédiocrement  la  raison  sé?ére,  la  neiteié  scmpuleuse  ei  h 
froide  chasteté  du  réformaleur.  Le  ton  despotique  et  pédio 
lesquc  que  s*arrogeaít  celui-ci ,  préluii  assez  au  ridicule 
que  son  jeune  rival  en  tirái  vengeance.  Régnier  lan^  done 
admii*able  saiire  neuviéme,  étincelanie  á  la  fois  de  cotcre  el  de 
poéjiie.  II  y  défend  la  cause  des  anciens  et  y  releve  améremcnl 

.     .     .    .  Ces  réveurs  dont  la  Muse  insolente, 
Censuraní  les  plus  vieux,  arro^pamnient  se  vantent 

De  réformer  les  vers 

Qui  veulenl detener  les  Grecs  du  monument , 

Les  Laiins ,  les  Hébreux ,  et  toute  Tantiquaille . 

Ct  leur  diré  ¡k  leur  nez  qu'ils  n*ont  rien  íaít  qui  vaílle* 

Ronsard  en  son  niéiier  n'éloit  qu'un  apprentif; 

11  avail  le  cerveau  fanlasiique  el  rétif ; 

Des  Portes  n'cst  pas  net ,  Du  Bellay  trop  facile ; 

Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  á  la  ville ; 

II  a  des  roois  hargneux ,  boutíis  el  releves  , 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 

Comment!  il  nousfauldoncq',  pourfalre  une  oeuvre grandor 

Qui  de  la  ealomnie  ei  du  lemps  se  défende, 

Uui  irouve  qucique  place  entre  les  bons  auteurs , 

Parler  comme  u  sainl  Jean  parlent  les  crocheteurs.  (') 

Mais  quels  sont-iis,  ces  réformaleurs  superbes  qui  raffinaU  k 
vers ,  comme  les  Gascons  onl  fail  le  poirU  d'honneur'í  De  quel 
droil  vienneni-iis  lout  changer?  Ont-ils  du  moins  pour  eux  To- 
riginaliié  et  le  géníe?  Non : 

.     .     .     •  L.enr  savoir  ne  s*éiend  seulemeni 
Qu'u  regi*aiier  un  mol  douteux  au  jugemeut , 

(*)  Qiiand  on  demaiidait  k  Malherbe  son  uvis  sur  quelques  mots  franjáis,  il  ren- 
voyait  ordinairameat  aux  crpclieteurs  du  Port-aa-Koia  ,   et  disaU  que  o*étai6iit 
maiires  pour  le  laogage. 


♦'«• 
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Plmdre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  díphlhoiigue  , 

Ijpier  sí  des  Ten  la  rinie  est  breve  oii  longue  , 

Ob  bíeo  si  la  voyeltc,  á  i'autre  s'unissaot , 

Ib  read  point  a  Toreílle  un  vers  irop  ianguissant ; 

B  IsisseDl  sor  le  verd  le  uo^le  de  l'ouvrage. 

M  aíguílloa  divin  D*éléve  leur  courage  ; 
'^   iifillipeot  bassement ,  foibles  dlnveniion, 
^    lli*Ment «  peu  bardis,  temer  les  fictions , 
*  IMii  k  rimaglner ;  car,  s*üs  foni  quelque  chose , 

Cm  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose.  (*) 

f  ONipare  leurs  Muses  á  ees  eoqueltes  doot  la  beauté  ne  gU 
|kVi  r«rl  eí  l'omement ;  et,  leur  opposanl  le  portrait  d*un  gé- 
iítériiable  qul  ne  doíl  ses  gráces  qu*á  la  naiure  t  ¡I  se  peint 
MCeotier  daos  ce  vers  d'inspiration  : 

Les  nonchalances  sont  ses  plus  grands  arlifíces. 
D^  ¡I  avait  dit : 

La  ferve  quelquefois  s'égaye  en  la  licence. 

Iblberbe  ne  répondit  pas.  Malgré  toui  le  respect  qui  luí  esi 
it,oo  De  peut  disconvenir  qu'il  s*éiaii  uniré  la  le^on  par  une 
i^Mtice  souvent  poussée  jusqu*¿  la  roauvaise  foi. 

I^ier  mourut  lon^^iemps  avaní  Malherbe,  sans  laisser  d*école 
■de  póstenle  liuéraire  digne  de  son  génie.  Boiieau  lui  a  fait  de 
wriireux  emprunts ,  roais  il  n*ava¡t  qu'un  coin  de  talent  com- 
■■avec  lui  ;  son  espril  sage,  délicalct  fin  ,  apparlenait  ü  une 
¡BU  auire  faroille;  el,  coinmc  salyrique  .  nous  le  pía^ons  fon 
■*dessous  du  poete  duquel  ¡I  a  parlé  lui-méme  en  des  termes 
i  honorables  pour  tous  deux  :  c  Le  célebre  Régnier,  dit  en 
ftt Boiieau  (Reflexión  v*  sur  Longin],  est  le  poete  franjéis  qui, 
Il cooseniemeíil  de  tout  le  monde,  a  le  mieux  connu  avam  Mo- 
irelesmoeurs  et  le  caractere  des  hommes.  » [SL  SainteBeuve). 


(*)  Beiihelot,  contemporaín  et  ami  de  Régnier«  s'arousa  á  parodier  une  chanson  de 
ilherbe  adre^ée  k  la  ducbesse  de  Bellegarde.  Voici  l'un  des  couplets  do  cette  piéce 
tiriqoe: 

ÉIre  six  ans  \  faíre  une  odc , 

Et  laire  des  lois  Ik  sa  modo , 

Cela  se  peut  facilement; 

Mai8  de  nous  cbanner  les  oreüíes , 

Par  sa  merveille  des  merveilles , 

Geia  ne  se  peut  nullemeni, 
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RÉGNIKR  COMPARÉ  A   ANDRK  CnÉNIKR. 

N.  Saínle-Beuve  compare  lugéDÍeiisement  oolre  poéie  á  Ao- 
dré  Cbénier. 

c  Une  voix  puré,  mélodieuse  et  savaiiie,  uo  front  noble  el 
triste,  le  géuie  rayonnaol  de  jeunesse ,  el,  parfois,  Toeil  voilé 
de  pleura;  la  volapié  dans  louie  sa  fralcheur  el  sa  déoenoe; 
la  oaiure  dans  ses  foniaines  el  ses  ombrages;  une  flAle  de  bais, 
un  arcbei  d*or,  une  lyre  d'ivoire ;  le  beau  pur,  en  un  mM  » 
\ Olla  André  Chénicr.  Une  conversaiion  brusque,  francbeeli 
saillíes ;  nulle  préoecupaliou  d'arl,  nul  quanl  á  tai;  une  booche 
de  salyre  airoant  encoré  mieux  ríre  que  mordre;  de  la  rondeur, 
du  bou  sens;  une  niaiice  exquise,  par  inslanls,  une  amere  cío- 
quence;  des  récils  enfumés  decuisim*,  de  láveme ei«de  mauvais 
lieux;  aux  mains,  en  guise  de  lyre,  qiielqueinslrumenlbouflbn, 
mais  non  criard ;  en  un  mol,  du  laid  el  du  grolesque  á  foisoo, 
c'esl  ainsí  qu*on  peul  se  fígurer  en  gros  Halhurin  R^oier. 
Place  üi  Tentrée  de  nos  deux  principaux  siécles  líiléralres ,  il 
leur  tourne  le  dos  el  regarde  le  xvi*;  ¡I  >  lend  la  main  aux 
aíeux  gaulois ,  á  Monlaigne ,  á  Ronsard  ,  üi  Rabelais ;  de  méme 
qu'Audré  Cbénier,  ¿eté  á  Tissue  de  ees  deux  mémes  siécles 
classiques ,  lend  déjii  les  bras  au  nóire,  et  semble  le  frére  afné 
des  poéies  nouveaux. 

»  RógníereiChénier  oni  cela  de  coinmun  qu*ils  échappent  par 
indépendance  aux  regles  artiíicielles  qu*on  subil  aulour  d'eux. 
Leui^  slyles  sonl  un  parfait  modele  de  ce  que  nolre  langue  per- 
met  au  génie  s'exprimant  eu  vers.  Chez  Tun  coinme  chez  Tautre, 
luéme  procede  chaud  ,  vigoureux  el  libre  ;  méme  luxe  el  méme 
aisance  de  pensée ,  qui  pousse  en  lous  sens  el  se  développe  en 
pleine  vc'^étaiion  ,  avec  lous  ses  cmbruucbemenls  de  relaiib  et 
d*¡ncidences  enirecroisées  ou  pendanies  ;  méme  profusión  d'ir- 
regulantes  heureuses  el  famüieres ,  didiolismes  qui  seuteul 
leur  rruii,gráces  el  ornemenis  inexplicables  quonl  sottement 
éniondés  les  graminairieiis ,  les  rhéleurs  el  les  analystes ;  méme 
promplilude  el  sagacilé  de  coup-d'oBÍI  !k  suivre  Tídée  rouranie 
sous  la  iransparence  des  images,  el  á  ne  pas  la  laisser  fuir  daos 


MATHURIN  RÉGlflBR.  i57 

soo  coorl  trajet  de  telle  figure  &  telle  aiitre ;  roéme  art  prodi- 

gíeux  enfin  h  meDer  k  oxlréroité  une  métapliore ,  á  la  pousser 

de  tranchée  en  tranchée ,  et  á  la  foreer  de  rendre ,  sans  capi* 

(ttlatioD ,  tout  ce  qu'elle  contient ;  h  la  prendre  á  Télat  de  filet 

feau ,  &  répandre ,  á  la  chasser  devant  so¡ ,  á  la  grossir  de 

loates  les  aííluences  d'alentour,  jusqu*i]i  ce  qu*elle  s'enfle  et 

rooteconime  un  grand  fleuve.  Quant  ¿^  la  forme,  ¡^  Tallure  du 

lendaiis  Régnier  et  dans  Chénier,  elle  nous  semble ,  h  peu  de 

cboie  prés ,  la  meilleure  possible ,  á  savoír,  curíeuse  sans  re* 

dterche,   et  facile  sans  reláchemenl,  lour  ñ  tour  oublieuse  el 

aiteitive ,  et  lempérant  les  agréments  sévéres  par  les  gráces 

■Rigentes.  Sur  ce  point,  ils  soni  1  un  et  Tauíre  bien  supéríeurs 

i  La  FoDlaine ,  cbez  qui  la  forme  rhythmique  manque  prcsque 

entiéremeni ,  et  qui  n*a  pour  cbarme ,  de  ce  có(é-lá,  que  sa  né- 

gligence. 

»  Oue  si  Ton  nous  demande  ce  que  nous  prétenüons  conclure 

deceparalléle;  lequel  d*André  Chénier  uu  de  Régnier  nous  pré- 

féroos;  lequel  mériie  la  palme,  á  notre  gré;  nous  laisserons 

au  lecteur  le  soin  de  décider  ees  questions  et  autrcs  pareilles» 

ú  bou  luí  semble.  Voici  seulement  une  reflexión  pratique  qui 

découle  naiurellenieut  de  ce  qur  precede,  et  q*je  nous  lui  sou- 

aetlODS  :  Régnier  clót  une  époque ;  Chénier  en  ouvre  une 

utre.  Régnier  resume  en  lui  bon  nombre  de  nos  (rouvéres, 

ViHon,  Maroi,  Rabelais  ;  il  y  a  dans  songénie  toule  une  pariie 

(Tépaisse  gaieté  et  de  boufTonnerie  joviale,  qui  tient  aux  moeurs 

deees  temps,  et  qui  ne  sauraít  élre  reproduite  de  nosjours. 

Chéuier  est  le  révélateur  d'une  poésíe  d*avenir,  et  íl  apporie 

an  monde  une  lyre  nouvelle  ;  mais  il  y  a  chezhii  des  cordes  qui 

maoquent  encoré,  et  que  ses  successeurs  ont  ajoutées  ou  ajou- 

tcrouL  Tous  deux,  complels  en   eux-mémes  et  en  leur  lieu« 

nous  laissent  aujourd'bui  quelque  chose  á  désirer.  Or  il  arrive 

que  chacun  d*eux   posst^de   précisément  une    des  principales 

qualités  qt]*on  regreüe  cbez  Tautre  ;  celui-ci,  la  lournure  d*es- 

prU  réveuse  et  les  exlases  choisies ;  celui-lili,  le  seniiment  pro- 

fond  et  Texpressiou  vivante  de  la   réalitc   :   compares  avec 

iMeUí^euce,  rapprochés  avec  ari,  ils  tendent  ainsí  á  se  complé* 

ter  réciproqueroent.  Sans  don  te,   s'il  fallail  se  décider  entre 
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leurs  deux  poiots  de  vue  prU  h  pan ,  el  opter  poor  Tun  i 
lexclusion de  rauii*e,  le  type  d*Andi'é  Chéoier  purse  coDceTrait 
encoré  niieux  mainleoaiit  que  le  lype  pur  de  Régoier;  ¡I  esl 
méine  tel  espril  ooble  el  délicat  auqiiel  loui  accoannodenieol, 
fúl-ii  le  mieux  roénagé ,  entre  les  deux  genres ,  répugoeraít 
oomme  une  mésaillance,  et  qiii  aurail  diíOcüemeoí  boone  grAoo 
á  le  temer. 

»  Pourtant,  el  sans  vouloir  ériger  notre  opinión  eo  préceplf^ 
il  nous  semble  que,  comine  en  ce  bas  monde,  méme  pour  ki 
reverles  les  plus  idéales,  les  plus  fralches  et  les  plus  dorées» 
jours  le  point  de  dépari  est  sur  ierre ,  comme ,  quoi  fiV 
fasse  el  oü  qu^on  aille,  la  vie  réelle  est  loijours  lá,  avec  sa 
trave»etses  miséres,  quí  nous  enveloppe,  nous  importune» 
excite  á  mieux ,  nous  raméne  á  elle ,  ou  nous  refoule  ailleort,  O 
eslabón  de  ne  pas  Tometire  toui  á  Tait,  et  de  lui  donner  qnal» 
que  trace  en  nos  ceuvres  comme  elle  a  tracé  en  nos  ames.  II 
nous  semble,  en  un  mol,  et  pour  revenir  á  Tobjet  de  eel 
article,  que  la  toucbe  de  Régnier,  par  exemple,  ne  seraiC 
point,  en  beaucoup  de  cas,  inutile  pour  accompagner,  enct- 
drer  et  Taire  saíllír  certaines  analyses  de  coeur  ou  certaim 
poémes  de  ftcniiment,  ü  la  maniere  d'André  Chénier.  » 

A|Srip|Mi  d*Aiiblgiié. 

Régnier  n'élail  point  un  Juvénal.  II  y  en  eut  un  pourtaoC 
au  seiziéme  siécle,  ápre,  ausiére,  inexorable,  bérissé  d'hjper- 
boles,  racbetant  une  rudesse  grossiére  par  une  sublime  énergie: 
tel  fut  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,   gentilbomme  buguenoL 

Né  en  1550,  ¡I  est  mis  des  l'áge  de  quatreans  aux  leltm 
grecques  ,  latines  ei  hébraíques  k  la  fois ,  et  i  six  ans  il  sait  lire 
en  qualre  iangues.  A  buit  ans  el  demi,  passant  par  Amboise 
avec  son  pére,  celui-c¡  lui  montre  les  tetes  des  coi^urés  encoré 
reconnaissables  sur  un  boul  de  potence,  et,  lui  imposamt  b 
raain  droite  sur  la  léte,  il  lui  conimande,  sous  peine  de  malé- 
diction,  de  vouer  sa  vie  á  la  cause  qu'ont  défendue  cea 
malheureux.  I^s  jours  d'épreuve  ne  tardent  pas  i  venir  pour 
le  jeune  d'Aubigné :  orpbelin  de  bonoe  heure,  et  deja  fugilir. 
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loor  á  lour  á  Orléans,  h  Geiiéve,  h  Lyon,  íl  continué  de  Taire 

des  vers  lalius  el  des  niaibémaiiques,   de  lire  les  rabbins  et 

Piodare,  el,  dans  son  ardeur  de  scíence,  ¡1  apprend  jysqu'aux 

élétnenls  de  la  niaf^ie  :  car,  ainsi  que  les  plus  savanis  homroes 

de  répoque,  les  Poslcl,  les  De  Thou,  les  Agrippa,  les  Bodin» 

d'Áabigiié  croil  á  la  magie,  el  lui-meme  nous  atieste  avoír 

?■  de  ses  yeux  plus  d*un  revenanl.  Enfin  les  guerres  civiles 

rafireaaent  et  le     dégoúleol    des  livres.   Relenu  en  prison 

cbason  tuteur,  il  s*échappe,  de  nuil,  par  une  fenélre,  en  che- 

uuatf  sarme  au  premier  cbamp  de  balaille,  el  coinnience  des 

ion  une  longue  el  rude  carricre,  inélée  de  combáis,  de  ga- 

Imeries ,  de  con  tro  verses.  L*élude  el  la  poésie  trouvent  leur 

pboe  encere  au  milieu  des  canips,  et  duraní  la  convalescence 

des  fréquentes  blessures  qu*il  regoii. 

Oo  a  de  d*Aubigné  deux  ouvrages  en  prose ,  une  Histoire 
mmwenelle^  quí  souleva  de  terribles  orages  el  fut  brúlée  par  la 
main  du  bourreau,  et  un  pamphleí  cynique  conire  les  con- 
▼ersloiis  politiques  des  courtísans  du  succés,  intitulé  :  la  Con" 
femoM  de  Sancy.  Cet  ouvrage  Tul  inspiré  par  la  donleur  que 
resseutit  d*Aubigné  de  la  conversión  d*Henr¡  lY. 

Ce  qui  rango  d'Aubigné  parnii  les  poetes,  ce  sont  ses  Tragigues^ 
c  prodigieuse  satire  qui  surpasse  en  éiendue  et  en  vébéroence 
tout  ce  que  les  poetes  rooraüsies  onl  jamáis  écril  sous   Tins- 
piration  de  la  colére ,  ceile  Muse  des  saliriques.  Cette  élrange 
iifeciive,  qui  ne  coniient  pas  moins  de  onze  mille  vers,  a  queU 
qoe  chose  dlnusité  el  de  Taroucbe  dans  la  Torme  comme  dans 
le  fond ;  elle  csi  datée  du  déseri,  et  elle  arrive  au  public  par 
le  larcin  de  Promélbée;    elle    se   coinpose  de    sepi    livres 
doiU  les  titres  sont  comme  auianí  de  nienaces  ou  d'énigmes  : 
mlseres,  chambre  dorée,  Teu,  fers,  vengeances,  jugemenl,  telles 
sont  les  étiqueites  de  ees  chanis  hyperboliques ;  lous  les  tons 
sy  heurtcnt»  touies  les  formes  s*y  méleni,  Tépopée,  la  satire» 
rhynine  bibüque,  l'idylle  méme  s'y  confondenl ;  c*est  comme 
QD  mélange  du  génie  des  prophéles  el  de  celui  de  Juvénal ; 
(euvre  eonfuse ,  incoherente  ,  niais  ciincelante  parfois  de  su- 
blimes beautésy  admirable  en  un  mol,  n'ciaii  la  declamación. 
C'i'st  que  d*Aiiblgné  n*avail  pas  digéré  son  indignation  avant 
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de  Texhaler,  el  qu'il  la  répandit  saos  Tavoir  coBcentrée 
li,  cetle  exhubérance  des  niois  qui  débordeot  sur  la  pe 
qu¡  la  dépasseiit  el  qui  la  noieni  :  aussi  bien  cette  (Bui 
t-elle  été  conque  el  eofantée  dans  le  delire  de  la  6¿fre.  I 
bígiié,  gravement  blessé  dans  un  combat  prés  Casiel-Ji 
auendail  la  morí  sur  son  lii  de  douleur ;  il  voulul  fain 
adieux  ¡k  son  siécle,  el  il  dicia,  d'une  toíi  exallée  pa; 
traosporis  de  la  fiévre,  les  preiniers  cbants  de  son  po 
el  quoique  depuis  il  Taii  retouché  el  aebevé «  il  ne  cessi 
d*obéir  á  la  méme  ¡nspiraiion.  »  {M.  Géruxey,) 

D'Aubigné ,  on  le  pense  bien ,  ne  respecte  pas  loujoi 
pudeur.  En  prélendanl  Taire  de  la  roorale,  et  sous  prétex 
remoutrances  au  clergé,  il  aiiaque  souveni  ce  que  la  reí 
a  de  plus  saini.  Mais  quand  il  se  conlenle  de  nous  meitre 
les  yeux  Timage  de  la  trance  déebirée  par  la  guerra  civil 
esl  admirable  d'éloquence  el  d'énergie  : 

Je  veux  peindre  la  France,  une  mere  affligée 

Qui  esl  eolre  ses  bras  de  deux  enfanis  chargée ; 

Le  plus  fon,  oi*gueilleux,  cnipoigne  les  deux  bouls 

Des  seins  de  sa  nourríce;  el  á  forcé  de  coups 

D*ongles,  de  poings,  de  pieds,  il  brise  le  parlage 

Doni  nature  donna  á  son  besoin  Tusage. 

Ce  voliMir  acharné,  cet  Esau  malheureux 

Faii  dégál  du  doux  luil  qui  doit  nourrír  les  deux ; 

Si  que,  pour  arracliei*  á  son  frérc  la  vie, 

II  méprise  la  sieune  el  n*en  a  plus  d'envie  : 

Mais  son  Jacob  pressé  d'avoirje&né  meshui, 

Elouflfanl  qnelque  temps  en  son  coeur  son  ennui, 

A  la  fin  se  dcfeui,  el  sa  jusle  colére 

Rend  h  Tauíní  un  combal  dont  le  champ  e&l  la  mbn 

Ni  les  soupirs  ardents,  les  piíoyables  cris , 

Ni  les  pleurs  réchauííés  ue  calmenl  leurs  esprils ; 

Mais  leur  rage  les  guide  el  leur  poison  les  irouble, 

Si  bien  que  leur  coiuroux  par  les  coups  se  redouble; 

Leur  conflii  se  runíme  et  faii  si   furíeux, 

Que  d'un  gauche  malheur  ils  se  crévenl  les  yeux  : 

(^elte  femnie  éplorée  en  sa  douleur  plus  forte 

Succombe  ¿  la  douleur,  mi -vivante,   mi-morle: 

Elle  voil  les  mulins  toui  déchirés,  sanglanis, 
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Ooí  a¡rt!(í  que  dii  coeur  des  maíns  se  vonl  chcrchants  : 

(ítiand  pressant  h  soDsetn  d'iine  ainoiir  nialernelle 

Celiií  qui  a  le  droil  el  la  jusie  querelle. 

Elle  veut  le  sauver ;  Tautre  qiii  n*esl  pas  las, 

Viole,  en  poursuivanu  Tasíle  de  ses  bras  : 

Adonc    se   perd  le  laii,  le  siic  de  sa  poítrine  : 

Puis  aux  derniers  abois  de  sa  proche  ruine 

Elle  dit  :   c  Vous  avez,  IV*loiis,  ensanglanié 

Le  seín  qui   vous  nourríl  el  qui  vous  a  porté  : 

Or,  viv<*z  de  veuiu ,  sauf^lauh*  géuilure, 

ie  n*ai  plus  que  du  saugpour  voire  uourrilure.  > 

Les  poriralisde  d'Aubigné  sonl  Iracés  avec  vigueur  el  préci- 
*»«;  l'expression  en  esl  vive  el  singulíéremeul  piíloresque, 
Aprés  avoir  parlé  de  Charles  IX,  á  qui  sa  uiére,  díl-il,  appril 
irépaoirc  le  saug,  d'abord  des  auiínaux,  puis  des  hommes, 
íl  dépeim  Heuri  III  dans  ees   vers  : 

L'auíre  ful   mieux   inslniil  á  jujrerdes  alours 

Desfemmes  de  sa  cour,  el  plus  propre  aux  amours  ; 

Avoir  ras  le  mentón  ,  garder  la  face  pále, 

l'C  gesle  efTéminé,  loeil  d'un  Sardauapale; 

Si  bien  qu'un  jour  des  Rois,  ce    douleux  animal , 

^nscervelle,  sans  front,  parul  tel  en  son  bal: 

í^econions   euiperlés  sa  clicvelure   pleine, 

^us  un  bonnet  saus  bord,  fail  a  riíalieune, 

Paisoiideux  aros  voálós;  son  mentón  pineelé, 

Son  visage  de  blane  el  de  rouge  empüié, 

SoQ  chef  toul  empoudré,    nous  flreni   voir  Tidée, 

En  la  place  d'un  roí,  d'une  femme   lardee. 

l^ensez  qiiel  beau  speclacle,  el  comme  il  fil  beau  voir 

^  príuce  avec  uu  busc,  uu  corps  de  satín  noir 

^'Onpéi  Tespaguole.  oü,  des  déchiquetures, 

Sorioienl  des  passemeuts  el  de  blanches  lirures  ; 

*^'»  afin  que  Thabit  s'eniresuivii  de  rang, 

^1  nioniroit  des  manchons  gaulírés  de  satin  blanc, 

"í*wipes  manches  encor  qui  s'éiendoieni  fendues, 

E^  puis  jusques  aux  pieds  d'autres  manches  perdues. 

'^onr  Douveau  paremeul,  il  pona  loui  ce  jour 

'^^l  hahii  monslrueux,  pareil  á  son  amour; 

S¡  Hu'au  premier  abord  cbacun  éioii  en  peine 

Sil  voyoit  UQ  roi-femme  ou  bien  un  bomme-reine. 

il 
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On  aümii'e  celle  terrible  aposlrophe  que  le  poete  adresse  aux 
aihées ;  elle  est  digne  de  Daote  quí ,  du  reste ,  l'a  iospirée; 

O  eiifauís  decesiécle!  ó  abuses  moqucurs! 

hiiployables  esprits,  incorrigibles  cceurs, 

Vos  esprits  trouveront  en  la  fosse  profonde 

Vray  ce  qu*ils  onl  pensé  une  fable  en  ce  monde ; 

lis  languironi  en  vain  de  r^gret  sans  niercy  : 

Votre  ¿me  a  sa  mesure  enflera  de  soucy. 

Quí  vous  consolera?  L'ami  qui  se  desolé 

Vous  grincera  les  denis  au   lieu  de  sa  parole  : 

Les  saints  vous  aimoicnt-ils?  un  abvme  est  entre  eux ; 

Leur  cwur  ne  s*émeut  plus ;  vous  étes  odieux. 

Mais  n'espérez-vous  point  fin  a  votre  souflrance  ? 

Point  ne  luit  aux  enfers  Taube  de  Tespérance. 

Transís,  desesperes,  11  n'y  a  plus  de  mort 

Qui  soit  pour  votre  mer   des  orages  de  port : 

(Juc  si  vos  yeux  de  feu  jottent  Tardente  vue 

A  l'e^poir  du  poignard  ,  le  poignard  plus  ne  tue. 

Une  la  mort,  direz-vous ,  éloit  uu  doux  plaisir  ! 

La  mort  iiiorie  ne  peul  vous  tuer,  vous   saisir. 

Voulcz  vous  du  poisou?  en  vain  cet  artífice  : 

Vous  vous  pré  ipite/?en  vain  ce  précipice  : 

Courez  au  fcu  brúler  ?  le  feu  vous  gélera  : 

Novez-vous?  leau  esi  feu,  Teau  vous  embrasera  : 

L:i  peste  n*aura  plus  de  vous  miséricorde  : 

Kiranglez-vous?  eu  vain  vous  tordez  une  oorde  : 

Criez  apres  l'enfer?  de  Tenfer  il  ne  sort 

Que  réternelle  soif  de  Timpossíble  mort. 

Voila,  ajoute  M.  Gérusez  qui  nous  a  fourni  cette  cilation , 
un  terrible  commentaire  de  Tínscription  de  la  porte  d'Cnfer. 
Jamáis  d'Aubigné  n*a  montré  plus  d'énergie ;  et,  s*il  s'est  sur- 
passé  comme  poete,  c*est  qu*il  n*avait  contre  la  félonie  el  la 
corruplion  de  ses  contemporains  d'auíre  recours  que  les 
peines  de  Tautre  vie.  Confianl  dans  réternelle  jiisiice,  parce 
qu'il  croyait  5  Texistence  de  Dieu,  le  triomphe  des  méchants 
était  iü  ses  yeux  le  gage  assuré  de  leur  punition  h  venir. 

Que  si,  a  la  vue  des  foiTaits  dont  le  poete  amasse  les  récits,  od 
éprouve  la  meme  satiété  d*horreurs  que  dans  TEnfer  du  Dante, 
qu'y  Taire?  la  Paute  en  est  aux  dioses,  non  ¡^  luí;  il  en  souflre 
ui-méme  avant  vous  et  plus  que  vous  : 


AGRtPPA  D'aUBIGNÉ.  465 

- Ces  exemples  ro*enniiyent ; 

Mspoursuivent  mes  vers,  el  mes  yeux  qui  les  fiiyent. 

fl   aílleurs: 

Sí  quelqu^uD  me  reprend  que  mes  vers  échauffés 
^e  soot  ríen  que  de  meurtre  et  de  sang  éioíTés  , 
Qü'on  o'ylit  que  fureur,  que  massacre  et  quera^^e, 
CJu'horreur,  malheur,  poison,  trahison  el  carnagc, 
Je  luí  réponds  :  Ami,  ces  mols  que  tu  reprends 
Soni  les  vocables  d'arl  de  ce  que  j'enlreprends. 

Lrcs  flallcurs  de  Tamour  ne  chantent  que  leurs  víces, 
Que  vocables  cboisis  h  peindre  les  déiices, 

Que  miel,  que  rís,  que  jeux,  amoursetpasse-lerops, 

Une  heureuse  folie  :^  cousumer  son  lenips.... 

Je  fleuríssois  comme  eux  de  ces  mémes  pi*opos« 

Quand  par  roisivelé  je  pcrdois  mon  repos. 

Ce  siécle,  autreen  ses  inoeurs,  demande  un  aulre  style; 

€ueillons  des  fruils  amers,  desqtiels  il  es(  feriile.... 

Malf(ré  les  beaulés  qui  bríllent  dans  íes  vers  ded'Aub'gné.  ils 
oni,  en  lescomparaní  ü  ceux  de  Malherbe,  un  airdrjásuranné; 
cesi  que  d*Aubigné  méprisail  les  ptiTectionnemiMiis  du  langage, 
el  que,  dans  sa  rígueur  puritaine,  il  ju};eait  (|ue  cViaíl  corrom- 
pre  la  langue  que  de  la  parler  autrenient  quc(^!v¡n  el  Théodoi*e 
de  Beze,  ses  maiires. 

Quanl  á  ses  poésies  éroliques,  on  peul  dire  que  la  rudesse  de 
son  géoie  allail  mal  aux  sujels  qui  ne  demandaíeni  que  de  la 
simpliciié  el  de  la  gráce.  Sa  boucbe  ne  savaii  que  maudire,  eiil 
écboua  dans  ses  essais. 

D'Aubigné  mourut  comme  il  avail  vécu,  comme  ¡I  avaii  écnl, 
lofleiible  aux  séduclions  de  Henrí  lY  comme  aux  vengcances 
deNédicis,  quand  le  Béarnais  abjura  ses  errcurs,  d'Aubigné 
garda  les  siennes :  il  le  quilla  avec  un  fier  ei  sombre  adieu  ; 
il  lui  prédit  une  fíu  iragique.  D'Aubigné,  qui  avail  élc  souvent 
coodainné  á  morí,  el  pour  la  derniére  lois  h  soixante-dix  ans, 
nu>urui  á  quaire-vingls,  a  Genéve,  encoré  plein  de  vigueur  et 
d'audace;  cependant,  comme  le  lui  avail  recommandé  son  pére, 
^  B'y  avail  pas  épargné  sa  tete. 
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LA    SATIRE  MÉNIPPÉE. 

Aii  (emps  du  duc  de  Gujse,  qiiand  la  Ligue  avait  enco 
premierc  terveiir,  la  Ménippée  iraurail  guére  pu  réussír.  Ma 
1595  ,  la  Ligue  commen(;.aíi  a  devenir  moins  piiissanie,  son 
loujours  bailü ,  ses  préires  ronvoris  decuirasses,  ses  rodoi 
lades  espagnoles,  toiit  préiail  h  la  saiire.  II  y  avait  ale 
Paria  qnelques  hommes  de  grande  science  el  de  joj 
vie,  comnie  rémioni  parfois  les  savanis  du  XVh  símele, 
d*un  espril  moquenr  el  pénéiraní,  tons  dii  partí  politique. 
leslanl  les  Seíze,  el  qiii  ne  pardonnaicut  guére  á  la  I 
les  jeunes  du  siége  de  París.  C'éiaienl ,  enlre  aulres ,  P 
Le  Koy.  ehanoine  de  Rouen ;  les  poetes  Gilíes  Durand  el 
Passeral ;  Florenl  Chrélien  ,  anricn  précepienr  de  Henri 
Nicolás  Hapin,  prévot  de  la  connétablic ;  Jacques  Gíllot, 
seiller-clerc  dn  patlement ,  <t  le  celebre  jurisconsulle  P 
Piíhou.  On  se  réunissaíi  lantol  chez  Pierre  Le  Hoy,  le  plus  i 
d*entre  eu\  :  c'éiaienl  sans  doutc  les  jouis  de  bonne  c\ 
lantól  cbez  Jac(|ues  Gilloi,  dans  une  petite  chambre,  pn 
la  conr  du  Palais  :  c*élaieni  lesjours  de  sobnété.  Mais 
le  cbanoine  ou  chez  lliomnic  de  robe,  mein(^  gaielé  el  n 
esprit.  La  Habelais  était  en  honueur,  Iiabelais  conime 
savant,  conime  eux  buveur,  et  conmie  eux  enclín  i\  se  nioq 
la  ,  on  I  iail  des  Seize,  des  Eials  el  des  cinq  ou  síx  rois  i 
Ligue;  on  conlaii  le  courage,  les  bous  mots  el  mem 
aventutes  du  Béainais,  lout  ce  qui  en  tuisait  \c  diablea  qu^ 
lá.  Gilíes  Durand  li  ail  son  hisloire  de  l'Ane  ligueur  qui 
soutenu  l(*s  síéges  de   la  ville, 

Sans  januiis  en   élre   sorti, 
(^ar  il  éiaii   du  bon  partí. 

C'csl  lí^  (lu'on  re  les  bouleilles  (;l  les  joyeuses  saillies, 
un  de  ees  enireiims  ou  1  on  parlail  de  Kabelais  et  de  V 
d'Arístopliane  el  de  Lucien,  tles  ridicules  de  la  Ligue  el 
malheurs  de  la  Fra  ice,  c  esl  la  que  na(|uii  la  Ménippée^  eí 
d'épopé.'  conruiue  ,  faiie  en  coniniun  par  cinq  ou  six  Hor 
saiíriques,  dans  un  de  leurs  nicilleuis  jours  de  verve  ( 
gaielé. 
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l-'e«pril  de  Kabelaís    anime  la   ñfénippée.    Meme  verve  de 
piléetdebouflbnnerie,  méme  habiletc  a  saisir  le  irail  groles- 
quede  chaqué  caraclérc  el  a  le  faire  ressorlir,  inénie  goül  pour 
IW^oríe :  mais  les  allégories  de  la  Ménippée  n'onl  pas  la  har- 
^        diessc faotaslique  des  ¡nveniioDS  de  Rabelais.  Rabelais  enveloppe 
[        idessein  lesens  de  ses  satires;  il  cree  des  figures  élranges  el 
groiesques,  afín  qu'on  nes'avisc  pas  d'ycíhercher  des  portraiis. 
Eofio  íl  a  besoin  de  loule  la   folie  de  son   ¡magínalion   pour 
excuser  la  téméritc  de  sa  raison.  La  Ménippée    a  moins  de 
méoagemenl  a  garder;  elle  a  la  liberté  des  (emps  de  Iroubles 
etde  faciions;  elle  a  la  rude  franchise  de  l'esprit  de  partí. 
Aussi  ello  uomme  ehacun  par  son  noin,  el  emploie  Tallégorie 
pour  reudre  ses  caricatures  plus  amusanies»  et  jamáis  pour 
d^uiser  les  personnages.   Changez  un  peu  la  forme  de  la  Mé- 
nippée, ce  sera  une  comedie  ¡"^  la  maniere  d*Aris(ophane.  Les 
personnages  soiit  tous   préts,  el  Taclion  esl  crcáe.  Levous  la 
loíle. 

Aprcs  un  avis  de  Tiuiprirneur,  qui  esl  deja  une  plaisanlerie 
assez  piquante,  uous  sommes  loui-a-coup  transportes  au  Lou- 
vre,  oü  Ton  falsail  les  préparalifs  pour  la  tenue  des  Eials.  Or  , 
«  pendanl  qu*on  atlendoil  les  despuiez  de  louies  parís ,  qui 
de  mois  en  mois  se  rendoyenl  a  peiit  bruii  saus  |)ompe  ny  pa- 
rada de  suitie....  II  y  avoit  en  la  couri  dudií  Louvre  deux 
charlatans,  Tunespagnol ,  et  l'auírelorrain.  qu'il  faisoii  merveil- 
leusement bon  veoir vanter  leuis drogues,  el jouer  de passe passe 
lout  le  longdu  jour  devant  tous ceux  qui  vouloyent  les  aller  veoir 
saos  rien  payer.  Le  charlatán  espagnol  esloit  fon  plaisant ,  el 
monté  sur  un  petit  escbalTaut  jouant  des  regales  (fclpinetie  orga- 
nisée),  et  fenantban(|ue,  commc  on  en  veoii  assez  a  Veniseen  la 
place  Saiut-Marc.  A  son  eschaííaut  esloil  altachée  une  grande 
peau  de  parcbemin  cscrile  en  plusieurs  langues,  scellée  de  cinq 
ou  six  sceaux  d'or,  de  plomb  et  de  cire,  avec  des  lilres  en  lei- 
Ires  d*or,  portaui  ees  mots  : 

Lettres  du  pouvoir  d*un  Kspagnol , 
Et  des  eíTels  miraculeux  de  sa  drogue , 
Appelée  higuiero  d'ínfierno, 
Ou  caiholicon  composé.  » 
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Ce  caiholicon  étaii  «  ud  clecluaire  souveraín  qui  «irpasM 
toute  pierre  pbilosophale ,  et  duquel  les  preuves  estoyem  d 
duites  par  cioquaole  anieles.  > 

Suívent  uoe  pariie  de  ees  anieles. 

€  Quant  aii  charlatán  lorrain,  ¡I  u'avoit  qu*ua  peiit  escabel 
devaot  luy  couven  d'une  vieille  servieile»  eldessus  une  lirelii 
d*UQ  costé,  el  une  bouele  de  Tautre*  pleine  aussi  de  catholiooi 
dont  louiesrois  11  débitait  fon  peu,  parce  qu*¡l  coromeii^ii 
s'esveoter,  maiiqiaut  de  ríDgrédient  plus  oécessaire  qui  e 
Tor,  et  sur  la  bouete  esloit  escrit : 

Fin  galiroatias , 
Alias  caiholicon  composé , 
Pour  i^uarír  des  escrouelles« 

«  Ce  pauvre  charlatán  ne  vivoit  que  de  ce  meslier,  etsemor 
fondoit  fort,  combípn  qu*il  fust  aíTublé  d'un  c;iban  Tourré  ton 
pelé;  á  cause  de  quoy  les  pages  rappeloyent  Monrieur  ié  M 
levé :  et  pour  aulant  que  le  charlatán  espagool  estoit  fort  boal 
Ton  et  plaisaul,  ils  Tappeloyent  ñlonsieur  de  Plananee.  » 

11  parall  que  rídée  premiére  de  cetie  fíction  ingénieuse  < 
populaire  qui  transforme  en  deux  charlaians  le  partí  deLorraia 
et  cehii  d*Espa¡;ne,  appartieni  h  Pierre  le  Roy  aussi  bien  qa 
le  plan  de  lout  Touvrage. 

Une  procossion,  ronouveléc  de  oelle  qui  avait  eu  lieu  iroi 
ans  plus  Idt,  prépar<;  la  tenue  des  Etats.  C'es:  Giilol  qui  la  décrj 
en  eiuprunianí  sans  douie  quelques  saillies  á  chacun  de  M 
amis.  La  guíete  du  morrean  resulte  suriout  du  contraste  da 
personnages  avcc  le  cosiume  doni  ils  se  soni  aíTublés  ;  ce  foü 
des  moincs  et  des  prétres  ayaní « le  casque  en  leste  dessoubs  letM 
capuchons ,  et  une  rondache  pendue  au  col...,  revestuz  áB 
cotíes  de  mailles,  Tespee  au  costé  par-dessus  leurs  habiti ;  > 
c'esi  <  monsieur  Roze ,  grand  maistre  du  college  de  Navanti 
et  recteur  de  runiversilé,  quiítaní  sa  capeliiche  rectorale  pow 
prendre  sa  robe  de  niaislre-es-arts,  avcc  le  camail  et  le  roquA 
et  un  hausse-col  dessus  :  In  barbe  el  la  lesti'  rasée  lout  de  fniíi 
Tespée  óu  cosié,  et  une  pertuisane  sur  l'épaule,  »  ele* 

Enirons  dans  la  salle  oú  se  doii  Taire  Tassemblée.  c  La  char 
penterie et  eschuííaudage  dessiógesestoittoute  semblable  acdh 
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desestauqoi  fiirent  tenus  á  Troyes,  envíron  Tan  1420,  soubs 
le  roy  Charles  VI.  Mais  la  lapísseríe  dont  ladíte  salle  estoii  ted- 
doc,  en  douze  piéces,  ou  eDv¡i*on,  semblo! t  estre  moderne,  et 
faicie  exprés,  •  c'est-á-dire  qa*elle  parlaii  avant  que  les  ora- 

leors  eusseot  ouvert  la  bouche,  et  raconlaíi  d'avance  la  fiireur 

de  bguerre ;  id  on  lisait : 

Si  aqua  non  pauum^  ruina  exlinguam  ; 

Ailteurs  : 

Supere^  el  super  sanguinem  tnum ; 

Plus  loia  eocore ; 

Staíe  in  gaUU ,  polUe  lanceas , 
El  induile  vos  loriéis. 

£q(Io  les  Etats  de  la  Ligue  viennent  de  s'ouvrlr ;  chaqué  li- 
Sveur  y  prend  place  sdon  soo  rang,  et  les  discoui*s  commenccnf; 
c'esl  te  développemeiit  des  Indiscréles  révélatíons  de  la  tapís- 
ttríe;  lá  «  oo  coiispli*e  lout  haui  el  au  grand  jour ;  l£i ,  on  se 
léanle  OQTertement  de  ce  que  Ton  cache  el  dissimule  d'ordiuaire 
tvec  lant  de  soin ;  lá,  oo  expose  saus  détour,  on  explique,  on 
neta  Du  les  motifs  íniéressés  de  sa  conduite;  (out  le  monde  se  tra- 
bit  avecuiie  curieuse  ingénuilé.  Et  ce  qui  rend  la  chose  plus  p¡- 
quante,  c'esl  que  ceite  confession  que  lous  ont  iniérél  á  ne  point 
fiíire,  mais  qui  leur  échappe  malgré  eux  et  qu'iis  foni  ^  lenr  insu, 
aflecte  le  style  el  les  allures  habiluellcs  des  orateurs.  La  pa- 
role est  d*abord  ii  Monsieur  le  Lieulehanl  pourdébilcr  sa  harán* 
§ue.  Le  duc  de  Maycnne ,  car  c'esl  luí ,    ne  saurail  diré  les 
dioses  simplement ;  son  langage  se  développe  dans  des  circon- 
locuiious  sans  fin  ;  ¡1  méle  le  ion  de  la  dévoliou  avec  celui  du 
spadassin  ;  met  ensemble,  par  un  odieux  amalgame,  la  sainleté 
et  Tambiiion,  et  rappelant  ses  exploiis  avec  forfanierie,  il  croit 
pouvoir  diré  c  comme  on  César  caiholique  :  Je  suís  venuj'ay 
peUffay  mincu.  »  Malgré  sesgrands  mots,  il  avoue  irés-claire- 
oient  qo'il  a  peur  des  armes  de  Henri  IV  ,  el  de  la  paix  qui  lui 
semble  possible ;  il  s*y  prend  tres-mal  enñn  pour  devenir  roi, 
ce  que  la  lapisserie  avait  déj5  fait  eniendre  par  cet  écriieau 
proverbial : 

Gardez  vous  de  faire  le  veau. 
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MoQsíeur  le  Legal  succndo  5  nionsieur  le  Lieuteoant ;  m  ha 
pangue,  duiít  Jacqui's  Gilloi  esl  rautour,  se  compose  de  latín  c 
d'ila^icn,  ol  peni  se  résiimer  en  ees  mols:  guerra  »  guerra,  L 
cardinal  de  Pelvé  prend  ensuile  la  parole ;  ü  comnieuce  e 
Trancáis  el  continué  en  laiin  :  <  ut  vobüt^  díl-il,  inieltígere  fk 
ciam  multa  qnw  gallicalitigua  nvn  possunt  exprimari.  »  Faolc 
de  Iran^^iis  el  de  latin,  quiproquo  vulgaíres,  veriles  cruelles  es 
primees  dans  un<!  éloqucuce  burlesque  ,  voilá  son  discoon 
Cede  spiriluelie  caricature  esl  due  a  Florenl  CJirétien. 

Monsieur  de  L\on  avail  en  son  icmps  l:i  répulaiíon  d'honiBe 
eloqueiit :  Templiase,  la  véhémenee,  avcc  la  singuliftrc  naivHé 
(pie  nous  avons  dója  trouvée  dans  Mayenne,  lels  sonl  les  canc- 
leres  que  pn^ie  a  sa  liarangue  Nicolás  Hapin.  C'esl  encoré  Ka- 
pin  tpii  i'ait  parlcr  (■uillauuie  Koze,  que  ses  amis,  dans  des  vm 
latins  coniposé»  en  son  lionneur,  appelaienl  •  la  rose  des  roii, 
la  rose  des  princcs,  la  rose  des  lliéologicns,  etc.,  •  el  que  Bajk 
appelle  i  Ui  plus  enra^^é  ligueur  de  France.  »  l«e  reclenr  RoH 
u'avail  pas,  dit-on,  la  tete  irés-saiue,  el  n*éia¡t  pas  loujoursdi 
l'avis  general  des  chefs  de  la  Ligue  ;  il  osait  mc^me  parro»leai 
résister  en  face ;  de  la  ees  invectives  et  oes  injures  qull  adran 
a  ceux  de  son  parii :  piquante  diversión  qui  lourne  au  proi 
de  la  salire. 

De  Hieux  se  luontre  a  sc»n  lour ;  de  Hieux  ,  sieur  de  Pierre 
foni  ,  parle  pour  la  nohU^sse  de  l'union  ,  pour  C(^s  hommesqi 
onl  toujours  la  niain  sur  leur  épée  el  sonl  préls  a  la  lirersi 
premier  signal ,  pourvu  (|u*(»n  vcuille  les  payer.  La  iradilion  i 
nomme  poinl  Tauleur  de  celte  harun^^Mie ;  qiielques-iins  lacroiei 
de  Pierre  Le  Hoy  ;  ne  serail-elle  pas  ¡dulót  de  Passerat,  quiavai 
relu  Plante  plus  de  quaranle  foin^  et  qui  retrouvail  dans  d 
Uieux  le  soldat  fanfaron  du  comique  latin? 

Jusqu'ici  la  Ménippée  n'est  quesaliriepie  et  bonfíonne;  ellev 
devenir  nohle  et  éloquente  kous  la  plume  de  Pierre  Pithou,  so 
teur  de  la  liarangue  de  d*Aubray.  Clauded*Anbray.  aneien  prév^ 
des  marchands  et  s.?créta¡re  du  roi,  élait  regardécomnie  leclv 
íUtsPolitioucs  a  l^u'is;  ríen  ne  lui  coiuait  pour  tbitifier  son  partí 
aussi  les  zélcs  de  Tunion  voyaient-iis  en  lui  leur  ennemile  [A\ 
dangercux  ;  ils  rappelaient ,  par  dépíl ,  un   bomme  perSdc 
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^«Miardet  cruel;  il  éiaít,  au  cootraire,  babíie,  actiíet  coura- 

ICeux.  Oraleur  du  Uers-étai,  íl  dévoile  les  sopbismes  de  ceux  qui 

oai  parlé  avant  luí ,  et  c*est  liii  principalemeat  qui  fait  ressor- 

%ir  les  vérilables  ¡itienlíons  de  la  saiire.  Sa  barangue,  qui  dounc 

Uarfois  daos  les  longiieurs  el  la  déc^lamaiioii ,  est  souveni  vive 

naenreuse,  et  s'éléve  jusqu*au  palbéiique  de  Démoslbene  et 

^  CicéroD ,  lorsqu'il  s'écríe  :  «  O  Paris  qui  n*es  plus  París , 

•ús  uoe  speluoque  de  bestes  farouciies ,  une  eiíadelle  d^Espa- 

pols,  WalloDS  et  Neapolilains  (*)  :  un  asile,  el  seure  reiraícle 

^Toleurs.  roeurlriers  et  assassínateurs ,  ne  veux-tu  jamáis  te 

retteotir  de  la  dignilé,  el  le  souvenir  qui  tu  as  esté,  au  prix  de 

ce()ii«  tu  es,  ne  veux  tu  jamáis  te  guarir  de  cesle  frencsie,  qui, 

INNir  un  legitime  etgratieiixroy.t'a  engendré  cinquauteroyielets, 

ctcÍM|uanle  lyi*ans?  Te  voila  aux  fers,  le  voila  en  Tinquisilion 
^'Espagoe ,  plus  intolerable  mille  fois  ci  plus  dure  á  supporter 
MI  esprils  Dez  libres  et  francs,  comme  sonl  les  Fran^ois ,  que 
les  plus  cruelles  morís,  dont  les  Espagnols  se  sauroyent  advi- 
scr.  Tu  u'as  (»u  supporter  une  legare  augmenialion  de  taillos  et 
doíBces,  et  quelques  nouveaux  éiiicts  qui  ne  tlmporloyent 
aullement  :  el  tu  endures  qu'on  piRe  tes  maisons ,  qu*on  te 
raa^nDc  jusques  au  sang,  qu'on  emprisonne  les  sénateurs, 
qu*OD  chasse  et  bannisse  tes  bons  ciioyens  el  eonseillers  :  quVín 
peufle,  qu*on  massaere  tes  principaux  magisiiuis  :  tu  le  vois,  et 
tu  Tendurcs  :  tu  ne  Tendures  |ias  scul(*menl ,  mais  tu  Tapprou- 
Tcs  el  le  Iones,  et  noserois,  el  ne  s^'aurois  Taire  aulrenienl. 
Tu  n'as  peu  supporter  ton  roy  si  débonnaire ,  si  facile  ,  si  fa- 
nüier,  qui  s'esloil  rendu  comme  concitoyen  ,  el  bourgeois  de 
la  ville ,  qu'íl  a  enrichie  ,  qu'il  a  embeUie  de  somplueux  basti- 
nients,  aecreue  de  forts  el  superbos  remparls,  ornee  de  privi- 
leges  el  exempiíons  honorables  •  que  dy-je?  peu  supporter? 
c'e>l  bien  pis  :  lu  Tas  chassé  de  sa  ville,  de  su  maison ,  de 
son  lid  rquoy  chassé?  lu  Tas  poursuivy  :  qiioy  poursuivy?  lu 
Tas  assassiné  :  eanonizé  l'assassinatenr,  el  faici  des  feux  de 
Ío}edesa  morí.  El  tu  vois  maintenaní  combien  cesre  morí  i*a 
prooffité ;  car  elle  est  cau«e  qu'un  autre  esl  inonié  en  sa  place, 

O  U  gtrnisoo  de  Philippe  II  k  París  élail  coiniiasr;e  d'Espaffnois .  do  Wíllons  et 
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bien  plus  vigilanl,  bien  plus  laborieux,  bien  phis  gaerriei 
el  qui  s^ura  bien  te  serrer  de  plus  prés ,  comane  lii  as  á  Iq 
dam  (*)  deja  eiperimenié.  Je  vous  príe ,  Messieurs»  8*il  eü  f» 
mis  de  jet ter  encoré  ees  derníei's  abois  en  liberté,  oousidcmi 
un  peu,  quel  bien  et  qucl  prouffit  nous  est  venu  de  cesta  del» 
lable  moit ,  que  nos  prcsclieurs  nous  faisoyent  crotre  eüNb 
seul  et  unique  moyeu  pour  nous  rendre  beureui.  Mais  Je  m 
puis  en  discourir  qu'avec  trop  de  regreí  de  veoir  les  choses  01 
l'estat  qu'elles  soni,  au  prix  qu*elies  estoyeni  lora;  cbacuoivok 
encoré  en  ce  temps-15  du  bied  en  son  grenier,  el  da  %¡n  «.# 
cave  :  chacun  avoit  sa  \aisselle  d  argent «  el  sa  lapis8erier# 
ses  meubles :  les  femmes  uvoyent  encoré  leur  demiceiol  (**)  :lR 
reliques  estoyenl  cntiorcs  :  on  n'avoit  poini  toucbé  aux  jojMfe 
de  la  couronne  :  mais  maintenant  qui  se  peui  vanler  d'atoiril 
quoy  vivre  pour  trois  seniaines ,  si  ce  ne  sont  les  volem  f/á 
se  sont  engraisscz  de  la  substanee  du  peuplc,  et  qui  onipBf 
á  louies  mains  les  meubles  des  présenis  et  des  ahiealfc' 
Avons-nous  pas  consommé  peu  h  peu  loutes  nos  proTÍsioMf^ 
vendu  nos  meubles,  fondu  nostre  vaisselle,  engagé  jusqaeil, 
nos  habits  pour  vivoter  ()¡en  cbetivemeni?  Oíi  sont  nos  sataii^H 
nos  chambres  taut  bien  garnies,  taní  diaprées  el  tapisséesf  w 
sont  nos  festins,  et  nos  tables  friaudes?  nous  voila  réduits  M^j 
laict  el  au  fromage  blanc,  conime  les  Souysses;  nos  banqMft 
sont  d'un  n  orccau  de  vache  pour  tous  melz  :  bien  heureus  qri 
u'a  point  mangó  de  chair  de  cheval  et  de  chiens,  el  bien  hñH 
reux  qui  a  toujours  eu  du  pain  d*avoine  ,  et  s*est  peu  piflcr 
de  bouillie  de  son  ,  vcnduo  nu  coing  des  rúes ,  aux  lieux  qa'oi 
vendoit  jadis  les  friandisos  de  langues ,  cailleltes  el  pieds  di  ■• 
mouion ,  et  n'a  pas  trnu  á  monsieur  le  légat ,  el  ik  Tamban^ 
deur  Meudosse,  C*)  que  n'ayons  mangé  les  os  de  nos  pércii 

(')  A  tesdépcns. 

(*')  r&rurcquG  les  Parisicnncs  av.úcnt  été  obligces  de  vendré  pendanl  leí  miiéni 
dusiége,en15U0. 

(*'*)  Le  15  jiiin  de  Tan  1590.  ■  dom  Bernardin  de  Mendosse,  dil  Du  Puy,  ambM' 
sadciir  d'Esp'ifrne  ,  se  trouva  en  une  assemblce  chez  Uonsieur  GourÜD ,  codmÍ' 
en  la  cour,  oü  se  (áisoii  une  ópreuve  de  pain  oü  on  mesloit  de  Tavoine.  Lk  oelM' 
l»iissadeur  flt  ouvcrtiiro  d'un  moyen  ,  s^uvoir  de  fairc  passer  sous  la  mcule  et  pir Jl 
müulin  les  os  des  morts  qui  csluient  au  cimetirre  des  Innocents  de  París ,  pour  leí  i*" 
duirc  en  p^iudre ,  laamíllc  lrem|H'e  el  molliflée  avec  de  l'cau,  terviroitft  fkireii 
pain  ,  ce  qui  ful  executé ,  el  on  le  numma  le  pain  de  inadamo  de  Montpeniier,  f^ 
en  avoit  loué  l'invention.  Cela  dura  peu ,  parce  que  ceux  qui  eo  mui^dreol  Doaf*' 
reoU  U  fut  dil  alors,  qu'il  avait  élé  faict  h  ce  dcssein.  • 


■■e  foot  les  sauvages  de  la  Nouvelle  E^pagne.  Peut-on  ae 
ffierir  de  toutes  oes  cboses ,  sans  larrues  et  sans  horreur  ?  el 
II  qoi  eo  lear  cooscience  s^vent  bien  qu'iis  en  sont  cause » 
ifnMIs  en  ouyr  parler  sans  rougír,  et  sans  appréhender  la 
itioo  que  Dieo  leur  reserve ,  pour  tant  de  maiix ,  dont  ils 
l  aotheurs?  mesmenient »  quand  ils  se  représenteroni  les 
ges  de  tant  de  pauvres  bourgeois ,  qulls  oni  veuz  par  les 
\  lonber  tous  roidcs  morís  de  faiin  :  les  petits  enfants  inou- 
k  la  mammelle  de  leurs  méres  allangouríes ,  tirants  pour 
it 6lne  irouvanis  que  succer :  les  meillenrs  habitants  et  les 
ais  aarcher  par  la  vílle,  appuyezd'un  bastón,  pasles  et 
les,  plus  Manes  et  plus  ternís  qu'images  de  pierre :  resseni- 
ils  plus  des  fantosmes  que  dos  hommes  :  et  rinhumaine  res- 
te d'auciiDs  V  mesme  des  ecclésiasiiques  qui  les  accusoyent 
¡ena^yent ,  au  líen  de  les  secourir  ou  consoler,  fui-íl  ja- 
t  barbarie  ou  cruauté  pareille  ft  celle  que  nous  avons  veue 
•dnrée  ?  fut-il  jamáis  lyrannie  el  dominaiion  pareille  á  celle 
■oos  Toyons  et  endurons?  oü  esi  Thonneur  de  nosire  uni- 
lité?  oü  soni  les  colleges?  oü  sont  les  escholiers?  oü  sont 
lepons  publiques ,  oü  Ton  accouroit  de  louies  les  parts  du 
ide?  oü  sont  les  religieux  estudiants  aux  couvenis  :  ils  oni 
les  armes,  les  voilá  tous  soldáis  debauchez.  Oü  sont  nos 
tses?  oü  soul  nos  précieuses  reliques?  les  unes  sonl  fondues 
MBgées  :  les  autres  sonl  enfouyes  en  ierre  de  peur  des  vo- 
s  et  sacriléges  :  oü  est  la  reverence  qu'on  poiioít  aux  gens 
lise,  el  aux  sacrez  mysteres?  chacun  mainlenant  faict  une 
[ioo  á  sa  guise  :  el  le  service  divin  ne  sen  plus  qu*¿k  irompeí* 
•onde  par  bypocrisie  :  les  preslres  et  les  prédicaleurs  se  sonl 
luz  si  venaux  ,  el  si  mesprisez  par  leur  vie  scandaleuse , 
«  ne  se  soucie  plus  d'eux ,  ny  de  leurs  sermons ,  sinon 
Dd  on  en  a  affaire  pour  prescher  quciques  faulses  nouvelles. 
wni  les  princes  du  sang,  {*)  qui  onl  loujours  esié  pei*sonnes 
*ées,  comme  les  colomnes  el  appuiz  de  la  couronne  el  mo- 
chie  frauQoise  ?  Oü  sont  les  pairs  de  Frunce  ,  qui  devroyent 

)n  n'y  aYOit  uix  EUts  de  U  Lif^ue  ni  oRlciers  de  U  couronne  ,  ni  chancclicr,  ni 
^chMix  de  France ,  ni  présidents  de  cours  «»ouveraii)es ,  ni  procureurs ,  ni 
BtH-généraDx  léiniiinetnent  établis. 
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estro  iry  les  piviiiíers  poiir  oiivrir  el  hoiioi'ir  les  EstatsfToH 
ees  noms  no  soiil  plii<  qm;  noms  de  füqiiíns,  donl  OQ  fiíicli* 
tiére  aiix  ehevaiix  de  inessieiirs  d'Espn^iic  el  de  Lorraine  Oi 
csl  la  majesic  el  la  gravitó  dii  parlemcnt ,  jadis  tutPiirdesroj||{ 
et  médiateiir  entre  le  peiiple  el  le  prinre?  Vous  Tavez 
en  trioniplie  a  la  Bastille,  et  iraisnó  Tauthorité,  etlají 
captive  plus  insoleinment ,  et  plus  honleuM*m(MU  que  ii*i 
faict  les  Tures  :  vous  avi>/  cliassé  les  ineilleurs ,  et  n'aveii 
tenu  que  la  racaille  paFsionnée,  ou  de  bas  courage  : 
parmy  ceux  qui  ont  demonré ,  vous  ue  vnulez  pns  sooffKr 
(|ualre  ou  cinq  dísent  ce  qu'iis  pcnsenl,  el  les  roeoaoei 
leur  donncr  un  billet  *]  romme  a  d^s  lii^réliques  ou  PolilH 
El  néanmoíns  voulez  qu'on  eioye  que  ee  que  vous  en  fak 
u'est  (|ue  [)our  la  eonservation  de  la  reli>|^ion  el  de  f¥aUL\ 
(«Vst  bien  dít  :  exaniinous  un  peu  vos  actions,  el  les  de| 
inenis  du  loy  d'Espagne  envers  nous  :  el  si  jVn  iiienls  de 
(|ue  jamáis  nionsieur  sainct  Denys,  et  niadame  sainóle  Gene¥i 
palrons  flr  Franoe  ne  me  soycMit  en  ayde.  J'ai  un  peu  esti 
aux  eschol(>s ,  non  pas  lant  que  j'eusse  désiré  :  roais  de| 
j'ay  veu  tiu  pays;  et  voyagó  jusquis  en  Turquie,  el  parU 
la  Nalolic  ,  Ksclavonie  ,  el  .M<;sopoiam¡e,  jusques  á  TArchil 
lago ,  el  Mar-Majour,  et  Trípoli  dtí  Syrie ,  oü  j*ay  appris 
din»  di»  Jésus-Clirisl  nostre  Sanveur  esln;  vériiable  :  A  fr\ 
eoruin  cognoseetts  eos  :  ou  cognoisi  a  la  longut^  ,  quelles  sonl  tai 
ínleniions  drs  homuK^s  par  IcMirs  ciMivres,  el  leurs  elTecls.  • 

La  harangiieded'Aubray  plonge  Tassemblét*  dans  la  Muppiir;^ 
on  se  separe,  el  la  saiíre  se  termine  par  une  deseríplion 
quelqnes  lableaux  qui  ornent  l'escalier  :  devciiplion  fort  pi-' 
quante,  allribuée  i\  Pienv  Lo  Hoy,  el  suivie  dVpigrammesIfr^^ 
fines  et  fran^^aises  qui ,  selon  h^s  uuteurs ,  se  répandaieafc! 
dans  le  peuple.  Klles  $(nu  de  Passerat ,  de  Uapin  »  de  Üuraadt 
qní  n'y  ménagent  ni  le  nez  eamus  du  ducde  Guise  ;  ni  rinfanie 
d'Kspagne ,  princrsse  surannée  et  bannnée ,  qui  votdail  deve- 
nir reine  de  France;  ni  la  double  eroix  de  Lorraine.  La  déli- 
eatesse  et  la  déeence  ne  sont  pas  les  mérites  distinctifs  de  cet 


(')  C'cst  ce  qu'on  a  appelé  depuis  lettre  de  cachrt. 
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boas  iDOts  rimes ;  niais  en  revanche.  Téner^íe  caustique  et  la 
rerre  bouflbnne  n'ont  jamáis  élé  poussét^s  plus  Iüíd. 

Ce  sool  les  £iais  de  la  Ligue  qui  foni  rnc(ioii  principule  de  la 
Méñiftpie^  ce  sont  ses  oraieurs  qui  en  sont  les  personnagef. 
Cependant  ees  personnaj;es  représenlent  quelque  chose  de  plus 
que  les  vices  el  les  riJicules  des  héros  de  iu  Ligue.  Prenous 
Ríeui ,  Toraieur  de  la  noblesse ;  voiln  le  seigneur  de  Pieire- 
Foud ,  tel  qu'il  a  vécu  au  xvi*  i^iécle  :  mais  ce  nVsi  pas  loui , 
Rieux,  daus  líkMénippée,  devieni  ridéal  du  geniílhonuiie  pil- 
lard.Tous  \(as iyranneaux qui  désolaieui  la  Fiance  á  ceiie  époque 
oal  fourni  qudques  iraiis  á  ce  porsoniia^o  :  llieux  a  fouini  le 
Doni  el  le  proñi.  Car,  par  un  ari  merveilleux,  c*esl  le  porlrail 
de  qui-lqu'un ,  el  en  méme  lemps  c*esl  le  lype  d'un  carnc- 
tére.  Méine  babilelé  dans  les  auires  personnages,  en  soile  que 
soas  les  traiis  de  chaqué  acieur  se  irouve  peínie  une  des  pas- 
sioDS  de  rhuinaniíé.  Chacun  a  une  parí  de  véi-iiéconlemporaíne 
qui  marque  sa  dale  el  son  nom  ,  el  une  pan  de  veri  té  abslraile 
et  pbilosophique  qui  lui  donne  quelque  chose  d*élernel.  C  esi 
[  par  la  que  la  Mánippée  esl  auire  chose  qu'un  udmirable  pain- 
pblel ;  car  les  paniphlels  ne  peigneni  desgens  que  le  cosiunie  el 
le  debors.  La  J/^fifp/)^tf ,  qui  esl  une  cosmédie,  perce  jusqu'ík 
rkonime,  el  sous  les  ridicules  du  jour  elle  montre  el  fail  res- 
sonir  lespassions  ciernelles  de  notre  nalure. 

Cepeudanl  elle  doil  élre  jugce  coiuuie  une  a'uvre  de  pan!.  Elle 

eil  pleine  de  la  partialiiéei  de  Tinjuslice  d'appréciaiion  qui  ac- 

compagnent  de  pareilles  oeuvres.  Sans  parler  de  la  grossicreté  oii 

se  laisse  emporier  la  verve  causiique  de  ses  autcurs,  nous  dirons 

qu  elle  ne  coinpríl  pas  la  peusée  t'ondamenlale  de  la  Ligue  :  elle 

oes'aliacba  qu'ú  ses  accessoires  ridicules  ou  odieiix.  II  y  avail 

quelque  chose  de  grand  el  de  respectable  dans  Tunion  d*un  pcu- 

plequi  s'engageaii  par  sermeni  ü  mainlenir  funiíé  religíeuse,  a 

bñnd'uoe  époque  oú  la  religión  avail  élé  le  seul  lien  de  la  ci- 

vílísalion.  Mais  ¿I  celle  noble  idee  s*élail  joiul,  coinme  il  arrive 

presquc loujours,  un  inipuralliaged'iuléréls  el  d  ambitions  per- 

sonoelles.   LsíSatire  Ménippée  ne  vil  que  les  .vices  et  les  peli- 

les&es  cJe  quelques  bommes  ;  elle  déchira,  sans  Tapercevoir , 

i'ídik.*  qui  leur  scrvait  de  drapeau  ;  elle  Tul  le  dernier  coup 
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porté,  par  Tesprii  polüique,  ¡k  Tesprit  du  rooyen  ége  qu'dle  mi 
connut  el  déíígura.  La  Ligue  reposailsur  une  loi  de  la  uatio 
fi-ancaíse,  en  vertu  de  laquelle  aucuo  prince  ne  poufait  occopc 
le  lr6De  8*íl  ne  professait  la  religión  caiholique,  c'est  lá  er  qi 
donnait  laní  d^imporiance  el  une  si  grande  forcé  á  It  Ugm 
Elle  a?ail  pour  elle  les  syrapaihies  de  la  niasse  de  la  nalioD.  C 
voyait  un  danger  immense  pour  la  foi  caiholique  daos  noir 
pays,  el  on  s'unissail  |)our  le  conjurer.  II  esl  pennis  de  peM 
que,  sans  la  Ligne,  la  France  serail  devénoe  proiesiante  comí 
plusieurs  pañíes  de  TAIIemagne  el  comme  l'Angleterre. 

Les  spirituels  auteurs  de  la  Saiire  Ménippée  ne  dégulteiCpM 
leur  synipalhie  pour  les  reformes  ;  l'espril  protcstant,  oo  M 
au  moius  Tespril  gallican,  y  perce  á  chaqué  page «  et  H  ^ 
Irouve  des  attaques  conire  cerlains  ministres  de  la  rellgÍH| 
aiiaques  peu  mcsurées  qui  semblenl  quelquefois  remoDter  |H 
hauí. 

La  Uénippée ,  du  reste  ,  n*esl  pas  un  cheí-d*(eofre  littárahi 
roais  un  ouvrage  remarquable  qui  a  plu  en  son  lempa  parü 
pertrahs,  el  qui  plali  encoré  aujourd'hui,  parce  que  ses  porlfil 
soni  des  caradores.  Couime  simple  faii  hisiorique,  elle  ioitrMl 
railencorepar  la  pan  qu'elle  aeue  dansle  iriomphe  deHeari  I 


GHAPITRE  QCATRIÉilE. 


LE  THÉATRE    AU   SEIZIÉME    SlfcCLE. 


Mk  et  soo  ¿colc.  —  Robert  Garoier.  —  Pierre  de  Larivey  ct  Pecóle 
iulienne.  —  Alexandre  Hardy  ct  l'école  espagnole. 


Lerelour  víolenl  du  seizieiue  siécle  vers  le  passé  ne  pouvait 
iMqner  d'eniralner  le  th^átre.  La  scéue  frangaíse  ne  connaís- 
takencore  d*auires  piéces  que  les  mysiéres,  les  moraliiés,  les 
bcttel  lessouies.  Les  poetes  de  la  renaissance  onireprireoí 
fcloQder  un  autre  sysléme  de  composiüon  draiiiaiique.  En  ce 
pire,  comme  duns  les  autres,  les  iraduciions  pré(;édéreiU  les 
Uutíoiiseí  les  provoquéreoi.  Ocluvien  Suiíu-Gelais  avaít  ira- 
Mtd'abord  les  sil  comedies  de  Térenco  ;  depuis,  Boiiaveoiure 
OttPerícrset  Charles  Cslíeone  avaíent  relraduii  cbacun  l'iln- 
follín,  Tiin  en-  vers,  Taulre  en  prose  ;  Lazare  de  Baif,  pére 
de  Jeao  loine,  üLVáhlrimslatéy  ligne  pour  ligne,  vers  pour  verSy 
fÜeelre  de  Sophocle,  VHécnbe  d*Cur¡p¡de.  Thomas  Sebilel  r¡- 
Biúen  franf^is  Ylphigénie  de  ce  deriiier,  el  Guillaume  Bou- 
cbeiel  faisaii  connailre  quelques  aulres  iragédies  du  méme 
poete.  Plusíeurs  comedies  italiennes  venaieni  de  passer  dans 
Mire  langue  ;  maís  ¡ci  encoré  le  premier  essaí  remarquable  et 
déci&if  apparlienl  au  fameux  Ronsard.  II  achevaíi  ses  eludes  au 
coUé^  de  Coquerel,  sous  Doral ,  en  1549,  lorsqu'il  s*avisa  de 
•eitre  en  vers  Trancáis  le  Plulus  d'Aristophane,  el  de  le  représen- 
l^avec  ses condisciples  devanl  leur  maiire  comniun.Ce  fut  la  pre- 
mia représenialion  classique  quieutlieuen  France;  elle  fu  fu- 
'^^•Lexemple  une  foisdonné  par  Ronsard,  d'autres  queluí  pour- 
^ivirenicetie  reforme  di*amalique  dontJoachim  DuBellaypro- 
^^ii  alors  ropporluntté  ct  la  gloire.  Animes  par  cesdeux  voix 
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puissanles,  Eiíeniie  Jodelle  des  155i,  el  presque  en  mea 
lemps  Jran  de  la  l^é  use,  Charles  Toutain,  Jeao  ci  Jacques  li 
La  Taille,  Jacques  Grévíu,  Mellin  de  Saiui-Gelats,  Jeao-Antoii 
de  Baif.  Kemi  Belleau  s'élani'éreul  sur  la  sccne,  el  un  nonves 
tlicáire  Tul  fondc. 

C*esi  dans  la  iragédie  que  Técole  de  Jodelle  innova  davaoia| 
el  se  separa  avi.'c  le  plus  d'éclai  des  Confieres  de  la  Passioi 
Bien  (pi'elle  iiít  eu  la  uiéme  prélcniíou  pour  la  comedie,  elqi 
Jodelle,  dans  le  prolog^ue  á^Eugéne,  Grcvin  dans cehii  delatri 
soriére,  Jean  de  La  Taílle  daus  celui  des  Corrivaux^  s'aiuqttei 
aux  farces  el  aux  farceuru  avec  un  ion  de  grand  méprís,  se  v» 
lanl  d'ccriie  pour  les  piiuces,  el  non  pour  la  populace  Mu 
boÍ8,  la  dilTérence  (¡u'on  irouvail  alors  entre  les  farces  el  tese» 
medies  nouvelles  nous  esi  peu  sensible  aujourd'hui ;  la  tnuai 
tion  di;s  unes  aux  autrcs  n'a  rieii  de  brusque,  el  pourrail,  i  I 
rigueur,  passer  pour  un  progrés  nalurel.  Mais,  daos  le  gnn 
palhélique eisóricux,  le  sauíqiron  ñi  paraíl  immcnse.  Aux mfi 
leres,  qui  ciaient  des  iragédiesdc  couveni  el  d*église«  succéda 
toui-á-coup  des  iragédies  de  collége,  louies  mylhologiqaeif 
paíeimes.  Au  lien  d'élre  reprt'^sentées  dans  un  ancien  bópilal»Ri 
des  ariisans  obscurs,  devanl  des  habiiués  de  paroísse,  ees  pita 
se  jouent  au  oollt^ge  de  Boncour ,  a  eelui  d*Harcourl ,  h  celvid 
Beauvais,  ou  bien  a  Tbolel  üe  Beims,  devanl  Henri  II  elses  COV 
tisans,  devanl  le  grand  Turnébe,  \íí grand  Doral  el  autres  persoí 
nagcs  de  scirnre  el  (J'honncMM'.  Les  cntreparleurs,  nous  dil  Pv 
quier,  sonl  lous  homnies  de  noni ;  les  Jodelle,  les  Remi  Bdleai 
les  Jean  de  la  Póriise,  y  prennenl  eux-mémes  les  roles  prioe 
paux  ;  et,  quand  le  dcrnier  acle  s'esl  lerminé  au  milieu  desa| 
plaudissemenls,  auteurs  el  adeurs  parienl  gaiemenl  pour  Ai 
cueil  ;  un  bouc  se  rcnconire  ;  on  Torne  de  fleurs  el  de  liem 
on  le  iraine  dans  la  salle  du  festín,  on  TolTre  en  prix  au  poéi 
vainqueur,  ct  Baif,  en  un  langage  fran^ais-grec,  cnlonne  poi 
Bacchus  el  Jodelle  le  P(ean  triomphal. 

Jodelle  le  premier,  d'une  plaintc  hardie, 
Fran^oisemeni  chapla  la  grecque  tragedle; 
Puis,  eu  changeanl  de  ton,  chanta  devanl  nos  rois 
La  jeune  comedie  en  langage  fran^ois, 
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El  SÍ  bien  les  soona,  que  Sophode  el  Méaiidre, 
TaDt  fusseai-ils  savans,  y  eusseoí  pu  apprendre. 

Qae  s¡  mainlenant  Ton  dégage  la  iragcdie  de  toul  cet  ap- 

fiareil  poétlqne,  ou,  s¡  Ion  veuf,  de  loiil  cei  aiiirail  pédanles- 

qne:sion  Testime  en  elle-nif*me  el  ¿i  sa  propre  valenr,  que 

cesoii  une  CUopátre,  une  Didon,   une;  Médée.  un  Agamemnon^ 

unCA'fT,   Vfíid    ee    ípiou    y  remarque    cousiaiuuieul  :  uulle 

ÍBveiuion  dans  les  c;iraelt>res.  les  siiuaiions  el  la   eoiiduite  de 

Vipi(N*e;  unerefirodiiclionsrrupuleusí',  une  eonlielii^íon  partuiíe 

fcs  formes  grecques;    raciion    simple,  les    persuuuages   peu 

lombreux;  des  acles  fon  cnuris,  composés  d'uue  ou  de  deux 

scénes  el  éntremeles  de   ch(eurs ;  la   poésie    lyríque  de  ees 

dMeurs  bien  supérteure   ü  celle  du   dialogue  ;   les  uniíés  de 

Impseí  de   lieu  observées   nioins  en   vue  de  Tari  que  par 

•o  eflcl  de   rímiíalion;  un  style  qui   vise  a  la  nohlesse,  a  la 

gnvité,  el   qui  ne   la  manque  guere  que  parce  que  la  langue 

l«í  fail  fauíe;  Jamáis   ou   raremenl  de   res  bévues »   de   ees 

badferiances  gáographiques  el  liisioriquos,  si  commuues  ehez 

ks  premiers  anleurs  dramaliques  des  naiions  moJernes.  Telle 

€St  la  tragedle  dans  Jodelle  el  ses  couiemporains.  lis  ne  mé- 

rilent  pas    le    moins    du    monde   Thonneur    ni     rindignilé 

féíre   compares    aux     Shakspeare  el  aux    Lope  de    Vega. 

A?ec  moins  d'ínhabilelé  el  une  langue  niieux  faile,  ils  ^eraieni 

exaclemeni   comparables    aux   Trissirio ,    aux  Hucellai ,  aux 

Manelli ,    aux  Dolee ,  el  aulrcs    fondateurs   de   la    iragédie 

ilalienne.  Mais,   sans  aller  si  loin,  c'claienl  simplemenl  des 

éooliersjeunes,  studieux,  enihousiasies,  pareils  ik  certains  eco- 

llers  de  nos  jours  : 

Mon  fíls  en  rhéloriquc  a  fail  sa  iragédie. 

(La  Harpe ) 

El  en  efTel  Jodellc  avail  composé  ses  piéces  a  vingí  ans» 
Jacques  de  La  Taílle  á  dix-huil,  Gréviu  á  vingl-deux.  De  sem-* 
blables  essais  promellaienl  saus  douie;  mais  comme  ees  au- 
leurs  precoces  n'avaient  aucun  géníe,  ils  s*en  linreni  h  pro- 
meitre,  el  se  direnl  l'un  á  l'aulre  qu*ils  avaienl  loul  creé. 
TeUd'enire  eux  qui,  au  xviii*.  síécle,  auraíent  pu  saos  peine 

13 
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égaler  le  niérite  secondaire  d'uD  Desioucbes  ou  d*an  Li  Harp 
et  fleurir  ¡ü  Tombre  des  grands  noms ,  restéreni ,  tu  Xff,  ft 
yateurs  mediocres  en  méme  tenips  que  copistas  serrik 
Succombaní  h  des  eludes  plus  fortes  qu*eux,  ils  taisírest 
letire  et  non  l'esprii  de  ees  tragiques  immortels  qu'iis  fo 
laíenl  en  vaín  ressusciler  parmi  nous,  et  íls  ne  parviDreatqi 
parodier  puérílement  les  solenniíés  olynipiquesdans desdan 
et  des  réfectoires  de  collége.  Soit  inipuíssance  d'espritt  ü 
iropuissance  de  langage  et  inexpéríence  de  gofttyilsoaté 
inhábiles  á  ríen  conscrver  de  eos  beauíés  primítivesdoali 
n'avaient  qu'un  obscur  seniiment. 

La  plupart  des  jeunes  poetes  qui  ouvrirent  la  nou velle  carrüi 
dramatique  y  défaillirent  des  Tentréc.  La  Péruse,  Jacqn 
de  La  Tuille»  Grévín,  Jodelle  lui-mi^mc,  eurent  des  aoH 
prématurées.  Ce  dernier,  dont  les  brillanls  débuls  avahí 
balancé  ceux  de  Ronsard,  et  qui,  par  sa  facilité  prodigíoM 
par  sa  veine  intarissable,  scniblait  á  Pasquier  bien  moin  l 
bomme  qu'un  dcmon,  ne  tarda  pas  a  perdre  la  bfeiir  i 
Henri  II,  á  roccasion  d*un  diveriissement  de  cour  qo*il  a 
sut  point  ordonner  au  gré  du  roonarquc;  et,  tombé  im 
une  extreme  pauvreié,  il  mourut ,  dít-on,  de  faim,  ou  pM 
de  douieur.  Une  disgruce  royale  lúa  le  premier  eu  dale  da  afl 
poetes  tragiques,  comme  elle  lua  plus  tard  le  premier  engóM 
On  rapporte  qu*au  moment  d'expírcr,  ríníoriuué  Jodelle  i*é 
cria  :  €  Mes  amis,  ouvrez-iiioi  les  feueires,  queje  voíe  eacoii 
ce  beau  soleíl!  » 

Ou  a  de  Jodelle  Evgéncy  comedie;  Cléopálre ,  et  Diém^tn 
gédies;  de  La  Péruse,  ñíédée,  tragedle;  de  Jean  de  LATailk 
Saül  furieuxy  la  Famine  ou  les  Gabaoniies,  tragedles;  le$  Cv 
rivauj,  If  Négromant,  comedies  en  prose,  dont  la  deroMn 
est  une  tragedle  de  TAi-ioste.  Les  pieces  de  Jacques  de  Li 
Taille  sonl  restées  munuscrites,  ainsi  que  plusieurs  de  Jeii 
Antoine  de  BaiT.  On  a  pourtaní  de  ce  dernier  Anligone^  ingé 
die  en  vers,  traduite  de  Sopbocle ;  le  Brave  ou  le  TaiUékU 
imité  de  Térenco,  et  l'Eunugue,  traduit  du  méme.  Grévia  : 
laissé  la  Trésoriére  et  les  Eshahis  ,  comedies ,  et  la  MoH  i 
César,  iragédie.  Remi  Belleau  est  auteur  de  la  ñecanntée^  comi 
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die.  Nellía  de  Saiot-Gelais  traduisit  la  Sophmisbe  du  Trissin 
ni  prwe,  les  chocors  seuleiuent  en  vers,  et  la  Gt  représenier 
deyant  Heori  II  en  1559. 


■obert  CSamlcr. 


La  répntation  de  Jodelle  regut  quelque  échcc  au  temps  de 
ttmort.  Vcrs  1573,  eneffet.  Roben  Garníer  conimen^  defaíre 
Kprésenter  daña  certains  colléges  de  la  capiíale  des  tragedles 
(jBíobiinrent  aussíiót,  aiiprés  de  Ronsard,  de  Doral  et  des 
aolres  savants  .  une  préférence  marquée  sur  celles  de  ses  |pré- 
décesseurs.  Cllessont  au  nombre  de  sepi,  laillées  sur  le  palron 
grec,  mais  composées  plus  immédialement  d'aprés  Scnéquc, 
etsurtout  remarquables,  córame  on  le  jugea  des  lors,  par  la 
pompe  des  discours  et  la  beauté  des  sentences.  Ce  goúl  pour 
Séoéquf,  síprononcéchezGarnier,  etqu'onrelrouve  égaleraent, 
i  l'oríglne  de  notre  líitérature,  dans  Montaigne,  Malherbe, 
Riliac  el  Corncille,  conduisU  Tauteur  á  donner  á  la  tragedle 
des  formes  encoré  plus  réguHéres  qu'auparavant,  et  un  ton 
plus  tranché ,  plus  sonoro,  plus  emphaiique,  qui  dui  singu- 
liéremenl  frapperson  siécle,  et  qui  se  souticnt ,  méme  aprés 
denx  cení  cinquanfe  ans,  pour  les  lecteurs  de  nos  jours. 
Aossi  tous  les  historiens  du  ihéátre  francais  s'accordent-ils 
i  1q¡  attribucr  le  premier  pas  qu'ail  fait  Tart  dramaiique  depuis 
Jodelle  jusqu*á  Coriieille.  Sans  prétendre  ¡r¡  luí  coniester  cet 
bonneur  assez  minee,  nous  observerons  que  ees  éloges  porteut 
presque  exclusivement  sur  son  slyle,   et  qu'en  écrívant  plus 
Boblemenl  que  Jodelle,  de  méme  que  Des  Portes  écrivait  plus 
pnremeni  qne  Ronsard,  Garnier  n'a  fait  que  suivre  les  pro- 
gris naiurels  de  la  langue ,  et  obéir  á  une  sorte  de  perfecti- 
bilité  chronologique.  II  a  sans  doute  une  prééminence  bien 
réelledans  la  construciion  et  la  conduitc  de  ses  piéces  ;  mais 
iln*en  esi  ríen  sorli  d'heureux  pour  l*aven¡r  de  notre  théátre, 
ct  ToD  aurait  pu  faire  beaucoap  de  pas  semblables  saos  háier 
d'on  instant  Tapparition  du  Cid  ou  á*Andromaque.  Le  systt^me 
de  Jodelle  el  de  Garnier  se  distingue  essentiellement,  en  eíTet, 
de  eeloi  qui  préfalm  dans  la  suiíe,  et  qui  n*en  ful  pas  du 
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lout  la  coniinualion.  II  uous  suílira,  pour  démontrer  cel 
profoode  diíTérence ,  d'exposer  aux  yeui  un  plan  de  Garaie 
celuí  de  Porcie,    par  cxemple  : 

Acíe  piemier. 

Mégére.  c  Elle  appelle  sur  Roine  les  discordes  civiles,  el 
raconie  á  ellenieme,   avec  un  plaisir  infernal,  l«s  borreu 
qu*elle  a  eonsonimées  el  celles  qu*elle  prepare. 

Chgeur.  c  II  deplore  cetie  éternelle  insiabiliié  des  chas 
humaines,  qui  plonge  dans  les  larmes  el  daos  le  sang  la  reii 
des  cílcs,  la   maitressc  du  monde. 

Acte  second* 

PORCIE.  <  Hile  se  lanienic  sur  Home,  sur  elle-aiemc,  el  cofl 
jure  les  Parques  de  couper  le  fil  de  ses  ans ;  elle  envíe  i* 
sorl  de  Calón  el    ignore  encoré   celui  de  Brulus. 

Chqeur.  c   Eloges  de  la  vie  champéire  el  de  la  paix. 

NouRRice.  <  IMainies,  lameniaiions  sur  Home;  elle  paral 
craindre  que  Porcie  ne  soil  résolue  de   mourír. 

NouRRiCE ,  PoRCic.  «  La  nourríce  cherche  h  donner  i  c 
maiiresse  quel(¡ues  esperances  sur  l'issue  des  évéoements. 

Choeur.  c  11  prie  les  Dieux  que  le  bruii  de  la  défaíiei 
Brulus  ne  se  confirme  pas  ,  el  il  moral íse. 

Aclc  IroUiéme, 

Arce,  philosophe.  c  II  declamo  sur  la  perversilé  des  lemp 
el  regrelle  l'í^ge  d'or. 

Arée,  Octave,  c  Le  philosophe  veul  inspirer  la  clémeio 
au  iriumvir,  qui  la  repousse,  au  nom  déla  vengeance due < 
César. 

Choeur.  «  Pourquoi  Jupiíer  s'occupe-i-il  du  cours  des  asUtfl 
de  Tordre  des  saisons,  el  ne  prend-il  pas  piíié  des  paavre 
humains? 

Marc-Antoine,  Ventidie  son  lieuienant.  c  Anioine  cnumér 
longuemenl  ses  exploils,  el  Ventidie  Vy  aide  avec  en 
phase. 

'Octave,  Lépide,  antoinb.  c   lis  délíbérenl  s*ils  acbéveroi: 
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'e  proscrire  les  pompéiens  et  les  républicaios.  Antoine  s'y 
<^i)ose,  et  ils  Gaisseni  par  décider  c|u*¡is  s'eii  ¡roiit  chacun 
'«ans  leurs  provinces  pour  pacifier  Tempire  au-dedans,  el 
lo     faíre  au  dehors  respecier  des  barbares. 

Chcbcr  de  soudars.  c  llsdemandent  un  salaire  de  leurs  péríls 
de  leurs  fatigues. 


Aae  qualriéme. 

hR  MESSAGER,   FORCiE,   LA  NOURRIOE,  LE  CHOBUR.  c  Le  meSSa- 

racoDie  la  bataílle  de  Phílippes  el  les  derniers  momeáis 
cl<2  Bruius.  Porcie  s'écríe  qu'elle  veul  le  suivre,  el  le  choeur 
aiot!use  les  Dieux. 

Acte  cinquiéme. 

La  nourrice,  choeur  de  romaines.  c  La  nourrice  raconte 
^«  quellc  maniere  Porcie  vient  d'a valer  des  charbons  ardents ; 
^t^  comme  le  choeur  se  met  ü  gemir,  elle  )ui  dit  que  c'esl 
,  puis  d*uu  coup  de  poignard  elle  rejoini  sa  ma!- 
.  » 

Les  auires  plans  de  Garnier  rcssembleniexaciementi  celui* 
'^  •  £icepté une seule  fois,  daus  sa  tragi-comédie  de  Bradamante^ 
*i  D*a  jamáis  lente  de  dépasser  le  cadre  dramalíque  des  Latios 
^^  i.  des  Grecs.  8*11  a  été  utile  a  notre  théáire,  c*esl  done  k 
^«u  pres  de  la  méroe  maniere  que  l'aurail  élé  un  iraducteur  en 
'^tífs  de  Sénéque. 

Les  critiques  relévent,  avec  raison,  dans  Garnier  et  les  poetes 

^e  son  écolc,  des  anachronisnics  et  des  inconvcnauces  qui  soQt 

^%oins  des  méprises  d*ignorance  que  des  maladresses  d'esprit. 

-^u  reste,  le  plus  enorme  ,  le  motns  excusable  de  ees  anachro- 

^^ismes,  c'esl  la   poctique  méme  á  laquelle  on  se  conformait 

^lors  en   tous  points,  sans  intelügence   ni   discernement.  On 

■le  discuiait    pas    encoré   á  perte    de  vue ,    comme    depuis 

CDD  a  fait   du  lemps  de  Ménage  et  de    D*Aubignac ,  sur.  les 

■•i^les  d'Aristote  et  le  degré  de  confiaoce  qu*elles  mériíaieut ; 

TDuls,  ce  qui  était  pis.  on  leis  pratiquait  ¿i  Taveugle,  copíanl 

<>oai,  de  peur  de  rieii  enfreiudre,  prenant  gauchement  le  céré- 

Dioaial  atliénien  pour  la  loi  supréme  de  l'art,   s'asservissant 
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tvec  idoUlríe  á  des  riles  myiliologiques  doDl  le  seos  ■'élaE4 
pas  eniendu  ,  vi  ¡inmoluiu  CoUgnyj  GuUe  on  Marte  SímmH^  m 
luílieu  des  chaurs  de  gar^ans  el  de  damoieelle* ,   aussi  bíra 
qu*A(;anieinDon,  Priam  ou  Polyxcne.  Ces  reproches  povrlaat 
s  adresseni  moíns  á  Garnier  qu'á  ses  ¡inílaieurs  et  á  ses  diiciplai» 
aux    Fran^oís  de  Clianteloiive,   au\  Jeao  Godard»  aui  knm 
Heudon,   aux  Píerre  Malhieu,  aux  Claude  Biüard,  aux  AoIoím 
de  Mouichresiíeo.  Puur  luí ,   ¡1  ne  tralla  quedes  sujeis  grea, 
lalins  ou  hébreux  ;  el  quaod  ,  par  excepiioo  fioale ,  11  €■• 
pruDla   h  TAríosle    les    avealures   de  BradamanU   pour  leí 
meitre  en  iragl-coinédíe,  íl  cul  le  bon  seiis  de  laisser  U  leí 
chocurs  el  la  s¡in|il¡c¡lé  trop  nuc  de  la  iragédíc  ancieone,  prélih 
daiil  déji\ ,   sans  s'en  douler  peul-^iri\    a  la  révolulioo   q« 
eut  lieu  sur  la  sceiio    aprés  luí. 


Plcrre-de  Larlvej  et  l*écolc  Hall 


Los  piéces  iialicnnes  coromeogaienl  ik  élre  couimoiies  d 
France.  Plusieurs  de  nos  auteursdéji  8*éiaiem  dlsiingués  dm 
legenrc  de  l'Aríosle,  de  Machiavel  el  de  Bibiéna.  Maís  rtooneor 
de  ceiie  enirepríse  revieni  surioul  á  Pierre  de  Larivey, 
champenois,  auleur  de  douze  comedies,  desquelles  neufseule* 
meiil  onl  éié  ¡niprimées.  II  avoue  furmellemeiil «  dans  sa  pré- 
face  de  1579,  le  desseín  qu'il  a  d'imiier  les  fialiens  moderoei 
aussi  bien  que  les  anciens  Lalins,  el  ¡1  s'y  jusiifíe  de  ne  pas 
faire  usage  des  vers,  parce  que ,  disail-il,  la  prose  allait 
bien  miciix  que  la  poc^ie  aux  manieres  du  peuple,  peu  uri* 
gnenx  de  ses  discours,  el  qiii,  obéissaul  aux  ímpressions  do 
moment,  ne  pouvail  guére  cadencer  ses  périodes.  Ce  raisoo* 
nemeni  esl  excellenl ,  sans  doule ,  en  ce  qu'il  prouve  que 
les  comedies  en  prose  doivenl  elre  admises ;  mais  11  ne 
sanrail  prévaloir  aussi  contre  l'emploi  de  la  poésie.  «  Les 
meilleurs  poetes  fran^*ais,  dii  Ginguené,  ont,  il  esl  vrai,  souveal 
employé  la  prose  dans  leurs  comedies,  el  ils  onl  bien  fait  quaud 
elle  esl  bonne ;  mais  qtiand  ils  onl  eu  le  lemps  de  les  écríre 
en  bons  vers  comiques,  lels  que  ceux  du  Tarlufe ,  du  Misan- 
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ibrope,  des  Femaies  savantes  ou  dii  Joueur»  des  MéoechmeSt 
dii  LégaUire  ou  iDéme  dii  Meoieur,  des  Piaideiirs ,  du  Méchant, 
de  b  Mélroinanie  el  de  lant  d'aulres ,  ils  ont  fail  encoré 
míeux.  9  Au  reste,  Texemple  douné  par  Larívey  ne  prospera 
guére  jttsqu'á  Moliere  ,  qui  l'autorisa  par  son  géníe. 

Ce  n'esi  point  par  ce  seiil  endroil  que  Larívey  eul  Thonneur 
de  résserobler  d*avance  h  Moliere.  II  rappelle  encoré  Tauteur 
de  Pmtreeaugnae  el  de  Scapin^  par  la  fécondité  de  ses  plans, 
h  complication  de  ses  imbroglios,  ses  saillies  vives  et  franches, 
a  aneceriaíoe  verve  rapide,  abondanie,  parfoís  épaisse,  qui 
üeoí  i  la  fois  de  Flaule  et  de  Rabelais.  Ces  qualités  se 
reacoolreni  parliculiérement  dans  les  six  premieres  piéces , 
bien  supéríeures  aux  irois  qui  les  onl  suivies.  Avec  Tabus 
des  scénes  de  nuil,  des  travestissemenis,  des  surprises»  des 
reooooaissances,  lobscénité  en est  le  principal  el habituel  défaut. 
Poor  s*eo  convaincre,  ¡I  suíDl  de  parcourir  la  lisie  des  per** 
sofloages  qu'il  emploie.  L'agenl  essenliel  de  la  picce,  le  Fígaro 
de  rintrígue,  qu'il  soil  honime  ou  femme,  trouverail  diffici- 
leoeiii  un  nooi  dansle  dictionnaire  des  honnéiesgens,  elTauleur 
s'ioquiétefort  peu  de  luí  chercher  ce  nom  moius  cynique.  Si  Ton 
poumii  aprés  cela  douler  de  la  qualilé  du  personnage,  ses  pa* 
roles  el  ses  aclions  ne  laisseraienl  rien  d'équivoque :  Larivey  est 
daulanl  plus  coupable  lorsqu*il  brave  ainsi  Tbonnételé,  qu'il 
aaíi  son  ton  el  qu*¡l  i'avoue  lui-méme,  en  cherchaní  h  le  jus- 
üfier  par  celie  roauvaise  raison  qu'il  faul  bien  peiodre  les 
moeursdu  lemps. 

Quoi  qu'il  en  soil  pouriaut  de  ces  laches  rebútanles  donl  nul 
émvain  du  xvi"  siécle  n'esl  eniiéremeni  pur,  Larivey  mérite, 
aprés  l'auteur  de  PaUlin^  d'élre  regardécomme  le  pluscomique 
el  le  plus  facélieux  de  noire  vieux  ihéátre.  Sans  donner  ici  de 
ses  piéces  une  analyse  déiaillée,  que  la  complicalion  el  la  na- 
Uire  des  sujels  rendraient  aussi  longue  que  périlleuseí  nous 
Be  pouvons  nous  dispenser  d'insisler  sur  la  comedie  des 
¿^iprite  daos  laquelle ,  en  empruntanl  lour  á  tour  á  Plaule  et 
iTérence,  rimitateur  a  su  uietlre  assez  du  sien  pour  étre  iroilé 
loi-méme  par  Regnard  el  Moliere,  c  Le  fond  de  la  piéce,  dil 
^tttrd,  roule  sur  oette  idee  prise  de  VAndrienne  de  Térencts  et 
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que  Moliere  a  depuis  employée  dans  VEcoU  de$  Mariis  de  deuj 

vieillards,  doiU  l'uiisévere  eigrondeur,  neparvieiiiq«riihiredi 

soníiisun  mauvaissujei ,  tandísque  l'aulre,  frére  dupreiDierii^ 

qu'á  se  louei*  de  la  condiiiie  de  son  neveu,  qu'il  a  éteré  me 

douceur  el  qulls'estauachéparson  indulgence.  Le  oooMieM»- 

meol  de  la  comedie  présente  absolumcnt  le  sujet  du  Reídwrmr 

préva  de  Uegnard.  G*est Urbain,  ñisde  Séverln,  le  TÍeillard  groi- 

deür,qui  proíiie  de  Tabsencedesonpérepour  donner&soupvl 

sa  maitresse  Féliciane  dans  la  maisondu  bonhonime.  Séferiom 

vienl  au  moment  oíi  on  raiiendaii  le  moins.  Frontín,  son  vatel, 

pour  rem|>échcr  d'entrer  dans  sa  maison,  lui  persuade  ffñ 

y  revient  des  espriis,  et  qu'un  ceriain  Ruflin  de  sa  connaíssaiee 

qni  pourraít  le  désabuser,  esi  un  extravagant.  Pendant  ce  teopí 

on  volé  tí  Séverln  une  boui*se  qu'il  avait  enterrée,  et  on  oe  I 

lui  rend  qu*á  condiiíou  qu'il  laissera  son  Gis  Urbain  épovtf 

Féliciane,  et  sa  filie  Laurence  épouser  Désiré.  Féliciane, qa'iM 

avaii  crue  d'abordsans  fortune,  se  trouve  étre  la  filie  d'uo  rícb 

marchand  protestan!,  Girard,qui  avait  eu  le  bonheurd'écbappl 

au  massacre  de  la  Saint-Barihélémy.  Maís,  comme  Séveria  I 

vcut  pas  entcndre  parler  des  noces  de  son  fils  ni  de  celles  del 

filie,  c'est  Hilaire,  le  frere  indulgent,  qui  se  charge  de  tout.C 

dénouemenl  rcnire  tout-á-fait  dans  celui  de  VAvare.  II  vaiH 

core  bien  d'auírcs    resseniblances  entro  ees  deux  piéces;  < 

d'abord  le  principal  caraciére,  Séverln,  esl  un  avare,  el  tellemei 

sentblable  a  Harpagon,  qu'il  est  iinpossible  de  croire  qu*il  o'i 

pas  été  connu  de  Moücmt.  II  f  lui  ponser  atissi  (|ue  tous  dcuxoi 

pris  Plante  pour  module  ;  maís  dans  la  comedie  de  Larivey,tiO! 

que  dans  celle  de  Moliere,  l'avare  esl  un  homme  riclie,  < 

connu  pour  leí,  ce  qui  rend  la  posilion  bien  plus  comique  < 

l'expose  á  bien  plus  d'embarrasque  celui  de  Plante,  qui  estn 

gardé  comme  pauvre.  » 

Nous  dounerons  quelques  exlraiis.  Au  second  acte^  Séveri 
arrive  des  cliamps  avec  sa  bourse  sous  son  manteau ,  el,  i 
pouvant  la  déposer  }k  la  maison,  ik  cause  des  diables,  profiíe,  poi 
la  cacher,  d*un  momenl  oii  son  valeí  Froniiti  est  éloigné : 

<  Je  me  veux  relirer  de^a,  puisque  jesuis  seul ;  roon  Dieu,  q 
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je  sois  mísénible !  iri'eut-il  peu  jamáis  advenir  plus  grand  mal- 
beor qu'avoir  des  diablespour  mes  hostes  ?  qui  sont  cause  queje 
oeraepuisdeschai^erdema  bourse.  Qu*eu  reray-je?S¡  je  la  porte 
afecqoes  moi ,  et  que  mon  frére  la  voye,  je  suis  perdu  !  Oú  la 
pourray-je  done  laísser  en  s&relé  ? 

» Hais,  puisque je  ne  suis  veu  de  personne,  ¡I  sera  meilleur  que 
je  la  melle  icy,  en  ce  irou,  oü  je  Tay  mise  aulrefois,  sans  que 
jamáis  j*y  aye  trouvé  faute.  O  peiit  trou,  corabien  je  le  suis  re- 
devable. ! 

c  Mais  si  on  la  trouvoit,  une  fois  paye  pour  lousjours ;  je  la  por- 
leray  encores avec  moy.  Je  lay  apportée  de  plus  loiug.  On  ue 
Bela  prendra  pas,  non ;  personne  ne  me  void-ii?  J'y  regarde, 
pour  ce  que  quaud  on  sgait  qu'un  qui  me  ressemble  a  de  Tar- 
geolion  luy  desrobe  inconiínent 

€  Q«ie  maudits  soient  les  diables  qui  ne  me  laissenl  meilre 
ma  bourse  en  ma  maison  !  Tubieu  que  disje?  Que  ferois-je 
8*ils  m'escoutoient  ?  Je  suis  cu  grande  peine,  11  vaut  mieux  que 
je  la  cache,  car  puisque  la  fortune  me  l'a  aulresfois  gardée,  elle 
Tendrá  bien  me  fatre  encores  ce  plaisir.  Helas  !  ma  bourse,  he- 
las, moQ  ame,  helas «  toute  moa  esperance,  ne  le  laisse  pas 
trmiTer,  je  leprie! 

«  Que  feray-je?  Ty  meltray-je?  Oui,  nenny  ;  si  fiTay,  je  Ty 
vay  meilre  ;  mais  devanl  que  me  deschnrger,  je  veus  veoir  si 
quelqu'un  me  regarde.  Mon  Dieu,  il  me  semble  que  je  suis  veu 
(Tuncbacun,  niesmes  que  les  pierres  et  le  bois  me  reganlenl. 
Hé,  mon  pelil  irou,  mon  mignon,  je  me  recommaude  á  toy  ; 
crsus  au  nom  de  Dieu  el  de  sainct  Anihoine  de  Padoué  in  manus 
iuoi^  Domine,  commetido  spiriium  meum 

<  C'est  á  oeste  heure  qu'íl  faut  queje  regarde  si  quelqu*un  m  a 
ven;  roa  foy  personne;  mais  si  quelqu'un  marche  dessus , 
il  iiiy  prendra  peui-eslre  envié  de  voir  que  c'esl ;  ¡I  faui  que  sou- 
venl  j*y  prenne  garde  el  n'y  laisse  fouiller  personne.  Si  faut-il 
qut*  j'atlle  oú  j*ay  dit,  afin  de  irouver  quelque  expédient  pour 
chasser  ees  diables  de  mon  logis ;  je  vay  par  delá,  car  je  ue  veus 
P^ster  auprés  d*eui.  > 
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Mais  i  peine  a-l-il  ftiít  quelques  pas,  que  Désiréi 
de  Laurence,  qu'il  ne  peui  épouser  fauíe  de  dot,  lorl  d*aB  cali 
d'oü  il  a  tout  cnieodu,  el  vide  la  boiirse,  qu1l  remel  eo  plaoB 
aprés  Tavoír  reinplie  lie  caílloiisL.  Le  vieillard  revient  aa  pltt 
vile  pour  surveíller  son  chcr  (résor.  I^es  regards  (urlifs  qu'ii  lii 
]ance,  sa  solliciiude  intempesiive  á  róder  alentour ,  ea  nali- 
droite  afTeciaiion  a  éconduirc  ceiix  qiii  en  approchenl  de  inp 
prés,  sa  maníe  dlnterpróter  en  un  sens  fácheux  les  proposethi 
gestes  des  autrespei^sonnages,  les  qníproquosfréqueDlsqui  ea  r^ 
suUent ,  el  dans  l'un  desqucls  il  Ini  échappe  de  crieraatNrfMr: 
lanl  desoins  et  de  transes  pour  une  bourse  déjá  dérolnte,  cüsoíI 
]á,  ¡]  faut  le  reconnaliro,  des  efTets  d*un  gi*aDd  coniique  et  tm 
excellenl  ridicule,  que  iiaute  na  pas  oonnus,  el  que  Noiiíre 
luí-ménie  s*esl  inlcrdiis  en  rapproeliant  el  en  confondant  pnü- 
que  Tinstaní  du  voi  et  celui  de  la  découverle.  Rnfin  cetie  bliki 
dÓGOuverle  se  faít.  Laissons  parler  Séverin  : 

«  Mon  Dieu,  qu*¡l  me  lardoit  queje  fusse  despesché  deoei* 
tuy-cl,  afio  de  reprendre  ma  bourse  I  J*ay  faim,  maisjeTeas 
encor  espargner  ce  morceau  de  pain  que  j'avois  apporté:  ila6 
servirá  bien  pour  mon  soupper,  ou  pourdemain  moodíiier 
avec  un  ou  deux  naveis  culis  entre  les  cendres.  Mais  i  quoy  de** 
pends-je  le  tcmps,  que  je  ne  prens  nía  bourse ,  puisque  je  oe 
voy  personnc  qui  me  regarde?  O  m*amour,  t'es-lu  bien  portee  ? 
Jésus,  qu'eliü  esl  légére  !  Vierge  Marie,  qu*esl  cecy  qu*on  a  mis 
dedans?  Helas,  je  suis  destruid,  je  suis  perdu,  je  suis  ruyoé  ! 
Au  volleur,  au  larron,  au  lai-ron,  prenez-le,  arreslez  lous  ceoit 
qui  passenl,  ferniez  les  portes,  les  huys,  les  Tenestres!  Miserable 
que  je  suis,  ou  cours-je  ?  h  qui  le  dis-je  ?  Jo  ne  sc-ay  oíi  je  suis» 
que  je  Tais,  ny  ou  Je  vas !  Helas,  mes  amis,  je  me  recommaode 
¿k  vous  lous ,  secourcz-moy,  je  vous  prie,  je  suis  morí,  je  suis 
perdu.  Enseígnez-moy  qui  nfa  desrobbé  mon  ame,  ma  vie« 
mon  c(Bur ,  et  loule  mon    esperance.  Que  n*ay-je  un  licol 
pour  me  pendre?  car  j*ayme  mieux  mourir  que  vivre  ainsí :  hér 
las,  elle  est  toute  vuyde.  Vray  Dieu,  qui  est  ce  cruel  qui  tout  ^ 
un  coup  m'a  ravy  mes  biens,  mon  honneur  et  ma  víe?  Ah !  cbéi^' 
que  je  suis,  que  ce  jour  m*a  esté  malcncontreux  !  A  quoy  veoB^ 
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je  plus  yivre,  puteqoe  j*ay  perdu  mes  cscus  que  j*avo¡s  s¡  80¡- 
faemefBent  amaveiv  et  que  j'aymois  el  lenoís  plus  cbere  que 
aes  propres  yeux  ?  roes  eseus  que  j  avois  espargoez,  reiiraot  le 
paio  de  ma  bouche,  n'osant  maoger  mon  »aoúl  ?  et  qu'un  aulre 
joyt  maioteuaot  de  mon  nía!  et  de  mon  dommage? 

c  Qoelles  lamen tatioos  eoien-je  \k  ? 

SÉVER1>'. 

«  Que  ne  suis-je  auprez  de  la  riviére,  afín  de  me  noyer  ! 
c  Je  me  doote  que  c'esl. 

SÉVKRIN. 

« Si  j'aYob  un  cousieau,  je  me  le  planterois  en  í'esiomac. 

PftOüTIX. 

« Je  Teui  veoír  s'il  dict  á  bon  escient ;  que  voulez-vous  faire 
d*Bn  oouslean,  seigneur  Séverín  ?  Tenez,  en  voilá  un. 

SéVERIN. 

<Qoies-tu? 

FROIfTIIK. 

« Jesiiis  FrootiOv  me  voyez-vous  pas  Y 

SÉVKRIÜ. 

I  Tv  m'as  desrobbé  mes  escus,  larron  que  tu  es ;  ^a  ren-les* 
■oy,  reih4es-moy,  ou  je  l'esirangleray. 

PRO?ITIfl. 

>  Je  ne  s^ay  que  vous  voulez  diré. 

SÉVERIN. 

*Ta  Deles  as  pas  dooe? 

PRO.rriN. 

<  Je  nms  dis  queje  oe  s^y  que  c'est. 

SÉVERI?! 

<  Je  s^y  bieo  qu'on  me  les  a  desrobbez. 

FROTTN. 

*Etqui  les  a  prins? 

i  SiSVERIN. 

*  Si  je  ne  les  trouve,  je  delibere  me  luer  moy-mesme. 

PROTTIN. 

*  Hé,  seigneur  Séverín,  ne  soyez  pas  si  colére. 

SÉVERIN. 

<  ComiMii,  oolére  ?  j*ay  perdu  deux  mille  eseus. 
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PKONTIIV. 

<  Peul-estre  que  les  relrouverez ;  mais  yoos  disies  loiyou 
que  n*aviez  pas  un  lyard,  et  maintenant  tous  dicies  que  av 
perdu  deux  niille  escus. 

SÉVERIN. 

c  Tu  le  gabbes  encor  de  moy,  mesehant  que  lu  es. 
c  Pai'donnez-moy. 

SÉVERl?!. 

«   Pourquoy  done  ne  pleures-lu  ? 

FRO:<ITIM . 

«  Pour  ce  que  j*e$p6re  que  les  relrouverez. 

SÉVERIX. 

>  Dieu  le  veuille,  á  la  charge  de  le  donuer  cioq  iioB 
sois. 

FRONTIM. 

c  Venez  dísner ;  dimanche  vous  les  ferez  publier  au  proMC 
quelcun  vo  » les  rapporiera. 

SI-'VKRIN. 

<  Je  ne  veux  plus  boire  ne  manger,  je  veui  mourír  ou  h 

irouver. 

frontín. 

c  AFIous  ,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourlant ,  ct  si  ne  disiM 
pas. 

SÉYKRIN. 

<  Oü  veux-lu  quej*alle  ,  au  liculenaní  crimlnel? 

FRONTÍN. 

<  Don. 

SlvVERIN 

ff  Afín    d*avo¡r   commission  de    Taire  emprísonner  toul 

monde? 

frontín. 

c  Encoré  meilleur,  vous  les  relrouverez,  allons,  aussi  bien 

faisons-nous   ríen  ley. 

St'VEIliN. 

«  II  esl  vrai ;  car,  encor  que  quelqu'un  de  ceux-lá  {monlrs 
le  parterre]  les  eiisi,  11  ne  les  rendroil  jamáis.  Jésus,  qu'il  : 

de  larrons  en  París  ! 

frontín. 

c  N*aycz  poeur  de  ceux  qui  soni  icy,  j'en  respon » je  les 
gnois  lous. 


:•« 


r«ii  * 
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SIÍVERI^. 

c  Helas !  je  ne  puis  nieure  un  pi^d  devaní  l'auíre.  O  ma 

bcurse! 

FBONTIN. 

c  Hoo!  vous  l'avez;  je  voy  bieu  quo  vous  vous  mocquez  de 

maw 

SÉTERIN. 

( Je  l'uy  voiremenr,  raais  helas ,  elle  est  vuyde,  el  elle  esloit 
pltioe. 

FR0N1IN. 

(  Sí  nc  voulez  faíre  aulre  chose,  nous  serons  ¡cy  jiisques  á 
«letnaín. 

8ÉVKRIN. 

« Frontín,  uyde-moy,  je  n'en  puis  plus,  ó  ma  bourse,  ma 
t>oorsey  helas !  ma  pauvre  bourse!  » 

Le  désespoir  el  les  lanientaiions  du  vícillard  soni  habilement 
Iraílcf.  II  ne  parle  que  de  ses  écus,  en  demande  des  nouvelles  á 
lOQs  ceux  quí  le  visiieni ,  et ,  d6s  qu'iis  ne  peuvciit  luí  en  don- 
■*c,  leur  ferme  la  poiie  au  nrz  en  juranl. 

SÉYEBIN.  RUFFIN,  GÉRARD. 

SÉVERI}!. 

«  Quiestlá? 

RUFFIM. 

«  Amvs. 

SÉVeRl!<. 

<  Quí  me  víent  destouiner  de  mes  lamentaiions? 

RL'FFIN. 

«  Seígneur  Séverin,  bonnes  nouvelles. 

SÉVfiRIN. 

«  Quoy »  est-elle  trouvée? 

BUFFIX. 

«  Oy. 

SÉVERl?!. 

<  Dieu  soil  loué,  le  coeur  me  sauíe  de  joie. 

RCFFIÜ  A  CÉRARO. 

<  Voyez,  il  Tera  ce  que  vous  voudrez. 

SÉVERiN. 

*  Pense  si  ees  nouvelles  me  sont  agréables:  qui  Tavoit? 
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RUPriN. 

«  Le   saTez-vous  pas  bieoY  c*estoit  inoy. 

8ÉVERIN. 

€  Et  que  faisois-lu  de  ce  qui  iii*appartieot? 

RUPPIN. 

€  Devaní  que  je  la  livnisse  á  Urbaio ,  je  Tay  eue  qoelfi 
pea  eo  nía  maisoo. 

SÉVCRIH. 

»  Tu  l'as  done  baillée  á  Urbain?  Or  fay  te  la  rendre,  dan 
la  rapporie»  ou  lu  la  payeras. 

aurriN. 

c  Comoienl  voulez-vous  queje  roe  la  fasse  rendre,  $*il  aelí 
veul  pas  quiller  ? 

SÉVERIH. 

€  Ce  m*est  tout  un,  je  n*eo  ay  que  (aire;  lu  an  iroufédaM 
mílle  eacus  qui  ui*appartiennem ,  il  (aul  que  tu  me  les  reMtaia 
par  auiour  ou  par  forcé. 

RUFFm. 

€  Je  ne  s^ay  que  vous  vouiez  diré. 

SÉVERIN. 

€  El  je  le  s^y  bien,  ntoy.  {A  Gérwrd.)  Monsieur,  tous  ■ 
serez  lesmoin  comme  ¡I  me  doibt  bailler  deui  mille  escus. 

GÉRARb. 

c  Je  ne  puis  lesrooigner  de  cecy,  si  je  ne  voy  anli 
ehose. 

ROPPIN. 

c  J'ay  pceur  que  cestuy  soil  devenu  fol. 

SÉTBRRI. 

c  O  effronté,  lu  me  disois  i  cesie  beure  que  lu  afois  Irou^ 
les  deux  mille  escus  que  lu  s^is  que  j*ay  perdus,  puis  tu  d 
que  lu  les  as  baillez  á  Urbain  afin  de  roe  les  rendre  ;  nais 
u*en  ira  pas  ainsi.  Urbain  est  éroancippé,  je  n'ay  que  fai] 
avecques  luy. 

RUPFIN. 

>  Seigneur  Séverin  ,  je  vous  enten  ,  uous  somroes  eo  équ 
voque;  car,  quanl  aux  deux  mille  escus  que  dicles  avoirpe 
dus,  je  n*en  avois  encoré  oy  parier  jnsques  íey,  et  ne  dis  q« 
je  les  ay  irouvez ,  roais  bien  que  j'ay  irouvé  le  pére  4 
Féliciane,  qui  est  cest  homrae  de  bien  que  voicy. 
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€ÉRABD. 

I  Je  le  pense  ainsi. 

SÉVKAIN. 

c  Qu'ay^je  i  faire  de  Félícíaae  ?  Voslre  male  pesie,  que  Dieu 
Toos  envoye  á  lous  deux »  de  me  venir  rompre  la  teste  avec 
ros  bolines  nouvelles ,  puisque  n*avez  trouvé  mes  escus. 

RLTPIN 

<  Nous  disions  que  seriez  bien  ayse  que  voslre  fils  doit  estre 
gendre  de  cesl  homme  de  bien. 

SéVERIX. 

I  Allez  au  diable  qui  vous  eniporte,  et  me  laissez  icy. 

RiTriN. 

i  Efcoutez.  seigneur  ScTerin,  escoutez;  ¡I  a  fermé  Thuys!  » 

Simple  et  raéñant  (our  h  lour,  et  toujours  á  contre-<temps, 

Sérerin  croit  ferniement  avoir  reirou  vé  sa  bourse,  quand  on 

M  parle  d*autre  cho&e ;  mais,  qu'on  lui  affirme  posilivemenl 

tp'eUeest  relrouvée,   íl  segardera  bien  d*y  croire. 

SÉVERIN,   HILAIRB,   FORTUNÉ. 
SÉVEAIN. 

I  Qui  esl  I&  ? 

iiiLAine. 
«  Mon  frére,  ouvrez. 

SÉVEIIIN. 

•  On  me  vieni  icy  apporter  qoelques  meschantes  nouvelles. 

HILAIRE. 

( Naís  bonnes,  vos  escus  sont  retrouvez. 

SÉVBItlN. 

(  Dícies-vous  que  mes  escus  sont  reirouvez? 

UILAIBE. 

«  Oy,  je  le  dy. 

SÉVfiRlM. 

<  ie  crain  d*estre  trompé  comme  auparavant. 

UILAIKE. 

( lis  sont  icy  prés ,  et ,  devant  qu*il  soil  longtemps,  vous  les 
aurez  entre  vos  roains. 

8ÉVER1M. 

•  ie  ne  le  puis  croire,  si  je  ne  les  voy  et  les  touche. 

HILAIRE. 

<  D'avant  que  vous  les  ayez ,  il  faut  que  me  promettiez  deux 


choses  ,  Tune  de  donner  Laurence  á  Désiré ,  Faulre  de 
til;  qu^UrbaÍD  premie  une  reiiime  avec  quiaie  mil  livres« 

8ÉVCRIN. 

€  Je  ne  s^y  que  vous  dictes;  je  ne  pense  á  ríen  qo'ji  dm 
el  ne  pensez  pas  queje  vous  puisse  eniendre,  si  je  n 
entre  mes  niatns;  je  dy  bien  que ,  si  me  tes  falctes  reí 
feray  ce  cpie  vous  voudrez. 

UtLAinE. 

«  Je  le  vous  promelz. 

SÉVERIN. 

€  Et  je  le  voiiS  promelz  aussi. 

UIIJIIRE. 

«  Si  oe  tenez  vo&tre  promesse,  nous  les  vous  osterons 
]es  voílá. 

SÉVERIM. 

€  O  Dicu  ,  ce  sont  les  mesmes.  Helas ,  mon  frére ,  que 
ayme ;  je  ne  vous  pourray  jamáis  récompenser  le  bieo  q 
me  faicles ,  deussé-je  vivre  niille  ans. 

HILAIRR. 

c  Vous  me  rócompenserez  assez ,  si  vous  faictes  ce 
vous  prie. 

SÉVERIN. 

€  Vous  m*avez  rendu  la  vie ,  Thonneur  et  les  biens 
voís  perduz  avec  cecy. 

HILAIRE. 

c  Voila  pourquoy  vous  me  devt'z  faire  ce  plaisir. 

SÉVERIN. 

c  Et  qui  me  les  avoit  desrobbez? 

HILAIRE. 

c  Vous  le  sc4iurez  aprés ,  respondez  á  ce  que  je  de 

SÉVERIN. 

c  Je  veui  premiérement  les  compter. 

HILAIRE. 

O  Qu'en  est-il  bcsoin? 

SÉVERIN. 

c  Ho,  ho,  s'il  s*cn  falloit  quelcuu? 

HILAIRE. 

•  II  n'y  a  poinl  de  bute ,  je  vous  en  respond. 
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SÉVERIÜ. 

Baíllez-le-moy  done  par  escric. 

FORTUNA. 

*  o  quel  avaricieux  ! 

HILAIRE. 

»  Voyez,  ¡1  ne  me  croíra  pas. 

SÉVKRtN. 

•  Orsus,  c*esi  assez,  vosire  parolle  voiis  oblige;  mais  que 
dicies  voiis  de  quinze  mille  franes? 

FORTUNÉ. 

>  Regardez  s'il  s'en  souvíenl. 

HILAIRE. 

>  Je  dy  que  nous  voulons  en  premier  lieu  que  baillez  vostre 
filie  i  Désiré. 

SÉVERIN. 

'Je  le  veui  bien. 

HILAIRE. 

>  Aprés ,  que  conseniiez  qu'Urbain  espouse  une  filie  avec 
(¡tibie  mille  franes. 

8ÉVERIN. 

>  Quaní  á  cela ,  je  vous  en  prie ;  quinze  mille  franes !  il  sera 
phiriche  que  moy.» 

Daos  ees  seuls  mots  :  «  Il  sera  plus  riche  que  mm !  »  —  t  O 
KtfL,  ee  éonl  les  mimes!  >  il  y  a  un  accent  d'a varice  ,  une  nai- 
Teié  de  passion ,  une  science  de  la  nature  humuine  ,  qui  sufR- 
nieoí  pour  déceler  en  Larivey  un  auteur  comíque  d'ún  ordre 
ÓDíoeni.  Mais ,  lout  supérieur  qu*¡l  était  pour  son  siécle ,  II  ne 
poussa  pas  le  talent  jusqu*au  génie ,  el ,  comnie  aucun  génie 
Biyaii  encere  frayé  la  rouie ,  ce  lalent  eui  peine  ¡k  se  faire 
jour,  el  défaillil  fréquemment.  Venu  aprés  Moliere,  Larivey 
inraii  sans  doule  ^lé  Regnard »  et  ¡I  ne  ful  que  le  premier 
des  bouflbns. 

Us  N&ipdilaitis  de  FranQois  d'Amboise,  el  les  Conlenls  á*Odei 
Tonébe,  qui  parureni  en  4584 ,  ont  les  caracléres  des  piéces 
de  Larivey ,  el  doivenl  étre  compris  dans  le  méme  jugemenu 
On  peut  encoré  rapporier  h  ceile  faniille  le  Muet  insensé  de 
Pierre  Le  Loyer,  mais  non  pas  sa  Néphélococugie ,  qui  esi  une 
úniuiioo  indirecie  des  Owmu¿c  d*Ar¡siophane.  [M.  Satnle-Beate.) 

15 
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AlexAodre  Mmráj  cC  l*Eeote 


Nous  toucboDs  á  une  crisc  importante ,  qui  a  eo  soi 
ihéAlre  presque  anianl  d*influcncc  que  la  réfonne  de  i54S 
qui  a  élé  bien  moins  remarquée.  Les  conrréres  de  la  Pi 
déchus  de  leur  ancienne  gloire ,  déci  ediles  auprés  des  s 
eC  de  la  bonne  sociélé,  continuaieni  pourlaol  leurs  rcpr^ 
lióos  chéres  au  peuple.  Mais  a  veo  le  teinps,  le  conirasle 
leur  profession  de  comédiens  el  leur  caraciére  demi-rel 
se  fit  seniir  de  tout  le  monde  ,  el  lis  finírent  par  sVo  a 
Yoir  eux-iDémes.  L'obscénité  grossiÍTe  de  leur  réperioír 
yoquait  des  réclamaiions  graves  el  fréquenies.  D'ailleurs 
de  commerce  ou  de  mélier,  pour  la  plupart,  manqüan 
praiíqve  spéciale  du  ihéáire ,  et  ne  jouant  que  les  Jourt 
Diaoche  ou  de  féie ,  ils  saii&faísaíeni  médiocremeot  cetl 
tion  du  public  devenue  par  degrés  plus  dirñcile  et  plus  cu 
Déji]i,  &  diverses  reprises,  des  troupes  réguliéres  de  com 
avalent  tenté  de  s'établír  dans  la  capiíale ,  el ,  chaqué  M 
confréres ,  efTrayés  de  la  concurrence ,  s*éiaíeiit  amrft, 
les  repousser,  du  privilége  exclusif  dont  le  titre  suraoo^ 
mengait  á  s*user.  Par  toules  ees  raisous ,  ils  résolureat 
i588 ,  de  louer  le  privilége  et  la  salle  h  Tune  de  ees  trc 
jusque-l:\  ambulante,  se  réservant  loutefois  une  couple  de 
á  perpéiuité  el  un  ccrtain  bénéfíce  pour  chaqué  représeol 
Or  c*éta¡l  précisément  h  cctte  époquc  que,  dans  le  nioo( 
.  tingué  et  érudit ,  sur  le  ihédlre  de  lá  cour  et  de  Tunivi 
Garnier  achevail  sa  carriere  iragique ,  et  que  les  guen 
viles,  renaissant  avec  une  furíe  nouvelle ,  interrompaiei 
sein  de  París,  les  eludes  de  Tantiquitéet  los  exercices  lii 
res.  De  coniinucllcs  relations  avec  TEspagne  en  propag 
lalangue,  et  les  drames  alors  recen ts  de  Micbel  Cervau 
de  Lope  de  Vega  obtinrent  bicniót  la  préférence  sur  cei 
anciens.  De  4588  a  i  594,  on  manque  presque  en tiérem 
détails ,  et  tout  porte  a  croire  que  Tiuterrégne  ou  du  moi 
narcbie  se  fít  sentir  sur  la  scéne  commc  dans  TEtat.  Le 
gédies  les  plus  en  vogue  á  París  et  au  sein  méme  de  l'uni' 


ALEXAHDRE  HARDT.  i9g 

élaient  de  vérítables  roanifestes  polkiques,  commc  la  Guisiade 

de  Fierre  Maihieu  ,  oii  Chüperíc  seeond  du  nom ,  par  Louís  Lé- 

ger,  régent  des  Capeiles.  Mais  avec  le  retour  de  Henri  IV  el  le 

réiablíssemeni  de  Tordre,  apparait  une  nouvelle  école  dramati* 

que  qul  ne  ressemble  presque  en  ríen  ñ  relie  de  Garnier,  el  qui 

se  coniioue  piuldl  avec  nolre  vícux  théáire  naiional,  en  méme 

lemps  qu'ellese  raltache  au  iliéátre  espagnol.  Alexandre  Hardy 

en  ful  le  fondaieur,   el  en  demeura  víngí  aus  le  principal 

Müiien;  plus   lard  Mairet.  Rolrou   el  Corneiile   en  sorlirent» 

la  réformérenl  el  la  fin>nl  lelle  qu'on  l'a  vue  depuis.  Cependanl 

recolé  anifícielle  ei  savanle  de  Garnier  el  de  Jodelle  cessa  aussi 

iMusquemenl  qu*eMe  avall  commencé,  ou  du  moins  elle  alia 

le  perdre  dans  les  imilations  nialadroiies ,  obscures  el  lardives 

des  Jean  Bebourt,  des  Claude  Bíllard  el  des  Anioíne  de  Moni- 

ckresfien. 

Ge  qui  caraciérise  surloui  la  période  de  Hardy,  &  défaul 
d*orifpDalilá  el  de  lalenl  véi*¡table,  c*esl  la  confusión  de  lous 
tes  ((enres  el  l'absence  compléie  des  rengles  diies  classíques.  A 
pntirde  1584,  el  duranl  les  irente  annces  environ  qui  suívenl, 
M  ne  renconlre  au  réperioire  que  iragédies  morales  ,  allegan^ 
fid,  Irügi'ComédieSy  poBloraké  ou  íragi-pasforaUiy  fablet  boccO" 
ftm^hergerie$^  histoirei  íragiques^  jtmrnées  en  tragédte  ou  his" 
kire,  tragidUs  sans  disHnelum  d^aetes  ni  de  seénes ,  martyres  des 
uinisel  sainles,  etc.,  parce  qu'en  eíTel  on  coinposaít  alors  ees 
fortes  de  piéces  en  bien  plus  grand  nombre  qu'auparavanl,  et 
parce  qu'aussi  elles  lenaienl  le  premier  rang,  n*é(ani  plus  mas- 
qoées  el  offúsquées  par  des  piéces  réguli^res. 

SI  Bardy  avail  eu  du  génie ,  venaní  en  des  circonslances  si 
opporlanes,  ¡I  trouvail  un  role  magniGque  á  reroplir,  el  pouvail 
loal  creer.  Aucun  préceple  dogmalique,  aucun  scrupule  mal 
coleada  n*encbatnail  son  essor,  el  un  chanip  immense  se 
déployait  devanl  lui.  Dans  nolre  vieux  ihéátre,  dans  celui  de 
laotiquiíé,  dans  la  litléraiure  espagnole ,  dans  ees  longues  bis- 
loiresfabaleuseselcesnombreux  romans  de  chevalerie  que  Bé- 
Toalde  de  Vervllle  et  Belleforest  n*ava¡eni  cessé  de  publier  durant 
lesíicle,  el  que  llsaii  avec  profíile  grand  iragique  anglais  de  cet 
^C)  pirtoat  Hardy  n'avait  qu*&  puiser  et  á  choisir,  saos  autre 
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loi  que  rinslinct  d'une  imaginatíou  dramaiique,  saos 
condilion  que  celle  d'émouvoir  et  de  plaire.  Soo  public 
bas  et  grossier,  saos  doule ;  mais  quelques  fortes  et  belle 
présentaiious  Teussent  aísément  saísi  et  enlevé.  Cas  hoi 
de  la  Ligue,  nourris  daos  les  querelles  relígíeuses,  lesgo 
civiles  et  les  émeuies  populaires,  avaieni  des  coeurs  fails 
batiré  aux  passions  de  la  scéne,  des  ames  capables  d*eali 
les  peintures  de  la  vie.  Qu'á  la  place  de  Hardy,  aussi  biea, 
se  figure  le  grandCorueille,  alTrancbi  des  censures  de  TAcadi 
des  iracasseries  du  cardinal ,  des  réglenienis  de  D*Aqbi| 
qu'au  lieu  de  se  repeniir  et  d'implorer  le  pardon  d'os 
d'oeuvre  córame  d*une  liérésie,  il  se  fút  abandonné  sansfM 
i  ses  puissanies  facultes  et  á  ses  penchauís  sublimes;  qM» 
se  renfermer  dans  la  lecture  des  nouvelles  espagnoles  el 
ceite  conception  absolue  du  ñomain,  irop  semblable  i  di 
commuD  de  rhéteur ,  il  y  eftt  melé  des  études  plus  préie 
plus  oationaleSv  et  se  fút  échaufTé  des  souvenirs  récenla ;  ( 
un  mot,  témoin  et  peut-étre  acteur  de  la  Ligue,  il  eAl  ii 
avec  son  seul  génie ,  loin  des  coteries  de  TliAtel  RambM 
et  sans  l'assístance  importune  des  érudits,  des  grauds  seigí 
et  des  poetes  pensionnés,  il  est  á  croire  alors  que,  par  lu 
destinées  de  notre  ihéátre  eusseni  changé  i  jamáis,  et  qo 
voies  tragiques  bien  autremeni  larges  et  non  nioins  gloríense 
celles  du  Cid  et  des  Horaces  eussent  éié  ouvertes  aux  boii 
de  lalent  el  aux  grands  hommes  qui  suivireni.  Malheun 
ment  üardy  n*élait  rien  de  loui  cela.  Doué  d'une  facillié  pi 
gieuse  pour  rimer  et  dialoguer,  il  s*engagea  jeune  encoré,  ea 
lité  de  poete,  dans  la  troupe  de  comédi^ns  que  nous  avons  tu 
tablír  &  Paris,  et  pendaní  trente  ans  il  défraya,  par  ses  huiti 
piéces,  la  curíosité  publique.  Ceiie  longue  fécondíté,  qui  d 
á  de  meilleurs  que  lui  le  temps  de  naltre  et  de  croltre,  I 
peu  prés  son  unique  mérile.  Sans  préienlion  comme  réfo 
teur,  il  s'inquiéta  avant  lout  de  gagner  ses  gages  en  rempli 
sa  lache  de  cbaque  jour,  el  Ton  ne  peut  guére  aujourd 'bui  le  I 
d'autre  chose  que  d*avoir  éié  un  manoeuvre  laborieux* 

Ainsi  que  nos  vieux  dramaturges  des  halles  Fierre  Gríi 
et  Jean  du  Pontalais,  ainsi  que  ses  ¡Ilustres  contemporains 
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Shakspeare ,  Hardy  travaillait  pour  élre  representé 
ir  étre  lu.  Píos  d'une  fois  il  eut  i  se  plaindre  de 
nrmre$  qui  imprímaieni  furtivemeot  les  grossiéres 
ímprovisées,  au  besoin,  en  deux  ou  trois  matinées. 
le  dans  sa  víeillesse  qull  se  mit  lui-méme  á  Riire  un 
li  ses  innombrab'es  productíons,  et  á  publler,  en  les 
lesquarante  eiunepiéces,  tragedles,  tragi-comédies 
»,  dont  se  compose  son  théátre.  Ses  pastorales  sont 
ir  la  forme  et  souvent  par  le  fond  empruntées  de 
k  cette  apoque,  infectaient  rilalic,  et  les  copies  pla- 
»  qoe  champélres  de  rimitateur,  ont  de  moins  en- 
I  orígínaux  le  cbarmc  continu  d'une  langue  naturelle- 
esque  et  mélodíeuse.  En  ce  genre  ideal,  qui  n'a  pour 
a  scénes  de  l'áge  d'or  et  les  moeurs  de  la  bienhenreuse 
I  ce  drame  ¡ooocent  et  léger  dont  toute  Taction  con- 
lir  one  maltresse  insensible,  á  la  délivrer  des  fureurs 
re  ou  des  entrepríses  d'un  satyre,  ¡1  n*y  avait  ríen  á 
ne  pour  les  lialiens,  apr6s  le  délicieux  Aminia.  La 
ítaít  atteinte,  le  type  était  réalisé,  et,  sous  peine 
ableau  sa  fralchenr  en  le  remaniant,  on  ne  pouvait 
s  pinceaux  du  Tasse»  Aussi  que  firent  le  Guariní  et 
eurs  ?  Désespérant  de  rendre  avec  d'aulres  couleurs 
traits  la  simplicité  prlmiiive  du  monde  bucoüqne, 
mt,  y  inlroduisireni  des  passions  moins  naives,  un 
úns  ingénu ,  et  ne  firent  ríen  qu'un  genre  bátard, 
astrophes  et  de  beaux  seniiroenis,  d*obscénités  et  de 
irdy  ne  manqua  pas  de  s*en  emparer,  et  le  corrompit 
intage  par  un  siylc  dilTus,  trivial,  incorrect,  qu'á  ses 
fréqnentes  on  serait  tenté  parfois  de  rapporter  aux 
emps  de  Roosard.  Ses  pastorales,  si  Ton  n'y  voyait 
les  Salyres  Pan  et  Cupidon ,  pourraient  aussi  bien 
-  des  íragi'Comédies.  Quant  á  celles-c¡,  la  plupart 
Espagnols,  ce  sont  des  espéces  de  tragedles  bour- 
rminées  d'ordinaíre  i  la  saiisfaciion  du  héros  et  de 
ou  des  héros  el  des  héroines  lorsqu'il  y  en  a  plu- 
ans  iesquelles  le  poete,  sur  la  foi  de  ses  modeles,  se 
s  qu'ailleurs  de  graves  infractions  aux  précepies  des 
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UDÍlés.  Qu*on  ne  s*¡mag¡ne  pas .  au  reste ,  que  de  sa  pait  uae 
¡DtcDiion  profoude  dirige  ees  perpetuéis  déplacemenls,  ct  que 
le  lemps  el  le  lieu  soieni  pour  luí  des  élémeois  secondaireí, 
doDt  il  disposc  avec  habilcié  au   profíl  de  TaciioD.  Quafld 
Cervauíes  el  Lop  de  Vega   rrauchisseni  de  loogs  ¡Dterfaüci 
d*aDnées  ou  de  pays,  ils  oiit  un  bul  el  visent  ¿i  quelque  dfcl 
d'ari;  ees  irrégulariiés  apparentes  se  niliacheni  dans  leurei- 
pril  ií  un  sysléme  tragique  aussi  coinpleí  el  aus&¡  íniposant  qie 
celui    des  Grecs,  bien    que    difleremroenl  consiilué.   Maíii 
tout  en  pratiquant  ce  sysleme  en  dt'Mail ,  Hardy  n'cn  a  jaanii 
saisi  Fcnsemble,  el  c'esl  commc  ^  ravcniure  qu*ii  voyagediM 
l'espace  el  la  durée.  Bien  souvent,  si  Ton  avail  peroiisskm  de 
lui^demander  oü  ¡1  esi,  dans  une  chambre  ou  dans  une  rae,  i 
la  vílle  ou  &  la  cainpagne,  el  a  quei  iusianl  de  Taciion,  il  serait 
fort  embarrassé  de  repondré. 

Quoique  Hardy  nc  s'asservissc  point  rigoureuscment  á  la  dn 
visión  des  genres,  laplupari  de  ses  tragédica  oOrenl  un  cenáis 
nombre  de  caracteres  iranchcs ,  qui  les  distinguen!  de  les 
auires  pioces,  surtout  de  ses  tragi-comcdies.  Les  sujets»  eneSeit 
en  soni  d'ordinuire  hisloriqucs  ,  ia  Mari  de  Daire »  Aleaanin  » 
Coriolan,  Uarianne.  La  durce  n'y  dépasse  pas  les  bornes  d'ua 
ou  de  dcux  jours,  el  raction  s*y  poui*su¡t  sans  reláche«  et^ 
pour  ainsi  diré,  séaiice  tenante,  lünfíu  la  scene  n*y  cbange  que 
dans  un  rayón  irés-liniité,  du  camp  des  Pcrscs  ¿^  celui  desUa^ 
ccdoniensy  par  exemple,  ou  bien  d'un  appariement  a  un  autre  •* 
sans  sortir  du  puláis  d'Hérodo.  Ge  n'est  plus  la  tragéJie  de  Gai*" 
nier ;  on  le  seui  a  Tabsence  des  chwurs  lyriques,  au  nombr"^ 
plus  grand  des  pA'sonnages,  au  dévoloppement  prolonga  d^ ' 
siluaiions ;  c*est  déjüi  presque  cette  forme  tragique  dans  laquel 
Corneille  parail  si  a  rétroit  el  Hacine  si  á  laise.  De  toutesl 
tragedles  de  Hardy,  éíarianne,  sa  meilleure,  esi  áifh  dans  les* 
teme  frangíais  de  Uacine.  Elle  présenle  d*ailleurs ,  au    niü' 
d'ínconvenances  el  d'incorrcciioiis,   une  verve  de  siyle 
franche  el  par  momenis  cornélienne.  (i/.  Sainie-'Deuve.) 

De  ce  que  rautoríié  de  Garnier  étaii  ú  peu  pres  nulle 
Hardy  el  la  plupari  de  ses  contemporaíns,   il  ne  s'ensuit 
cependaní quou  ne  faisaii  plusdu  touialorsde  tragedles ci« 
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goftisuninoéde  cettepreniiére  école  classíquc.  Une  école  qui  finit, 
néiDe  brusquement  y  laisse  loujours  quelqucs  iraineurs  aprés 
dle;  tels  soot,  par  eieniple,^  Mootchreslieo  ct  Bíllard.  Ces  deux 
aateurs ,  les  derniers  el  Tes  plus  remarquables  assurément  des 
dtsciples  de  Garníer,  ¡ntéressent  aujourd'hui,  Montcbrestien  par 
«ue  certaioc  élégaoce  el  douceur  de  siyle  qui  luí  est  particu- 
liere,  el  Billard  par  rincohéreoce  grotetque  qui  souvent  éclaie 
entre  la  forme  el  le  fond  de  ses  compósiiions.  Sa  iragédie  de 
li  mort  de  Heorí  IV ,  écríie  Tannée  méme  qui  suivit  la  ca- 
tistropbe «  peut  donoer  une  idee  de  la  Coligniaie ,  de  la  Guí- 
mie « el  de  louies  ces  iragédíes  politiques  daos  lesquelles  les 
éféoemeols  du  jour  ciaieni  lailiés  en  drame  sur  le  patrón  de 
Sopbocle  el  d'Euripide.  C'est  un  plaisaní  speclacle  d*y  voir  figu- 
rar j)éle-aiéle  MM.  de  Sully ,  d'Epernon   et  de  Saini-Géran , 
nádame  de  Guercheville ,  lermite  de  Suresne,  un  cboeur  de 
sdgneurs,  un  cboeur  du  parlemeoí ,  un  cboeur  de  MM.  les  ma- 
itchaui  el  officiers ,  le  cbancelier  en  léte.  Monseigneur  le  dau- 
pliiB,  qui  paraii  avoir  des  inclinaiions  plus  guerriéres  que  stu- 
dieuses,  s'écríe  quelque  part : 

Je  ne  suis  jamáis  las 

De  courir  toul  on  jour  ;  mals  si  je  prends  un  livre , 
La  lele  me  fail  mal ,  el  m'eniéte  et  m'cnivre ; 
La  migraine  me  tíent.  N'en  sais-je  pas  asscz 
Pour  Tainé  d*un  grand  roy  ?  Tous  ces  roys  trépassés 
II  y  a  si  longtemps  ne  savaieni  rien  que  lire, 
Parler  fon  bon  franjáis  et  faire  bien  le  sire  : 
Que  désíre-l-on  plus? 

El  lá-dessus ,  ses  petits  compagnons  répondeut  en  cborus  : 

Je  ne  puis  mellre  dans  ma  léte 
Ce  mescbant  latín  étranger, 
Qui  mei  mes  fesses  en  danger. 


CIIAPITRE  GIKQUIÉNE. 


REFORME   DE   MALHERBE   (XYII®  Sl^LE*) 


MaUíerbe.  —  DéuHs  sur  sa  vic.  —  Sa  r^rormc  liuéraire.  ^  En  qmi  ék 
consiste.  —  Opposilion  qu*clle  rcnconlrc.  —  Malhcrbc  poéie.  —  (Me  I 
Louís  XIIL  —  Stances  íl  Do  Perrier.  —  Disciples  de  Halberbe :  Raeat.— 
Douceurs  de  la  vie  cbampétro.  —  Chanson  d*un  bergcr  li  la  lonifi# 
la  rciae,  mere  du  rol.  —  Myiiard. 


Rl»lbcrib«, 


Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France , 
Fií  seiiiir  dans  les  vers  une  jusie  cadenee , 
D'un  mol  misa  sa  place  enseígna  le  pouvoir, 
El  réd'jísit  la  Muse  aux  regles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrívaín  la  lauque  réparce , 
N'oíTrit  plus  ríen  de  rude  ¿  Toreille  épurée. 
I^s  stances  avec  grúce  apprireni  á  tomher, 
Et  le  veis  sur  le  vers  n*osa  plusei'janiber. 
Tout  reconnut  ses  luis ;  el  ce  guide  fídéle 
Aux  auieurs  de  ce  lemps  sen  encor  de  modele. 
Marcht'z  done  sur  ses  pas,  aimez  sa  pureté, 
El  de  son  lour  beureux  imitez  la  ciarlo. 

DÉTAILS  SUR   SA  VIE. 

On  cnirail  dans  la  premicre  annce  du  xvii*  siócle;  l'écolede 
Ronsard  éiaít  encoré  en  pleinc  vogiie;  Des  Portes  el  Passerat 
vivaienl ;  Bcrtaul  n*ava¡i  que  quaranie-huii  ans  et  Rógnier  qu^ 
vingt-scpt ,  quand  on  commen^a  ii  parler  séríeusemenl  daos 
París  ti  a  la  cour  du  laleni  po('M¡(|ned'un  geniilhoinine  normand 
qui,  depuis  loiigiemps,  habilaii  en  Provence,  et  ne  venaítdans 
la  capitale  que  quand  des  ufíaircs  Vy  oblígeaient.  Ce  gentil^ 
horonie ,  iiommé  Franjéis  Malherbe,  n'éiaii  déjü  plus  de  lapre^ 
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esse;  il  avait  quaraote-cínq  aiis,  d'ailleurs  plein  de 
irililé.  On  dtaU  de  lui  des  mots  beoreux ,  des  répar- 
iles  9  ma¡8  assez  peu  de  vers.  Du  Perron  le  vanta  fort 
,  qui  se  promk  de  Tappeler  á  la  cour.  Par  malheur 
(  De  permeUaieni  plus  de  récompenser  des  sonneis , 
s  Heori  III 9  par  dix  mille  ecos  de  rente;  et  le  rigide 
limaít  inieux  la  bure  et  la  laine  que  les  beaux  lapis 
^  peosait  sans  doute,  comiDe  Malherbe  lui-méme, 
•V«l  pas  plus  uiUe  á  VEtaí  quun  j<meur  de  quüUs. 
tseoleiDeot  queiques  années  aprés  (i605),  qulnformé 
fetcaux  d*un  voyage  de  Malherbe  á  París ,  Henri  IV 
r,  l'engagea  5  rester,  el,  n'osanl  fronder  toulefois 
de  son  ministre ,  chargea  M.  de  Bellegarde  de  don- 
!tc  un  lít »  la  table  el  les  appolntemenls.  Vu  de  plus 
lerbe  ne  perdil  pas  dans  Testinie.  On  reconnut  que , 
peu  de  vers ,  ¡I  les  falsait  bons ;  mais  on  ne  put 
si  vite  á  sa  maniere  de  juger  les  autrcs.  II  ne  par- 
lommées  les  míeux  établies  qu*avec  un  dédain  pro- 
eul  poete  qu*il  estímait  éiait  Régnier,  el  encoré  il 
*  ennemi.  Bertaut ,  selon  Ini ,  éiait  tolerable  quelque- 
RoDsard  ,  mais  Des  Portes ,  il  les  traitail  en  toute 
ans  pitié ;  il  chargeait  leurs  exeniplaires  de  critiques 
injures  ,  au  grand  scandale  de¿  hommes  eleves  dans 
'admiratiou  de  la  vieille  poésie. 
isi ,  avouons-le ,  nous  ne  pouvons  nous  empécher 
ir  a  Malherbe  pour  son  extreme  rigucur.  Gependant 
u'il  porte  est  dur  dans  les  formes,  et  si  Ion  pcut  en 
Iques  anides ,  ¡I  est  juste  |)our  le  fond.  Malherbe, 
¡leau ,  a  encoré  plus  de  bon  sens  que  de  mauvaise 
l ,  de  gré  ou  de  forcé  ,  on  est  souvent  ramcné  a  son 
ns  done  ce  guide  fidMe  ,  (luoiqu'nn  peu  grondeur  : 
»ut  nous   introduire  et  nous  iniíier  ü  la  poésie  de 

jr  bien  comprcndre  le  rcformalcur,  il  n'est  pas  inu- 
naltre  Thomme;  sa  vie  et  son  caractére  nous  expli- 
)art¡e  son  inHucnce. 
s  Malherbe  naquii  á  Caen,  vers  i556,  d'une  fomille 
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noble ,  mais  pauvre.  II  eludía  d*abord  ik  Tuniversilé  de  i 
ville  9  puis  ik  Heídelberg  el  h  Bale.  Nous  savon»  peu  de  d 
de  ees  premieres  aiinées ;  inaís  ¡I  ne  paraU  pea  qu'il 
ríen  conservé  de  celte  éducaiion  allemande ;  son  ciprh 
meura  loui  frangís.  Revenu  dans  sa  ville  nataie  vera  i 
de  vingt  ans,  il  luí  quelques  auleurs  classiquet»  el  parli 
lléremeni  Séuéque ,  pour  lequel  il  garda  toute  aa  vie  uji  g 
trés-vif.  Le  résultat  de  ees  lectores  ful  son  premier  receea 
poésie  Iniituié :  le  Bouquel  des  fleun  de  Sénéque^  publié  en  18 
Lepoéiey  comroenie  en  chréiien;  des  pensées  de  norale  paleí 
c'est  lá  son  originalilé.  Quaní  á  Texécution,  elle  irabil  riaeq 
rience  de  la  jeunesse  el  souveni  aussi  le  faux  goül  du  Mi| 
Hais  déjü  pourlaní  un  certain  nombre  de  vers  respirent  qi 
que  chose  de  nel ,  de  précis  el  de  ferme  qu'on  ne  connaifl 
paa  encoré.  On  senl  un  auieur  qiii  s'éiudie  á  élre  aévére  pi 
luí  -  méme  ,  afin  d'avoír  bieniói  le  droil  de  Téüre  peor  i 
autres. 

Malherbe,  aprés  un  séjour  assez  couri  en  Normandle»  ét 
alié  rcjoindre  en  Provence  le  duc  d*Angouléme ,  grand  prie 
de  Franco ,  qui  s'y  trouvaii  en  qualiié  de  gouverneur.  Ce  i 
prés  de  lui  que  le  critique  commen^  son  appreniissage. 
grand  prieur  se  mélait  de  faire  des  vers.  Un  jour  il  avaii  ou 
posé  un  sonnel  donl  ¡I  élail  contení;  il  le  remil  u  Du  Perrit 
le  prianí  de  le  présenier  comme  sien  k  Malherbe  el  de  luí 
íleroander  son  avis.  Malherbe  n'étníi  pas  courtisan  :  <  Bsl 
dil-il  aprés  l'avoir  lu  ,  c'esi  tout  comme  si  c'éiail  Monseigm* 
le  grand  prieur  qui  reilii  faii.  •  II  eul  toujours  cene  fi^aochi 
un  peu  brusque ;  elle  blessaii  peut-étre ,  mais  elle  impoia 
Le  grand  prieur  \\vjí  estima  que  plus  son  prolégé.  II  le  I 
prouva  en  lui  faisanl  obtenir  en  mariage  la  fllle  d'un  préside 
du  parlemeni  d'Aix.  En  1586,  une  moriiragiqueenlevalegrai 
prieur.  Muiherbe  n'ctait  venu  dans  le  miüi  de  la  France  qt 
cause  de  hii.  Mais  désormais  difs  liens  de  famillc  l'y  retenaiei 
II  demcura  en  Provence  II  suivii  quclquc  lemps  le  partí  d 
armes ,  combatiant  soiis  les  drapeaiix  de  la  Ligue  el  faiss 
quelquefois  roculcr  Suily.  11  n'oubiiail  pas  pourtanl  la  poési 
Les  Larme$  de  saint  Fierre  daleni  de  cette  époque  (1589).  Ci 
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oe  imitaüon  d'uo  mauvais  original  itálico  du  Tansille.  MaU 

quoiqíie  le  food  des  choses  soil  délesiable  dans  ce  po^me » 

Ul  Andi'é  Chcoíer,  íl  ne  faut  poínl  le  mépriser.  La  versíficaiíoo 

neil  élonoanle.  Oo  y  voil  combien  Malherbe  coonaissail  noire 

bague  el  éiait  oé  á  nolre  poésie  ;  conibien  son  oreille  élail  dé- 

liote  el  puré  dans  le  choix  et  rencbaloeineni  des  syllabes  so- 

Nres  el  harmonieuses ,  el  de  celle  musique  de  ses  vers  qu'au- 

cu  de  DOS  poéles  n'a  surpassée.  *  En  i  599,  Du  Perrier,  ami 

Í8  Malherbe  9  perdil  h  Aix  sa  filie  unique.  Tous  les  poéles  de 

laFrovence  irouvéi'eui  des  accenls  pour  déplorer  son  oíalheur; 

Malkerbeseul  reudit  sa  douleur  ínimortelle  en  le  consolaot. 

L'iDDéesutvaDte,  le  poete,  présenle  ü  Marie  de  Médicis  qui 

fm\i  régner  sur  la  France,  célébrait  la  bienvenue  de  cetle 

priscesse  par  une  ode  irop  souveni  vide  de  cboses ,  mais  doni 

kstaages  frappantes,  les  expressíons  vives,  neuves  el  hardies 

defaieoí  singaliéremeoí  élonner  les  oreilles  proven^les,  alors 

si  peu  frao^ises.  Cependaní  il  resta  cinq  ans  encoré  entiére- 

MliocoDDu  aux  provinces  du  Nord. 

RéFORHE  LITTÉRAIRB.  —  BN  QUOl  ELLE  CONSISTE. 

Cene  ful  qu*en  1605,  comme  nous  Tavons  dil,  que  Malherbe 
vioi  i  París ,  el  c'esl  de  celte  apoque  particulioremeni  que  dale 
n  reforme  liuéraire.  Dans  celte  louable  reforme ,  donl  loul 
iV)Dneur  lui  appariieni ,  il  ne  s'esi  pas  ari  ólé  á  lemps ,  el  n*a 
P>s  porté  assez  de  ménagemenl  ni  de  mesure.  Arrivé  de  Pro- 
Te&ceá  París  comme  un  censeur  en  colére,  on  le  voii  d'emblée 
oilrer  les  choses  et  brusquer  les  hommes  :  son  acharnemenl 
^ire  Ronsard  el  Des  Portes ,  el  méme  contre  les  Italiens  et 
Klrarque ,  ressemble  quelquefois  á  du  fanatisme ,  surtout  sa 
ferveur  pour  la  purelé  de  la  langue  degenere  souvent  en  supers- 
litioo. 

Voicile  porlrail  qu*a  tracé  de  lui  l'un  de  ses  eleves  ,  de  ses 
^isetde  ses  admira  le  urs ,  le  fondaieur  ofliciel  de  la  prose 
^o^ise ,  comme  Malherbe  l'a  élé  de  la  poésie  : 

<  Vous  vous  souvenez,  dit  tíal/ac  dans  le  Socrate  chréUen,  du 
Tieoí  pédaigogue  de  la  cour,  qu'on  appelail  aulrefois  le  tyran 
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de$  maté  eí  des  syltabes^  el  qui  s*appelait  loi-méine,  lorsqu'il  étiiit 
en  belle  humeur,  le  grammairien  en  lunetles  el  en  cheveox 
gris...  Tai  pifié  d*un  homnie  qui  faii  de  si  grandes  différences  en» 
trepas  ex  painí,  qui  traite  l'affaire  des  gérondifé  et  des p&Hkipn 
comme  si  c'était  celie  de  deux  peuples  voisins  ion  de  Taoire 
et  jaloux  de  leurs  frontiéres.  Ce  docteur  en  langoe  vulgaiire 
avait  accoutumé  de  diré  que  depuis  tant  d'années  II  triYaíllait 
i  dégascouner  la  cour,  et  qu*il  n'en  pouvait  venir  &  bouu  Lt 
mon  TaUrapa  sur  Tarrondíssement  d'une  période,  etTan  cli- 
mactérique  l'avait  surpris  délibérant  si  erreur  et  douie  étaiefil 
masculins  ou  fcniiuins.  Avec  quelle  attention  voulait-il  qo*oii 
récoulát ,  quand  ¡I  dogniatisait  de  Tusage  et  de  la  Yerto  des 
particules!  % 

Ce  soin  de  la  langue  éiait  devenu  pour  Malherbe  vne  véríta- 
ble  religión  ,  si  bien  qu*au  lit  de  mort ,  á  l'heure  de  Tagonie, 
il  s'irritait  des  solécismes  de  sa-  garde-nialade ,  et  i'en  gour- 
nandait  vivement»  malgré  les  exbortations  cbrétiennes  du  con* 
fesseur. 

Les  cliangemenis  niaiériels  introduUs  par  Malherbe  dans  la 
langue  el  la  versifícaiion  sont  nombreux  et  imporiants ;  riea 
n'en  donne  une  idee  plus  nene  que  la  lecture  des  notes  sur  Des 
Portes,  ou  ,  i  leur  défaut,  Tcxcellcnt  discours  de  saint  Maro, 
composé  d'aprés  ees  notes.  C'est ,  á  vrai  diré,  un  art  poétiqae 
complet  écrit  sous  la  dictée  du  poete.  Nous  allons  en  examinar 
el  en  discuter  les  anieles  principaux. 

1«  Malherbe  proscrii  les  rencontres  de  voyelles  ou  hiatus.  A 
cóté  de  ce  vers  de  Des  Portes  : 

Mon  niortel  ennenii  par  eux  a  eu  passage , 

II  écrit :  <  A  par  eux  eu  passage.  m 
A  cóté  de  cet  autre  vers  : 

A  cheval  el  á  pied ,  en  balaille  rangée, 

on  lit :  <  Cacophonie  pied  en  balaille ,  car  de  diré  piet  en^  comine 
les  Gascons,  il  n'y  a  pas  d*apparence.  n 

Bien  que  nous  approuvions  en  general  cette  reforme  de  Mal- 
herbe, nous  remarquerons  loutefois  avec  Marmontel  que  le 
réformateur  est  alié  un  peu  loin ,  et  qu'on  a  le  droit  de  lui  re- 
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procher  un  scrupule  excessif.  S'il  est  en  eíTei  des  coiicoui*s  de 

voyelles  qu¡  choquen!  el  qu*íl  importaii  d*inierd¡re ,  il  en  est 

aussí  quí.pisiiseni  et  qu*¡l  convenaíl  d*épargner.  Les  anciens 

Urouvaíeni  une  síngulieie  uiollesse  dans  les  noms  propres  de 

CkloS^  Datiaiy  LaU^  Leucothoé;  quoi  de  plus  doux  üi  proooncer 

que  noire  verbe  impersonnel  U  y  al  Les  élisions  ü'ailleurs  ne 

foQl-elles  pas  souveni  un  plus  mauvaís  efiet  que  les  hialus?  el 

pouruiol  on  les  tolere.  La  Fonlaine  el  Moliere  se  sonl  done 

avec  raisoa  permís  d*oubl¡er  par  niumenis  lu  regle  trop  exclu- 

liie  de  Malherbe. 

^  Geluí-€¡  est  alié  bien  plus  lola  encoré  dans  son  aversión, 
eonire  les  enjanibemenls  ou  suspensions.  Des  Pones  a  dil : 

Ogrand  Démon  volant,  arréle  la  nieuririére 
Qui  fuit  devant  mes  pas  ;  car  pour  nioi  je  ne  puis, 
Na  course  est  trop  lardive ,  et  plus  je  la  poursuis» 
El  plus  elle  s'avance  en  me  laíssaui  derriere. 

Or  Malherbe  :  <  Le  premier  vers  aehéve  son  sens  sü  la  moilié 
dasecood,  el  le  second  á  la  moilié  du  troisiéme.  * 

Pour  Dous,  il  n*y  a  ríen  1¿  qui  nous  scandalise;  el ,  bien  au* 
conu^ire ,  nous  aímons  mieux  ceiie  cadenee  simple  el  brisée 
des  alexandrins  que  de  les  voír  marcher  au  pas ,  alígnés  sur 
<kax  rangs ,  conime  des  fantassins  en  parado. 

3*Auianten  dirons-nous  au  sujel  de  la  cüure^  á  laquelle 
Naliierbe  donna  forcé  de  loi. 

ff  Hais  celui  qui  vouloit  pousser  ton  nom  aux  cieux ,  etc. 

»  Foible.  C*est  un  vice  quand,  en  un  vers  alexandrin,  comme 
6sicelui-c¡,  le  verbe  gouvernant  esi  ¿la  fin  de  la  moitié  du 
T6rs,et  le  verbe  gouverné  commence  Tauíre  moilié,  comme 
ici  voíüoit  est  gouvernant »  et  pousser  gouverné«  • 

A  quoi  peuvent  élre  bonnes  de  lelles  formules»  sinon  á  aider 
b  médiocrilé  el  á  entraver  le  laleut  ? 

4*  Malherbe  a  élé  un  sirici  observaleur  de  la  rime ;  on  sail  qu'il 
reprochait  h  Racan  de  rimer  les  simples  et  les  composés,  comme 
^  et  ¡trirUems ,  jour  el  séjour ,  mettre  el  permettre^  etc. ,  etc. 

<  II  lui  défendoil  encoré  de  rimer  les  mots  qui  ont  quel- 
que  coDvenance »  comme  mantagne  et  campagne.  II  oe  pou- 
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voil  SQUíTrir  que  l'on  rim:lt  les  noms  propres  les  uns  aprés  U 
autres ,  coninie  Thessalie  ci  Italie ,  Caslilíe  el  Bastille ;  et  sor  I 
fin  il  éloít  devenu  si  ri<?i(!e  on  ses  vers,  qi]*íl  avoit  mémepebí 
á  souffrir  qii'on  ríniál  dos  mols  quí  eiisscnt  lanl  soit  pea  (fe 
convcnance,  parce  que,  disoit-il ,  on  trouvede  plu9  beanxnn 
en  rapprochant  des  mols  éloignés  quen  joignanl  ceux  qui  wW 
quasiquune  métne  üignificatioii.  II  s'étudioil  encoré  ft  cherctar 
dos  rimes  rnrcs  ct  stéríltfs  ,  d;ins  la  rrénnee  qii'il  avoit  qu'eltei 
le  condiiisuiont  á  do  noiivellos  pensiles,  ouire  qii'il  disoilfM 
rien  ne  senloil  davanlage  un  grand  poete  que  de  tenlerdesriM 
difficiles.  9  [Afémoircs  pour  servir  á  la  vie  de  Mallierhe.) 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  ¿^  la  ñnessc  el  i  la  sagidlé 
de  CCS  remarques ;  elles  avaionl  d'aiiianí  plus  de  mérite  qoc 
Ronsard  et  son  école  avaícnt  porté  quolques  atleintes  5  lariac 
autrefois  si  richc  dans  Villon  el  dans  Marot.  II  fatut  recooinl* 
tre  pourlaní  que  sur  ce  point ,  non  plus  que  sur  tant  d'aaires, 
Malherbe  nes'est  pas  abstenu  de  Teicés.  Oublianl  quelarinc 
releve  de  roreille  plutót  quedes  yeux  ,  e(  qu'il  esl  méme  piquMl 
quelquefois  de  rencontrer  deux  sons  parraiteroent  seniUaMQ 
sous  une  orthographe  difTórentc ,  il  blámait  les  rimes  de  jNrií 
s&nce  el  innocence ;  de  conquéranl  et  apparenlj  de  grand  ex  prad 
de  progresa  attraits;  il  croyail  saisir  entre  ees  tenninaiiot 
pareilles  des  nuanccs  dolientes.  El  qu*on  ne  disc  pas  pour  lOi 
eicusc  qu'alors  sans  doutt-  eos  nuances  de  prononciation  eiii 
laicni  el  ponvaient  aisémont  so  percevoir.  Mademoisellc  deGour 
nay,qui  a  écrii  un  (rallé  des  Rimes,  controditposítivemenlllbl 
herbé,  et  refute  sos  subtilités  avoc  boaucoup  de  sens  et  aa 
grande  inielligcnce  de  la  maliórc.  Lo  bon  Rcgnicr,  tout  náglif 
el  incorrect  qu'on  a  voulu  lo  fairo  ,  demoure  encoré  supéries 
á  son  rival  par  la  riehessc ,  Tabc^ndanceet  la  nouvoaulé  de  M 
rimes. 

5<>  De  lemps  immémorial ,  los  poetes  franjáis  s'étaienl  arrog 
quelques  licences  do  langage,  quolques  priviléges  d'élision  qii 
Malherbe  a  cru  devoir  abolir. 

Des  Portes  a  dit : 

LaGrAce,  quand  \}x  marche^  esl  toujours  aa-devant. 
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Les  poetes  des  aulrcs  nalions  modernes  onl  cooservé  queU 
qnes  licences  aoalog^ues  ,  compensaiion  bien  légére  de  tahl  de 
géoes;  les  nótres  en  onl  ¿té  dépossédés  en  vertu  de  Tarrél  porté 
par  Nalherbe ,  et  visé  depuis  par  rAcadémie.  Puisque  le  réfor- 
naieurétait  en  si  bon  train,  ¡I  a  eu  raison  d'ordonner  l'élision 
de  Ve  muet  final  precedo  d*une  voyelle  ,  comme  dans  les  mots 
fie,  júiCj  qu*on  pouvait  taire  avant  luí  de  deux  syllabes.  II  a 
également  bien  été  conseillé  de  son  oreille  lorsqu*¡l  a  réduit  á 
Boesyllabe  les  moisvoienty  croient,  aient. 

6*Nous  ne  snivrons  pas  Malhcrbe  dans  tout  ce  qn'il  a  dit 
coDire  les  inversions  dures  ct  forcees,  les  cacopbonies,  les 
coosonnances  de  rbémistiche  avec  la  fin  du  vers  et  de  la  fin  d*un 
versavec  rbémistiche  du  préccdent  oudu  suivant,  e(c  etc 

Ces  conseíls  fon  judicieux  et  fort  útiles  n'ont  d'inconvénient 
(|a'aQtant  qu'on  les  erige  en  regles  genérales  el  obligatofres. 
ibis  ce  qu'il  écrii  contre  les  ehevilles  ou  bourres  nous  parait 
teiifiune  conceplion  du  vers  trop  mesquine  ettropfausse 
poor  oe  pas  eiiger  réfulation.  II  a  l'air  de  croire,  comme  l'ex- 
pressioD  rindique  assez  clairement ,  que  le  poete ,  des  qu'il  ne 
peot  assouplir  sa  pensée  aux  conditions  de  la  mesure  et  de  la 
riñe,  prend  bors  de  cetie  pensée  quelque  détail  insignifiant 
doat  il  boucbe  et  calfate  tant  bien  que  mal  son  vers.  Par  la 
le  procede  de  facture  du  vers  est  lout-ñ-fait  assimilé  á  celui 
des  arts  mécaniques ;  le  poete  ,  sauf  la  difTérence  de  la  matiére 
&borée,  n^est  qu*un  menuisler,  un  ébéniste  plus  ou  moins 
kabile,  qui  rabote,  touroe  et  polit.  Celte  explicaiion  simple  et 
Bettc  afait  fortune ;  tout  le  monde  en  Franco,  depuis  Malherbe, 
I compris  comment on  fabrique  le  vers,  et,  de  nosjours  en- 
core,  II  est  loisible  á  un  chacun  de  souligner  des  chevillesdans 
ks Médiiatians ou  á^nsYAveugle.  (1)  Pour  nous,  c'est  d'une  tout 
mire  maniere  que  nous  expliquons  les  parties  faibles  et  man- 
quees daos  les  vers  des  grands  ct  vrais  poetes.  Le  vers ,  en  eflet, 
Klon  l'idée  que  nous  en  avoos ,  ne  se  fabrique  pas  de  piéces 
phn  OH  moins  étroitement  adaptées  entre  elles ,  mais  il  s'engen- 
dre  aü  seln  da  génie  par  une  création  intime  et  obscure.  Insé* 

n  le  poéne  ^Bamht  par  André  Ghéoier. 
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parable  de  la  pcnsóe  ,  ¡i  nali  et  croll  avec  elle;  elle  esl  come 
Tespril  viial ,  qui  le  fagonne  par  le  dcdans  el  Torgaoise.  O 
niainienant,  si  Ton  suppnse  qii'elle  n'agisse  pas  sur  lousJ 
poinis,  avec  une  forcé  suíTisanie,  el  que,  soil  défaillance, lo 
distraction ,  soii  manque  de  teuips,  ellene  pousse  pas  lousJc 
meuibrcs  du  vers  au  (cMine  possible  de  leur  dRveloppeinenl,i 
arrivera  qu*á  colé  de  parpes  compleles  el  achevées  s'en  irtM 
veronl  d'atilrcs  ('banchócs  a  peine,  e(  encoré  voilées  de  lev 
nienibrane.  C*esi  lA  |)réc¡siunenl  ce  (|ue  le  criiíque  superficie 
nomnicra  ávs  chevillcs ,  loiii  htíureux  ei^^lorieux  d'avoir  surpri 
le  poete  dans  Tembarras  de  rinier.  Mais  col  cnibanaseloc 
expódíenl  ne  soni  rrels  que  pour  une  cerlaíne  classede  poete 
qui,  sans  útre  jamáis  des  génies  snpcrieurs,  peuveni,  11  a 
vraí ,  ne  pas  manquer  de  laleni.  Ceux-ci  ne  crcent  pas ,  mi 
fabríquenl,  el  loule  leurmain-d*(ruvrescdépenseikrexlérieir 
Mallierbe  esl  de  droii  leur  chef;  vériiable  Condillac  du  Ten.  I 
premier  ¡I  a  professé  la  doclrine  du  mécaniitne  en  pocsie. 

7*  On  ailrilmc  comniunémcni  a  Malherbe  rinveniioo  depll 
sieurs  rhyíhmes  lyriques;  c'eslune  erreur :  il  n*a  inventé  ancui 
sirophe  nouvelle  de  Tode,  ci  a  emprunié  toules  les  sienaei 
Ronsard  elaux  auires  poetes  de  la  IMeíade.  Parmi  cellesqil 
n'a  pas  daigné  consacrer  de  son  adoption  on  s'élonne  de  troi 
ver  lerhythme  péiilianl  de  Bdleau  :  Avrilj  Vhonneur  eldabcb 
ele. ,  et  le  rhylhme  non  moins  charmanlde  Jeau  de  La  Taille 
Elleest  comme  la  rose  [ranche^  etc.  Oes  jolies  formes,  gráoe 
l'oubli  de  Malherbe,  ne  larderenl  pas  á  lombercn  désuéludí 
1^  sonnel  lui-mónie  n'échappa  qu*ü  grand*pe¡ne  á  la  réforoM 
S'irriíant  contre  celie  rime  enirelacée  qui  avec  deux  90ñifn¡ 
poü  huit  fois  VoreillCj  Malherbe  vouiait  que  désormais  les  den 
qualrains  ne  fusseni  plus  sur  les  mómes  rimes.  Mais  Racaat 
Coulomby  ,  ses  discipics ,  tinreni  bon  ,  et,  malgré  l'exempled 
maiire,  conservereni  au  sonnel  ses  piquanies  prérogaiives.!) 
jourque  Malherbe  lisait  des  slancesde  six  vers  á  un  aulreden 
disciples ,  au  pur  el  spiriluel  Maynard,  celui-ci  remarquaqi' 
seraii  bon  de  melii*e  un  repos  aprés  le  iroisiéme  vers ;  eU 
méme  dans  les  stances  de  dix  ,  ouire  le  repos  du  quairiénM 
d*en  mclire  un  au  sepiíéme.  Un  conseil  sí  jusle  el  si  délicstl 
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a  ríDstant  approuvé  de  Malherbe  Tqui  s'y  conforma  depuis  ,  el 
saos  douie  en  regretta  Thonneur. 

Maísc'est  assez  et  trop  discuter  des  tiires  incontestables  :  le 

mérite  propre,  la  gJoire  inimortelle  de  notre  poete,  c*est  d  avoír 

eu  le  premier  en  France  le  senlímeni  el  la  ihéorie  du  style  en 

poésie;  d*avoir  compris  que  le  choíx  des  termes  et  des  pensées 

est,  sinon  le  príncipe,  du  moins  la  condilion  de  toutc  véniuble 

éloquence ,  et  que  la  disposiiion  beureuse  des  dioses  et  des 

moislemporie  le  plus  sotivent  sur  les  mots  el  leschoscs  mémes. 

Ce  seul  pas  étail  imniense.  De  lous  les  écrivuins  frangais  du 

XVhsiécle,   depuis  Amyot  et  ses  gruces  negligentes,  nous  ne 

coonaissons  que  Montaigne  eiR''gnier  qui ,  á  proprement  par- 

ler^aient  faü  du  style ,  el  encoré  était-ce  de  vcrve  el  d'instincí 

piuiól  que  sciemmeni  et  par  principes  raisonnés    Malherhe 

o*a?aii  pas  re^u  une  facilité  si  heurense  ,  un  génie  si  rapide ,  et 

ilo*alte¡gnit  les  hauteurs  de  l'art  d'écrire  qu'aprés  un   long  et 

bborieux  achemiuement.  Nous  nous  en  référons  encoré  aux 

Dotes  marginales  de  l'exemplaire  áéyh  cite.  A   coup  sur ,  Tabbé 

d'Olivel  soulígnant  Hacine,  Tabbc  de  Condillac  chicanant  Boi- 

leau,  el  l'abbé  Morellet  épiuchant  Alala ,  n*ont  rien  trouvé  de 

plusexact ,  de  plus  analytiqtie,  ni  parfois  de  plus  subtil.  Seule- 

meoí  ici,  vu  l'époque ,  t'excés  méme  du  purisme  lourne  á 

rhonneur  de  Malherbe.  Jusqu'á  luí ,  les  rimeurs  étaient  d*une  fé- 

coodité  égale  á  leur  caprice.  II  ofTrit  avec  eux  un  contraste  í'rap- 

paot,  doni  la  plupart  se  moqucrent,  maisdont  ils  auraient  dA 

plutótrougir  et  protiter.  On  le  vítgáier  une  demi-rame  de  papier 

á  faire  el  refaire  une  seule  stnnce  :  c*éiait  un  de  ses  diclons  fa* 

Toris,  qu'aprés  avoir  écrit  un  poéme  de  cent  vers  ou  un  dis- 

coors  de  irois  feuilles,  il  fallail  se  reposer  dix  ans.  Ses  enne- 

mis  luí  reprochaient  d'en  mettre  six  á  faire  une  ode,   el   il 

parail  avoir  mérité  le  reproche  5  la  letire  :  car,  en  supposant 

qu'il  n*a¡t  commencé  de  rimer  qu*ái  vingí  ans,  on  trouve  que 

josqu*á  ráge  de  quaranie-cinq ,  c'esl-ii-dire  pendant  les  vingl- 

cínq  aonées  les  plus  fécondes  de  la  vie,  ¡I  n*a  composé  que 

trente-lrois  vers  par  an ,  lerme  moyen.  Une  fois  il  luí  arriva 

d'en  acbever  irenie-six  en  un  seul  jour,  et  Racan  ne  manque 

pas  de  noler  la  cbose  comme  un  événement.  Une  s^i^e  fois ,  ¡1 

"14 
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entreprit  des  sianccs  sur  la  luort  de  la  presidente  de  Verdvi 
mais  il  y  passa  trois  ans  environ ,  et,  lorsqu'ii  les  préseai 
au  mari  pour  le  consoler,  celui-ci  éiaít  remane  en  see»* 
des  noces  :  conire-tcmps  l'iklieux ,  qiii ,  selon  la  remar^M 
trcs-scnscc  de  Ménage,  liMir  ola  beaucoup  de  leur  gráce.  b 
poete  économe,  ¡1  s'enteiulail  a  faii'e  servir  les  niénies  vencí 
plusieiirs  occasions ,  el  11  présenla  un  jour  á  Kichelieu  unepiiee 
coinposce  vingl  ans  auparavanl,  ce  qui  ne  flalia  guérelegoél 
du  cardinal.  Si  lousces  fails  ne  prouventpasilans  Malherbeipe 
grande  fluidité  de  veine  ,  on  auraii  bien  lorl  de  s'en  prévaloir 
pour  le  mépriser  ;  car  ils  prouvcni  au  nioins  quelle  pureídéeü' 
avail  congue  du  sl\le  poétique,  e(  avec  quelle  constance  ezea- 
plaire  ¡I  láchail  de  la  reproduire.  Isocrale,  en  un  siécle  poKi 
n'était  pas  plus  esclave  de  la  perfeclion  el  n'y  sacriGail  pasphi 
de  veilles.  Pour  la  poslérilc,  qui  ne  croii  el  nejuge  queroBl- 
vre,  taní  dedévouemeni  el  de  labeuisont  porté  d*assexbeiil 
fruils.  Grace  á  quelqucs  pagcs  de  Malherbe,  Ja  langue,  qiii 
Dialgré  la  lenlaiiveavorléede  Uonsard,  élail  relonibéo  attOOM 
el  á  la  chanson ,  pul  alteindre  el  se  soulenir  au  ton  béro^W 
el  grave;  elle  ful  aíTraucliie  surtout  de  cette  imiíatioo  senb 
deslangues  éirangores  dans  laquelle  se  perpéiuail  son  iuirmilé^ 
el  elle  commeuca  de  marcher  d'un  pas  libre  etrcrmeeaitt 
(H'opres  voics.  Sans  doute  il  esl  a  regrellcr  que  Malherbe  d'iíI 
pasfaii  davaniap:e.  La  conceptíou  chez  lui  s'eíTace  loul  enliéit 
devaiit  Texécution;  11  n'apervoil  dans  la  poósie  que  du  siylCí 
¡1  se  proclame  arrangettr  de  syllabcs,  el  ce  n'esi  que  bien  rart- 
mcnl  que  sa  voix  révcille  dt^s  pensécs  intimes  el  chores  ¡k  ráoc 
huniaine.  II  cul  aussi  le  lorl ,  comine  les  poetes  qui  ravaienipK- 
cédé  el  ceux  qui  le  suivirent ,  de  consorver  des  idees  payeoMi 
dans  les  sujns  chrélicns. 

Graminairien-poéte,  sa  tache  avaní  toul  élail  de  réparer  el 
demonier,  en  arÜNle  liabile,  rinslrumciil  donl  Corneille  devai 
tirer  des  accords  sublimes  el  Uacine  des  accords  inélodieui;i 
lui  suíüsaity  ik  lui  y  d'en  oLlenir  d'avancc  el  par  essai  quciquc 
sons  justes  el  purs. 

Malherbe  n*a  pas  moins  lente  |)Our  la  prose  que  pour  la  pot 
sic.  En  U'aduisaní  le  Traüé  des  bicnfaiis,  de  Sénéque,  el  i 
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beole-lroisiéme  livre  deTítc-üvc,  retrouvc  alors  en  Allema- 

fK,  ilsoDgeaíl  bien  molos  u  la  riclcliié  qu'au  siyle ,  el  voulait 

proposer  an  modele  de  diclion  aux  ccrivains  du  icmps.  II  laissa 

kmére  luí,  en  cfleí,  Pibrac,  Du  Penen,  Du  Vair  el  Coeffe- 

mo.  Dans  cene  secoude  parlie  de  sa  mission  liiiéraire,  ce 

fieMalherbe  n'acheva  poínl  par  lui-m(!mc  ,  ¡1  le  poursuivíi  par 

MdisGÍples.  C'est  lui  qui  de  vina  Balzac  ,  le  forma  de  ses  con- 

leüs,  el  luí  ensei^na  á  Taire  diílicilemeiii  do  Li   prosc,  sinon 

bciie,du  moins  elegante  el  nómbrense.  Depiiis  ce  moment, 

Miles d*une  méme  origine,  el,  en  qnelque  sor(e  ,  nces  d*nn 

■tee  pera,    noire  prose  ei    nolre  poásie    onl  contráete  de 

(nades  rcssemblances,  et  se  sonl  prélé  leurs  qualilés  muluel- 

ki.  L'une  a  pris  de  la  solennité  el  de  la  pompe,  l'auíre  de  la 

correciioo  el  de  b  neilelé.  Elles  n*onl  plnsgurdé  trace  de  celta 

díversilé  profonde  que  l'école  de  Ronsard  tendaii  h  élablir,  et 

fn  Dous  frappe  dans  la  prose  et  la  poésie  de  plusíeurs  langnes. 

Coles,  il  ne  fallait  pas  moins  qu*un  semblable  rapprochement 

povque,  plus  tard.  La  Molte  piki  sontenir  sans  trop  d*mvrai- 

mblance  la  ihéorie  de  son  (Edipe,  el  pour  que  Riifíon,  louanl 

de  I)  poésie  ,  s*écriat :  Cela  est  beau  comme  de  la  belle  prose. 

Oo  prendrait ,  au  reste,  une  fon  mauvalse  idee  des  réfor-? 
■es  que  Malberbe  méditaii  en  cegenre,  si   Ton  n*en  jugeail 
fved'aprés  le  siyle  de  ses  lettres.  Excepté  la  fameuse  Conso- 
hlioa  á  la  princesse  de  Conli  sur  la  morí  du  chevalier  de  Guise, 
dédaroaiion  d*apparal  ik  la  maniere  de  Sénéque ,  el  que  Tcvé- 
fKGodeau  proclamail  un  chef-d'onuvre,  loutes  les  lettres  qu*¡l 
a  écriies  sonl  d*un  négligé  el  d*un  trivial  qui  passent  les  bor- 
les de  la  licence  épisiolaire.  Celles  qu'il  adresse  au  savant  Peí- 
ifsc,  et  qu'on  a  pour  la  premiare  fois  imprimées  en  18:22,  de- 
neonenl   curieuses    méme   á   forcé  de  fagon    íngrate  el  de 
iécberesse. 
Halberbe  mourut  en  1628. 

Les  principaux  eleves  eisectaleurs  de  Mallierbo  étaienl  Racan, 
Maynard ,  Touvaní ,  Coulomby,  Yvande  et  Du  Moutier.  lis  se 
-éunissaieni  chaqué  soir  dans  sa  peiite  chambre,  oú  il  n*y 
ivail  juste  que  six  chaises  pour  les  recevoir,  el  la ,  lous  en- 
iemble^  deTÍsaient  familiéremeni  de  la  langue  al  de  la  poésie. 
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Sí  aucun  des  ¿l^vcs  ne  valut  le  maiire ,  ils  conserrérent  d 
moinssestraditions.  AprésRacan  el  Maynard,  Godeau,  SegrA 
Pellisson  el  quelques  autres  de  rAcadémie,  s*eii  monlrérent  h 
meillcurs  souliens  jusqu'á  Boileau. 

OPPOSITION  QUE  RESCONTRÉ  LA  REFORME  DE  MALHERBE. 

Cepcndaní  l*écoIe  de  Uonsard  nc  ceda  poinl  sans  luUe.  D$í 

Ton  a  vu  le  bon  RógiiiiT  el  ses  amis  se  courroucer  contre  le  |Mh 

rísme  de  la  nouvelle  poésie  ,  el  ils  ne  fiirent  poínt  les  seib. 

En  1623,  c'esi-a-dire  rinq  années  seulement  avant  la  raorl  de 

Maiherbe,  parul  sous  les  anspires  de  Nicolás  Richelel,  la  mi- 

gnifiqiie  éditioii  in-folio  de  Ronsard.  Ce  ful  comnie  aulour  de 

ce  moniimeni  sacre  ((ue  se  raliicrenl  potir  une  dcrniére  foil 

les  défcnsenrs  du  pople;  ils  voiilaienl,  alnsi  qu*un  d*enlreeal 

l'a  dii,  ari^clier  du  tonibcaii  de  ieur  mafire  celte  maoTaiiB 

herbé  (piala  herbó)  qni  éioufíail  son  lanrier.  Claiide  Garnief, 

D'Urfé,  Des  Yvelcaiix ,  Hardy,  Giiillaiiine  Colleiet ,  Porchéreii 

La  Moibc-Lc-Vayer,  figurcni  au  premier  rang  parmí  ees  chao- 

pions  de  la  víeille  cause ;  mais  aucun  d'eux  n'apporla  daos  ll 

•querelle  autant  d'ardeur  el  nioins  de  ménagemeul  que  la  Oh 

adoplive  de  Monlaigne,  mademoisclle  de  Gournay.  Celle  si- 

vanle  denioiselle  rendaii  a  la  niémoirc  de  Ronsard  le  m&M 

culle  de  vénéraiion  (|u  ¿i  crllc  de  son   pére  d'alliancey  el  elle 

avail,  en  quelque  soné,  consacré  le  resie  de  sa  vie  au  servia 

el  a  Tenlrelien  de  leurs  deux  anlcls.  Lorsqu'elle  vil  la  cril¡q« 

grammalicale  qni  nVpargnail  pas  Montaigne  s'acharner  sur  Ron* 

sard,  el  relever  dans  ses  oíuvres  les  lours  inélégants  el  les  idoU 

surannés ,  elle  eul  un  nionienl  Tidée  de  retoucher  el  de  poliri 

sa  fa^on  les  poésii^s  du  Chantre  Vendómois  ,  puis  de  les  donoei 

au  public  conime  un  textc  nouvellement  déoouveri.  On  savai 

en  eíTel  que ,  durant  les  derniéres  années  de  sa  vie ,  Ronsar 

avail  lenié  de  renianier  ses  premiers  ouvrages.  Mais  ColleUrt 

qu  elle  consulla  au  sujel  de  cene  fraude  piense ,  Ten  dáloun 

comnie  d'un  sacrilége.  Elle  se  borna  done  üi  guerroyer  pe 

Ronsard  el  les  vieux  en  cha(|ue  occasion  ,  (oujours  sans  succJ 

souvent  avec  raison  et  jusiice.  Nous  cilerons,  de  ses  dWi 
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^^puscules  trop  peu  conous,  quelques  passages  doo  moios  re- 
Mnarquables  par  l'audace  des  docirines  que  par  la  virilité  de 
X'expressioD  ;  «  O  Dieu  !  dit-elle  en  son  Traite  da  Mélaphores , 
fuelle  maladie  d'espríi  est  celle  de  ceriaíns  poetes  et  censeurs 
^e  ce  teinps ,  sur  le  laogage  el  sur  la  poésie  spécialement  bé- 
wx>lque,  plus  émancipée?  Voyez-les  éciairer  el  tonner  sur  la 
cx>rreci¡on  de  ees  deux  inaliéres  :  esl-il  ríen  de  plus  mervelU 
l€ui?Et  combieo  esi-il  nierveilleux  encoré  qu'un  des  poinls 
pitaux  de  leur  regle  soil  rinierdiciíon  absolue  des  mélapbo- 
,  hors  celles  qui  coureni  les  rúes !..  Eclats  el  censures ,  s'il 
^vous  plait,  non-seuleiueni  pour  dégrader  les  Muses  de  leur  ma- 
jóle superbe,  quand  íls  ne  les  dégraderoient  que  du  seul  droit 
des  mélaphores ,  niais  aussi  pour  les  embabouiner  de  sorneiles 
^ipour  les  parer  de  bíjoux  de  vene  comme  épousées  de  villa- 
IS^,  au  lieu  de  les  orner  el  les  orienler  de  perles  el  de  díamants, 
^  Texemple  des  grandes  princesses...  Rcgardons ,  je  vous  sup- 
plie,  si  les  Arls  poéliqucs  d*Arislole ,  de  Quinlilien  ,  d'Horace  , 
de  Vida,  de  Scaliger  el  de  plusieurs  autres,  se  fondent,  comme 
c^eiuí  des  gens  dont  ¡I  esl  question ,  sur  la  grammaire ,  mais 
^ocore  une  grammaire  de  rebut  et  de  destruciion  ,  non  de  cul« 
^Bre,  d'accrolssemenl  et  d'édifícatíon...  Vous  diriez»  h  voir 
^9ire  ce»  messieurs ,  que  c'esi  ce  qu*on  relranche  du  vers ,  et 
^^0  pas  ce  qu'on  y  mel,  quí  luí  donne  prix ;  el ,  par  les  degrés 
^celie  conséquence ,  celui  quí  n*en  feroit  poini  du  toul  seroit 
1«  meilleur  poete...  Cenes,  aimcrois-je  autant  voir  jouer  de 
^'épioeile  sur  un  ais  que  d*ouir  ou  de  parler  le  langage  que  la 
^uvelle  bande  appelle  mainlenaní  pur  el  poli...  BcIIe  chose  vrai- 
iBeni  pour  lanl  de  personnes  qui  ne  savent  que  les  mols ,  s'ils 
^veni  persuader  au  pubüc  qu'en  leur  distribulion  gise  l'essence 
<l  la  qualilé  d'un  écrivain !...  Que  ees  correcieurs,  au  resle, 
líese  vanteni  poinl  d'avoir  acquis  el  de  régenicr  une  assez  longue 
^iie  de  pariisans.  L'ignorance  de  ce  tcmps  el  Tamour  des 
nouveauíés  en  sont  cause  d*une  parí,  el  de  Tauíre  part,  ceci» 
^ne  forcé  gens  affeclent  de  Taire  des  vers  ,  el  les  entendemenls 
communs  irouvenl  celte  nouvelle  méthode  beaucoup  plus  á 
IsQr  portee  que  Tancienne  ;  celie-lá  dépendant  de  cabale  el  de 
^licitade  poiniilleuse,  qui  se  irouvent  oü  Ton  veui,  bien 
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qu'avec  quelque  peine ;  celle-ci ,  des  ríches  dons  de  natnre  M 
de  l'átude  profonde,  choses   de  rcncontre  fon  rare.  Eox  el    | 
ieiirs  iniiíateurs  ressemblent  le  renard,  qui,  voyant  qu*on  loi 
avoil  coupé  la  qtiouc ,  conseilloii  a  toiis  ses  conipagnoDS  qa'ib 
s*eu  fisscnt  Taire  aiilant,  pour  s'emboilir,  disoit-il ,  el  se  mectre 
á  Taise.  Cerles.  lu  devois,  Esope,  couper  encoré  les  denls, 
aprés  la  queue ,  á  cette  fuusse  biHe ,  qui  dresse  ainsi  de  toa 
cólés  embuche  a  nos  poiiles.  lis  ont  vniimeni  trouvé  la  féveu 
gütcau,  d'avoir  su  faire  de  leur  foiblesse  une  ré^ie ,  et  rencOB- 
irerdesgens  qui  les  en  crusseni.  Au  surplus ,  ce  qui  gronit  w 
de  rechef  leur  (roupe,  c*est  que  .  coninie  lis  ont  Tassurancede 
condanmer  pour  bilTcric  (ous  les  poonicsqui  manquent  deleffi 
exceptions,  ils  conclueni,  a  Tenvcrs  de  médaille,  ou  pculs*ei 
faui ,  que  tous  ceux  qui  les  onl  obs(Tvécs  sonl  bous,  Slfli- 
éplucher  lo  reste.  El  parianí ,  coiie  observation  cianl  en  lean  ^ 
mains,  la  couronne  de  poésie  s*y  Irouve  luujours  infaillibl^    i 
ment  aussi ;  ce  quVlle  ue  fcroil  pas  en  la  troupe  ou  mode  u-  j 
tique,  de  laquelle  ils  se  sonl  débaudí^,  schismaliques  des  Mi- 
ses. Cutre  que  toul  le  monde  est  capable  de  goúter  el  de  louer 
leur  poésie  ramiliere ,  suíTragante  el  précaire:  el  fort  pendo.-' 
gens  le  sont  d'eu  faire  auiant  de  celie  antique  poésie,  spccob!* 
tive  ,  hauíe,  iin|>érieuse  ,  nion  second  pére  ajouleroii  célesteel 
divine  : 

Igncm  eat  olli  vigor  et  ccclcatisongo.  * 

I....  Esl-il  ri(;n  plus  nionsirucux  que  d'altaclier  la  gloire  el 
le  triomphe  de  la  poésie.  je  ne  dis  pas  encoré  6  Télocuticn, qui 
cortes  osl  do  grand  poíds  en  un  puenio  (el  de  hujuelle  ils  nesa* 
vent  pas  connaltre  ni  mesurer  riniporiance  en  sa  vraie  ctenduet 
vu  ce  qu'iis  rejoueni  ct  ce  (pi'iis  accoplenl  cu  maliére  de  moU 
ou  do  phrasos] ,  mais  raltachor,  dis-jo,  en  la  rime,  en  lapo* 
lissure ,  en  cerlaino  ciniosih* de  parler  a  pointe  do  fourchelie, 
et  en  la  syntaxo  touie  simple  ,  vulgaire  ot  crue,  de  leur  laiigag^ 
natal...  Q>io¡  done?  roxcellence  d'un  livre  consiste  en  choseí 
que  tontos  sorlosdVspriis  peuveni  siiivre  el  fuir  quand  ils  TOUr 
drontPBienheureuse  simplesse,  qui  peni  égalor  et  devancerh 
suflísance,  quand  il  luí  plairado  serendre  seulemeni  plus  esclafe 
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fi'dle d'uoe  rouline  si  commune  qu*elle  traloe  par  les  rúes, 
racCDippagiuiot  saos  plus  d*ui^  ariitice  que  ees  docieurs  ici 
^v«oi  eoseigoer  á  tousensix  le^ons!  Bienheureuse  qui  peut 
liíre  el  iriooipher  sans  legénie,  non  luí  sanselle!  O  qu'un 
poke  doit  élre  fler  de  son  m»^r¡te,  dans  lequel  Tabstinenee  de 
fselques  dictionsá  fantaisíe  (ieni  líeu  de  haute  éminence!  Que 
Ksert-on  en  la  faiin  de  ees  messíeurs,  pariisans  si  passionnés 
delelles  visíons,  uuebelie  nappe  blanche,  lissée,  pojie,  scmée 
defleureites  y  couverle  de  bcaux  vases  clairs  et  luisants ,  mais 
fleíos  au  partir  de  lá  d'une  eau  puré  et  fine  á  fenvi  de  l'argent 
áecoupeile,  el  rien  plus  ?  Que   nous  proQie  aussi  d*élre  riches 
eipolissure,  si  nous  polissons  une  croUe  de  chévre?...>  Dans 
nesoiie  de  pamphiet  apologéiique ,  adrcssé  ik  roadanie  Des 
Lo^eseí  luiitulé  Béfeme  de  la  poésie  el  du  langage  des  poéles  ^ 
■ademoíselle  de  Gournay  allaque  la  queslion  encoré  plus  au 
Tifi  sil  esi  possible  :  «  Je  sors,  s'écrie-l-clle  en  son  exorde  ab 
nío,  je  soi*s  d'un  líeu  oü  j*ai  vu  jeier  au   vent  les  venerables 
cendres  de  Ronsard  el  des  poetes  ses  contemporains,  aulant 
fi'uoe  impudence  d'ignoranis  le  peut  faire ,  brossanis  en  leurs 
^  ftttaisies,  commele  sanglier  édiauíTé  dans  une  forél...  >  C'esi 
tt  qu'il  faul  l'eutendre  magnifíquement  parler  des  <  oeuvres 
li  planlureuses  de  cene  compagnie  de  Uousard ,  oeuvres  relui- 
anies  d'hypotypose  ou  peinture,  d'inveniion,  de  hardiesse , 
ifegénérosité,  et  doni  la  vive,  floride   et  poétique  richesso 
iiilorisei*oil  irois  foisautaut  de  licences,  s'iis  les  avoient  usur- 
pas. Cette  troupe,  ajoute-t-elle ,  est  plus  excusable  de  telles 
Uíeriés que  n'eussent  été  les  deux  prélais  (Berlaut  el  Du  Perron), 
ijnoi  rompu   la  glace  de  la  langue ,  défiiché  le  terroir  de  la 
poésie  fran^oise,  et  composé  les  plus  ampies  volumes  de  cet 
m  Oui;  mais,  disenl  ees  gens-c¡ ,  lous   ees    poémes  seroienl 
plus  parfaíts  si  les  roanquements  que   vous  excuse?,  n'y  éloient 
pwot.  Je  le  nie.  Le  jugemeni  de  lels  poetes  a  voulu  montrer 
qu'il  savoii  mettre  peu  de  chose  íi  peu  de  prix.  Un  danseur  esi-il 
noios  excellent  pour  faire  une  cabriole  fausse  ,   aprés  trente 
osles  et   galanles?  Au  rebours,  il  veui  montrer  que,s'ila 
oone  grúce  a  danser,  il  n'eu  a  pas  moins  a  se  jouer  quand   il 
li  plail.  Oh  !  que  les  écrivains  qui  possédent  les  grandes  vertus 
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sonl  assur¿s  d'avoir  de  quoi  couvrir  les  pelits  vices ,  si  vices  y 
a !  Vainqueiirs  et  triomplianis  qi\^ils  sonl  des  liautes  tnlreprise8« 
daigneroieni-ils  chereher  quelquo  ^loirc  5  montrer  qu'ilssaveot 
rccoudre    Icurs    chaiisses?...»    Ainsi   disail  mademoiselle  do 
Gouriiay ;  mais  de  si   éloquonlcs  lamentations  fureiit  géoérafe- 
meni  mal  comprises  ,  el  no  scrvireni  qu'a  luí  donner,  parmi  les 
lettrcs  a  la  modc,  la  ridicule  i-éputution  d'unesibyUe  octogéoaín; 
gardienne  d'iin  lonibeau.  Ce  ful  done  au  milieu  des  ríres  eldei 
quolibetsqirelle  chanta   Thynine  funéraire  de  cette  école  expi- 
rante ,  dont,  qnali'e-v¡n<;ts  années  auparavant,  Du  Bellay  avait 
enionné  l'hymne  de  départ  el  de  conqufHe  ,  au  milieu  de  laat 
d'applaudissements   et  de  tant  dVspérances.   II  est  vraí  que 
Honsard  conservail  (.'ncofc  un  bon  nombre  de  partisans  :  Sca- 
dcry  ,    Saini-Anianí ,    La    Calpienede  ,   Chapelain  ,  Brébenf, 
Cyrano  de  Bei*gerac,  n'en  parlaient  jamáis  qtfavec  hODoear 
el  i'especl.   Mais  le  nom  et  rauloiiió  de  Malherbe  gagnaieat 
dcjour  en  jour,  bien  qu*cn   vérité  Ton  ne  sVmpressál  guére 
de  meiire  a  profíi   ses  préceptes  ni  ses  cxemples.  Lui  morí, 
en   eíTet ,   personne   de   lon^iemps  n'éleva   la   voíx   pour  ré- 
clamer  au  nom  du  srns  et  rlu  goiii;  ¡1  y  avait  confusión  saai 
lutte,  el  la  nouvelle  litlcraiurc  ,  étoulTée  sous  les  ruines  da 
Tancieniie  ,  avait  peine  a  s*en  (lép:a$;ei'.  Madumoiselle  deScudéri 
admirait  a  la  fois  Uonsard  el  Mulherbe ;  Segrais  admiíait  i  la 
fois  Malherbe  et  mademoiselle  de  Seudéri.  On  applaudissail  le 
Cid,  mais  on  se  pamait  ü  rAmour  tyranniquc.  Le  legne  des  ¡mi- 
talions  durail  toiíjours;  seulement  aux  llaliens  et   aux   Laiins 
riiólel  de   Kanibouiilet   avait  ajoiité  les  Kspagnois ,   et  Voilure 
remetlait  en  voprne,   aveí:   les  rondenux  ganlois,    le  siyle  de 
Maroi  el  do  nos  vieux  romaneiiM's.  De  lous  cólús  pourtanl  od 
aspiraii  soiirdemeni  a  Toriginal  ct  aunouveau,   el  quelques 
espriis  aussi  impuissants  i\{w.  bi/arn^s,  romme  Des  Marestset 
aulres,  s'égaraienl  en  le  elienhanl.  C'csl  alors  que  le  siécle  de 
Louis  XIV  se  leva  sur  ce  chaos  litléraire  ,  le  vivifíade  ses  feux» 
el  rinonda  de  S(»s  ciarles.  A  rinslaiil  les  ciernieres  ombres  s'ef- 
facereni ,  el ,  suivant  Texpression  de  Pindaie  ,  le  riel  ful  désert 
d'étoiles.  Au    milieu  de  sí»s  contemporains  eclipses,  Malherbe 
brilla  d'une  gloire  plus  vive  :  dans  un  lointain  obscur  on  cooti-' 
nua  d'apercevoír  Tasire  de  Clémeni  Marot. 
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Cepeodaot  les  liuératures  voisínes  avaient  mis  moins  de 
lemps  á  Dailre.  Nous  en  étions  au  premier  pas»  ci  déjá  rilalíe 
touchaít  au  terme  de  la  carriére.  L'Angleterre  avaíl  son  Shaks^ 
peare;  eo  Espagne,  Cervantes  et  Lope  de  Vega  floríssaíent. 
Diflerenteset  inégales  5  beaucoup  d*é¿^ards,  ees  trois  grandes 
lillératurcs  ¡laüenne,  espagnole  et  anglaise,  porlaient  alorsdes 
sgoesfrappanis  d*une  origine  comniuno,  et  á  travers  leurs 
manieres  plus  ou  moins  polies ,  leurs  parurcs  plus  ou  moins 
brillantes »  on  reconnaíssaíl  en  elles  les  filies  du  moyen  age. 
Chez  oous ,  on  la  vu ,  presque  aucun  trait  semblable  n*attcsta¡t 
bmémeiescendance.  Nation  mobileet  railleuse ,  aussi  incapa- 
Uedelongue  mémoire  que  d*enihou$iasnie  sérieux,  nous  u'a- 
vionsgardéderhcritage  des  trouvéres  que  les  contes  pourrire 
et  le  ion  malin  des  fabliaux.  Tout  en  sentant  ce  qu'avait  de 
otaigreetde  chétif  un  pareil  fonds  poéiique,  Ronsard  s'y  élait 
Balprispour  le  féconder.  Au  lieu  de  rentrer  franchemcnt  au 
seiodes  traditions  nationales  »  et  de  réinsialler  notre  littérature 
daossa  poriion  légírirae  du  patrimoine  legué  par  le  moyen  age, 
iiaraít  imaginé  follement  d'envabir  raniiquiíc;  son  voeu  le  plus 
ardeot ,  il  le  proclamait  lui  -méme ,  était  de  saccager  la  Pouilte  et 
ümeüre  Thébes  en  cendre^  y  compris  la  maison  de  Pindare. 
Ibis,  par  malheur,  durant  ees  longues  et  ingraies  excursions , 
qoiressemblaienl  bien  moins  ¿^  des  conquétesqu'üi  dcsbriganda- 
ges,  nous  hissions  cchappcr  derriére  nous  nos  irósors  domes- 
tiques, et  le  Tasse  relevait  la  croix  saintc  de  Bouillon ,  commc 
i'Arioste  avail  relevé  avant  lui  Tépée  enchan'óe  de  Holand  En 
oomot,  la  poésie  du  xvi**  siécle  eui  le  sort  d*une  imprudente 
Árbauffuurée  d*avant-garde ;  un  instant  on  surprit  la  vicioire, 
maison  la  perdit presque aussiiót  :  ce  fiit  un  vrai  desastre  litté- 
ñire.  Quand  Malherbe  vint ,  il  trouva  beaucoup  á  délruire  et 
beaacoup  á  réparer ;  chez  lui  la  critique  raisonnée  ne  laissa 
Qulle  place  aux  inspirations  naives,  et  la  premiére  legón  qu'il 
doona  á  notre  Muse  au  berceau ,  consista  presque  dans  ce  seul 
■Doi:  AbsUenS'toi,  dont  elle  s*est  longtemps  souvenue. 

Mais  assez  d*avantages  sont  résuliés  de  cettc  discipline  pour 
qn'on ne  sache ,  aprés  tout,  s'il  faul  s'en  réjouir  ou  s'cn  plain- 
dre.Oo  vit,chose  ínouíe jusque-la,   une  littérature  moderno 
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applíqiier  le  goút  le  plus  exquis  ü  ses  plus  nobles  cbefs«c 
la  raisoD  prevenir,  ass¡i»ter  le  génie ,  el ,  corome  une  i 
gilanie,  luí  enseigner  Télévaiion  el  la  chasielé  dea  sen 
la  gráce  el  la  mélodíe  d^  langage.  On  vil  rimílaiíon  des 
devcnue  oríginale  et  créatrice ,  réfléchír,  en  Yemh 
encoré,  la  civilisaiíon  la  plus  spiendide  de  noire  nionai 
de  celte  fusión  liarmonieuse  enire  la  peiiilure  de  l'anli 
celle  de  VÁ^a  présenl  soriír  un  ideal  ravissant  ct  pur, 
délíces  el  d*enchanienieni  pour  toules  les  ames  déli 
culiivées.  Eufin  ,  si  Ton  u'eul  pas  en  France  la  poésie  di 
de  TAriosle  el  du  Tasse  ,  ni  surloul  la  poésie  de  Shaksp 
celle  de  Vega  el  de  Calderón  ,  Ton  eul  Hacine ,  et  pour 
nuiérefois  la  perftciion  de  Virgile  ful  égalée.  D'aulre 
source  vive  de  malice  el  de  gaieic  d  oü  longlenips  noin 
lure  avail  liré  sa  vérilable  séve,  el  qui  des  vieux  fabliai 
épanchée,  irouble  el  bourbeuse,  dans  Villon  ,  Rabela 
gnier,  n'avail  fail  que  s*épurer,  se  clariíier,  en  quelqu 
el  non  poinl  se  larir,  en  passanl  par  Técole  de  Malb 
(oul  h  colé  de  Hacine,  on  eul  Moliere ,  c*csi-¿i-dire  la  s 
du  rire  el  déla  inoquerie,  non  moins  merveilleuse  c 
aulre  sublimiié  de  la  gráce  el  de  Télégance.  Aurioi 
comme  Boileau,  Kinjusiicc  d'oublier  La  Foniuine  ,  lep 
le  plus  Gn,  el ,  avec  Moliere ,  le  plusgaulois  de  nos  po< 

MALHERBG  POETE. 

Aprés  avoir  examiné  dnns  Malherbe  le  rcformatcui 
considérer  ce  qu*il  est  comme  poete.  Sí  nous  en  jugioni 
langage  lorsqu*il  pailcdelui,  nousdevrious  avoir  une  li 
idee  de  son  mcrile.  11  n'hésile  pas  u  diré  : 

Les  ouvrages  commnns  vivenl  quelques  années  : 
Cequtí  Malherbe  écrildure  éiernellemenl. 

El  ailleurs  : 

Les  puissantesfaveurs  doiU  Apollen  nrhonore , 
Non  loin  de  mon  berceaii  comniencerenl  leurs  cour 
Je  les  possédai  jeune  el  les  [»osse  le  encoré 

Au  déclin  de  roes  jours. 
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Et  encoré: 

Je  suis  vaincu  du  Temps,  je  cede  á  ses  ouirages. 
Mon  esprSl  seulemeat  exenipi  de  su  rigueur, 
A  de  qiioi  témoigner,  dans  ses  deruíers  ouvrages , 

Sa  premiére  vigucur. 

Malberbe  «n'est  pas  plus  modeste  eii  prese  qii'en  vers ;  la 
príocessede  Comí  luí  disaii  uujonr:  <  Je  veiix  vous  montrer 
bplusbeaux  vers  du  monde  que  vous  ifavez  poini  vus.  — - 
Pardoonezmoi ,  niadame,  répondíi-il ,  je  les  ai  vus,  car  s*íls 
sooi  les  plus  beaux  du  monde  ,  il  faui  nécessairement  que  ce 
<oit  moi  qu¡  les  aíe  faiis.  » 

La  postérilé  n*est  pas  de  son  avis.  Elle  lui  reproche  d'avolr 

P/usieurs  fois  prís  Tenflure  pour  la  noblesse ,  commc  dans  ce 

P^s^ageoiiil  veut  peindre  le  repeniir  de  Tapóire  saini  Pierre  : 

C  est  alors  que  ses  cris  en  lonnerres  éclateni ; 
Sessoupirs  se  font  venís  qui  leschéues  eombaitenl; 
Et  ses  pleurs,  qui  tautól  desccndaienl  mollement, 
Ressembleni  untorrentqui ,  des  baúles  montagnes , 
Ravageant  el  noyant  les  voisiues  eam|)agnes» 
Veut  que  lout  Tunivers  ne  soil  qu*un  élénient. 

^-^ollin  a  cité  ees  vers  dans  le  second  voluine  de  son  Traite  des 

^^M,  comme  un    exemple  d*enflure  et  de  niauvais  goúu 

^^ite  piéce ,  ajoute-t-il ,   étail  sans  douie  un  ouvrage  de  la 

^-^nesse  de  Malberbe  ,  que  ses  autres  composilions  semblent 

^^^■^avouer.  »  RoHín  oublíe  que,  dans  sa  vieillesse,  Malberbe  a 

Cw~'^w 

^*  ^  ervé  ce  style  hYperbol¡(|ue  ;  dans  son  Ode  stir  la  mort  de 
^^ari  IV,  ¡1  fail,  cu  parlanl  de  la  reine,  celie  siugulíére  compa- 
Ssoo  : 

L'image  de  ses  pleurs  doni  la  source  féconde 
Jamáis  depuis  sa  mort  ses  vaisseaux  n*a  taris , 
C*est  la  Seine  en  fureur  qui  déboide  son  onde 

Sur  les  quais  de  Paris. 

Hálons-Dous  de  citer  des  niorceaux  oíi  Ibarmonie  du  stvie  esl 

uienue  par  la  justesse  el  la  solidiié  des  pensées.  L*Ode  9ur 

^   ^^iteniat  commis  en  lapersonne  du  roi,  le  19  décembre  1605 , 

^  ^ne  inspiratíon  élevée  et  presque  pindarique,  uest  pas  seule- 

*^^t  populaire  pour  avoir  éveiilé  la  Muse  qui  sommeillait  au 
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coeur  de  notre  La  FuiUainc  :  on  y  remarque ,  enire 
stropbe  suívante ,  que  Raciiie  n'avaíl  pas  oubliée  : 

O  soleil !  ó  grand  luminaire! 
Si  jadis  l'horreur  d*iinfesl¡n 
Fil  que  de  (a  roule  ordinaire 
Tu  reculas  vers  le  matin , 
Eid'un  énicrvei Hable  chaoge 
Te  couchas  aux  rives  du  Gaoge, 
D*oú  vienl  que  la  sévériié , 
Moindre  qu*en  la  faule  d*Atrée , 
Ne  punil  poini  cede  contrée 
D'une  éiernelle  obscurílé  ? 

Oü  trouver  plus  d*énerg¡c  que  daus  celtc  ¡nveciivc 
roaréchal  d*Ancre : 

C'esi  asse%  que  cinq  aos  ton  audace  eíTrontée , 
Sur  des  aílesde  círe  aux  éloíles  nioniée , 

Prínces  ct  rois  ail  osé  defier  : 
La  fortune  t'appolle  au  rang  deses  victimes» 
El  le'oiel ,  accusé  de  supporler  les  crimcs, 

Est  résolu  dése  jusiifier. 

II  est  vraí  qu*ic¡  Malherbe  imíie  Cluudien  ,  mais  i 
mallrc.  Voíci  maiuicnaní  une  slro|)he  tout  enscmbl 
piquanle,  dont  le  tonr  el  la  pensée  n*apparl¡enncnl  qu 
est  dírigóe  centre  les  mignuns  de  II(M)ri  III : 

Les  pcuples  pipos  de  leur  mine  , 
Les  voyanl  ainsi  renlenncM*, 
Jngeaient  qu'¡i>  parlaienl  de  s'armer 
Pour  con(|uérir  la  Palestiiic 
El  borner  de  Tvr  ;\  Calis 
L'empire  de  la  tteur  de  lis; 
El  touh;f()is  leur  enlreprise, 
Eiail  le  parfum  d'un  <:ollet , 
Le  poiiil  coupó  diin<»  chrniis(; 
El  la  tigure  d'un  ballet. 

VOde  á  Marte  de  Mrdicis.sxiv  les  Ixíurcux  suc<íes  de  s 
esl  peul-élre  la  piéce  la  plus  achevée  do  Malherbe  ; 
la  iranscrire  tout  eniiére  ;  conlentons-nous  de  ceite 
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opposiiioo  entre  les  maux  de  la  guerre  ci  les  avantages  de  la 
paii : 

La  Discorde  aux  crÍDs  de  couleuvres, 

Peste  fatale  aux  potentais, 

Ne  finit  ses  tragíques  ceuvres 

Qu*a  la  fin  méroe  des  Cials : 

D*elle  Daquii  la  fréoésie 

De  la  Gréce  conlre  l'Asie ; 

El  d'elle.prirent  le  flarabeau 

Doiil  ils  désolérenl  leur  (erre  , 

Les  deux  fréres  de  qiii  la  guerre 

Ne  cessa  poini  daos  le  lombeuu. 

C'est  en  la  paix  que  louies  choses 

Succédent  selon  nos  désirs  : 

Comme  au  príntemps  naisseni  les  roses, 

En  la  paix  naisseni  les  plaisirs ; 

Elle  mei  les  pompes  aux  villes , 

Donne  aux  champs  les  moissons  fértiles , 

Et ,  de  la  majesié  des  lois 

Appuyanl  les  pouvoirs  suprémes , 

Fail  demeurer  les  diadémes 

Fermes  sur  la  tete  des  rois. 

Nous  voyons  dans  ees  iraiis ,  avec  le  génie  de  Malherbe ,  sa 
peosée  d*horome  et  de  citoyen.  Le  souvenir  des  guerres  civiles 
loipése;  cette  iroage  ne  s'efiace  pas  de  sa  mémoíre;  il  craint  de 
revoir  ce  qu'il  a  déj5  trop  vu  d*une  fois.  C*est  ce  qui  lui  fail 

diré : 

Un  oíalheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes, 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  oú  nous  sonimes; 
La  pUipart  de  leurs  vceux  tendent  au  changement; 
El  comme  s'iis  vivaient  de  •  miséres  publiques , 
Pour  les  renouveler,  ils  fonl  tanl  de  pratiques 
Que  qui  n'a  point  de  peur  n*a  point  de  jugement. 

Pour  prevenir  ce  qu'il  redouie,  il  compte  sur  la  forcé,  el  ¡1 
Imoque ,  car  c*esi  Tunique  moyen  de  goüier  les  douceurs  du 
repos: 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  desiinées ; 
Nous  ne  reverrons  plus  ees  fácheuses  années 
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Qtií  pour  If's  plus  heuroux  n'onl  prodiiit  que  des  pleurs; 
Tome  serle  de  bí'Mi  coniblera  nos  famillcs  , 
La  nioisson  de  nos  cbamps  lasscra  les  faucilles 
Et  les  fruíts  passeronl  les  promcsses  des  fleurs. 

Qiielle  poésio!  André  Chénier  aílirme  que  nous  n*avons  pas 
de  plus  beaux  vors  dans  notre  langue. 

Ce  n'esi  pas  toui :  Malherbe  a  devanee  et  surpnssé  Jean-Bap- 
tísle  Rousseau  par  quelques  sirophes  imitées  du  psaume  i4o; 
la  poésie  du  roi-piíiphrie ,  desséehóe  par  Maroi ,  amollfe  par 
Des  Pones ,  que  Go<leau  devait  délayer  et  Hacan  noyer  dans 
leurs  languissanios  paraplirases ,  va  parahre  ici  avec  Tédat 
de  ses  images  et  dans  touies  la  profondeur  du  scnliment  reU- 
gieux  : 

N*espérez  plus,  nion  ame,  aux  promcsses  du  root.de, 
^a  lumiere  esl  un  verre  ,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelquc  veut  empéche  de  calmer: 
Quittons  ees  vauiíés  ,  l»ssons-nous  de  les  suivre , 

CVst  Dieu  qui  nous  fait  vívre , 

C'est  Dieu  qu*il  faut  aimer. 

En  vaín ,  pour  salisfaíre  á  nos  laches  envíes, 

Nous  passons  pres  des  rois  tout  le  lenips  de  nos  vies 

A  soufTrir  des  niépris  el  ployer  les  genoux  ; 

Ce  qu'iis  peuvent  n'est  ríen  ;  lis  sonteeque  nous  sommes, 

Véi'iiablenieni  honimes , 

Et  meurent  eonime  nous. 

Ont-íls  rendu  Tespril,  ce  n'est  plus  que  poussiére 

Que  cette  majesié  s¡  ponipeuse  el  sí  íiére 

Donl  recial  orgueílleux  éblouít  Tunívers; 

El  dans  ees  grands  tombeaux,  oú  leurs  ames  hautaínes 

Font  encoré  les  vaíncs, 

lis  sont  mangés  des  vers. 

Lük  se  perdent  ees  nonis  de  maítres  de  la  ierre, 
D'arbitres  de  la  paix  ,  de  foudres  de  la  guerre; 
Comnie  ils  n'onl  plus  de  sceptre,  íls  n'onl  plus  de  flatleurs; 
El  lonibent  avec  eux  ,  d'une  chute  commune , 

Tous  ceux  que  la  fortune 

Faísaii  leurs  serviieurs. 

Ces  idees  du  néant  de  nos  grandeurs  et  de  la  vanité  de  dos 
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plaisirs  se  relrouvcnl  encoré  daos  des  vers  de  Malherbe,  qni , 
ceiiefois,  slospire  d'Horace,  et,  dans  cciie  Iiiile  nouvelle, 
saitloujours  élre  orígiiiul : 

L'Orne  comiiie  auirefois  nous  reverraii  encoré, 
Ravisdeces  pensers  que  le  vul|3^¡re  ignore, 
Eg^arer  a  l'écari  no>  pas  et  «os  discours  ; 
El  coüchés  sur  les  fleurs,  comme  étoilessemées, 
Rendre  en  sí  doux  ébals  nos  henres  consumées 
Que  les  soleils  nous  seraient  courts. 

MaiSf  ó  loi  rigoureuse  5  la  race  des  hommes  ! 
C'esi  un  point  arrété  que  loul  ce  que  nous  sommes, 
Issus  de  peres  rois  el  de  peres  bergers  , 
La  Parque  également  sous  la  tonibe  nous  serré  y 
Ei  les  mieux  éiablis  au  repos  de  la  terre 
N*y  sonl  qu*hótes  el  passagers. 

Toui  ce  que  la  grandeur  a  de  vains  équipages , 
D'habillements  de  pourpre  el  de  suiíe  de  pages  , 
(hiand  le  lerme  est  échu ,  n'allonge  poini  nos  jours  : 
31  faut  aller  lout  ñus  oü  le  destín  commande ; 
£t  de  toutes  douleurs  la  douleur  la  plus  grande , 
C'cst  qu*¡l  faut  quilter  nos  amours. 

Od  a  bien  souvent ,  avanl  el  depuis  Malherbe ,  essayé  de 
reproduire  le  cbarme  aliendrissaní  de  la  slrophc  d'Horace  ¿m- 
fuenda  iellus  el  celte  harmonie  gémíssante  du   poete  laiin , 
muís  personne  n*en  a  plus  approché  que  ne  Ta  fait  dans  ees 
admirables  stanccs  le  pére  de  notre  poésie. 

ODE  A  LOUIS   XIII. 

II  y  a  un  langagesolennclet  pot^tique  dans  Todc  que  Malherbe 
adresse  h  Louís  XIII,  partant  pour  rcxpédition  de  la  Rochelle. 

Done  un  nouveau  labeur  a  tes  armes  s'appréte ; 
Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion 
Poner  le  permier  coup  a  la  derniére  tete 
De  la  rébellion. 

Fais  cfaoir  en  sacrifíce  au  dénion  de  la  Franco 
Les  fronts  trop  eleves  de  ees  ¿raes  d'enfer, 
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El  n*épargne  contre  eux  pour  ootre  délivraoce 
Ni  le  feu  ni  le  fer. 

Assez  de  leurs  complots  l'infídéle  matice 
A  nourri  le  desondre  el  la  sédilíoo  ; 
Q<i¡ue  le  noro  de  Jusie  el  fais  voir  ta  ju8tice« 
En  leur  punilíon. 

Marche  ;  va  les  détruire  ;  éieins-en  la  semence, 
El  suis  jusqu'á  leur  fin  ton  courroux  géuéreux , 
Sans  jamáis  écouter  ni  piíié  ni  cléraence 
tíui  te  parle  pour  eux 

Certes ,  ou  je  me  trompe ,  ou  dójá  la  Yictoire 
Qui  son  plus  ^rand  honneur  de  tes  palmes  attend  , 
Est  aux  bords  de  Charenie ,  en  son  babil  de  gloire , 
Pour  le  rendre  contení. 

Je  la  vois  qui  fappelle  el  qui  semble  te  diré  : 
c  Hoí ,  le  plus  grand  des  rois  el  qui  m'est  le  plus  cbei 
Si  tu  veux  que  je  t*aide  á  sauver  too  empire , 
II  est  lemps  de  marcher.  > 

Que  sa  fagon  est  brave  el  sa  mine  assurée! 
Qu'elle  a  faít  ricliemenl  son  armure  étofler  ! 
El  qu*il  se  connali  bien  it  la  voir  si  paree , 
Que  tu  vas  triompber. 

Trlle  en  ce  grand  assaut  oü  des  fíls  de  la  ierre 
La  rage  umbiiiense  ik  leur  houle  parut  : 
Elle  sauva  le  ciel  et  rúa  le  tonncrre 
Dont  Briare  monrut. 

Signalons  cetle  belle  ¡mnge  de  la  Víctoire  qui  atrend  ei 
pelle  Louis  aux  bords  de  la  Charenie. 

La  strophe  suivante  est  remarquable  par  Tharmoníe 
tative  : 

Dájiü  de  toutes  parts  s'avan^aient  les  approches. 
leí  courail  Mimas  ,  l¿i  Typhon  se  batlait , 
Et  \ik  suait  Eqrythe  á  déiacher  les  roches 
Qu'Encelade  jetait. 

Dans  le  premier  de  ees  deux  demiers  vers,  on  sent  U 
vail  du  géaní  qui  détache  la  roche;  dans  le  derníer  on  la 
partir. 
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A  peine  celte  vierge  eui  raíTaire  embrassce , 
Qu'aussiiót  Júpiter,  en  son  tróne  remis , 
Vít  selon  son  désír  la  temp<^ie  cessée « 
El  D*eül  plus  d'enneons. 

Ces  colosses  d'orgueil  furent  lous  mis  en  poudre , 
El  lous  couveiis  des  monis  qu'ils  avaieni  airachés ; 
Fhlégre,  qui  les  regul,  pue  encoré  la  foudre 
Donl  ils  fureni  lonches. 

L'cxemple  de  leur  race  á  jamáis  abolle 
D*;va¡l  sous  la  merci  les  rebelles  ployer. 
Mais  serail-ce  raison  qu'une  méme  folie 
N'eul  pas  mérae  loyer  ? 

Qael  nombre !  quelle  cadenee  !  quelle  beaulé  d'expressions ! 
VoyoDs-le  dans  des  sujets  moins  grands  ,  el  qui  demandenl  de 
la  douceur  et  de  la  sensibililé  :  par  exemple  ,  dans  les  siances 
qo'iladresse  á  son  ami  Du  Perrier,  qui  avail  perdu  sa  filie  á 
peine  au  sorlir  de  Tenfance : 

STANCES  A  DU  PERRIER. 

Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  done  éiernelle ; 

El  les  irisles  discours 
Que  le  mel  en  Tespril  l'amitié  palernelle , 

L'augraenteroni  loujours. 

Observons  d*abord  le  choix  du  rhyíbme  :  ce  petil  vers,  qui 
lombe  réguliéremenl  aprés  le  premier,  peini  irés-bien  Taballc- 
meot  de  la  douleur.  C'esl  lili  le  vrai  secreí  de  rharmonie  donl 
OD  parle  tanl  aujourd*hu¡ :  il  ne  s*agit  pas  de  la  travailler  avec 
eflbrt ,  il  taul  la  cboisir  avec  goúl. 

Le  malbeur  de  la  filie  au  lombeau  desccndue 

Par  un  commun  irépas  , 
Esl-ce  quelqne  dédale  oú  la  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  qnels  appas  son  enfance  éiait  pleine , 

El  nai  pas  ^irepris , 
lojurieux  ami ,  de  souluger  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 

i5 
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Mais  elle  ¿taít  du  monde  ou  les  plus  bailes  choses 

Onl  le  pire  destín  ; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 

L*espace  d*ün  matín. 

La  mort  a  des  rigueurs  á  nulle  autre  pareilles : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelie  qu'eile  est  se  bouche  les  oreílleSt 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,  oú  le  chaume  le  convre , 

Est  sujet  h  ses  loís ; 
El  la  garde  qui  veille  aux  barrieres  du  Louvre 

N'en  défend  poínt  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

II  est  mal  h  propos , 
Youloir  ce  que  Dicu  veut  est  la  seule  scieoce 

Qui  nous  met  en  repos. 

G'est  la  pensée  d'Horace  : 

Durum  !  sed  levius  fü  patieniia , 
Quidquid  corrigere  ett  nefas, 

Terminons  par  quelques  vers  oú  le  poete  demande  i  Di 
conserver  á  la  Franco  celte  paix  qu'eile  devaít  au  co 
de  Hcnri  IV  : 

Conforme  done ,  Seigneur,  ta  grílce  á  nos  pensées  : 

Ote-nous  ees  objels  qui  des  choses  passées 

Haménent  a  nos  yeux  le  triste  souvenir  ; 

Et  comme  sa  valeur,  maUresse  de  Toragc , 

A  nous  donner  la  puix  a  nionlré  son  courage  , 

Fais  luirc  sa  prudence  á  nous  Tentretenir. 

La  terreur  de  son  noni  rendía  nos  vilies  forles  ; 

On  n*en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes; 

Les  veilles  cesseroni  au  sommei  de  nos  tours; 

Et  le  peuple  qui  tremble  aux  fureurs  de  la  guerre , 

Si  ce  n'est  pour  dunser  n*üura  pkis  de  tambours. 

En  üsant  ees  vers  si  purs ,  si  nobles  et  si  clégants ,  oi 
que  la  poésie  a  fait  un  pas  immense,  et  Ton  con^oitque  B< 
se  soil  écrié  :  # 

EnGn  Malherbe  vint ,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  jusie  cadenee. 
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DISCIPLBS  DE  MALHERBE. 
Raeao. 

Le  discíple  le  plus  disUogué  de  Malherbe  élail  le  marquis  de 
Racau ,  né  en  1589 ,  á  la  Roche-Racan  ,  cháteau  situé  h  l'extré- 
mitéde  la  Touraine,  sur  les  confíns  du  Maíne  el  de  TAnjou. 
Fils  d'un  maréchal  de  camp  des  armées  du  roí,  íl  regut  une 
éducaiíon  touie  mílitaíre,  et  prii  méme  une  lelle  aversión  pour 
la  langue  latine  qu'il  ne  put  jamáis,  dii-on,  reteñir  le  Confíteor. 
NótDmé,  en  i605,  page  de  la  chambre  du  roi ,  sous  le  duc 
de  Bellegarde,  donl  Tépouse  éiait  sa  cousiue,  Racan  obiini  un 
libre  accés  dans  la  maison  de  ce  seigneur,  et  ce  ful  lá  c)u*il 
connuí  Malherbe  dont  il  devint  non-seulemeni  le  discíple,  mais 
raoii  intime.  II  prit  la  carriére  des  armes  el  s'y  distingua. 

Od  lU  dans  la  vie  de  Malherbe ,  ailribuée  h  Racan ,  que  le 
discíple  á  son  reiour  de  Calais ,  oü  il  avaii  été  envoyé  au  soriir 
des  pages,  ayant  consulté  son  maitre  sur  le  genre  de  vie  qu'il 
de^ail  choisir,  Malherbe  lui  recita  Tingénieux  apologue  du 
Pogge,  donl  La  Fonlaine  a  tiré  Tune -de  ses  plus  belles  rabies  » 
UMeymier,9on  fui  et  Vane.  Ctiievé^ons^Q  étaii  peu  faite  pour 
deciden  Racan;  aussi  continua-l-il  encoré  quelque  lemps  la 
carriére  qu'il  avail  embrassée;  il  parvinl  au  grade  de  maré- 
chal des  camps  el  armées  du  roi. 

Racan  passe  pour  avoir  été  un  des  seigneurs  les  plus  aima- 
bles  el  les  plus  galanis  d'une  cour  qui  s'étaii  formée  á  Técole 
de  Henri  IV.  Son  mérite  et  ses  lalents  le  faisaient  généralement 
rechercher.  II  contail  avec  gráce ,  el  sa  mémoire  lui  fourníssait 
loe  foule  d*historieties  el  de  bons  mots  qui  rendaient  sa  con- 
Tersaiion  ir^-piquanlc.  Mais  soit  par  faiblesse  naiurelle  d*or- 
Sanes,  soit  par  une  sorte  de  coquetterie  et  de  hauteur  dédai- 
gneuse  que  plusieurs  Iraits  de  son  caractére  sembleraieni  indi- 
qoer,  il  contail  é  voix  basse  el  se  faísaii  ü  peine  entendre.  On 
rapporte  qu'élaní  un  jour  au  milieu  d'un  cercle  nombreux,  ¡1 
fií  un  conté  des  plus  piquiW)ts,  mais  qui  n'excíta  les  rires  de 
personne  parce  qu'on  perdií  la  moiiié  des  paroles  du  conieur, 
ctque,  se  lournant  alors  vers  Ménuge,  il  lui  dit :  c  Je  vois  bien 
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queje  ne  me suíspnsfait  cnteiidre  ;  traduisez-Dioi,  j'e 
en  laiif^ue  vulgaire.  > 

Celle  inanie  ne  ful  pas  la  seule  de  Racan ;  il  avaíl  ei 
de  lirer  vanitédeson  ignorance,  et  d'aíTecter  un  gra 
pour  les  savants.  Cependaní  ¡1  ne  dédaigna  poínl  le  l 
démicien  qu'il  oblinien  1G55;  mais  ¡I  se  proclama  Ta 
des  Sciences  dans  un  discours  prononcéiü  TAcadémíe 
le  9  juilleí  de  la  meme  annéc,  el  qui  a  cté  imprimé  é 

Racan  vécul  fort  avaní  dans  le  síécle  de  LouísXIY, 
en  révrier  1070,  Hgé  de  qualre-vingl-un  ans. 

Le  principal  ouvrage  de  Racan  esl  une  espcee  d 
pastorale,  iniilulée  les  Bergeries.  On  y  irouve  une  él^ 
purcté  soutenues ,  avec  la  naiveté  et  la  gráce  des  am 
lard ,  Racan  écrivit  aussi  des  Odes^  des  Slances  et  dt 
En  gén(^ral ,  Ténergie  leur  manque.  Ce  qu*¡l  y  faui 
c*est  l'éli^gance  du  style  ,  la  grdcc  et  le  charme  du 
la  science  de  l'harmonie  el  une  teínte  genérale  de  ni 
qui  attache  ¿  touies  les  poésies  de  Racan  un  cacbet  [. 
Tous  les  sujcts  traites  de  préférence  par  Racan  sont 
d'un  grand  senliment  moral ;  la  rapidité  de  la  y\e^ 
tance  de  la  fortune,  le  néant  de  la  gloirc  et  des  richei 
sont  les  sources  ordinaires  de  ses  inspirations. 

Boileau  a  dit  de  Racan ,  dans  ime  leitre  á  Maucroi 
avait  plus  de  genio  que  Malherbe  ;  mais  il  est  plus 
songe  trop  i^  le  copior;  il  cxcelle  surtout,  á  nion  av 
les  peliles  choses  .  el  c*est  en  ,qnoi  il  rcssemble  míei 
ciens,  que  j'adniire  surloul  par  ccl  endroil.  Plus  les  c 
séclies  el  mal  aisées  a  diré ,  plus  eiles  frappent  q 
soni  diles  noblemenl  el  avec  celle  élégance  qui  fail  p 
la  poésie.  »  Roileau  a  dú  senlir  le  prix  de  cegenre  c 
par  lequel  il  excellaii  lui-meme.  II  a  pu  diré  aussi  av< 

Malherbe  d'un  héros  peul  vanter  les  exploils, 
Racan  chanlcr  Philis,  !cs  bergers  et  les  bois 

Mais,  h  colé  des  qualiiés  de  Racan  ,  il  faut  sígnale 
défaut ;  c*est  celui  de  la  monoionie. 
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DOUCEGRS  DE  LA  VIE  CHAMPÉTRE. 

Tircis,  ¡1  faut  soDger  á  Taire  la  reiraile , 
La  course  de  dos  jours  est  plus  qu*á  demi  faite  ; 
l'áge  ÍDsensiblemcnt  dous  coDduit  á  la  mort. 
Kous  avoDS  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  veols  ooire  nef  vagabonde; 
)l  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

LebieD  de  la  forluDe  esl  ud  bieo  périssable; 

Quaod  on  bátii  sur  elle ,  on  bátii  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  elevé ,  plus  on  court  de  dangers  : 

Lesgrands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempéte , 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutót  le  faite 

Des  maisons  de  nos  rois  que  les  toils  des  bergers. 

Obienheureux  celui  qui  peul  de  sa  mémoire 
Eflacer  pour  jatnais  le  vain  cspoir  de  gloire 
Dcnt  rinulile  soin  traverso  nos  plaisirs  , 
El  qui ,  loin  retiré  de  la  foule  importune , 
Vivanl  dans  sa  maison  ,  contení  de  sa  fortune  , 
Aselon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs.  (*] 

Illaboure  le  champ  que  labourail  son  pére; 
II  De  s'informe  point  de  ce  qu'on  delibere 
Dans  ees  graves  conseils  d'aíTaires  accablés. 
11  voit  sans  intérét  la  raer  grosse  d'orages, 
El  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu1l  a  du  salut  de  ses  bles. 

Roí  de  ses  passions ,  il  a  ce  qu^il  désire  ; 
Son  fertile  domaine  esl  son  petit  empíre ; 


OCesiuD  objet  de  comparaison  assez  curieux  «  que  de  voir  précisémenl  les  mé- 
*?>dée8renferinées  dans  le  méme  nombre  de  vers  par  le  grand  versificateur  Des- 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui ,  du  monde  if^noré , 

Vil  contení  de  lui-méme  en  un  coin  retiré , 

Que  l'amour  de  ce  ríen  qu'on  nomme  renommée  . 

N'a  jamáis  6nivré  d'une  Taine  Turnee , 

Qui  de  sa  lik^erté  forme  tout  son  pluisir, 

Et  ne  rend  qu'á  lui  seul  compte  de  son  loisir! 
^'jt-élre  serait-il  difficile  de  choisir.  L'expression  est  certainemont  plus  poétique 
■■8  les  vers  de  Boileau  ;  mais  il  régne  dans  ceux  de  Racan  je  ne  sais  quel  abandon 
ta  pctti  balancer  Télégance. 

LAiuaPE,  Cours  de  lUtir ature. 


S30  POÉSIE  FRANgAISB. 

Sa  cabane  est  son  Louvre  ct  son  Fonlainebleau : 
Ses  champs  el  ses  jardins  soni  aulant  de  provino 
Et,  sans  poner  envié  á  la  pompe  des  princes , 
II  esl  coDieni  chez  luí  de  les  voir  en  tableau. 

II  voit  de  loutes  parís  combler  d*heur  sa  famille, 
La  javelleá  pleín  poing  lomber  sous  sa  faucillet 
Le  vendangeur  plíer  souslcfaíx  despaníers; 
II  semble  qu'i^  Tenví  les  ferliles  montagnes , 
Les  humides  vallons,  el  les  grasses  campagDes 
S'efTorcent  a  remplir  sa  cave  el  ses  greoíers. 

II  suil  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées, 
Dans  ees  vieilles  foréts  du  peuple  reculées, 
Elqui  mame  du  jour  ignorent  le  flambeau; 
Aucunes  fois  des  chiens  ¡1  suíi  les  voix  confuses, 
El  voíl  enfín  le  líévre  ,  avec  louies  ses  ruses, 
Du  líeu  de  sa  retraite  en  Taire  son  lombeau. 

II  soupire  en  repos  l'cnnui  de  sa  vieillcsse 
Dans  ce  méme  foyer  oü  sa  lendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés ; 
II  lient  par  les  moissons  registre  des  années « 
El  voíl  de  lemps  en  temps  leurs  courses  enchatná 
Faire  avec  luí  víeillír  les  boís  qu*il  a  planlés. 

II  ne  va  poinl  fouíller  aux  ierres  inconnues, 
A  la  mercí  des  venís  el  des  ondes  chenues  , 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  irésors, 
II  ne  recherche  poinl ,  pour  honorer  sa  víe  , 
De  plus  illustre  morí  ni  plus  digne  d*envíe  » 
Que  de  mourir  au  lil  oú  ses  peres  sonl  morís. 

S'íl  ne  posséde  poinl  ees  maísons  magnifiques » 
Oes  lours,  ees  cbapiíeaux,  ees  superbes  poriique 
Oü  la  magnificence  élaleses  atiraits, 
Iljouil  des  beauíés  qu'oniles  saisons  nouvelles, 
II  voil  de  la  verdure  el  des  fleurs  naiurelles  , 
Qu'encesriches  lambris  on  ne  voíl  qu'en  porlrails 

Agrcable  déserl ,  séjour  de  Tianocence , 
Commence  mon  repos  eifmismon  lourmenl; 
Vallons,  fleuves,  rocbers,  aimable  solitude, 
Si  vous  fules  lémoins  de  mon  ¡nquiélude , 
Soyez-le  désormais  de  mon  conieniemenl. 
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Racan  imíieíci  Tépisode  dusecond  livredes  Géorgiques  s\xv  le 
!)ODheur  de  la  v¡e  champétre.  Voici  le  passage  de  Virgile  avec 
a  traduciíon  de  Delílle. 

Si  non  ingenUm  foribus  damus  alta  superbis 

^ané  talutanlúm  totis  vomit  adibtis  undam^ 

A>c*  varios  inhiatU  pulchrd  tesiudim  postes  , 

^^ifisasque  auro  vestes ,  Ephy retaque  cera ; 

-^lóa  nec  Assffrio  fucatur  lana  veneno 

^ec  casia  liquidi  corrumpitur  usus  olivi ; 

^^  secura  guies ,  et  nescia  f altere  vita , 

^iees  opum  variarum ;  at  latís  otia  fundis , 

Spéluncae ,  vivique  lacus ;  at  frigida  Tempe , 

^ugüusque  boum ,  mollesque  sub  arbore  sumni , 

^onabsunt 

Saus  doute  ,  ¡1  iie  voit  pas ,  au  retour  du  soleil , 

I^e  leur  patrón  superbe  adorant  le  révcil , 

Sous  les  lambris  pompeux  de  ses  toils  magnifiques , 

K>es  ílots  d'adulateurs  inonder  ses  poriiques; 

H  ne  voit  pas  le  peuple  y  dévorer  des  yeux 

De  riches  tap¡sd*or,  des  vases  précieux; 

O'agréables  poísons  ne  bfálent  point  ses  veines ; 

Tyr  n'altéra  jamáis  la  blancheur  de  ses  laines; 

U  n'a  point  tous  ees  arts  qui  trompent  notre  ennui : 

Hais  que  luí  manque-t-il?  la  nalure  est  á  luí ; 

Desgroties,  deséiangs  ,  une  claire  fontaine, 

Ooni  ronde  en  murmurant  l'endort  sous  un  vieux  chéne ; 

\3q  troupeau  qui  mugit ,  des  vallons ,  des  foréls ; 

Ce  soDt  lá  ses  irésors ,  ce  sont  la  ses  palais. 

CHASSON  D*UN  BBRGER  A  LA  LOUANGE  DE  LA  REINE,  MERE  DU  ROI. 

Paissez ,  chéres  brebis ,  jouissez  de  la  joye 

Que  le  ciel  nous  envoye  ; 
^  la  fin  sa  clémence  a  pilié  de  nos  pleurs : 
^liez  daos  la  campagne  ,  allez  dans  la  prairie ; 

N'épargnez  point  Ips  íleurs , 
^  eo  revient  assez  sous  les  pas  de  Marie. 

Par  elle  renaltra  la  saison  désirée 
De  Saturno  et  de  Rhée  , 
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Oü  le  bonhcur  rendail  lous  nos  désírs  coutents , 
El  par  elle  on  vcrra  reluire  en  ce  rivage, 
Un  élernel  prinlemps, 

Te!  que  nous  le  voyons  paraíire  en  son  visage. 

« 

Nous  ne  reverrons  plus  nos  campagnes  desertes  , 

Au  lieu  d*épis  couviM'ies 
De  lant  de  balaillons  Tun  a  Tauíre  opposés : 
L'innocence  el  la  paíx  régneroni  sur  la  ierre  , 

Fli  les  dieux  apaisés 
Oubliront  pour  jamáis  Tusage  du  lonuerre. 

Le  soin  coniinuei  dont  son  puissanl  génie 

Nos  afTaires  nianie , 
flend  loujours  leur  suecos  conforme  ik  son  dé&lr. 
Noire  bonne  fortune  esi  par  luí  gouvernée , 

El  soufl're  avec  plaisir 
Quede  sí  belles  maíns  la  liennent  euchainée. 

Son  bonheur  nous  rendra  la  ierre  aussi  fécoade, 

Qu'en  Tenfance  du  monde, 
A  l'heure  que  le  ciel  en  éiaíl  amoureux , 
El  Jouírons  d*un  age  ourdi  d*or  et  de  soie, 

Ou  les  plus  mnlheureux 
Ne  verseroni  jamáis  que  des  larmes  dejóle. 

En  nos  tranquilliiés  aucune  víolence 

N'inlerrompí  le  silence; 
Nos  iroubles  pour  jamáis  sonl  par  elh;  amoriis; 
Depuis  les  premiers  flots  de  Garonne  el  de  Loire, 

Jusqu*a  ceux  de  Tliélis, 
Onn*enlend  aulre  bruil  que  celui  de  sa  gloire. 

La  Nymphe  de  la  Scine  incessamment  róvére 

Celle  grande  borgere , 
Qui  chasse  de  ses  bords  tout  snjei  de  soucí , 
El,  pour  jouir  longleinps  deTlieureusc  forlune. 

Que  Ton  posséde  ici , 
Porle  plus  lenlemeul  son  tribuí  á  Neplune. 

Paissez  done,  mes  brebis,  preñez  parí  aux  dé  ¡ees 

Doni  les  desiins  |)ropices 
Par  un  si  beau  remede  oni  guéri   nos  doulenrs  : 
Allez  dansla  campagne  ,  allez  dans  la  prairic  , 
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PTépargnez  poiul  les  fleurs ; 
11  en  revieni  assez  sous  les  pasde  Marie. 

Kacan ,  sur  la  fío  de  sa  vie  ,  a  traduit  les  Psaumes ;  et  quoi- 
<lQesa  traduclion  soii  mediocre  ordinaircinent,  elle  renferme 
des  passages  d'uoe  grande  beauté,  celui-ci ,  par  exemple  : 

L*erop¡re  du  Seigneur  esl  reconnu  parlout ; 
le  monde  est  embelli ,  de  Tud  ¿k  Tauíre  bout , 

De  sa  roagnificence. 
Sa  forcé  Ta  reodu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
Mais  c'est  par  son  amour  ,  plus  que  par  sa  puissance , 

Qu*il  régne  dans  les  coeurs. 

Sa  gloíre  élale  aux  yeux  ses  visibles  appas  : 

Le  soin  qu*il  prcnd  pour  nous  fait  connaiire  ici-bas 

Sa  prudeocc  profonde. 
De  lamain  donl  il  forme  et  la  foudre  el  réclair, 
^'imperceptible  appui  souiient  la  terre  el  Tonde 
Daos  le  mílieu  des  airs. 

De  la  nuil  du  chaos ,  quand  Taudace  des  yeux 
^e  marquaít  point  encor  dans  le  vague  des  cieux 

De  Zéniíh  ni  de  Zóne , 
'''immensilé  de  Dieu  coroprenait  tout  en  soi ; 
^tde  tout  ce  grand  tout  Dieu  seul  était  le  tróne, 

Le  royanme  et  le  roí. 

**o¡leau  s'esi  permis,  contre  son  babilude,  une  hyperbole  de 
^^ges  en  faveur  de  Racan ,  lorsqu'il  a  dit : 

liacan  pourrait  chanterá  défaut  d*un  Homcre. 

^  ^'  La  Fontaine  ne  le  rapproche  pas  d*Hom()re,  il  ne  le  simpare 
'^l  de  Malberbe,  et  il  n*y  mel  aucune  diíTérence  : 

Ces  deux  rivaux  d'ííorace  ,  bériliers  de  sa  lyre  , 
Disdples  d*Apollon,  nos  mailres,  pour  mieux  diré. 

^t  ailleurs : 

Malberbe  avee  Racan  parmi  les  cboeurs  des  anges , 
Lá-baul  de  TEiernel  célébraní  les  louanges , 
Onl  emporlc  leur  lyre. 

La  venté  esl  que  Racan ,  dans  la  poésie  lyríque ,  est  demeuré 
^rt  au-dessous  de  Malberbe  5  mais,  comme  poete  bucolique ,  il 
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a  jusiífié  réloge  qu'en  a  faíi  Boíleaii.  Ses  vers  soot  b 
ques,  auiant  que  peuveui  l'éire  des  vei*s  oíoderoes  et  de 
franjáis. 

MajiMird.  {*) 

II  ne  faut  demander  ji  Maynard  ni  la  veíoe  fluide  ni  Yh 
nieuse  mollesse  de  Racao  ,  mais  eo  reiour  il  est  toujoui 
tié,  souveni  nerveux  ,  quelquefois  élégant.  II  avaít  k  u 
degré  leseoiiment  de  son  mérite,  el  ¡I  seplaiot ,  non  sans 
turne  ^  que  ce  niérite  ne  le  porte  ni  aux  diguitésni  ¡k  Topí 
Négligé  sous  Henri  IV  ,  qui  du  moins  ne  se  piquait  pas  < 
téger  les  poetes ,  ¡1  eut  encoré  á  se  plaindre  de  Richeliei 
il  solliciía  vainemeni  les  libéralités,  el  ¡1  paraU  que,  da 
derniére  teutalive,  il  ne  ful  pas  plus  heureux  auprés  de  la  i 
Anne  d'Auíriclie :  c*esl  alors  seulcment  qu*¡l  se  relira  á  A 
el  qu'íl  fit  graver  sur  la  porte  de  son  cabiuet  ees  vers  d 
célebres  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
De  la  cour,  des  grands  et  du  sort , 
C'esi  icí  que  j'atiends  la  niort , 
Sans  la  désírer  ni  la  craindre. 

Avant  d'cn  venir  üi  celie  résignation  phílosophíquc 
noble  si  elle  cút  élé  moins  lardive  ,  il  avait  longtemps  m: 
II  disait  á  son  niaiire  : 

Malherbe ,  m  cet  age  brutal  , 
Pégase  est  un  cbeval  qui  porte 
Les  í^raiids  hommes  ü  rhópital. 

Et  u  son  condisciple  Kacan  : 

L'arl  des  vers  est  un  art  divin , 
Mais  son  prix  n*est  qu*une  guirlande 
Qui  vaut  moins  qu*un  bouchon  h  vin. 

II  s'était  cruellement  vengé  du  refus  catégorique   du  i 


(*)  Maynard,  Dé  &  Toulouse,  en  iHSi  ,  mourut  en  1646,  mombre  de  Vi 
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duremenl  opposé  par  Richelieu  á  sa  requéte  (*) ,  par  ce  sonoet 
qui  est  saos  doute  un  des  deux  au  trois  entre  miüe ,  auxquels 
Despréaui  faisait  gráce  : 

Par  vos  humeurs  le  monde  est  gouverné, 
Vos  voloniez  foat  le  calme  et  Torage , 
Et  vous  riez  de  me  voir  confína, 
Loín  de  la  cour,  dans  mon  petit  víllage., 

Cléomédon ,  roes  désirs  soni  contens, 
Je  trouve  beau  le  déseri  oú  j*habite, 
Et  connois  bien  qu'íl  faut  ceder  au  tems , 
Fuir  le  monde  et  devenir  ermite ; 

Je  suis  heureux  de  vieíllír  sans  employ , 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  ñ  moy , 
D*avo¡r  dompié  la'craiote  et  Tespérance, 

Et  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien 
Avoit  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Vostre  bonbeur  seroit  égal  au  mien. 

Od  Yoit  déjá  que  Maynard  n'est  pas  un  rimeur  vulgaire.  II 
0*3  pas  toujours  échoué  dans  l'ode  ,  et  il  a  souvent  réussí  dans 
l'épigramme ;  malheureusement ,  sur  les  traces  de  Martial ,  de 
Marotet  deSaint-Gelais,  il  a  trouvé  trop  souvent  l*assaisonne- 
oneoí  de  ees  petiis  poéroes  dans  la  licence  ,  et  c'est  peut-étre 
ice  mauvais  emploi  de  son  esprit,  pius  qu'a  Tinjustice  de  la 


(*)  Yoici  cette  requéte  : 

Armaod ,  l'áge  afbiblit  mes  yeux  , 

Et  toule  ma  cbaleur  me  quitte  : 

Je  verrai  bientdt  mes  aleux 

Sur  le  rivaf^e  du  Gocyte. 

Lá ,  Je  serai  l'un  des  soivants 

De  ce  boD  monarque  de  Praoce ,  (Fran9ois  i*\) 

Qui  Tul  le  pére  des  savants 

Dans  un  siécle  plein  d'ifniorance. 

Des  que  J'approcberai  de  luí , 

11  faudra  que  je  lui  rácente 

Tout  ce  que  tu  Tais  aujourd'hui 

Pour  combler  VEspa^ue  de  bonte. 

Je  conlenierai  son  désir 

Par  le  beau  récit  de  ta  vie , 

Et  cbarmerai  le  déplaisir 

Du  malbcureuz  jour  de  Pavíc  ; 

Mais  s'il  demande  á  quel  emploi 

Tu  m'as  occupé  dans  le  monde , 

Et  quel  bien  j'ai  re^u  de  toi , 

Que  veux-tu  que  je  luí  rcponde? 

^^  répoDdit  le  cardinal. 
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cour,  qu'íl  doít  les  mécomptes  doni  ¡1  se  plaint.Ces  píéces  quí 
luí  001  donné  accés  aii  Parnaise  satirique ,  oú  ¡1  a  place  k  colé 
de  Régnier,  Motin ,  Tbéophile,  el  de  lant  d*autres  beaux  espríts 
liberlÍDS,  devaieni  luí  fermer  lentrée  aux  honoeurs.  Le  síécle 
et  les  grands  D*onl  pas  loujours  ton  conire  les  poetes.  S¡  May- 
nard  avait  toujours  respecté  son  talent,  on  pourrait  prendre 
800  partí  contre  les  rigueurs  quí  Tont  frappé.  En  effet ,  quels 
reproches  aurions-noiis  h  luí  faire,  sí  sa  pensée  avail  toujours 
été  grave  el  noble  corome  dans  ees  vers  dignes  de  Malherbe  : 

Le  temps  aménera  la  fin  de  toutes  choses , 

Et  ce  beau  cíel ,  ce  lambrís  azuré  , 
€e  tbéátre  oü  l'aurore  épanche  tant  de  roses , 
Sera  brulé  des  feux  donl  íl  esi  éclaíré. 

L'aír  né  formera  plus  ni  gresles ,  ni  tonnerrcs, 

Et  l'univers,  quí  dans  son  large  lour 
Volt  courír  laní  de  mers  el  fleurír  laní  de  ierres  y 
Sanssc-avoir  oü  tomber,  lombera  quelque  jour. 

Dans  le  genre  badín,  nous  ne  luí  savons  pas  mauvais  gré 
d'épigrammes  telles  que  celle*cí ,  conire  ce  maitre  si  rude  aux 
valéis  quí  osaíeui  luí  demander  leurs  gages  : 

Maitre  ¡ngrat ,  débiteur  sans  foy , 
Quí  défends  qu'on  parle  chez  toí 
De  payement  el  de  salaire , 
Ne  te  laisse  jamáis  íléchir  : 
I-e  revenu  de  la  colére 
Estca  pable  de  l'enrichír. 

Nous  luí  passous  encon;  travoir  díl  d*une  coquelle  : 

Le  visnge  quí  rembellil 
Demeure  dessous  la  toilette 
Et  n*entre  jamáis  dans  son  líl. 

Et  de  la  cour  : 

C'esi  oü  Ton  esl  payé  de  vent; 

C  esl  oü  Ton  rebute  les  sages  ; 
Et  c'esi  oü  Ton  irouve  souvent 

Plus  de  masques  que  de  visages. 

Et  d*un  gentilhomme  verrier  qui  se  vantaíl  de  sa  noblesse  : 
Votre  noblesse  esl  minee  , 
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Car  ce  n'est  pas  d'un  prince, 
Daphnis,  r.ue  vous  sortez; 
Gcntilhomme  de  verre. 
Sí  voiis  lonibez  á  ierre  , 
Adíen  vos  qualités. 

Ríen  ne  défend  a  l*homine  d*espr¡l  d'uiguiser  fínemenl  ses  traits 
píquanls  contre  les  riJiciilcs;  nous  luí  défendons  seulemcnt  de 
blesser  la  pudeur  el  d*oflcnser  les  oreilles  chasies.  (AI,  GéruzeXj 
Hisioire  de  la  lillérature  frangaise). 


CHAPITRE  SIXIÉHE. 


L*IldTEL     DE     RAMBOUILLET. 


Poulcs  de  riiólel  de  Hamboiiillel  ■  Voilurc.  —  Les  Uranlsles  etjles  Job^ 
llns.  —  Benserade.  —  Sarra/Jn.  —  Perrol  d*AblaiicourU  —  Ménage.  — 
De  quelques  auU*urs  dt;  poésies  légeres  qiii  se  rallachenl  i  l*li6tel  ¿6 
Rambouillet  —  Malleville.  —  Godeau.  —  Cbarleval.  ^  La  conton 
de  la  Saye.  —  Poetes  épiques  qui  se  rallachenl  5  TbOtel  de  RambooMci: 
ChapelaÍD.  — Morceaux  cboisis.  —  Desmaresl  de  Sainl-Sorbin.  —  Ser 
déry.  —  Saint-A mant.  —  Le  Pére  Lemoyne.  ^  Drébeuf. 


L'hótcl  de  Rambouillet  a  irop  influé  sur  la  liitérature  ánvt 
siécle  pourque  nous  n'en  retracions  pas  ici  rhistoire. 

Cet  hóiel  dale  du  lemps  de  Henri  IV.  (*)  On  saítque  ce  priaoB 
aímaii  peu  les  leitres.  Plus  occupé  de  ses  aflaireset  desesphi-     h 
sirs  que  du  soin  de  lenir  une  rour,  íl  dérégla  les  raceurs  panel 
exemples,  et  ne  chercha  poínt  ¡k  les  polir;  beaucoupde  person- 
nes  de  dísiineiion.  peu  édifiées  des  assemblées  du  Louvre,  ces- 
sérenl  de  les  fréqnenier.  Cependant  la  paíx  qui  avail  suívi  les 
fureurs  de  la  Ligue,  faisail  vivemeni  sentir  le  besoin  des  joui»- 
sances  sociales ;  il  fallait  un  nouvel  alimcnt  pour  ees  espriu 
que  les  passions  de  la  guerre  civile  ne  remplissaient  plus.  Cest 
dans  ees  circonslances  qu'iine  ülle  du  marquis  de  Pisani,  Ca» 
therine  de  Vivonne,  qui  avail  épousé  en  1000,  á  Táge  dedouie 
ans,  Charles  d*Angenncs,  marquis  de  Rambouillet,  entreprit 
de  reunir  chez  elle,  dans  Thóiel  qu'elle  apporUiit  en  dol  et  qui 
8*appela  depuis  Thólel  de  Rambouillet,  loul  cequ'il  y  avail  de 

(*)  Ccttcmaison,  qui  n'exislc  plus  depuis  longlcmps ,  <^lait  b&Ue  á  quelqaes  pas  di 
Louyre. 
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ble,  de  plus  vertueux  á  la  cour,  et  de  plus  poli  panní 
esprits  du  siécle.  Les  reunióos  avaieot  lieu  dans  uoe 
aoobre  dont  rameublement  était  en  velours  bleu ,  re- 
or  et  d'ai^ent,  et  qui  re^ut  pour  cetle  raison  le  nom 
re  bUue ,  sous  lequel  elle  est  devenue  si  célebre. 
]u¡se  présidait  elle-raérae  Tassemblée.  Plus  tard ,  une 
Í89  Julie  d'Angennes,  qu'elle  avaít  eue  á  seize  ans  et 
sait  étre  sa  soeur,  vint  briller  á  colé  d*elle  ou  á  sa 
s  cette  charmante  présidence »  et  Taccord  parfait  de 
qui  régna  loujours  entre  M"*  et  M"^  de  Rambouíllet , 
geant  la  durée  de  cetle  société  littéraire ,  contribua 
ent  á  étendre  et  á  faire  aimer  son  influence. 
niers  écrivains  qui  fréquentérent  Fhótel  de  Rambouíl- 
t  Ogier  de  Gombauld ,  Malherbe  ,  Vaugelas  ,  Racao. 
ent  Yoiture,  Balzac ,  Segrais,  Chapelain,  Costar, 
Conrart,  Mairet,  Patru,  GodeaUy  Rotrou,  Scarron, 
ij  Saint-Evreroond  9  Charleval ,  Ménage,  le  duc  de  la 
i^oldy  le  marquís  de  la  Salle,  depuis  duc  Mon- 
Üalleville,  Desniarets,  Bauíru ,  Collin ,  Colletet, 
le  Scudéry,  Corneille,  Fléchier,  le  priuce  de  Conde  et 
»uet ,  qui  y  prononga  un  sermón  á  Táge  de  seize  ans. 
s  aprés ,  Flécbier  rappelait  en  chaire  le  souvenir  de 
>ns ,  prouvant  par  lá  combien  ¡I  aimait  encoré ,  ainsí 
jditeurs  ,  á  s'y  repórter  par  la  pensée  :  c  Souveoez- 
ait-il ,  de  ees  cabinets  que  Ton  regarde  encoré  avec 
ínération  ,  oü  Tespril  se  purifíail,  oú  la  vertu  était 
ous  le  nom  de  Fincomparable  Artbénice  ;  oü  se  ren- 
it  de  personnes  de  qualiié  et  de  mériie,  qui  compo- 
e  cour  cboisie ,  nómbrense  sans  confusión  ,  modeste 
rainte ,  savante  sans  orgueil ,  polie  sans  afiectation.  i 
es  femmes ,  on  disiinguait  M™«  de  Longueville ,  M"* 
ry,  M»*  de  la  Suze ,  ^i««»  Paulel ,  M"»«  de  la  Fayelte  , 
tvigné,  etc. 

rellle  reunión,  que  Hayle  appelait  un  palais d'honneur, 

it  manquer  d'exercer  une  giande  influence.  L'hótel  de 

let  eut  pour  effet  d*abord ,  en  rapprochant  les  uns  des 

écrivains  et  les  grands  seigneurs ,  d'apprendre  aux 
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premiers  a  vivre  dans  le  beau  uionde ,  et  de  foire  sentir  a 
seconds  qu'il  y  a  d'autre  noblesse  que  celle  de  la  Daissanoi 
d'autre  illustration  que  celle  des  armes,  d'autres  jouissaoa 
que  les  plaisirs  seusuels.  Ce  ful  la  que  naquit  réellemeol  1 
conversalion ,  eel  ari  cliarnianl  dout  les  regles  oe  peuveotí 
diré,  qui  s'apprend  á  la  fuis  par  la  iradilion  el  par  un  seDlima 
inné  de  Texquis  ei  de  Tag^réable  ,  oü  la  bienveillauce,  la  sia 
pliclié ,  la  poliiesse  nuaiicée,  Tétiquette  méme  el  la  screocede 
usages ,  la  varíele  de  (ous  el  de  sujets ,  le  choc  des  idees  díié 
rentes,  les  réciis  piquaiiis  el  animes,  une  cerlaine  fu^o  d 
diré  el  de  comer,  les  bons  uiols  qui  se  répelenl,  la  finesse,! 
grácc,  la  nialice,  l'abandun,  Tiniprévu,  se  irouvent  sans  cw 
roéiés  el  formeni  un  des  plaisirs  les  plus  vifs  que  des  espril 
délicals  puissenl  goúier. 

Figurons-nous  un  de  ees  rcndez-vous  inlelleclueis  qui  I 
donnaient  dans  la  chambre  bleue,  á  une  époque  oü  la  laogí 
n*éiaii  pas  encoré  fiiée ,  oü  les  ctiefs-d*(£uvre  de  nos  graid 
mailres  en  liiifralure  n'avaieni  pas  encoré  paru.  Un  jour,  foi 
lurc  y  vieni  lire  un  rondeau  ,  Sarrazin  une  ode,  Beoseradeo 
sonnel ,  labbé  de  Monireuil  un  madrigal ;  un  autre  jour  Cor 
neille  y  réciiera  sa  iragédie  de  Polyeucíe ,  elle  n*y  sera  pas  if 
prccice  peui-eire ,  el  la  France  donnera  un  éclalant  démenü 
la  coiidamnation  de  ce  chef-dVi^uvre;  maís  celle  sévériléméfli 
erronée  de  lu  criiique  esl  un  progrés;  sans  enlraver  le  géai6 
elle  Torcera  chacun  de  s'observer  davaniage,  en  lui  imposanll 
devoir  de  plaire  a  une  sociélé  éU'^^anie  el  polie.  Üe  IJi,  pon 
lous  ceux  (pii  rréíiuenlaient  rhótel  de  Uanibouillcl,  des  qual 
les  qu*on  ne  trouvail  poinl  ailleurs  a  cetle  époque ,  un  lo 
plus  mesuré,  des  manieres  plus  nobles  ,  un  langage  plusépor 
el  exempl  de  loul  accenl  provincial;  les  femmes  surlouicoB 
irólaienl  le  scns  el  le  son  de  tous  les  mols  avec  une  exqaii 
délicatcsse  qui  n'élail  pas  encoré  un  scrupule  supersliliep] 
Elles  donnérenl  cours  a  dos  expressions  heureuses  qui  ODtei 
richi  le  liésor  de  la  langue.  EIlcs  ont  dii  les  premieres  :  i  Chi 
veux  d'un  blond  hardi  »  parce  que  roiix  Icur  paraissail  un  ni 
brulal.  Nous  leur  devons  :  «  n'avoir  ()ue  le  masque  de  la  verla 
pour  désigner  riiypocrisie.  Elles  oni  c  revéiu  les  peosées  d*e: 
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pressiúos  Aoblcs  ,  »  elles  voulaient  qu'on  fút  «  sobre  dans  ses 
díscours.  »  Elles  ont  fournf  contre  elles-mérocs  cetle  v¡Te*et  pi- 
quante  loculion :  c  teñir  bureau  d'esprit ;  »  mais  on  ne  leur 
appliquera  jamáis  le  mol  éoergique  c  s'encanaíller  >  qu'elles 
oal  frappé  d'une  empreinte'^urable ,  dans  un  transpon  de  oo- 
tere  et  de  dédaín. 

L'hdtel  de  Uambouillet  continua  le  travail  de  Malherbe  sur 
la  langne  fran^íse.  Celui-ci  avait  donné  á  nolre  idióme  la  forcé 
etla  noblesse;  ses  continuateurs  fassouplirent,  raflermirent, 
el  ajoatérent  aux  qualités  qu'il  possédoít  déjá  la  facilité  et  la 
délicaiesse. 

Oo  ncsaurail  non  plus  nier  sans  injustice  les  services  reúdus 
i  la  morale  par  cetle  société  d*^lite  :  elle  rendit  chastes ,  au 
moios  en  paroles,  les  auteurs  qu'elle  admettait,  et  plus  retenus 
ceai  qu'elle  n'avaít  pas  enroles.  Son  iníluence  se  fit  sentir  sur 
letbé&lre,  d'oü  furent  bannies  les  obscénités  qui  le  désho- 
ooraient :  Taccueil  que  Thótel  de  Rambouillet  fit  &  VAstrée  de 
DUrfé  contribua  beaucoup  á  cette  réaciion ,  et  mlt  en  honneur 
les  beaux  sentiments  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Malgrérexcellence  de  ses  inteniions,  le  cercle  de  la  marquise 
de  Rambouillet  ne  put  échapper  á  la  loi  qui  domine  les  coteries 
liuéraires»  celle  de  se  dislinguer,  besoin  qui  engendre  la  ma- 
niere et  TaíTectaiion. 

Les  femmes  qui  fréquentaient  Thótel  de  Rambouillet  prirent 
lenom  deprécieuses  :  c'étail  un  titre  d*bonneur  et  comme  un 
diplome  de  bel  esprit  et  de  pureté  morale.  Les  précieuses  se 
difisaient ,  suívant  Táge ,  en  jeunes  et  anciennes ;  le  nom  de 
fUiüei  anrait  été  trop  dur  pour  leur  délicatesse ;  et,  dans  Tor- 
dre  moral ,  elles  se  classaient  en  galantes  ou  spiriluelles ,  selon 
leQfTocation  pour  les  délicaiesses  du  sentiment  ou  les  fínesses 
de  Tesprit* 

i^  précieuses  s*étaient  fait  une  langue  propre  ü  dépayserles 
probaes :  París  n'étaii  plus  París,  mais  Alheñes;  UleNotre- 
l^une s'appelait  Délos ;  la  place  Royale,  place Dorique;  Poitiers 
teái Argos;  Tours y  Césarée  ;  Lyon  ,  Milet ;  Aix ,  Corinthe ;  la 
Fraoce  avait  fait  place  á  la  Gréce.  Non«seulement  les  villes, 
■naisles  hommes  étaient  débaptisés  :  LouisXlV  avait  changa 
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-som  Booi  coBtre,  celui  d* Aleíandre ;  le  grand  Conde  denít  g 
pondré  au  nom  de  Scipion;  Richelieu  était  devenu  Séaéqne,  i 
Mazarlo  Catón.  Tous  les  beaui  espríts  avaient  subí  la  iiéBi 
métamorphose.  Ne  paiiez  plus  de  Chapelain ,  c'esl  Chrjnail 
qu'il  faut  diré;  Voiture,  c'cst  Valere;  Sarrazíu,  SésosUii;!! 
Calprenédc ,  Calpurnius ;  Scudéry,  Sarraidés ;  Scudéry  el  h 
Calpreaéde  devaíeiu  éirc  deux  foís  plus  flers  avec  ees  motsio- 
norcs  el  pompeux ;  enfiu,  la  marquise  de  Rambouillelelle-oéilfe 
avail  le  nom  prccieui  d'Arihénice  (Malherbe  el  Racan  ataiot 
troavé  en  commun  cct  élégant  anagramme  du  prénom  da  Ci- 
iherine). 

L'hótel  de  Rambouillet  éiait  done  une  société  exclusive,  W 
espéce  de  cénacle  fermé  aux  profanes.  Le  soin  de  se  iévidfmir 
ser  y  qui  en  formait  tout  lecode  liucraíre,  ne  laíssait  pasgoed*!* 
voir  ses  dangers.  Le  plus  grand ,  c*éia¡l  de  subsütuer  reopin 
déla  mode  á  celui  du  sens  commun.  Indívídu  ou  cerclé,  iri 
ne  s'lsole  impunémenl.  L'esprlt  littéralre  peut  nattre  en  Mfff 
chande ,  mais  non  pas  y  grandir;  ríen  ne  lui  est  plus  fatal  qv 
celte  foi  enso¡-mémeqju*aucun  souflDe  du  dehors  ne  Tientji- 
mais  ébranlor.  On  s'applaudii  entre  soi  á  buis  clos,  on  s'adain 
par  poUtesse ,  on  se  préte  des  louanges.  U  se  forme  un  pdk 
monde  d'opínions  convenues  qui  n'ont  ni  la  naivelé  des  íiis|ii- 
ratíons  personnellcs,  ni  la  vérilc  des  conviciions  genérales.  Loh 
d*éviter  cct  ccueil ,  les  précieuses  s'en  íircnt  un  jeu.  f  On  a  va, 
¡I  n'y  a  pas  lon{;:(tímps ,  dit  La  Bruyere,  un  ccrcle  de  persooBM 
des  deux  sexes  liées  enscmble  par  la  conversalion  et  par  0 
commerce  d*esprii.  lis  laissaicnt  au  vulgaire  Tari  de  parlar 
d'une  maniere  inlelilgible.  Une  chose  díte  entre  eux  pea  dai- 
rcment  en  enlraiuait  une  autre  encoré  plus  obscuro  ,  sor  la- 
quelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énigmes  toujours  suiviesdi 
loDgs  applaudissenienis.  Par  tout  ce  qulls  appelaient  délioa- 
tessc ,  seniímcut  ct  fíncsse  d*express¡on ,  ils  ctaient  enfín  pa^ 
\enu8  ¡k  n'étrc  plus  entendus  et  a  ne  s'entendre  pas  eux-méüáa; 
II  ne  fallait ,  pour  servir  iü  ees  enireiiens ,  ni  bou  sens^  ni  aé> 
moire^  ni  la  moindre  capacité;  ¡I  fallait  de  Tesprit,  nonpa 
du  meilleur,  niais  de  celui  qui  est  faux  et  oü  rímagination  a  h 
plus  de  part.  >  iChcp,  F.  De  la  soeiété  el  cf#  la  canvcrsaiümJ^ 
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Ce  ful  bieo  pis  qoand ,  á  Teiemple  de  la  reunión  ele  Ráili* 

bouillei,  se  Turent  formées  d'aulres  ruelles  ¡mitatrtces,  oh  l'on 

s'altacha ,  bíeo  entendii ,  á  eiagérer  les  défauts  du  mod^e.  La 

profiace  eot  sea  précieuseé,  Chapelle  décrit ,  daos  soú  yayvige , 

une  assemblée  des  fréciemes  de  Montpellier  qu'il  reconnut  podr 

lelles  á  leurs  petües  tnignardises^  leurparler  grasj  et  leurs  dü- 

mn  extraordinaire$.  L*auteur  fuiur  des  Précieusea  riiiúaieá 

éuit  alors  prés  de  la,  á  Pézénas,  en  observation.  A  París  méméy 

\  colé  des  ruelles  de  Rambouillel  et  de  Sévigné,  il  y  avaít  celles 

de  Brégy ,  de  Cbevreuse  y  de  Cormul,  de  Scudéry.  C'est  dans 

ees  salons ,  c*est  dans  ees  ruelles  que  prii  naissance  cette  Utté- 

ralare  froídement  galante  ou  grossíérement  burlesque ,  semée 

depoiniesy  de  jeux  de  mots  ou  de  seniiments  exageres;  c*est 

alors  que  les  préeieuses  detiennent  ridicules. 

Les  osages  de  ees  coieríes  éiaient  tr(^-bizarres.  Les  feíllitícss 
akclalent  entre  ellos  une  exagération  rotnanesqne  de  semi- 
oesis.  Elles  ne  s'appelaient  que  tna  chére ,  et  ce  mot  avaít  fin! 
ptr  les  désigner  généralemeni.  [M.  Detnogeot*) 

Umehére^  une  précieuse  devaít  se  meitre  au  lit  5  l'betíré 
oi  u  socléié  babituelle  luí  rendalt  visite.  Chacun  venait  se 
nnger  dans  son  alcove ,  dont  la  melle  était  ornee  avec  rechér- 
che.  II  foUait  avoir  pronvé  qu'ou  connaissaít,  comnic  le  dfC 
Midelon  (M°^  de  Scudéry) ,  le  fin  des  dioses ,  U  grand  fin ,  le  fin 
h  fin  pour  y  élre  présente  par  un  des  hommes  qni  y  don- 
naieot  le  ton.  Ces  bommes  avaient,  selon  le  Dictionnaire  des  pté' 
áeuus  de  Saumaise ,  le  titre  de  grands  introducteurs  des  ruelles, 
Cétait  cbez  eux  que  les  jeunes  gens  allaient  s'instruire  des 
qaafités  indispensables  aux  hommes  qni  voulaient  fréquenter 
les  cercles  des  cMres. 

Mais ,  outre  ces  profós  en  Vart  des  précieuses  et  ces  jeunes 
iniíiés ,  on  rencontrait  encoré  cbez  chaqué  femme  un  individn 
qai,revéttt  du  titre  singulier  á'alcáviste^  éiaii  son  chevalier 
senrant,  Taídait  &  Taire  les  honneurs  de  sa  maison  et  á  dirlger 
la  GDiversation.  De  graves  dissertations  snr  des  quesiions  fri*- 
Toles,  de  pénibles  recberches  pour  trouver  le  mot  d'une  énigme, 
de  la  ttélapbyslqne  snf  l'amour»  des  subtilités  de  seútimeñts , 
et  tornéela  discute  avec  une  recherche  exagérée  de  toitrs  et  un 
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raflBueinent  paéril  d*eipressíóns ,  tcls  étaient  les  si|j< 
s'occupait  cel  aréopage  hermaphrodite.  (Jí.  Toicheream 

Les  précieuses  d^énérées,  les  précieuses  rídicules,  ai 
d'abord  par  Desolareis,  daos  la  comedie  des  Viñonnairei 
succombérent  définitivement  sous  les  coups  de  Moliere 

Lalittérature»  dans  la  prem¡{>re  moitié  du  XVU*  si¿ 
Vexprt99icn  de  cetle  société.  Nous  alióos  le  voir  eo  par 
poetes. 

POETES   DE  L'UÓTRL  DE  RAMBOUILLET. 


Volti 


Volture  ( Vioceot) ,  neoibre  de  rAcadémie  frao^aise 
Amleos  eo  4598,  était  fils  d'uo  oiarchaod  de  vio.  L'o 
de  sa  oaissaoce  semblait  devoir  étre  uo  obsiacle  ¿  sa  fo 
surtoat  á  la  faveur  et  au  degré  de  coosídératioo  doot  ii 
la  cour;  naais  les  agrémeois  de  soo  esprit  et  de  soo  ca 
lai  aplaoireot  toules  les  diíBcuUés.  Accueilli  á  l'hótel  c 
boaillet,  ¡1  y  brilla  par  d'heureuses  saillies»  etdeviot 
le  favori  des  graods.  La  reioe-mére  daigoa  s*ioiéresser  I 
tuoe;  et  Gastoo  d'Orléaos,  frére  de  Louis  XiV,  voulu 
eo  qualíté  dloiroducteur  des  arabassadeurs  el  de  ma 
cérémooies.  II  ful  envoyé  ensuíle  en  Espagne  pour  q 
affaires ,  el  passa  de  lá  eo  Afrique  ,  pour  obscrver  les 
decelle  parlie  du  monde. 

Peodaot  son  scjour  ¡^  la  cour  de  Madrid ,  Voiture  c 
des  vers  espagnols  plcins  d'élégance ,  que  tout  le  moi 
d'abord  éire  de  López  de  Vega.  Son  laleni  lui  atiira  b( 
d'éloges  et  de  grandes  marques  d'esiime.  11  ne  ful  paj 
bien  traite  á  Rome  dans  deux  voyages  qu'il  y  Gt. 

De  rctouren  Franco  ,  ¡I  ful  noramé  niailre-d'hólel  che 
et  oblinl  plusieurs  pensions  qui  auraieni  dú  lui  doi 
Topulence,  si  elles  n'eussent  poínt  serví  d*al¡ment  á  s 
sions. 

Voiture  mourut  eo  i648á  Táge  de  cioquanle  ans.  I 
merce  des  grands  Tavait  reodu  tres-vain.  Porté  á  la  r; 
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il  souffraít  difficilement  cclle  qu'on  luí  opposait ;  mais  la  gaieté 
de  ses  saillics  luí  faisait  volonUers  pardonnerce  défaut*  Ayant 
un  joar  offensé  un  seígneur  de  la  cour  par  un  trait  piquant , 
celoi-ci  Toulut  luí  faire  metlre  Tépée  á  la  maio.  c  La  partle 
n'est  pas  égale ,  luí  dit  Voiture ;  vous  éles  grand ,  je  suis  peth; 
Toosétes  brave,  je  suis  poltrón  ;  vous  voulez  me  tuer ,  bé  bien! 
jeme  tiensponr  mort.i  II  frt  rire  son  enneraí  et  le  desarma. 

Voíiure  a  fait  des  LeUres  el  des  Poésies  qui  jouírent  longtemps 
déla  favcnr  publique.  Sa  réputatíon  Irltéraire  fut  une  des  plus 
grandes  dont  un  hommc  de  Ictlres  ait  joui  de  son  vivant.  On  a 
reproché  ik  Boileau  d'en  avoir  élé  la  dupe.  c  Vous  avez  grande 
raisoo,  je  crois ,  dit  VoUaire ,  dans  une  de  ses  lettres  5  Yau- 
venargues ,  de  condamner  le  sage  Despréaux  d'avoir  comparé 
Voiture  '^  Horace  (*).  La  réputation  de  Voiture  a  dú  tomber , 
parce  qu'il  n'est  presque  jamáis  naturel ,  et  que  le  peu  d'agré- 
nienisqu'il  a,  sontd'un  genre  bien  petit  etbien  frivole.» 

Voiture  était  forl  lié  avee  Balzac  ,  et ,  comme  luí ,  il  compo- 
saít  ses  lettres  avec  des  peines  incroyables.  On  dit  qu'une  lettre 
ieorcoátaitsouventquinze  jours  de  travail.  c  Voiture  et  Balzac 
éiaieDtdes  prodigues,  dit  Dussault ;  ils  usaient  de  leurs  rlches- 
sessans  consulfer  les  convenances ,  et  mettaient  des  diamants 
sur  leurs  robes  de  chambre.»  Gependant  on  est  convenu  que  te 
Eiuxbelesprít  n*était  point  naturel  á  Voiture  ;  «  il  n'en  prenait 
le  too ,  dit  Marmontel ,  que  par  contagión,  par  vanité,  par  ha- 
bilade.  II  ne  luí  manquait  qu'une  société  moins  gátée  du  cóté 
dugoüt,  pour  faire  de  lui  un  excellent  ccrivain.» 

n  serait  injusto,  ce  nous  semble  ,  de  juger  Voiture  comme 
QQ  aoteur.  II  n'a  jamáis  eu  l'intention  de  l'étre ,  il  n'a  jamáis 
nen  fait  imprimer.  C'est  aprés  sa  mort  que  son  nevcu  Pinchesne 
Sipublié  quelques-unes  de  ses  leltres  et  de  ses  vers  de  société. 
^  écrívit  comme  il  fallait  écrire  pour  charmer  ses  aimables  et 
spirltaelles  correspondan  tes.  Ne  lui  demandez  ni  le  sérieux  de 
bpensée,  ni  la  gravité  du  langage.  Tout  ce  q\íil  en  dit  n'est 


n  Ek  ne  savez-vous  pas  que  sur  ce  mont  sacre., 

Qui  ne  volé  au  sommet  iombe  au  plus  bas  degré , 
Eiqu'^  molos  d*élre  au  raog  d'Horace  ou  do  Voiture, 
On  rampe  daos  la  fange  avec  Tabbé  de  Pure  ? 
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fuepour  \/írouver  moyen  de  remplir  us  leUre».  Et  en  vé 
il  pas  excusable  ?  Car^  paur  parler  franchemení ,  on  ec 
bien  empiché  á  trouver  que  diré ,  et  $an$  quelques  inveni 
me  cela ,  des  personnes  qui  rCont  ni  amour ,  ni  affaire 
ne  se  peuvent  écrire  souvent,  (Lellre  á  M^*  de  ñambou\ 

Le  graod  moyen  de  Voiiure ,  c'est  la  surpríse ;  le  pa 
lui ,  c*e8i  ríoaitendu »  füt-il  bizarre  ou  absurde.  La 
ses  lettres  ressemble  á  celle  qu'avaít  adopiée  Balzac, 
qu'il  substitue  la  vivacíté  k  Tanipleur.  Balzac  arrondis 
drígal ,  Voiiure  Faiguise.  Ce  dernier  est  plus  libre ,  p 
laní  dansson  allure,  plus  recherché  dans  ses  cancelli 
tortilla  dans  les  replis  parfumés  de  ses  compliments ; 
davantage  un  frivole  rapport ,  íl  est  plus  profond  dan 
plus  riche  de  clinquant ,  plus  élíncelant  de  paillettes. 
core  moins  de  dioses  en  plus  de  paroles.  11  s'enten 
combiner  les  allusions  légéres ,  les  jolis  caprices  d 
qui  ont  cours  dans  sa  sociélé.  Balzac  avaii  au  moini 
idees  genérales;  ici  tout  est  local,  c'est  resprítd'uo 
d'initiés»  c'est  un  papillotage  de  peiits  riens  Jolis,  d'ii 
bles  détails,  d'énigmes  de  galantei'ie  qui  exigent  souv< 
HeurTattenüon  la  plus  soutenue.  Une  spirituelle  enfan 
ans,  W  de  Bourbon,  a  caraciérisé  Voiiure  mieux  qi 
criliques ;  elle  élait  d'avis  qu*//  fallait  le  conserver  dan 
Lui-méme  plaisanlait  agréableroeni  sur  ses  hyperbol 
la  diffiérence  de  Balzac,  Voiiure  sourít  n^  plus  ne 
s*ü  élait  vérilablement  un  simple  morid.  Séduits  par 
manís  défauts,  ses  contemporains  voyaient  en  lui  le 
fait  des  ¿crívains;  on  se  disputait  ses  lettres  :  les  ( 
Grammont,  les  Lavalelte,  les  d'Avaux  élaient  les  ( 
dants  du  Ois  d*un  roarchand  de  vin.  (J/.  Demogeot.) 

On  peut  diré  de  Voiiure ,  avec  plus  de  vérité  que 
que  tout  cet  esprit  et  ce  taleut  ont  eu  le  lort  d'étre  : 
c'est-&-dire  un  sujet  qui  demeure  et  survíve  k  recría 
que  tout  Voiiure  n'cst  qu'unc  défroque  de  cour  dont 
fanés  et  les  paillettes  ternies  ne  peuvent  plus  servir 
garde  par  curiosité  d'antiquaire.  II  faut  en  excepte 
la  lettre  sur  le  si^e  de  Corbie  ,  oú  le  cardinal  Ric 


:r 
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peint  avec  la  grande  maniere  de  Balzac  ,  et  ateo  une  aisance 
daos  le  relevé  qu¡  a  manqué  á  cet  écrivaín. 

Qoant  á  la  versification  de  Voiiure,  dít  La  Harpe,  elle  est 
lache»  díffuse  et  incorrecte,  et  «ouvent  prosaique  ju$qu'á  la  pía- 
litade.  C'est  á  lui  surtout  qu'on  peut  appliquer  ees  vers  de 
Yoliaíre  : 

II  dít  avec  profusión 

Des  riens  en  rimes  redoublées* 

U  senle  píéce  de  lui  qui  art  quelque  mérito ,  celle  qu'il 
adressa  au  grand  Conde  au  sujet  d*une  maladie  qui  altaqua  ce 
prínce  aprés  la  campagne  de  1645,  est  en  general  d'un  ton 
facile  et  enjoué ,  mais  ne  roule  que  sur  deux  ou  irois  idees  pro- 
liiemeot  délayées  dans  trois  cents  vers.  Ce  défaut  serait  moins 
sensible,  si  l'expression  poétique  remplissait  le  víde  des  pensces; 
mais  elle  manquait  entiérement á  rauteur,  beaucoup  plus  homme 
f esprit  que  poete.  Citons  un  morceau  de  cette  épitre  : 

La  mort ,  qui  dans  le  champ  de  Mars , 

Parmi  les  cris  et  les  alarmes , 

Les  feux,  les  glaives  et  les  dards, 

La  fnreur  et  le  bruit  des  armes, 

Voas  parut  avoir  quelques  charmes, 

£t  vous  sembla  belle  autrefois 

A  cheval  et  sous  le  hamois , 

N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 

Lorsqu'á  pas  lenls  elle  chemine 

Vers  un  malade^ui  languit? 

Et  semble-t-elle  pas  bien  laide 

Quand  elle  vient  treroblanie  et  fraide , 

Prendre  un  homme  dedatu  son  lit  ? 

Lorsque  Ton  se  voit  assaillir 

Par  un  secret  venin  qui  tue , 

Et  que  Ton  se  sent  défaiUir 

Les  forces ,  Tesprit  et  la  vue  ; 

Quand  on  voit  que  les  médecins 

Se  trompent  dans  tousleurs  desseins;^ 

Et  qu'avec  un  visage  bléme 

On  voit  quelqu'un  qui  dit  tout  bas 

Monrra-t-tl?ne  mourra-t-il  pas? 

Ira-c-il  jusqu'au  qualorziéme? 
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MóDseígneur,  en  ce  triste  état , 
CoDvenez  que  le  coeur  vous  bal , 
Comme  il  faít  á  tant  que  nous  somines., 
Et  que  vous  aulres  demi-díeux  , 
Quand  la  mort  ferme  aussí  vos  yeux , 
Avez  peur  coruroed'aulres  liommes. 
Tout  cel  appareil  des  mourants , 
Un  conresseur  qui  vous  exhorte , 
Un  aüii  qui  se  ¿¿conforte , 
Des  valets  tristes  et  pleurania, 
Nous  íont  voir  la  mort  plus  horrible. 
Je  orois  qu'eüe  était  moins  terrible , 
Etmarchait  avec  rooins  d'effroi , 
Quand*  vous  la  vites  aux  montagnes 
De  Fribourg ,  et  dans  les  campagnes 
Ou  de  Norlingue  ou  de  Bocroi. 

Málgré  toutes  les  répétitions,  toutes  les  inutilités ,  ' 
fautes  de  ce  morceau  y  le  contraste  de  la  mort ,  qu' 
dans  les  batailles ,  et  qu*on  craint  dans  son  lit ,  est 
assez  heureuse  ;  et  il  y  a  quelque  gráce  &  diré  i  un 
que  Conde ,  que  celui  qui  n'a  pas  eu  peur  du  canon  i 
eu  peur  des  médecins.  C'est  1&  Tesprit  de  Voiture;  et  ce 
saísonner  la  louange  du  sel  de  la  plaisanterie  mérite  d 

Voltaire ,  qui  savait  si  bien  se  servir  de  Tesprit  d* 
employé  dans  une  ode  ce  contraste  des  deux  espéces 
et  il  est  assez  curieux  d'observer  la  ressemblance  d 
avec  la  difTérence  de  ton  qui  doit  se  trouver  entre  i 
familiére  et  une  ode. 

Lorsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  et  defumée, 
Cent  tonnerres  d'airain ,  precedes  des  éclairs » 
De  leursglobes  hrúlants  écrasent  une  armée  ; 
Quand  des  guerriers  mourants  les  sillons  sont  cou 
Tous  ceux  qu'épargna  la  foudre, 
Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés , 
Sourds  á  la  pitié  timide , 
Marchent  d'un  pas  intrépide 
Sur  leurs  membres  déchirés  : 
Ces  feroces  humains ,  plus  durs ,  plus  Inflexibles 
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@ue  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combáis , 
S'éioDneni  á  la  fin  de  devenir  sensibles , 
D*éprouver  la  pitié  qu'iis  ne  connaissaieni  pas » 

Quand  la  mort  qn'ils  ont  bravee 

Dans  cetie  foule  abreuvée 

Du  sSLUff  qu*ils  ont  répandu  ,. 

Vient  d'un  pas  lent  el  iranquille , 

Seule  aux  portes  d'un  asyle 

Oü  repose  la  vertu. 

Ces  irois  demiers  vers ,  qui  sont  beaux ,  rappellent  ceux-ct^ 
^e  Voiiure : 

N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu*á  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 

^  couleur  est  dífférentey  mais  le  tableau  estle  méme. 
^oiture ,  dans  cette  méme  c^pltre ,  dit  au  prince  : 

Que  d'une  forcé  sans  seconde 
La  mort  sait  ses  traits^^afkr^r, 
Et  qu'un  peu  de  plomb  sait  casser 
La  plus  belle  tete  du  monde. 

Ceite  idee  a  encoré  été  imitée ,  mais  bien  embellie  par  Vol- 
•^9  qui  dit  au  roi  de  Prusse  : 

Et  qu'un  plomb  dans  un  tube ,  entassé  par  des  sois , 
Peut  casser  d'un  seulcoup  la  tete  d'un  héros. 

LES  URANISTES  ET  LES  JOBELINS. 

^our  faire  connattre  l'esprit  futite  de  l'époque  de  Yoiture , 

^Os  devons  rappeler  la  fameuse  querelle  des  üranUtes  et  des 

^^lins,  C'est  ainsi  qu'on  nommait  á  la  cour  deux  cabales  qui 

^^ient  formées  á  l'occasion  du  sonnet  i'üranie ,  par  Voiture, 

^  ^u  sonnet  de  Joh^  par  Benserade. 

ÜRÁNIE. 

II  faut  finir  mes  joursen  Tamour  dTIranie , 
L'absence  ny  le  temps  ne  m*en  s^unúent  guarir  : 
Et  je  ne  voy  plus  rien  qui  roe  püt  secourir, 
l^iqni  s^t  rappeler  ma  liberté  bannie. 
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Des  loDgtemps  je  connois  sa  rígueor  inflaie ; 
Mais  pensant  aux  beautez  pour  qui  jedois  périr. 
Je  bénís  mon  martyre ,  et ,  cootent  de  mourir, 
Je  n*ose  murmurer  centre  sa  tyraoníe. 

Quelquefois  ma  raison ,  par  de  foibles  discours , 

N'irrite  á  la  révolte  et  me  promet  secoars ; 

Mais  lorsqu'á  mon  besoin  je  veax  me  servir  d*elle 

Aprés  beaucoup  de  peine  et  d'effbrts  impuissants , 
Elle  dit  qu*Uran¡e  est  seule  aimable  et  belle , 
Et  m*y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

JOB. 

Job  de  mílle  tourments  atteint 

• 

VoQS  retídra  sa  douleur  cannue , 
Mais  vérítablement  11  craínt 
Que  vous  n*eD  soyez  point  émae. 

Vons  verrez  sa  misére  nue ; 

Ici  lui-méme  se  dépeint : 

Accoutumez-vous  á  la  vue 

D*un  homme  qui  souffreetse  plaint. 

Bien  qu'il  eút  d'extrémes  sooffirances 
On  voitaller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n*al1a  : 

Car  s"ú  eut  des  maux  incrovables  * 
II  s'cn  plaignít ,  ¡1  en  parla  : 
J'en  connois  de  plus  miserables. 

La  duchesse  de  Longueville  était,  avec  les  marquises 
tausier  et  de  Sable ,  ik  la  tote  des  Uranistes  ;  le  prince  c 
h  la  tele  des  Jobelins.  La  querelle  s'ccbaufTant,  ce1u¡*€ 
á  désarmer  les  adversaires  par  ce  jugemcnt :  L'un  (le  s 
Voiture),  dil-il , 

L'un  est  plusgrand  ,  plus  elevé, 
Mais  je  voudrais  avoir  fail  Taulre. 

Le  fait  est  qu*ils  ne  sont  bons  ni  Tun  ni  Tautre. 

Yoiture  remit  en  honneur  les  balladcs  ,  les  rondeau 
triolets ,  tombés  en  désuétude  depuis  que  la  poéslc  1 
folátre  de  Marot  et  de  Mellin  avait  fait  place  au  genre 
sérieux  de  Malherbe  et  de  ses  imitateurs.  Ses  ronde 
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des  iiodél^  do  genre  ;  U  seulemeot  ¡I  no  lombe  jamáis  daos 
€68  D¿gHgences  qui  déparent  ses  aulres  poésies.  Ses  élégies  of- 
frent  parfóís  d'assez  belles  tirades ;  plusieurs  de  ses  chansons 
soDt  empreínles  d'une  gaieté  douce  ,  el  quelques-uos  de  ses 
nudevilles  soot  animes  d*uoe  malice  saos  amertume. 

Rcoftcrade. 

Benscrade  (Isaac  de)  naquit  en  4612,  h  Lyons  la-Forét,  petile 

villede  Iq  haule  Normandie.  La  célébrité  le  prit  au  sortir  de  ses 

étodes,  el  ne  le  quilla  guére  qu  a  sa  morí ;  célébríté  dont  plus 

iard  on  fít  juslice »  mals  qui  n'en  ful  pas  moins  réelle.  Digne  re- 

présentaoi  du  mauvais  goAl  de  son  siécle ,  bel  esprit  flalleur  el 

nilieur,  ü  s*érigea  bien  viie  en  galant  dans  la  vieillc  cotir,  oü 

s^  chansonnelles  et  ses  rondeaux  rivalisaienl  avec  la  prese  de 

Yoíiure  el  de  Balzac.  Sa  conversalion ,  lardee  de  poinles  el  d*é- 

qoiroques,  lui  valul  lout  d'abord  Tamilié  des  grands  ei  les  fa- 

v^urs  de  la  fortune.  Pensíonné  par  Richelieu,  puis  par  Mazarin, 

''sefit,  avec  des  vers  de  circonslance ,  un  revenu  de  douze 

^*^¡k  lívres ,  qui  lui  permirenl  d'avoir  un  carosse ,  sorte  de 

''<xe  alors  U'és-inusiié  parmi  les  poetes. 

l-oe  mauvaise  plaisanleríe  qu'il  écrivit  apr(^  la  morí  de  Ri- 
^Mieu,  lui  fít  perdre  la  pensión  que  le  cardinal  lui  avail  faite, 
^^  que  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  lui  eüt  conlinuée  sans 
^^  loule  sa  vie.  La  voici : 

Gi-gii,  otti ,  gtt ,  par  la  morbleu ! 
Le  cardinal  de  Richelieu  ; 
Et  ce  qui  cause  nion  ennui 
Ma  pensión  avecque  lui. 

Les  vers  de  circonslance  de  Benseradc  consistaient  en  devises 

l^tes  pour  les  ballets  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  qui ,  quoique 

^les  plus  ou  moins  ingénieuses ,  ont  perdu  beaucoup  de  leur 

ttiériie  avec  Tá-propos. 

Ce  ful  envíron  dans  le  temps  de  sa  plus  hauie  fortune  que 

^  gloire  poéiique  regut  un  écbcc  dont  elle  ne  se  releva  pas. 

U  avail  d^i  mis  \es  Pables  d'Esope  en  quatrains;  il  s'avisa,  ¡k  la 

pvi^  da  grand  monarque  ,  de  «eltre  lei  Mélamorphoses  á'O- 
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vide  en  rondcaux.  Ce  fut  une  véritable  mabdie  de  ro 
la  dédícace  est  un  rondeau;  il  n'est  pas  une  méUn 
qui  n'en  subisse  une  seconde»  el  qui  se  soit  tm 
rondeau ;  le  privil^e  du  roi  est  en  rondeau ;  en  rond 
les  errata.  Jamáis  on  ne  vit  tani  de  rondeaux  logés 
méme  couverture,  el  nous  sommes  obligas  d'avouer  q^ 
vit  jamáis  de  plus  absurdes. 

Aussi  tout  le  monde  applaudit  i  ce  rondeau  épigran 
si  connu,  de  Prépetit  de  Grammont : 

A  la  fontaine  oü  s'enivrent  Boileau , 
Le  grand  Comeille  el  le  sacre  troupeau 
De  ees  auteurs  que  Ton  ne  trouve  guére , 
Un  bon  rimeur  doit  boire  k  pleine  aiguiére, 
S*il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 
Quoique  j*en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau 
Cher  Benserade ,  il  faut  te  satisfaire » 
Ten  écrire  un.  Hé!  c*esl  poner  de  Teau 
A  la  fontaine. 

De  tes  refrains ,  un  livre  tout  nouveau , 
A  bien  des  gens  n*a  pas  eu  Theur  de  plaire  : 
Mais,  quant  ¿  moi ,  j'en  trouve  tout  fort  beai 
Papier,  dorurc ,  image ,  caractéro , 
Hormi  les  vers  qu'il  fallail  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 


Outre  les  Fables  d'Esope ,  alignces  en  quatrains,  et 
morphoses  d'Ovidc ,    coulées  en  rondeaux ,  on  a  de 
volumes   de  poésies  légércs  qui ,    réduites  á  leur  • 
pourraient  faire  deux  peiiies  pages  qui  ne  serarent  ] 
quelquc  gráce  naíve  et  coquette.  11  nous  a  laissé  deux 
in-4<»  de  tragedles  qui  ne  valent  pas  ses  ballets  ,  lesque 
lent  pas  grand  chose.  La  Morí  d'AchiUe^  ou  la  dispule  á 
fn€8^  tragedle  en  cinq  acies  et  en  vers,  est  un  monuí 
rieux  de  tout  ce  mauvaís  goüt  auquel  parfoissacrifiaitC 
mais  qui  s'épurait  h  son  vaste  génie. 

La  faroiliaritéde  Benserade  avait  quelque  chose  d*im 
non-seulement  il  voulait  qu*¡l  lui  füt  permis  de-criti 
antres,  mais  il  ne  pouvait  supportcr  lu  critique  et  défei 


BBNSBRADE.  !255 

compositioos  sivec  qq  eniétemeni  tel ,  que  ceux  qu*¡i  consultali 
ne  pouvaient  lui  diré  leur  sentiment  saos  s'exposer  á  d*étrai>- 
ges  emportements  de  sa  part.  Sénecé  a  faít  de  lui  ce  porirail 
assez  ressemblant,  mais  un  peu  flatlé : 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talents  divers 

Quí  trouveroDt  ravenir  peu  crédule  : 
De  plaisanter  les  grands  íl  ne  fít  point  scrupule , 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers  : 
II  fut  vieux  et  galant,  sans  étre  ridícule, 

Et  s'enrichit  á  composer  des  vers. 

Ce  talen!  pour  les  vers  faillit  le  conduire  aux  honneurs.  Pour 
coinplaire  á  la  reine  Christine,  qui  éiait  charmée  de  ses  ouvra- 
ges,  on  fut  aa  moment  de  Tenvoyer  en  Suéde »  comme  résident 
et  méme  comme  ambassadeur ;  mais  lout  manqua :  ce  qui  donna 
lieu  á  Scarron  de  dater  une  de  ses  leltres : 

L'an  que  le  sieur  de  Benserade 
N'alla  point  en  son  ambassadc. 

11  était  homme  á  jeux  de  mots  ;  on  a  cité  avec  éloge  plusieurs 

de  ses  repartios ;  en  voici  quelques-unes.  L'évéque  d'Amicns, 

étant  á  Tonlouse,  alia  voir  avec  Benserade  le  fameux  rooulin  de 

Basacle.Tous  deuxse  mirentdansrespritde  deroanderau  roi  la 

permission  d*en  faire  construiré  un  semblable  ;  elle  leur  ful  ac- 

cordée.  Benserade,  faisant  reflexión  sur  ce  qulls  allaient  faire, 

loidit:  <  Pour  moi,  je  ne  perdraí  pas  beaucoup.  Je  ne  pourrai 

par  lá  que  m^assurer  mon  pain ;  mais  pour  vous,  Monseigneur, 

voos  deviendrez  d'évéque  meünier.  > 

Une  personne  du  plus  grand  mérito  el  de  la  plus  haule  dis- 
ÜDctioD  discutaít  avec  un  peu  d*aigreur  conire  nolre  poete ; 
peodant  la  discussion  on  apporta  á  cene  personne  le  bonnet  de 
cardinal :  c  Parbleu  !  j'étais  bien  fou,  dit-il,  de  quereller  avec 
anhommequí  avait  la  tele  si  prés  du  bonnei.  » 

1]q  prédicateur  appelé  Adam  préchait  au  Louvre,  et  ses  ser- 
BOfis  ne  réussissaient  pas  beaucoup  ;  sur  cela,  Benserade  dit 
^  plaisamment  qu'on  avait  raison  de  souienir  qu'Ádam  n'était 
f^  k  premier  homme  du  monde ;  ce  qui  fut  dit  justement  k 
^'^06  oü  parut  le  livre  des  préadamites ;  ce  mot  a  été  renou- 
^*  par  Vollaire, 
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Lorsque  les  roodeaux  parurent,  Boileaa  fat  fáché  (TaToir 
iraité  favorablement  Benserade  daos  son  ArtpoéUque,  oá  il  díl 
en  parlanl  de  Louis  XIV  : 

Que  de  son  nom  chanté  par  la  bouche  des  belles 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  melles. 

11  se  rétracla  dans  la  salire  de  VEquivoque^  oú  il  luí  reproche 
ses  quolibeis  frivoles  : 

Je  ferais  mieux»  j'entends,  d'iniiter  Benserade: 
C'esi  par  luí  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour. 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  Taire,  á  la  faveur  de  tes  bluettes  folies, 
Goüter  comme  bons  mois  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n*cst  plus  le  temps  :  le  publíc  détrompé 
D'un  pareil  enjouemenl  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  auirefoís  déiices  des  ruelles, 
Ápprouvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'bui  chez  nos  plus  froids  badins, 
Sont  des  coUels  montes  et  des  vertugadins. 

Benserade  mourut  en  4691. 11  était,  depnis  1674,  membre  de 
TAcadémie  frangaise.  [Augery  Réperloire  de  lUt¿rature). 

Sarrasto. 

Sarruzin  (Jean-Fran^oís),  né  en  4604  á  Hermán vílle-sar-Mer, 
dans  le  voisinage  de  Caen  ,  fut  éléve  et  imitateur  de  Voíture. 
Doué  d'une  imagination  brillante,  il  travaillail  avec  une  extreme 
facilité,  et  ses  talents  luí  valurcnt  des  succés  á  la  ville  et  k  la 
cour.  II  était  secrétaireet  favori  du  princede  Conti.  Lemaireet 
les  échevins  d'une  ville  étant  venus  pour  haranguer  le  prínee, 
Torateur  resta  court  á  la  seconde  période  ;  Sarrazin  sauíe  aui- 
sitót  du  carrosse,  oü  ¡1  était  avec  le  prince  de  Conti,  se  j oí m 
harangueur  et  poursuit  la  baraugue,  Tassaisonnant  de  phií 
teries  si  fines  et  sí  délicates,  et  y  mélant  un  style  si  originalt 
que  le  prince  ne  put  s'empécher  de  ríre.  Le  maire  et  les  écbe* 
vins  reroerciérent  Sarrazin  de  tout  leur  coeur,  et  lui  préseolé- 
rent,  ditron,  par  reconnaissance  le  vin  de  la  ville. 

Ce  poete  s'éiant  melé  d'une  affairequi  déplut  áson  proteetenr 
encourut  sa  disgráce ;  et  Ton  préten*d  qu'il  en  mourol  de  eha» 
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grin.  Cefoti  Pezéoasqu'íl  termina  sa  carríére  en  i654y  daos  sa 
dnqoaDte^uuDÍénie  année.  Pellisson,  son  ami,  passant  par  cette 
villeen  i658,se  transporta  sur  sa  torobe,  l'arrosa  de  ses  larmes, 
loi  fit  faíre  ud  service,  fonda  un  anniversaíre,  lout  protestant 
qo'ü  élaít  alors,  et  celebra  ses  talents  dans  cette  épitaphe : 

Pour  écrire  en  styles  divers 
Ce  rare  esprit  surpassa  tous  les  autres ; 
Je  n'en  dis  pas  plus ;  car  ses  vers 
Luí  font  plus  d'honneur  que  les  nótres. 

Les  priocipaux  ouvrages  en  prose  de  Sarrazin  sont  VHisloire 
iüiiégede  Dunkerque  ei  la  CoMpiraíian  de  WahUin.  Ou  recon- 
uiitdaDslapremiéreun  écrívain,  qui,  comme  dít  Pellisson,  n'a- 
inodoooe  pas  le  jugement  pour  courir  aprés  le  bel  esprit,  et  ne 
cherche  point  de  fleurs  quand  c'est  la  saison  des  fruits.  Dans 
hsecoode»  Sarrazin  peint  plutót  qu'il  ne  racontc.  Son  imagí- 
Baiiofi,  Tíye  et  judicieuse  tout  ensemble,  répand  la  chaleur  et  la 
^  sor  tous  les  objets :  le  style  en  esl  clair»  simple ,  métho- 
Ape,  plein  de  gráce  et  de  dignité. 

U¡H$eaur9  sur  la  tragédUy  premier  ouvrage  de  Sarrazin,  se 
^t  de  sa  jeunesse.  Les  excellentes  observatíons  qu'on  y  trouve 
Msont  point  capables  d'excuser  la  solté  apologie  qu'il  y  fait 
^\Ammr  tyrannique  de  Scarron. 

U  Pompe  fúnebre  de  Yoiture  est  une  picce  origínale.  C*est 

ToD  des  premiers  modeles  de  ce  mélange  de  vers  et  de  prose 

<|Q'om  imité,  en  le  perfeciionnant,  Chapelle  et  surtoul  Yoltaire. 

^  peut  le  regarder,  pour  l'époque ,'  comme  un  pelit  chef- 

ilWre  d'inventioD,  d'esprit,  de  délicatesse  et  de  plaisanterie. 

Sarrazin    mérite  encoré  plus  d*éloges  comme  poete  que 

^me  prosateur*  La  fécondité  de  sa  verve  s*est  exercée  sur 

^ootes  sortes  de  sujets,  et  dans  presque  tous  les  genres ,  depuis 

^poéme  héroíque  jusqu*au  madrigal.  Son  Ode  sur  la  baiaille  de 

Imt  renferme  plusieurs  belles  strophes  et  surtout  celle-c¡ , 

hMe  de  Job  : 

II  monte  un  chetal  superbe, 
Qui ,  furieux  aux  combata» 
A  peine  fait  courber  Therbe 
Sous  la  trace  de  ses  pas. 
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Son  regard  semble  faroache; 
L'écume  sort  de  sa  boucbe ; 
Prét  au  moindre  mouvcmeot, 
11  frappe  du  pied  la  ierre» 
El  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  ficr  hennlssemeot. 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriaie : 

Les  moments  luí  sont  chers ;  ¡1  parcourt  tous  le^  i 
Sur  UQ  coursier  foogueux,  plus  l^er  que  4es  vent 
Quí  Ger  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre 
Appelle  les  dangers  et  respire  la  guerre. 

Cette  descripiion  esit  rapide,  maís  moinsénergíque  et  i 
mee  que  celle  de  Sarrazin.  AppeUe  les  dangers  ne  oc 
pas  aussl  beau  qu'appeler  la  gtierre ;  et  ce  vers,  for  nfi 
nissement,  est  un  trait  qui  dans  riroagination  achéve  k 

Dans  VEglogue  i'Orphée^  Sarrazin  a  imité  avec  ass 
gance  Tépisode  des  Géargiques  sur  ce  sujet.  Le  poéme 
vaineu(i)y  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés  est  un  po6me  i 
cbants,  fait  en  quatre  Jours  et  oji  il  ya  de  rimagin; 
la  gaieté,  de  jolis  détails  et  quelquerois  de  la  grandei 
d^á  une  preuve  de  gout  que  de  s'élever  contre  celte  i 
bouls-rimés  á  laquelle  tout  le  monde  sacrifiait  alors.  V 
ques  comparaisons  qui  ne  sont  point  sans  grandeur : 

Comme  un  roe  sourcillcux  tonibe  dans  la  campag 
Arraché  par  les  vcnts  du  haut  d*une  montagne» 
Ou  du  long  cours  des  ans  incessamment  miné, 
Et  par  Tcau  de  l'oragc  enfín  déraciné  , 
Son  enorme  grandeur,  par  son  poids  emporiée, 
Avec  un  hruit  horrible  en  bas  précipitée, 
Roule  á  bonds  rcdoublés  ou  son  cours  furieux, 
Et  rompt  comme  roseaux  les  cbéncs  les  plus  víeu 
Tel  on  vil,  etc. 


(i)  Poete  rídicule  qui  passe  pour  Tinvenleur  des  bouts-rímés.  Ce  jeu  < 

Kur  la  premiére  fois  en  Í64S;  áéa  l'aiinéc  suivante,  on  publia  un  recueil  < 
ut8-riroé9.  La  füreur  de  ce  Jcu,  uo  instant  nüentie,  se  ranima.  Tan  1654 
du  peiToquetd'unedame  de  la  cour  et  de  la  prise  de  i»ainte-Mennchould, 
sur  lesqucls  s'évertudrent  tout  ce  que  la  Franco  possédait  de  rimeur 
qui  n'avait  point  écbappé  k  rinfluencc  de  la  mode,  hontcux  de  sa  faibles 
réparcr,  en  couvrant  de  ridicule  cegenre  mépnsable.  C'est  roríginedt 
ioütulé :  Dulot  vaincu  ou  la  Défaite  de»  bouts-rimit. 
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Semblable  au  dieu  de  Thrace,  il  alloii  ficromenl ; 
Ses  armes  tout  aiitour  rásonnoieni  leniement , 
Faisant  le  mómvt  bruit  qu*exc¡(eiu  dans  los  núes 
¡jes  pins  batlus  des  venís  sur  les  Alpes  chesnues,  oto. 

Comme  on  voit  quclqiiefois  dans  l'Ardcnne  lameiise, 
£(  dans  les  prés  herbus  oíi  le  Rhin  joint  la  Meuse, 
Deiix  furioux  laureaux,  jaloux  el  coiirroiicós, 
Se  heurter  íicrement  de  leurs  IVouts  abaíssés  : 
Le  iroupeau  plein  d'efTroi  les  regarde  en  silence ; 
Le  nombre  des  pasleurs  cede  a  leur  violence  ; 
Lesdeux  vaíllanls  rivaux  se  pressaní  ruJement, 
Les  oornes  Tun  sur  Tauíre  appnyécs  forlement , 
Redoublent  sans  cesser  leurs  cruelles  aiieinles  ; 
De  longs  ruisseaux  de  san<^  leurs  épaules  sont  teíules  ; 
lis  mugissenl  des  coups  d*nn  cri  vt^u  ntíssaia, 
Eiloute  la  forél  répond  en  niiigissanl.... 

Cenes,  ees  vers  soni  d'un  potete,  el  comme  ils  ne  sonl  pas 
nresdans  Sarrazin^  il  raériíaii  la  réhabililaiíon  que  nous  avons 
eoireprise.  Ajoulons  encoré  ce  morceau  sur  la  briévelé  de 
lavie: 

Comme le  Hhosne  plein  de  rage, 

Soulevé  par  les  venís  ou  grossi  par  Torage, 
Vienl  et  Iraine  aprés  soi  mille  flols  courroucés  ; 
L'onde  flotle  aprés  londe  el  de  Tonile  esl  suivíe : 

Ainsi  passe  la  vie, 
Aiosi  coülenl  nos  jours  Tun  sur  Tautre  enlassés. 

Moins  célebre  que  Voilure  dans  la  poésic  légére,  Sarrazín 
mériiedc  lui  ólre  préféré ;  aussi  iugónieux  que  luí,  ¡I  esl  plus 
^afié,  plus  nalurel.  II  y  a  des  irails  fon  lieureux  dans  la  plu- 
paride  ses  piéces  fugilives :  le  sonnet  d'Adam  el  d'Eve  esl  reslé 
daos  la  mémoire  des  amateurs.  Enfin  Sarrazin  prit  une  parí  fort 
^ciive  á  la  pelile  guerre  ou  espéce  de  croisade  liiiéraire  dlrigée 
coDtre  le  fameux  parasiie  Monlmaur:  il  lui  décocha,  sous  le 
lilre  ú'ürbUius  musca  sivébellum  parisiticum,  une  saiire  en  vers 
'  í^^ios,  Ji  laquelle  il  joignil  le  Teslameni  de  Goulu  en  vers  franjáis. 

Boileau  a  dit  de  lui : 

« U  y  a  dans  Sarrazin  la  maiiére  d*un  excellent  esprit,  mais  la 
forme  u'y  esi  pas.  • 

17 
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Perrot  d*Ablancoart.  —  Bfénage. 

Menlionnons  cncorc  Perrot  d*AbIancourl,  oéen  1606  < 
en  1004,  qui  airau  mieux  traduire  de  bons  livres  que  d'< 
de  nouveaux  qui  nc  disont  rieo  de  ncuf ;  el  Gilíes  Mea 
en  1613,  i^  Angers,  el  morí  cu  1692.  II  ful,  au  diré  de  fi 
Varron  du  dix-septiémc  siécle.  Bel  espril  savanl,  ¡I  élai 
lique,  poinlilleiix ,  plein  de  préieniions,  el  l'un  des  on 
rbólel  de  Rambouillet.  Son  gout  pour  la  salire  le  brouii 
TAcadénne  frangaise,  qui  ne  voulul  poinl  radmelire  d¡ 
sein ;  avee  Moliere  qui  le  représenle  sous  le  nom  de  Vadi 
les  Femmes  savaniea ;  avec  Roileau,  d'Aubignac,  Bouh< 
présideni  Cousin,  Baillet,  et  d*aulre$  gens  de  letlres  d( 
les  classes. 

Outre  le  Diclionnaire  élymologiquej  ou  Origine  de  la  lang 
Quise ;  la  Requéte  des  diciionnairesy  espéce  de  sal  iré  coi 
occupalionsgrammaiicalesde  i'Académie;  les  Observaiim 
langue  francaise^  et  les  Origines  de  la  langue  ilalienne,  ses 
paux  ouvrages,  on  a  encoré  de  Ménage  un  grand  non 
vers  grecs,  latíns,  frangais,  italiens,  et  le  Menagiana^  reí 
traits  détacbés  de  la  conversalion,  publié  par  les  dern 
nanls  des  assemblées  hebdomadaires  el  n]<^me  quolidiei 
r  hotel. 

DE  QÜELQUES   AUTECRS  DE  POÉSIES  LÍGKRES  QUI  SE  RATT 

A   L'IIOTEL  de  RAMBOUILLET. 

Gombaud. 

Parlóos  maiolenant  des  auteurs  de  poésies  légcres  qui 
tachenl  ¿i  riióiel  de  Rambouiliei.  Quoi(|ue  tous  assez  mé< 
lis  nc  sonl  pas  sans  avoir  senié  ^^a  el  1;^  des  vers  de  ( 
mériie. 

Gombaud  (Jean  Ogier  de) ,  naiif  de  Sainl-Jusl-de-Lusí 
Sainlonge,  1576,  mourul  nonugéBairc  en  1666.  Homme 
dition,  favori  de  rhótel  de  Uainbouillet,  admis  aux  cercl 
lants  de  Tincomparable  i4r/A^;i/í?e  o\x  áa  Sapho  (luadei 
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de  Scudéry),  de  Maríe  deMédiciset  d'Anne  d'Aulricbe,  nicmbre 
de  rAcadéniie  fran^aise,  Gombaud  vil  trois  cours  et  trois  mo- 
narques :  Heori  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV  l'bonoréreul  de  leur 
bienveillance.  Drscíple  de  Malberbe,  il  pleura  dans  un  beau  son- 
nei  la  mort  de  Henri  IV ;  ce  ful  la  source  de  sa  faveur  et  le  com- 
mencement  de  sa  fortune.  En  1635,  ¡I  ful  chargé  de  prononcer, 
árAcadémie  frangaise,  un  díscours  sur  \eje  ne  aaisquoL  Marie 
de  Médicis  le  gratifía  d*une  pensión  de  douze  cents  écus ;  ¡1  de- 
vini  geniilhomme  ordinaire  du  roí ;  ses  écrits ,  délíces  des 
ftuM^  faísaient  le  cbarme  de  tous  les  honnéies  gens.  Ríen  ne 
oaoqaaii  á  sa  gloire ;  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin  que  sa  vie, 
etcomme  le  dít  Boileau : 

Ce  Gombaud  tant  vanté,  garde  encoré  la  boutíque. 

^  Epigrammes  sont  ce  qu*il  a  fait  le  mieux ;  elles  ne  man- 
qoent  pas  de  trait.  Qu^on  en  juge  par  celle-ci : 

Si  Charles  par  son  crédit 
M'a  fait  un  plaisir  extreme, 
J*en  suisquitte;  ¡I  Ta  tant  dít 
Qu'íl  s'en  est  payé  lui-méme. 

■aUeYille. 

Nalleville  (Glande  de)  né  Tan  1597  i  París,  mourut  en  1647, 
membre  de  TAcadémie  fran^aise  et  secrélaire  du  roí.  II  avaít  de 
l'<!spr¡t,  de  la  délicatesse  et  de  la  facilité  á  faire  des  vers :  niais  il 
oesoignaít  pasassez  ses  ouvrages.  II  fut  renommé  surtout  pour 
lesoDnet  et  le  rondeau ;  mais  ¡1  s*est  mieux  soutenu  dans  ce  der- 
niergenreque  dans  Tautre.  Son  fameux  sonnet  de  la  belle  mati^ 
*^v<¿,tant  vanté  lors  du  régne  des  sonneis,  est  fon  au-dessous  de 
^renommée.  II  y  a  trop  de  mois  et  irop  peu  de  pensées ;  celle 
<lüi  le  lermine  tient  de  ceite  galanterie  des  poíiles  ilaliens  quí 
comparent  toujours  leurs  bclles  au  soleil.  La  comparaison  est 
Mlianie;  mais  elle  a  été  usée  de  bonne  heure,  et  longtemps 
avant  Moliííre,  les  valets  de  comedie  s'en  servaieni.  A  cela  présj 
^^  sonnei  de  Malleville  n'est  pas  trop  mal  tourné,  el  de  son  temps 
^*  a  pu  faire  illusion. 
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Le  silence  régnoil  sur  la  tcrrc  et  sur  l*oude : 
L'air  devenoii  serein  el  Tolimpe  vermeil ; 
El  Tamoureux  zéphire,  affranchi  du  sommeil , 
Bessusciioii  les  fleurs  d'une  haleine  féconde  (*) ; 

L'Aurore  desployoil  Por  de  sa  iresse  blonde, 
El  semoilde  rubis  le  chemin  du  soloil ; 
Enfin  ce  Dieu  venoii  au  f)  plusgrand  appareü 
Qu'il  soit  jamáis  venu  pour  cclairer  le  monde ; 

Quand  la  jeune  Philis  au  visage  rianl, 

Sortant  de  son  palais  pltis  clair  que  Vorienl , 

Fít  voir  une  lumiére  et  plus  vive  et  plus  belle; 

Sacre  flambeau  du  jour,  n'en  soyez  point  jaloiix ; 

Vous  parustes  alors  aussi  peu  devant  elle 

Que  les  feux  de  la  nuit  avoienl  fait  devant  vous. 

Les  El¿§ies  de  Malleville  ne  roanquenl  ni  de  naturel  ni  de 
sensibililé.  11  fulTun  des  poetes  qui  travaillérent  á  la  Guiriande 
d^ /u/i¿  (Rauíbouilleí).  11  écrivit  aussi  des  verslatins;  enOn, 
il  a  iraduit  de  Tilalien  la  Stralonice  et  VAlmáriade  de  Luc 
Ástérino.  On  croii  qu*il  cut  part  i\  la  rédaction  des  Mémoires  de 
Bassompierref  son  protecteur. 

Godeao. 

Godeau  (Anioíne)  né  Tan  1G05  á  Dreux,  devint  évéque  de 
Grasase,  et  mourut  évéque  de  Valence,  en  1672.  De  son  temps 
il  passait  pour  bon  prosateur  el  pour  bon  poete  ;  mais  c*est  h 
peine  s*il  esi  aujourd*hui  connu  de  nom.  L'immense  recueii  de 
ses  poésies  odre  quelques  niorceaux  asscz  heureux,  maís  lou- 
jours  noyes  dans  uu  déluge  de  vers  vides  et  boursouflés. 

Nous  devons  diré,  avant  de  tenniner,  qu'on  irouve  daos  une 
ode  de  Godeau  á  Louis  Xlil  une  image  reproduite  niot  pour  mol 
dans  le  Polyeucte  de  Comeille  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre, 
Et  comme  elle  a  Téclat  du  verre» 
Elle  en  a  la  fragilité. 


(*)  Fin  de  vers  Iratnante;  rinversíoo  etait  ici  nécessaire. 
(**)  U  laní  dant  le  plu»  grande 
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On  iít  daos  la  iragédie  : 

Tome  votre  fél'rcilé, 

Sujetle  á  l'inslabililé, 

En  ráoins  de  ríen  tombe  par  ierre» 

El  comme  elle  a   Téclal  du  vcrre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Charlewal. 

Cbarleval  (Charles  Faucon  de  Rís,  seigiieur  de)  fut  ud  bel 

^piil  du  temps,  16i3  —  1693,  qui  cultiva  les  lellres  pour  son 

plaisir.  Lié  avec  Voílure,  Scarron  el  Sarrazin,  ainsi  quavec 

U  fameuse  Niaon  de  Léñelos,   ¡1  irouva  dans  ees  liaisons  un 

aliment  aux  gráces  naiurelles  de  son  lalenl.  Ilsoignail  beaucoup 

el  peut-éire  esiimaíi-il  un  pcu  trop  les  légéres  produciions  de 

sa  Muse.  L*équ¡voque  ,  alors  ü  la  mode,  y  lienl  souvent  lieu 

(Tesprit;  lelle  est  répigramme  suivanle  conlre  un  médisant : 

Bien  que  Paul  soil  dans   Tindigence, 

Son  envíe  el  sa  médisance 

M*empeschent  de  le  soulagcr. 

Sa  forlune  esl  en  grand  désordre  ; 

II  ne  trouve  plus  á  manger, 

Mais  ¡1   irouve  loujours  }k  mordre. 

Voíciquelque  cbosede  mieux,  noais  aussi  c*esl  une  ¡mitation 

<ie  Caiulle. 

Bien-tost  ma  vie  achevera  son  cours ; 
Le  temps  pour  moi  va  Gnir  toutes  choses, 
Le  soleil  tombe  el  rcnoonle  loujours, 
On  voit  mourír  el  renailreles  roses  ; 
1!  n*en  esl  pas  ainsi  de  nos  beaux  jours. 

^  prose  de  Cbarleval  esl  généralemenl  de  raeilleur  goúl  que 

^  vers.  C'esi  h   luí  qu'on  doil  la  fameuse  Conversation  du 

^féckal  íT Hacquincourt  el  du,  P.   Canaye,    inscrée  dans  les 

^"vres  de  Sainl-Evremont,  qui   n'a   fair  que  la  gáler  en    y 

^ttiam  une  pelile  disserlalion  sur  le  jansénisme  el  le  moli- 
nisme. 
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La  ComCease  de  La  Saae. 

La  comtesse  de  La  Suze  (Henrietie  de  Coligni)  se  reodit  < 
lébre  par  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  a\'entures.  Elle  époi 
le  comie  de  La  Suze,  calvínisle  coinaie  elle,  ei  jaloux  aut 
saus'doute  qu'elle  élaíi  légére.  11  voiilut  fcmnieoer  daos 
ierres;  mais  elle  changea  de  religión  pour  he  pos  voir  son  nu 
disail  la  reine  Chrisiine  de  Suéde,  ni  en  ce  monde  ni  en  l*aui 
Elle  mourul  en  i 673. 

Madame  de  La  Suze  s'altacha  surlout  h  Télégie,  oü  < 
fut  regardée  comme  un  modele  de  délicatesse,  de  oaturel 
de  facilité:  mais  c*esl  lonjours  rélégíe  sensuelle,  sans  aucí 
de  ees  pensées,  de  ees  sentimenls  de  religión  ou  de  morale  q 
de  nos  jours,  ont  relevé  ce  genresi  fade  par  lui-méme  el  si  d 
gereux  pour  son  objet. 

POETES  ÉPIQUES  QUI  SE  RATTACHENT  A  L'HÓTEL  DE  RAMBOUILL 

€liapeUilB. 

La  poésie  épique  s'ouvre  par  un   nom  singuliérement 
lébre,  Chapelain. 

Maudit  soit   l'auteur  dur,  doni  Tápre  el  dure  verve, 
Son  cerveau  lenaillanl,  rima  malgré  Minerve ; 
El  de  son  lourd  marteau,  marielaní  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchanis  vers  douze  fois  douze  cenls. 

( BoUeau,  Epig.  8.) 

Cbapelain  (Jeau),  né  á  París,  le  4  décembre  1595,  était 
d'un  notaire  au  Chátelet.  11  fil  d*excellenles  études;  outn 
grecetle  laiinqu*il  possédait  parfaitemeni,  il  parvinl  á  appr 
dre  Tespagnol  el  Titalíen  sans  le  secours  d'aucun  mai 
Cbargé  de  Téducaiíon  des  deux  fils  de  M.  de  la  Trous 
grand'prévót  de  France,  il  dirigea  avec  lanl  de  succés 
études  de  ses  eleves,  que  leur  pére  lui  confia  radminíslral 
de  ses  affaires.  Ceiie  éducaiion  dura  dix-sepl  ans.  Au  milieu 
ees  occupations,  ¡1  traduisil  le  román  espagnol  de  Gun 
d'Alfarache^  et  désireux  de  se  faire  un  nom  dans  la  lilU 
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ture,  il  eludía  á  fond  les  principes  dp  la  poétique.  Uae  circons* 
laoce  ioauendue  lui  fournit  bientót  l'occafiion  de  se  faírc  cod- 
naiire.  Le  cavalier  Marioi  élanl  venu  en  Franee  pour  Taire 
imprimer  son  poéme  de  VAdonCy  consulla  Chapelain,  qui  mil 
en  lele  de  rouvrage  une  préface.  Le  cardinal  de  Richelieu  la 
remarqua,  el  des  ce  momenl  il  devinl  le  prolccteur  de  Chapelain*. 
Lorsque  TAcadémie  frangaise  ful  créée,  Chapelain  qui  faisait 
paniede  celle  reunión  d'hommes  de  letlres  dont  elle  fut 
priffliiivemenl  formée,  fut  un  des  conimissaires  designes  pour 
eorédigerles  slatuls.  II  dciernoina  le  genre  de  iravaux  dont 
ceue  compagnie  aurait  a  s'occuper ,  et  dressa  le  plan  d'un 
díctioDoaire  el  d*une  graraniaire  frangalse.  Ce  ful  encoré  lui 
qui,dans  la  suiíe,  lint  la  plume  pour  la  rédaclion  des  SenlimenU 
del'Académie  sur  le  Cid.  Préféranl  des  occupalions  de  son  goút 
i  loute  aulre  desiinée  plus  avanlageuse ,  il  avail  refusé  vers 
1652,  la  place  de  secrélaire  d*ambassade  du  comle  de  Noaille, 
qui  lui  avait  proposé  do  Temoiener  ik  Rome.  Richelieu  lui  sul 
boo  gré  de  ce  refus,  el  le  dédonimagea  par  ses  bienfails  : 
une  pensión  de  mille  écus  el  une  pleine  auloriié  sur  lous 
les  poetes  qu*il  avail  á  ses  gages,  telles  furent  les  prenoicres 
faveurs  du  cardinal ,  á  qui  la  recontiaissance  de  Chapelain 
dédia  une  ode  qui  est  restée  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  et 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  puisque  Boileau  lui-méme  la  trou- 
vait  assez  belle.  Chapelain  devint,  des  ce  momenl ,  l'oracle  de 
tous  les  écrivains  el  surtout  des  poetes.  Racine ,  dans  sa  jeu- 
Qesse,  ne  le  consulta  pas  sans  fruil  sur  son  ode  de  la  Nymphe 
^laSeine,  puisqu'il  lui  dul  plusieurs  corrections  útiles,  et, 
^  qui  ne  valait  guére  moins,  100  louís  et  une  pensión  de 
600  livres  de  la  part  du  roi.  Chapelain  ful  chargc  par  Colbert 
de  dresser  la  lisie  des  savants  et  des  lillérateurs ,  lant  étran- 
gers  que  nattonaux,  sur  qui  Louis  XIV  voulail  répandre  ses 
Hbéraliiés ;  mais  comme  on  doil  s*y  ailendre ,  le  choix  dont  il 
fülhonoré,  sans  lui  fairc  beaucoup  de  pariisans,  accrul  encoré 
te  nombre  de  ses  ennemis.  Chapelain  éiait  en  Franee  le  chef 
^e  la  litléraiure,  lorsque  parul  sa  Pucelle,  ouvrage  de 20  années 
<*«  iraTail,  et  proné  d'avance  comme  le  chef-d'oeuvre  de  Tes- 
pHi  homalo.   Le  plan   d'abord  en  prose  avait  élé  jugé  fort 
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beau ;  mais  lorsqu'elle  ful  mise  au  jour ,  ses  ?ers 
anlUpoctiques  désciu;bantérent  un  ^rand  nombre  de  se 
raleurs ;  et  une  gloire  de  quaranic  annces  s'écroula 
in^tanl  (*]  A  la  vérilé,  ce  poéme  cut  six  édilions  en  « 
mois  et  rc^ut  beaucoup  d'éloges  pompeux;  mais  il  ne 
pas  moins  dVpigrammes  sanglanies,  et  les  épigrammes 
lurent,  parce  qu'elles  élaienl  justes. 

Boileau  fu  celle-ci  : 

Nous  attcndons  de  Chapelain, 
Ce  rare  et  fameux  écrivain, 
GeUe  digne  et  docle  Pucelle  , 
La  cabale  en  dit  forcé  bien, 
Depuis  vingt  ans  Ton  parle  d*elle, 
Et  dans  irois  jours  on  n*en  dirá  plus  ríen. 

Montmaur  adressa  ce  distique  ik  Chapelain  : 

lUa  Capellani  dudúm  expectala  puella 
Post  tanta  in  lucem  témpora  prodit  anus. 

Le  poéle  Liniére  le  traduisii  aiusi : 

Nous  aitendions  de  Chapelain 

Une  pucelle 

Jcune  el  belle  : 
Vingt  ans  h  la  former  il  perdií  son  latin; 

El  de  sa  muin 

II  sorl  eiiGn 
Une  vieille  sempiíernelle. 

Pour  consoler  Tauícur,  le  duc  de  Longueville  de 
pensión  de  niiile  écus  qu'il  luí  avail  falle  pendaní  toul 
de  son  iravail;  pensión  donl  Chapelain,  ires-ami  de  1 
ful  soup^onné  d'avoir  prolongó  la  durée ,  en  prolongea 
desa  coinposilion  B  )iloaii,  saiis  c.^ard  pour  les  huuls  | 
nages  [)iolecieurs  declares  de  l'auíeur  de  la  Pucelle, 
le  poí»me  el  le  poele  d'uii  ridicule  ¡iieíTaCi^ble.  Mais  q 
disail  de  Chapelain  : 

(•)  LorFqiie  c**  pw^mc  fut  Iii  par  «on  aiilcur,   dioz  In  princc   de  Cond 
gens  de   leurc*),   rcleniis  pur  In  crainlc  do  dóplain*  a  Chapelain,  qiii  élai 
le  d¡!»ppns»*UMir  des  grárcs,  s'ócTÍait*nl  :  Que  cela  eU  bniu  !    Madumc  de  I 
dit  loul  bas  k  rorcillc  du  princc  :  Oui,  cela  tal  bcau,  maii  cela  eat   bien 
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Qu'oo  vante  en  luí  la  foí,  Thonneur,  la  probilé, 
(ju'on  príse  sa  candeur  et  sa  civilité^ 
Qullsoít  doux,  complaisant,  officieux,  sincere, 
Oq  le  veul,  j*y  souscris,  el  suis  préi  üi  me  taire. 

Boíleau  ne  faisail  pas  seulemeni  une  conccssion  maligne,  á 
favaoiage  de  l'homme,  pour  relomber  avec  plus  de  forcé  sur 
recrívaiu,  i]  rendaii  aussi  un  lémoignage  sincere  des  bonnes 
qualítés  de  Cbapelain  qui  éiaii  en  eflel  homme  d'honneur  et 
irésH)íncíeux.  On  a  déjiü  cité  «ne  preuve  de  son  désintéressement : 
onpourraít  y  en  ajouterplusieurs  autres;  maisce  qui  surprendra, 
cestqu'á  cette  vertu  il  alliait  un  vice  tout  contraire ;  il  était 
d'une  avance  sordide,  et  cette  avarice  fut  cause  de  sa  mort. 
DDjourqu'íl  allait  5  TAcadémie  par  un  temps  de  pluie,  n'ayant 
toqIu  ni  payer  pour  passer  un  ruisseau  sur  une  planche, 
ni  aiiendre  qu'il  fút  moins  large,  dans  la  crainte  de  perdre  ses 
jeions,  ileat,  en  le  traversant,  de  Teau  jusqu'á  mi-jambe, 
ei,arrivé  á  TAcadémie,  au  Heu  de  s'approcher  du  feu,  íl  s'assit 
i  un  bureau,  pour  qu*on  ne  s*aper^út  pas  que  ses  jambes 
tent  mouillées.  Le  froid  le  saisil,  et  il  en  eut  une  oppres- 
sion  de  poilrino,  dont  il  mourut  le  22  février  1674,  ágé  de 
soiiaute-dix-neufans.  On  trouva  50,000  écus  chez  lui. 

Oo  est  peu  tenté  de  lire  la  Pucelle  de  Chapelain,  des  que  Ton 
coonaUces  vers,  immortels  par  leur  ridicule  : 

Ogrand  princeque,  grand,  des  ceiteheure,  j'appelle, 

II  esl  vrai,  le  respect  sert  de  bride  ík  mon  zéle ; 
Maisvoire  ¡Ilustre  aspect  me  redouble  le  coeur; 
El  rae  le  redoublant,  rae  redouble  la  peur. 
A  voire  illustre  aspect  mon  coeur  se  solliciie, 
Etraonlant  conlre-roont  la  dure  ierre   quine. 

^Quen*ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 

^our  assisier  á  toi  sans  le  faire   de   lort ; 

Pour  loi  puissé-jc   avoir  une  morielle  pojnle 

^eps  oü  1  cpauld  droile  a  la  gauche  esl  conjointe  , 

Que  ce  coup  brisúl  Tos  et  fil  sorlir  du  sang 

^^  la  tempe,  du  dos,   de  la  hanche  el  du  flanc! 

^^»  esi  le  siyle  d*un  autcur  qui  a  fait  de  méchanis  vers,  non 
P^Amae  foU  dau^  cenls^  comme  l'a  dii  Boileau,  mais  vingí- 
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quatre  foís  douze  cenis;  car  Cbapelain,  découragé 
chute  subite  de  la  premiare  pariíe  de  son  poénie,  D*a  jai 
en  publier  la  suilc. 

L*éiat  d'impeiTectioD  oü  esl  restée  la  Pucelle  oe  nous 
guérc  de  juger  du  niérile  de  son  ordonnance  ;  cepenc 
a  lieu  de  croire  qué  le  plan  n*éta¡i  pas  aussi  ridici 
rexécuiion.  Boileau  a  peul-éire  dil  la  véritéeo  nant  loi 
exprime  en  ees  termes  la  mauiere  dont  la  femme  sa^ 
son  temps  jugeaii  les  beaux-espriis  : 

(Elle)  pese  sans  passion  Chapelain  et  Virgile, 
Remarque  en  ce  dernler  beaucoup  de  pauvreté, 
Maís  pourtant  confessant  qu'íl  a  quelque  beauté, 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu*a¡t  dil  la  satir 
Autre  défaut,  sinon,  qu'on  ne  le  sauroii  lire, 
Et  pour  fairc  goúter  son  livrc  ü  Tunívers, 
Croit  qu'il  faudroii  en  proso  y  mettre  tous  les  ve 

Perrault,  daus  ses  Dialogues ,  justifiaii  les  concepi 
Chapelain,  et  n'abaudonnail  aux  censeurs  de  la  Púa 
la  rndesse  du  style  el  limproprlélé  des  termes.  Boileí 
sa  dixiéme  satire,  resuma  cellc  opinión  en  quaii 
troniques. 

II  croil  qu*on  poun\a  méroe  enfín  les  lire  un  jour, 
Quand  la   langue  vieillie  ayant  changó  de  lour, 
On  ue  sentirá  plus  la  barbare  struclure 
De  ses  expressions  mises  ¿i  la  torture. 

Itemarquons,  eu  eííet,  que  Boileau  u'attaque  presqui 
dans  Chapelain  le  fonü  des  choses  el  des  idees,  mais  ie 
dans  lequel  elles  soni  expriuiées.  II  aimail  u  ciier  ce  vei 

De  ce  sourcillcux  roe  rinébranlable  címe  ; 

el  le  disposail  de  ceite  maniere  sur  le  papier  : 

roe 
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Le  moDosyJIable  rae ,  guindé  en  quelque  sorte  sur  deux 
écbasses ,  justífiak  ce  passage  de  la  quatriéme  saiire  : 

Luí  faisaot  voir  ses  vers,  sans  forces  el  sans  gráces. 
Montes  sur  deux  grands  niois  comme  sur  des  échasses. 

La  satire  la  plus  juste,  dii  Palissol,  cst  toujours  mélée  d'exa- 
géraüoD :  si  Cbapelain  élait  loin  du  sommet,  il  n*éla¡l  pas 
du  moíns  au  plus  bas  degré  du  Parnasse;  elBoileau  luí-méme 
ne  pat  s'cropécher  de  diré  ; 

Un  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s*oflr¡r  dans  la  Pucelle. 

Maís  Dous  en  connaissons  de   trés-noblcs    el  qui   ne  sont 

pas  dups.  Voici,  enlre   aulres,  une  comparaison  qui  prouve 

I     quavec  un  peu  de  goút,  Chapelain  n'eúl  pas  élé  médiocreraenl 
poete. 

"^ci  esi  un  fier  líon,  roi  des  monts  de  Cyréne, 
^rsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  Taréne, 
^otre  sa  noble  vie,  il  volt  de  loutes  parts 
^'lís  et  conjures  les  pieux  el  les  dards ; 
'^^onnaissanl  pourlui  la  morí  inéviiable, 
"  ''ésoul  !k  la  morí  un  courage  indomptable  ; 
''y  Va  sans  faiblesse,  il  y  va  sans  effroi, 
^^  '^  devaul  soulfrir,  la  veut  souíTrir  en  rol. 

^"s  serions  flanes  de  irouver  de  pareils  vers  dans  quelques- 

"®  nos  jeunes  poetes.  [Mémoires  tur  la  lüUraíure)* 

.    .      ^orceaux  suivanls  nous  paraisseni  encoré  plus  remar- 
"^oies. 


DIEU. 

j^^'o  des  murs  flamboyanls  qui  renfermeni  le  monde, 
l^^'^sle  ceñiré  cacbé  d*une. ciarle  profonde, 
'•^u  repose  en  lui-méme,  el  vétu  de  splendeur, 


^Os  bornes  esl  rempli  de  sa  propre  grandeur  ; 
■^**  triple  personne,  en  une  seule  essence, 


«^    supremo  pouvoir,  la  suprime  science, 
^    ^6  supremo  amour  unis  en  Triniíé, 
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Daos  son  régDe  étcrnel  formen  I  sa  majcslé.  (*) 
Au  méme  tribunal  oü,  tout  bou,  ¡1  reside , 
La  sage  Providence  ¿i  Tunivers  préside, 
Et  plus  bas,  á  ses  pieds,  Tinflexible  Destín 
Recueille  les  décrets  du  jugement  divin. 
De  son  éire  incréc  tout  est  la  créature  : 
II  voit  rouler  sous  lui  l'ordre  de  la  nature; 
Des  éléments  divers  il  est  Tunique   lien, 
Le  pére  de  la  vie  el  la  source  du  bien. 
Tranquille  possesseur  de  la  béalitude, 
U  n*a  le  sein  troublé  d*aucune  inquiéttide ; 
Et   voyanl  tout  sujet  aux  lois  du  changement, 
Seúl,  ne  pouvant  changer  dure  éternellemenl. 

AU  CARDINAL  DK  HICHELIEU. 

Grand  Uiclielieu ,  de  qui  la  gloire. 
Par  tant  de  rayons  édatanis , 
De  lu  nuit  de  ees  derniers  terops 
Eclaircit  Vombre  la  plus  noire ; 
Puissant  esprit,  dont  les  travaux 
Ont  borne  le  cours  de  nos  maux , 
Accompli  nos  souhaits,  passé  notre  esperance 
Tes  celestes  venus,   tes  fails   prodigieux 
Font  revoir  en   nos  jours,   pour  le  bien  de  la  F 
La  forcé  des  héros.   et   la  bonlé  des  dieux. 

Le  lon^'  des  rives  du   Permesse 
La  troupe   de  ses    nourrissons 
Medite  pour  toi   des  chausons 
Dignes  (le  laidcur  qui  les  presse ; 
lis  senienl  ranimer  leurs    voix 
A  i'aspecl  de  les  graujs  exploits, 

Et  font  de  la   louange  un  concert  magnifique. 

La  gravité  s'y  méle  avecq'ie  les  douceurs  ; 

Apollon  y  préside,  et,  d'un  ion  héroique, 

Fait  soutenir  leur  chaní  par  celui  des  neuf  soeui^ 


O  C'est  peul-éire  h  ees  vers  de  Chaiielain  qu'on  est  redevable  dec€ 
vers  de  VolUire,  sur  la  Triniic  : 

La  puissance,  Tamour,  avec  rintelUffcnce, 
Unís  et  divises,  composent  son  essence. 
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lis  chantent  quel  fut  ion  mérile 

Quand,  au  gié  de  dos  maielois. 

Tu  vainquis  les  venís  el  les  flois, 

El  domplas  Torgueil  d'Amphylnie; 

Quand  notre  conimerce  afl'aibli, 

Par  toí  puissammeni  rélabli, 
Dans  nos  bávres  déserts  ramena  l'abondance , 
E(  que,  sur  cení  vaísseaux  maítrisaut  les  dangers, 
Ton  nom  seul  aux  Francais  redonna  lassurance. 
El  fu  naiire  la  craiule  aux  coeurs  des  éirangers. 

lis  chanlenl  refTroyable  foudre 

Qüi,  d*un  roouvemenl  soudaiu, 

Pariil  de  la  puissanie  maín 

Pour  melire  Pignerol  en  poudre : 

lis  discni  que  le^  baiaillons, 

Comme  aulanld'épais  tourbillons, 
Ebranléreni   ce  lOc  jusque  dans  ses  racínes  ; 
Que  niéme  le  vaincu  l'eut  pour  líbéraleur, 
El  que  lu  luí  biilis,  sur  ses  piopres  ruines, 
Un  remparl  éiernel  conlre  Tusurpateur. 

lis  chanlenl  nos  courses  guerriéres 

Qui,  plus  rapides  que  le  venf, 

Nous  ODl  acquis  en  le  suivaní, 

La  Meuse  et  le  Rhin  pour  froniíéres  : 

lis  disenl  qu'au  bruil  de  les  fails 

Le  Danube  crul  désorniais, 
N'éire  pas  en  son  anlre  assuré  de  nos  armes  ; 
Qtril  redoula  le  joug,  t'rémii  dans  ses  roseaux, 
Pleura  de  nos  succés,  el,  grossi  de  ses  larnies, 
Plus  viie  vers  TEuxin  precipua  seseaux. 

lis  chanlenl  les  couseils  miles, 

Par  qui ,  inalgré  Tari  des  mechan Is, 

La  paix  refleuril  dans  nos  cbamps, 

El  la  jusiice  dans  nos  villes  ; 

lis  disenl  que  les  immoriels 

De  leur  culle  el  de  leurs  aulels, 
Ne  doivenl  qu*ili  tes  soins  la  pompe  renaissanie. 
El  que  la  prévoyance  el  ion  aulorilé 
Sonl  les  deux  forls  appuis  dont  TEurope  tremblante 
Souiienl  el  raflermit  sa  faible  liberié. 
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Je  pourrais  parler  de  la  race» 
El  de  ce  long  ordre  d*aieux 
De  qui  les  beaiix  noms  dans  les  cieux 
Tienneot  une  si  belle  place ; 
Diré  les  rares  qualilés 
Par  qui  ees  guerriers  indomplés 
Ajoutcnl  tant  de  lustre  á  nos  vieilles  histoires  ; 
El  monlrer  aux  mortels,  de  leur  gloire  élounés, 
Quel  nombre  de  combáis,  d*assauis  et  de  victoires 
Lc^s  rend  dignes  des  rois  qui  nous  les  ont  donnés. 

De  quelque  insupporiable  injiire 

Que  ion  renom  soil  altaqué, 

II  ne  saurait  élre  offusqué  ; 

La  lumiére  en  esi  loujours  puré. 

Dans  un  paisible  mouvement 

Tu  l*éléves  au  íirmament, 
El  laisses  contre  toi  murmurer  sur  la  ierre. 
Ainsi  le  haulOlympe  ik  son  pied  sablonneux 
Laisse  fumer  la  foudre  el  gronder  le  lonnerre. 
El  garde  son  sommel  iranquille  el  lumineux.  (*] 

Tu  vois  dessous  toi  rinjuslice 
Táchec  en  vain  de  l'offenser ; 
D'un  regard  lu  peux  renverser 
El  rinsolence  el  Tariifíce : 
Ton  courage  au  monstre  fatal 
Est  toujours  plus  fon  que  le  mal : 

Sur  le  solide  honneur  sa  base  esl  élablie ; 

Le  droii  el  la  raison  raccompagnenl  loujours ; 

Et,  sans  quesa  vigueur  soil  jamáis  affaiblie, 

Qu*on  cédeou  qu*on  resiste,  il  va  d*un  méme  cours. 

Tu  n*es  poinl  charmé  des  richesses ; 
Les  dons  ne  te  peuvent  lenter ; 


(*)  Le  BruD,  dans  son  Ode  á  Buffon,  a  ainsi  imité  cette  strophe: 

BufTon,  laisse  grondor  l'envie ; 
C'csl  rhommaj^e  de  sa  terreur : 
Que  peul  sur  l'éclat  d«  la  vie 
Son  obícure  et  lache  Tu reur? 
Olympe  qu'assiége  un  orage, 
Dédaignc  rimpuis^antc  rage 
Des  aquilons  tumuliueux ; 
Tdndis  que  la  noire  tempéte 
G  ron  de  k  ses  pieds,  sa  noble  tete 
Garde  un  calme  oiajestueux. 
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El  tu  n'en  sauraís  accepier 

Que  poiir  en  faire  des  largesses. 

Si  ton  prince,  ouirc  ton  souhail, 

rhoDOi*e  de  quelqne  bienfait, 
'Oudain  tu  le  répands  en  des  gráces  di  verses  ; 
"  n'en  as  que  la  fleur,  nous  en  avons  le  fruil  : 
Pcevaní  les  faveurs,  aussitót  tu  les  verses ; 
'e  bien  qui  te  rherche  en  xnétne  terops  te  fuil. 

Durant  la  plus  fiérc  lempéte 

II  abandonne  son  salut, 

Et  n*a  pour  véritable  but 

Que  d*en  garantir  nolre  tete  : 

Avec  quelque  noire  fureur 

Que,  plein  de  colére  el  d'horreur, 
eiel  tonne  sur  nous  et  le  sort  nous  poursuive, 
^urs  traits  inhumains  11  s*expose  pour  nous; 
|)arm¡  les  iransports  d*un  amour  excessive, 
"est  poíni  de  lourment  qui  ne  luí  semble  doux. 

Ebloui  de  ciarles  si  grandes, 

Incomparable  Richelieu, 

Ainsí  qu*á  notre  demi-dieu 

Je  te  viens  faire  mes  oíTrandes « 

L'équitable  siécle  a  venir 

Adorera  ton  sou venir , 
du  siccle  présenl  te  nommera  TAlcidc ; 
servirás  un  jour  d*objet  á  l'univers, 
X  ministres  d'exemple,  aux  monarques  de  guide  , 
niaiiére  5  rhistoire,  el  de  sujel  aux  vers. 

DesmaretC  de  Salnt-Sorlin. 

Darest  de  Sainl-Sorlin,  Tun  des  premiers  membresde  TA- 
ie  fran^aisc,  né  en  1596,  morí  en  i  676,  travailla  d'abord 
ithéáire,  et  doona  plusieurs  picces,  entre  aulrcs/^  Vi- 
res, qui  eurenl  du  succes,  grúceá  la  faveur  deRichelieu. 

est  surtoul  connu  par  son  poéme  iniiiulé  Clovia  ou  la 
chréíienney  qui  ful  beaucoup  loué  par  Chapelain,  el  que 

a  livré  au  ridlcule.  Sa  prose  ne  vaut  pas  mieux  que 
s ;  loul  ce  qu*ü  a  écrit  esi  dénué  de  seus,  el  Ton  disail 
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trés-bien  d'un  de  scs  ouvrages,  iniiiiilé  Belices  de  VEsprit,  q 
fallait  melirc  u  l'erraia :  Belices,  lisez  Bélires. 

Citóos  copcndant  un  assez  joli  qualrain  de  cet  auteur  su 
Violelie,  quí  s*oíTra¡l  pour  servir  a  la  guírlande  de  Julie  (M"< 
Ramboijíllet). 

Frauelie  d'ambition,  je  me  cache  sous  Therbe, 
Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  sájour; 
Mais  si  sur  volre  front  je  me  puís  voir  un  jour. 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

Hcnúérj, 

Georges  de  Seudéry,  poete  el  romancier,  celebre  par  sa  féc( 
dilé  el  par  le  ridicnle  de  st^s  écrits,  né  au  Havre  eo  i601,  mi 
en  Í&M,  quilla  le  SiTvice  en  i 650,  el  se  mil  üi  iravailler  pour 
théálre.  Ilsut  plairei^  Uiohelieu  par  lesaliaquesqu'íldírigeaio 
tre  le  grand  Corneille  dans  si's  Observations  sur  le  CtJ,  el 
rcQu  á  rAcadémíe  fi^n^aise  en  i  050  On  a  de  luí  seize  iragéd 
^o«  iragi-comédies  (VAmour  tyrannique,  le  Prince  déguisé,  An 
nius,  la  Morí  de  C^flr ,  í/c.^  quelques  écrils  en  prese,  eu 
poéme  épique  Alarle  ou  Rome  vaincuCy  qu¡  n*est  guéreconnu( 
par  ce  debut  eniphaliquc  : 

Je  chante  le  vaínqnenr  des  vainqneurs  de  la  ierre. 

C'esl  sous  son  nom  que  |)arurenl  plusieurs  des  romans  de 
sopur.  Los  ouvraj^cs  de  Scudéry  sont  pleins  de  mauvais  ge 
d*invra¡semblance,  el  ¿i  ees  défauís  de  composíiion  Tauteur  j 
gnail  une  suíllsance  qiii  passait  toutes  les  bornes.  Boileai 
fail  juslice  de  ce  ridiculo  auteur  dans  ees  vers  de  la  sa 
deuxieme  : 

IVienheureux  Scudéry  doni  la  fertile  plume 

Peul  lous  les  moissans  peine  enfanter  un  volunte! 

Tes  écrits,  il  esl  vrai,  sans  ari  el  languissanls, 

Semblent  étre  formes  en  dépii  du  bon  sens; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  diré, 

Un  marchand  pour  les  vendré  el  des  sois  pour  les  lire. 
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AaloC-AmanC. 


Saiol-Amanl  (Marc-Anloinp-G(^rard,  síeiir  de),  né  Tan  io94,  á 
Rouen,  d'un  officier  de  marine  d¡siin;?up,  vócui  tonjours  dans 
une  ceiíaine  aisdnce,  coiurairemeni  ¿i  ce  que  dit  Boileau  dans 

ees  vers : 

Saini-Amand  n'cut  du  ciel  que  sa  veiue  eo  partage ; 
L'hübit  qu'il  eut  sur  luí  ful  son  seul  hérilagc  ; 
Inlii  et  deux  placéis  composaicul  toul  son  bien, 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Sainl-Amand  n'avail  ríen. 

Ilconiiut,  dans  la  maison  du  comte  d'Harcouri ,  auquel  il 
s'éiait  aiiaché,  ce  Fareí,  rendu  célebre  par  les  vers  saiiriques 
de  Boileau.  Devenu  membre  de  rAcadémie  fran^aise,  ¡1  obiint, 
gráce  á  Tabbá  de  Marolles,  avec  une  pensión  de  3,000  livres, 
ooe  place  de  genlilhomme  ordinaire  de  la  chambre  cbez  la  reine 
de  Pologoc  (i 649).  II  ne  resta  qu'un  an  dans  ce  pays.  A  son  re- 
loor,  il  réfit  sur  un  nouveau  plan  son  Motse  sauvé^  qu'il  publisu. 
í?ec  un  grand  succés  sous  le  liire  d^Idylle  hérotque.  Sa  Lunepar' 
bfl/^,  dans  laquelle  íl  vantaii  Tari  de  Louis  XIV  á  nager,  en- 
noya  le  monarque  et  le  public ;  ce  fut  un  coup  mortel  pour 
Saini-Amant  qui  mourul  de  mélancolie  en  1660. 

Boileau  a  parfaitement  apprécié  le  mérite  poétique  du  Motse 
de  Saint- Aman  t  dans  ees  vers  : 

N'imiiez  pas  ce  fou  qui,  décrivanl  les  niers, 
El  peignanl,  au  milieu  de  leurs  flois  enir'ouvcrls» 
LVbreu  sauvé  du  joug  de  ses  injusles  mailres, 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenélres, 
Peint  le  petit  enfanl  qui  va,  saute  el  revienl, 
Gt  joyeux  á  sa  mere  offre   un  caillou  quMI  tienl. 

On  ptiui  cependaiit  ciier  de  Sainl-Amant  cinq  ou  síx  poésies 
quiolfreDi  quelques  tirades  vraiment  belles,  entre  autres,  la 
SoUludey r Eté  de  Rome^  le  Caniemplaleur,  le  Soleil  levant,  le  Melon^ 
^PoéU  crotté,  la  Desbauche,  el  plusieurs  autres  morceaux  du 
méme  genre,  écrils  de  verve. 

18 


37i  POÉSIE  PRAligAISE. 

L«  Pére  EiCinoyiie. 

Lemoyne  [Pierre],  ^né  a  Chaiiiuoni  en  Bassigoy,  Vi 
et  morí  ik  París  en  i671 ,  le  premier  jésuiíe  qn¡  se  soit 
rcpulalion  comine  poete  franjáis,  esi  suriout  célebre 
poéme  de  Saint-Louis  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise 
infideles* 

Boileau,  si  dur  envers  laní  de  poetes  frangís  du  dix-; 
si5cie,  eluda  de  porter  un  jugement  sur  cet  ouvrage. 
cependant,  prcssé  de  s*expliquer  francbement  sur  le  m 
Pére  Lemoyne,  ¡1  répondií  en   parodianl  deux  vers 
neille  : 

II  s*est  trop  elevé  pour  en  diré  du  mal ; 
II  s'est  trop  égaré  pour  en  diré  du  bien. 

Voltaire ,  dans  le  Siécle  de  Louis  XI\\  se  comente 
qu*¡l  n'avaii  ni  goüi,  ni  connaissance  du  génie  de  sa 
ni  des  amis  séví>res.  La  Harpe  le  juge  ainsi  : 
^    a  Son  ouvrage  n*esi  pas  faii  pour  atlacher  par  la  com 
genérale,  ni  par  le  choix  des  épisodes.  11  invente  beauco 
le  plus  souvent  mal  :  son   merveilleux   n*esl  le   plus 
que  bizarrc;  sa  fable  n*csl  point  liée,  n'est  point  suiv 
sail  ni  fonder,  ni  graducr  riuiéréi  des  cvénemenis  el  d 
tions  :  c'esl  un  cabos  ü'oii   sorteiil  queiques  irails  de 
qui  meurenl  dans  la  nuit.  Mais,  dans  ses  vers,  il  a  de  I 
des morceaux  doni  riniention  esl  forle,  quoique Icxéci 
tres  imparfaile.  Voilñ  ce  qu'on  apercoil  quand  on  a  le  i 
ii  la  vérité  diflicile,  de  liie  di\-buil  cbanis  de  falras, 
el  d'exiravagance.  » 

La  Harpe  montre  ensuile  que  c*est  l'abus  du  style  f¡ 
recherche  des  alliances  de  molsqui  onl  égaré  le  Pére  L 
d*ailleurs  né  avcc  beaucoup  de  lalenl.  Veut-il  pcindre  i 
nómbrense  íl  dii : 

Jamáis  un  plus  beau  camp  ne  vola  sur  la  mer^ 
Ni  plus  belles  foréts  ne  volérenl  en  Vair, 
Le  soleil ,  pour  les  voir,  avanca  lajournée. 


LE  PfeRB  LEMOTNB.  275 


Les  aíles  de  leurs  máís  á  Vair  ólent  le  jour. 

II  appelle  une  lance,  un  \ong  frene  ferré^  les  éloiles,  un  rotf- 
IdfU  émaü. 

Veui-il  pcindre  des  pavillons  floUanis  daos  les  airs  : 

Lor  de  son  pavi/lan  jouait  iwac  le  venl 
tn  guerrier  re^oil-il  un  coup  dans  les  yeux  : 

Ci  la  nuil  luí  survinl  par  les  portes  du  jour. 
PaHe-i-il  des  gucrriers  donl  la  valcur  áiincelle  dans  leurs 

Leur  coeur  monte  á  leurs  yeux  el  par  les  yeux  menace. 
Vio  auire  lombe-l-il  en  défaillance  : 

II  a  la  nuil  aux  yeux  el  la  morí  au  vlsage. 
I^aii-il  parler  le  sultán  conire  les  cbréiiens : 

Dfjik  dans  leur  esprii  TEgypte  esl  renversée  : 
Déjá  dans   notre  sang  f7.s*  trempent  leur  pensée. 

S*il  veut  peindrc  de  grands  arbres,  voici  comment  il  s*ex-^ 

El  les  pins  sourcílleux,  dont  les  leles  alliéres 
Au  leoer  du  aoUil  te  Irouvaient  les  premieres. 

II  peinl  aínsi  la  venue  des  ténébres  : 
Cependanl  le  soleil  á  san  gile   se  rend  ; 
Le  jour  meurl,  el  le  bruit,  avee   lo  jour  mourant, 
Pour  emporter  le  deuü^  les  ténébres  deseendeni. 
El  d'une  armée  ¡k  Taulre  en  silence  s'éiendeni. 

Bl.  de  Chateaubriand  s'exprime  ainsi  sur  le  Saint-Lauis  : 

«  Nous  observerons  que  si  le  Pére  Lemoyne  eül  vécu  dans  le 

s^^cle  de  Louis  XIV  ('),  ¡1  eút   pu   nous  laisser  Tépopée  ,  qui^ 

'^'^^\^é\^ Henriade^  manque  encoré  h  nolre  littérature.  LñSaini- 

^uis  a  des  beauíés  qu*on  ne  irouve  point  dans  la  Jérusalem. 

''    y  regne  une  sombre  imagination  chréiienne  qui  conviene 

(*)  L'aoteor  veut  dire,  s'il  eút  composé   son  poéme,  lorsqae  les  beaux  mod^et 
"*  «iéde  de  Louis  XIV  eurcnt  pani. 
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pour  son  tenips  un  ircs-habile  veisificateur,  comme  le  p 
ees  vcrs  ou,  aprcs  avoir  peínt  Vintérieur  des  Pyram 


\Á  sonl  les  (levanciers  avoc  ItMirs  (iescenrlanls  ; 
Tous  h*s  iTjíiií's  y   son!,  on   y  voit  loiis  les  lemps 
Kl  ce  peiiplo  de  rois  dont  la  flalteiise  histoirc 
N'a  pu  sauver  qn'í^  peine   nne  ohsííure  mémoíre, 
\\u¡^{  siecles  descenfliis  dans  celle  sombre  nuil, 
Y  sont  saus  nionveinent  sans  lumíere  el  sans  brui 

Cilons  enerire  quelcpics  vcrs  moins  connns,  tires 
Eníretiens  poétiqucs.  Le  Vvve  Lenioyne,  comparanl  les  pi 
rois  aiix  demeures  celestes,  dit : 

Mais  ees  cages  cpii   sonl  si    basses,  si  peiites. 
Se  bá'.issent   dn  sang  des  nalions  délruíles: 
II  y  faiit  épniser  la  nature  el  les  ans, 
II  y  faut  ronsuiner  des  penples  d*anisans; 
El  ees  vastes  pays   d'aznr  el  de  lumíere, 
Tires  du  sein  du  vide  el  formes  sans  matíere , 
Arrondis  sans  compás,  suspendns  sans  pivot, 
Onl  á  peine  coñlc  la  dépense  d*un  mol. 

Le  Pere  Lcmoynca  composé  en  proso  la  Galeria 
!  m€9  [ortos  el  la  Dévolion  aisée. 

Brébeuf. 


Brébeuf  (Guillaume  de),  né  en  1018  á  Torigny,  en 
Normaudie,  d'uiie  ramillo  an('i(Min<>  et  illuslre  qui  csi 
des  Arundel  d'An{^lclerieJ(>i<j;n¡l  a  lac'()I)na¡s^a^co  du  ; 
Tespagnoi  el  dt-rilalien,  celle  (lela  philosophie  el  (itla  lli 
Songoúl  pour  la  poé&ie  se  declara  de  honiie  heure  ;  on 
que  forleínenl  épris  d(í  Virgile,  il  se  ironva  avee  Segí 
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coDipatriote,  qiiis'éiailpassioniié  pourLucain,  et  quí  se  proposait 
de  le  traduire.  Brébeuf ,  dii-on,  ¿i  forcé  de  Jui  vanfer  les 
beauíés  de  Virgile,  luí  fu  'ábiindonnev  la  Pharsale  pour  VEnéíde; 
eiluiroéme,  entramé  par  les  louanges  (]u*i  Ségrais  donnaíl  á 
Lucain,  quilla  VEnétde  pour  la  Pharsale. 

Qiioiquil  eu  soíi,  le  premier  ouvrage  de  Brébeuf,  fut  une 
hrodU  burlesque  du  YüUivre  de  VEnéíde  (1650);  11  donna 
eosuiíe  sa  traduciion  en  vei's  de  la  Pharsale  ^  el  peu  de  renips 
aprés,  le  premier  livre  de  ce  poéme,  sous  le  liire  de  Lucain 
/rfli'M/i,  ou  les  Guerres  civiles  de  César  et  de  Pompee,  en  vers 

Boileau,  peu  partisan  de  Lucain,  Télait  encoré  moins  de  son 
iraducieur  quí  a  en  eíTei  exageré  les  défauts  de  Toriginal,  el  ce 
o'esi  pas  peu  diré  : 

iMais  n'allez  pas  aussi  sur  les  pas  de  Brébeuf, 
Méme  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
De  morts  el  de  raouranls  cent  luontagnes  plaintives. 

(ArU  poét.  c.  1.) 

Voliaire  remarque  qu'il  y  a  toujours  dans  Brébeuf  quelques 
^sheureux.  Boileau  lui-mérae  enconvienl 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvenl  Brébeuf  élincelle. 

(Epi^ramnie  *26). 

firébeuf  a,  en  general,  de  renflúre;  mais  quelqnefois  de  la 
fo'ce,  de  la  vérilable  élévaiion,  ct  ou  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
^^  de  Tanalogie  entre  son  laleni  el  celui  de  Lucain. 

Brébeuf  ne  vccui  que  quaranlc-lrois  ans  ,  el  en  passa  víngl 

^^'is  les  accés  d'unc  fiévre  opiniátre ,   qui  luí  óiail  la  raeilleure 

^^nie  de  ses  forces.  Une  ful  pas  plus  heureux  du  colé  de  la 

^'lune;  le  cardinal  Mazarin   lui  fil  des  proniesses  que,  selon 

*/**Misüge,il  ne  linl  pas.   Aprés  sa  morr,  Urébcuf se  relira  á 

^''^noix ,  pies  de  Caen,  el  y  niourul  eu   dccembre  1661.  11 

'^^^sa  les  dernieres  annécs  de  sa  vie  dans  des  exercices  de  piélé, 

^*^  oui  la  salisfacüon  de  convertir  plusieurs  calvinisles  de  sa 

^^^^vince,  oíi  ¡1   éiail  géucralemeut  aimé  par  la  douceur  el  la 

^^üeslie  de  son  caraclére.  On  peul  remarquer  comme  une 

^•*>gulariléqu¡l  n'ail  pas  cié  de  l'Académie  fran^aise.  Brébeuf 


GHAPITRE  SEPTIÉME. 


DB  QUELQUeS  POETES  QUI  NG  SB  RATTiCHENT  POIMT  A  L'I 

DE  RAMBOUILLET. 


Tbéopbile.  —  Palrix.  —  Hibert.  —  Calagcs.  —  Colardcaa.  —  Mi 

Adam. 


Théophlle* 


Théophílede  Víau,  né  i*an  1590,  i^  Bousséres-saintc- 
gonde »  víllage  de  rAgénois,  éiait  d'une  famille  disiiogo^ 
aieul  avait  exercé  la  charge  de  seci  étaire  de  la  reioe  de  Ni 
el  son  onde ,  celle  de  gouverneur  de  Tournon.  11  était 
nisle  ;  pour  ce  fail ,  et  pour  quelques  propos  légers  ou 
ques  sur  des  hommes  puissanis,  ¡I  fut  exilé  Tan  1619  i 
*  gleterre;  lá,  ¡I  seconveriii,  ce  qui  luí  permit  de  rcTi 
France.  A  son  retour,  ¡I  ful  en  bulte  á  des  persécutions 
niielles  de  la  pan  de  ceux  qu1l  avait  oíTensés ;  on  publia 
lili  de  gros  volumes  d'ínveciivcs;  on  le  déohira  en  tous 
on  alia  jusqu'á  pr^^chcr  contrc  luí ;  cnñn  ,  dos  libraíre 
ímprimer  sons  son  nom  un  Parnasse  satirique ,  reci 
poésies  licencieuses  oomposées  par  divcrs  auteurs  du 
(Colleiet,  Faret,  Ogier ,  ele.)  Vainemeni  Théophile  poi 
les  éditcurs;  ses  enncmiscirconvinrcní  le  parlement,  on  i 

'  la  liberlc  du  poete  acensó,  il  prit  la  fuítc;  en  son  absen 

le  condamna  ^  (Hre  briilé  vif  (1623 ,)  et  la  senlence  ful  ei 
en  effigie.  Bientót  les  ennemis  du   poete  purent  concevo 

*  péranee  d'une  exéculion  réello,   ear  ¡I   ful   pris   et  jet 

lecachot  qui  avait  regu  le  parn'eide  Uav:i¡llac;  apresdeu 
le  procés  fut  revisé  et  Tinnocence  deThéophile  reconnue. 
á  la  liberté ,  le  duc  de  Montmorencv  lui  douna  un  asile  i 
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Loín  de  se  prévaloir  de  cette  expérience , 
D'uo  abus  dans  un  autre  íl  passe  de  son  choix : 
Soo  cceur  préoccupé  irahii  su  conscienoe 
El  mille  fois  déprís  se  reprend  mille  fois. 

A  son  propre  repos  ses  désirs  le  refusent : 
llgémit  dans  sa  chaisne ,  ¡I  n*ose  la  briser  : 
II  congoít  lenéant  desobjcls  qui  rabuscnt, 
Et  oe  peui  se  résoudre  h  se  désabuser. 

Aiosi ,  toujours  flottante  el  loujours  incerlaine , 
SoD  ame  se  dissipe  en  cení  vccux  diíTérents , 
Court  apres  ses  malheurs ,  soupire  aprés  sa  peine , 
Etrenonce  au  vray  bien  pour  des  biens  apparents. 

.    .    .    Sans  cbanger  de  sort ,  i!  change  de  projets. 

II  veut,  il  ne  veut  pas ;  ¡1  accorde ,  il  refuse  ; 
Ilccoute  la  haine ,  il  consulie  Tamour ; 
II  assure,  il  retracte  ;  il  condamne,  il  excuse  ; 
Elle  niesme  objet  plaist  el  déplaisi  tour  ii  tour. 


M!  P0É8IB  PRAH^ISB. 

Celui  qui  lance  le  toniierrey 
Qui  gouverneles  éléments» 
El  qui ,  jusqu'en  ses  fondements 
Dun  clm-d'oeíl  faii  irembler  la  ierre 
Dieu  ,  qui  vou$  mít  le  sceptre  en  mar 
£t  qui  peut  vous  i*óter  demain; 
Dieu ,  qui  vous  préte  sa  lumiére » 
El  qui ,  maigré  les  fleurs  de  lis , 
Un  jour  fera  de  la  poussiére 
De  vos  membres  ensevelis  : 

Ce  grand  Dieu  ,  qui  niel  les  abymes 
Daos  le  centre  de  l'univers , 
El  qui  les  lieni  loujours  ouverls, 
Pour  ¡a  punición  des  crimes , 
Veui  aussi  que  les  innocenis, 
A  Tombre  de  ses  bras  puissants , 
Trouveniáiouie  heure  un  refuge; 
El  oe  sera  poinl  irrité 
Que  vous  tarissiez  le  déluge 
Des  maux  oü  vous  m'avez  jelé. 

Eloigné  des  bords  de  la  Seine 
El  du  doux  cliinat  de  la  cour» 
II  me  semble  que  l'úeil  du  jour 
Ne  luil  plus  sur  moi  qu*avec  peine , 
Dans  rborreur  de  mes  longs  ennuis. 
Je  cherche,  insenséque  je  suís  ! 
Une  líonne  en  sa  colére , 
Qui  y  me  décbiraní  par  morceaux, 
Laissc  mon  sang  el  ma  misére 
En  la  bouchc  des  lionceaux. 

Vous  ,  grand  rol ,  si  sage  el  si  juste  , 
Que  Ton  n'en  voii  pas  de  pareil, 
Voulez-voussuivre  le  conseil 
Qui  fiijadis  faillir  Augusto  (*)  ? 

(•)0n  ne  sera  pasfftché  de  voir  k  ce  sujetdeux  bellos  stances  d'une « 
par  le  podio  Jean  de  Lingendos ,  contemporain  de  Théophile  : 

Ovide,  c'eslMort  que  lu  veux  raettre  AuguslQ 

Au  rang  des  immorlels  : 
Ton  exil  nous  apprend  qu*il  étail  trop  injusta 

Pour  avoir  des  aulels. 

Aussi  l'ayant  banni  s»ns  cause  legitime , 

II  l'a  dósavoué ; 
Et  les  dieux  l'ont  soufTeri  pour  te  punir  du  crime 

De  Tavoir  trop  loué. 
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Sa  faute  offense  ses  neveux , 
Et  dérobe  beaucoup  de  voeux 
ÁU&  autels  qu*OD  doit  á  sa  gloire» 
Et  méme  le  ciel  aujourd'huí 
Fail  des  plaíntes  á  la  Mémoire 
De  ce  qu'-elle  a  parlé  de  luí.... 

NaÍDtenant  écoulons  la  plaínte  de  Théopbíle  dans  sa  prison ; 
í'sadresseau  roí  : 

Aprés  cinq  ou  síx  mois  d'erreurs, 
Incertain  en  quel  lieu  du  monde 
Je  pourrois  rasseoir  les  terreurs 
De  ma  misere  vagabonde» 
Une  incroyable  U^abison 
Me  fít  rencontrer  la  prison 
Oü  j'avais  cherché  mon  azile, 
Mon  protecteiir  fut  mon  sergent. 
Mon  Dieuy  comme  ¡1  est  difiicile 
De  courir  avec  de  l*argent. 


ley  done  comme  en  un  lombeau, 
Troublé  du  péril  oü  je  resve, 
Sans  compagnie  et  sans  ílambeau, 
Toujours  dans  les  discours  de  Gréve ; 
A  Tombre  d'un   petitfauxjour 
Qui  perce  un  peu  l'obscure  tour, 
Oü  les  bourreaux  vonl  á    la  guetle ; 
Grand  roi,    Tbonneur  de  Tunivers, 
Je  vous  présenle  la  requeste 
De  ce  pauvre  faiseur  de  vers. 

De  ees  líeux  voués  au  malbcur, 
Le  soleíly  conlre  sa  naiure, 
A  moins  de  jour  et  de  chaleur 
Que  Ton  en  fail  á  sa  peiniure  : 
On  n*y  voit  le  ciel  que  bien  peu, 
On   n'y  voit  ni  terre  ni  feo  ; 
On  meurt  de  l'air  qu'on  y  respire ; 
Tous  les  objels  y  sont  glacez  ; 
Si  bien  que  c'est  íci  Tempire 
Oü  les  TÍvants  soni  trépassez. 


ut  ■  vui|/i  %rti  ivo  uui  I  C9  uc  i«  I 

De  trois  grilles  qui  sont  plus  fortes, 
Que  toutes  celles  de  Tenfer. 

Malgré  sa  derniere  compimison  de  Louis  XIII  avec 

Théophíle  estímait  peu  rinnombrable  arméedes  dieux 
dicux  de  la  fabie  ;  aussi  trouve-t-on  dans  ses  vers  peu  d* 
á  la  inythologie  paienue ;  il  en  proscrivait  Temploi  el 
bou  qu*on  laissiíi  ees  divinités  decrepites  reposer  d 
vicil  Olympe.  Un  jour,   ¡I  K'écrie    en  prenanl  la  plu 

Je  fausse  ma  proniesse  aux  vierges  du  Parnasse ; 
Je  ne  veux  ¡nvoquer  ni  Muse,  ni  Phébus, 
El  je  suis,  gráee  á  Dieu,  guéri  de  cet  abus. 

II  ne  traite  pas  niieux  Cupidon,  Venus,  les  oraelei 

Ces  contes  sont  fascheux  a  des  espriis  hardís 
Qui  sentent  autrenient  qu'on  ne  faisoii  jadis. 

II  n*est  pas  jusqu'aux  noms  afTecti^s,  dout  les  poetes  d 
les  objets  de  leuis  passions  imaginaires ,  qu'íl  n*attcigi 
dédain  moqueur  : 

Amarante^  Philin^  Caliste,  Paúlhée^ 
J(!  liáis  cette  nioüt^sse  5  vos  noms  aflecléc  ; 
Ces  titres  qu*on  vous  faít  avecqiie  tant  d*appa 
Tcnioignent  qu*en  elíel  vos  yeux  nVn  avaient 
Au  sentimenl  divin  í\í\  ma  donre  furie, 
Le  plus  boan  nom  du  monde  est  le  nom  de  i 
Quelque  soucy  qui  m'aii  enveloppó  Tesprii 
Kn  Toyaiit  profm»r,  ci\  bomi  nom  me  guórit. 
Monsun^^en  csl  ómu,  moii  i\ine  en  cst  toucbd 

C*est  un  vóriiable  ph(^nomí»ntí,  en  un  sircle  oü  les  lil 
déla  Crece  el  de  Honiií  légnnKínt  en  souveraines,  qu*u 
d'un  goút  assez  sur,   pour  proscrire,  comme  l'a   fai 
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jours  M.  de  Chateaubriand,  totite  cetie  friperie  mythologíque, 
pour  préférer  le  doux  noni  de  Máv'ieM  pl^^s  beau  nom  du  monde^ 
á  touies  ees  appellations  forgées  par  le  pédaniisme.  El  qu*on 
se  garde  d  en  concliire  (|ue  Théophile  manqiiaii  de  seiisibílilé  : 
loin  de  ió,  ¡I  aiinail  a  exprímer  des  senliiiienis  doux,  á  décrire  la 
nalure champé  re ;  mais  ¡1  vouLiil,  pour  modeles,  l'homrae  et 
ia  nalure  elle-ménie,  el  non  pas  les  imitalions  déjá  falles  ou 
les  imiiuiioDs  d'auírui.  Voiií  un  exemple  de  sa  maniere  : 

Je  cueillerai  ees  abricois, 
Ces  tVaises  á  couleur  de  flamraos 
Oü  nos  bergers  fonl  des  écols 
Qui  scraienl  ici  bons  aux  dames  ; 
El  ces  figues  et  eos  inelons 
Dont  la  bóuche  des  aquilons 
N'a  jamáis  su  baiser  Técorce, 
El  ces  jaunes  rauscais  si  chers, 
Que  jamáis  la  grQsle  nc  forcé 
Oans  Tasyle  de  nos  rocbers. 

Je  verrai  sur  nos  grenadiers 

Lcurs  rouges  pommes  cnií'ouveries, 

Oü  le  ciel ,  comme  h  ses  lauriers , 

Garde  des  feuillcs  toujours  verles. 

Je  verrai  ce  toufTu  jasmin 

Qui  fait  ombre  á  toul  le  chemin 

El  le  parfum  d*une  fleur 

Qui  conserve  dans  la  gelée 

Son  odorat  et  sa  couleur. 

Théophile  avaii  une  grande  faciliié  de  ver^ineatíon.  On  en 
peui  cíier  pour  preuve  ces  vers  qu'il  improvisa  devant  une 
PCí'ie  siaiue  équesire  de  Henri  IV  : 

Petit  cheval,  gentil  cheval, 

Doux  au  monter,  doux  au  descendre, 

Bien  plus  petil  que  Bucéphal, 

Tu  portes  bien  plus  qu'Alexandre. 

lueopijüg  ¡njustement  oublié,  cui  de  son  temps  des  admira- 
"''^^^^i  le  meltaienl  au-dessus  de  Malheibe.  II  fu  méme  école 

^^••^^l,  Scudéry,  Pradon  se  faisaienl  gloire  de  l'imiler.  Ses 
Qvres  ont  élé  ¡mprimées  en  irois  parties  : 
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La  premiare  coniicDt  :  i"*  Le  Traite  de  VimmortaliU  de  VámCy 
ou  la  Mort  de  Socrate  ^  traduciion  libre  du  Phédon^  luélée  de 
prose  el  de  vcrs ;  2<>  Des  Poésies  diverses ,  doot  nous  avons 
parié;  3^  Larissia^  piéce  laiine  daos  le  genre  de  Pélrone,  élé- 
gammcni  écrile,  mais  licencieuse. 

La  seconde  pariie  lenferme  :  í^  une  Préface  apologéiique;  2* 
desFragment»  d'une  hisloire  comique^  scénes  de  cabaret,  iraitées 
avec  vérilé ,  el  qui  donnent  une  idee  des  plaisirs  peu  délicats 
auxquels  s'adonnaieni  alors  les  gens  de  lettres;  le  caractére  d*un 
pédant,  oomn)éSydias,y  est  tracé  d'une  maniere  extrémement 
comique  ;  S^*  des  Poésien  diverses;  A"»  Pyrame  ei  Thisbé^  tragét;(,ie 
qui  n*est  plus  aujourd*bu¡  connue  que  par  la  criiique  de  Boi- 
leau.  Le  salirique  ,  voulant  rapporter  un  exemple  frappaot  du 
ridícule  d'une  pensce  froide  et  puérile,  cite  ees  deux  vers 
prononcés  par  Thisbé  sur  le  poignard  encoré  sanglaot  doot 
Pyrame  s'étail  tué  : 

Ab  !  voici  le  poignard  qui  du  san<»  de  son  maílre 
S'est  souillé  lácbemeot.  11  eo  rougii  le  trallre ! 

Bieo  que  la  tragedle  de  Pyrame^  dépourvue  de  plan  et  d'lo- 
trigue,  ofTre  beaucoup  de  vers  de  ceiie  forcé,  oo  y  trouve  aussi 
des  lirades  remarquables  par  le  paihéiique  et  méme  par  la 
gráce  du  siyie.  Au  reste,  i!  ne  faudrait  souvent  aux  vers  de 
Tbéopbile  que  la  plus  légére  correciion  pour  les  rendre  parfaits. 
Aussi  a-i-il  éié  imité  par  une  foule  de  poetes  plus  célebres  que 
lui.  Le  fameux  vers  de  Delille : 

II  ne  voit  que  la  nuil,  n'entend  que  le  silence, 

esl  une  imitation  evidente  de  celui-ci»  que  Tbéopbile  met  daos 
la  boucbe  de  Pyrame  : 

On  n*o¡t  que  le  silence,  on  ne  voit  rieu  que  Tombre. 

La  troisiéme  partie  comprend  toutf s  les  piéces  qu'il  composa 
pendant  et  depuis  son  procés ;  telles  que  la  Requéte  de  ThéaphiU 
~afiroi(i6i4) ;  la  Maison  de  Sylvie^  recueildesdix  odescomposées 
k  la  louange  de  la  duchesse  de  Montmorency ;  enBn  troís 
Apalogies  dont  deux  sont  en  prose  fran^aise  et  la  troisiéme 
en  latin. 
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Patrix.  —  Babcrt. 

Patrix  (Píerre),  néá  Gieu  eo  i  585,  d*ui)  pérecooseillerau  bali- 
tare de  cctie  ville,  ennuyé  du  barreau,  se  livra  ^  son  goút 
our  la  poésie.  L'agrénient  de  sa  con vers  ilion ,  remplie  de 
lieié,  le  lía  iuiiinenienl  avec  Voiture  et  les  autres  beaux  espi  ¡ts 
e  son  lemps. 

Scarron  Tayaai  rencoolré  aux  eaux  de  Bourboooe,  ne  man- 
ía pas  d'en  parler  dans  la  descripiíoa  de  ceux  qui  y 
aieot : 

Et  Putrix, 

Quoique  Normand»  homme  de  prix. 

U  plapari  de  ses  poésies  soni  tres-faibles,  üi  quelques  en- 
rmis  prés,  qui  se  font  remarquer  par  un  tour  facile  ei  par 
nr  naivcté.  Peu  de  jours  avanl  sa  mort,  il.fii  ees  vers  sí 
ODDus  qui  se  trouveni  dans  svs  Poésies  diverseSf  sous  le  titre 
le  Madrigal;  ce  sont  ses  meilleurs  ; 

ie  songeais  cette  nuil  que»  de  mal  consumé, 
Có(e  á  cote  d'un   pauvre  on  m'avaíi  inhumé» 
Et  que,  n*en  pouVaní  pas  soulTrir  le  voisinage, 
fiomort  de  qualité  je  lui  lins  ce  langagc  : 
Reiire-loi,  coquin!  va   pourrir  loiii  d'ici ; 
II  oe  tappaiiient  pas  de  m'approcher  aiiisi. 
Coquin!  (ce  me  dit-íl  d'une  arrogance  extreme) , 
^'a  cbercher  les  coquíns  ailleurs,  coquin  toi-méme  ! 
leí  tous  sont  égaux ;  je  ne  te  dois  plus  fien , 
Jesuissur  mon  fumíercomme  to¡  sur  le  tien. 

GilODs  encoré  le  Temple  de  la  Mari  de  Phiüppe  Habert»  Tuo 
te  premiers  académícíens.  Ce  poéme  qui  comprend  (rois  cents 
'CTs,  se  distingue  par  Tharmonie  et  la  verve.  On  en  peut  j.  ger 
pv  le  debut  vraiment  remarquable  pour  le  temps  : 

fosees  climats glacés  oü  le  flambeau  du  monde 

Epand  avec  regrel  sa  lumiére  féconde» 
I^ans  une  lie  deserte  est  un  vallon  aíTreux 
Qui  neut  jamáis  du  ciel  un  regard  amoureux. 
^)  sur  de  vieux  cyprés  dépouillez  de  verdure, 
Nichent  tous  les  oyseaux  de  malbeureux  augure  : 


Madcmoisclle  de  Calajes,  poéie  de  Toulouse,  ignorée  ji 
cultiva,  dans  les  preinieies  annóes  dii  xvii*  siécle,  la 
aver.  un  suecos  (¡ui  luí  inéiile  une  meiuion  distínguée. 

-  iniportant  de  S(*s  ouvragcs  esi   le  [)oeme  de  Judith  ou 

vrance  de  liéAhulic^  en  huil  livres.  Contemporain£  de  O 
Mademoiselle  de  Calages  avait  terminé  son  pocme  av 
le  Cid  eúl  parn,  avant  (¡ue  la  lan«;:ue  poétiquc  cúi  été 
par  les  ehefs-d  Vuvre  de  ce  grand  homme,  lorsquc  les 
de  Saint'Lovis,  á^AlariCy  de  Clovis^  etc.,  écrils  d'un  styl 
bare,  l'aisaient  pouriant  une  répniatíon  A  leurs  auteur 
Judith    contienl  des  niorceaux  dignes   d'une    aulre 

'•  teisque  les  passages  suivanls. 

I  Judith  passe   dans  Tappartemeot   nupiial  pour  qui 

habits  de  deuil ,  el  y  reprendre  ceux  qu*elle  portait  le 
son  unión  avec  Manas&es  : 

Elle  louche  el  ceui  fois  arrose  de  ses  larmes 
L'liabii  dont  son  époux  voulul  parer  ses  cliarmes* 
Quand,  aux  yeux  des  llébreux,  s'avauQant  á  Tautel 
Tous  deux  se  sont  juré  un  amour  éternel. 
Qu*un  soiu  bien  diiréreni  l'agile  et  la  devore  ! 
Ah!  ce  n*est  pas  pourplaire  á  Tobjet  quVIle  adore 
Que  Judith  a  recours  ¿i  ses  vaíns  ornemenls. 
Elle  entend  tout-á-coup  de  longs  géinissements, 

'  1  Son  bras  avec  eíTroi  comme  encbainé  s*arr¿te» 

Elle  frémit,  soupire  et  dctourne  la  tete. 
D'un  nuage  confusson  a*!!  est  obscurci ; 
D'un  tremhlcnieni  soudain  loui  son  eorps  est  saisi. 
A  la  I  ale  luonr  d'une  sombre  lumitM'e, 
Un  fanióme  eíTrayaní  víímH  frapper  sa  paupiére. 

.  C'est  Manasses  qui  soííre  h  son  ccrur  attendri, 

Tel  que  ses  yeux  Tout  vu  quand  cet  épouxchéri 
Exbala  daus  ses  bras  son  ame  fugítive,  etc. 


I 
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Enfin  Judiih  est  au  moment  d'exécuter  son  desseín  : 

Son  courage  redouble,  un  feu  divín  Tembrase : 

Ce  n'est  plus  cet  objel  dont  le  charme  vainqueur,  ^* 

Du  farouche  Uolopherne  avail  séduít  le  coeur, 

Sa  démarche  eises  traíts  n'oni  ricn  d'une  morlelle  ; 

Une  sombre  fureur  en  ses  yeux  étincelle ; 

Ses  cheveux  sur  son  front  semblenl  se  hérisser ; 

Un  pouvoir  inconnu  la  forcé  d'avancer; 

Elle  voíl  sur  le  lit  la  redoulable  épée 

Qu¡  dans  le  sang  hébreu  devail  étre  trempée  : 

Elle  hale  ses  pas  el  prend  entre  ses  inains 

Ce  fer  victorieux,  la  terreur  des  humains, 

Observe  avec  horrcur  ce  conquérant  du  monde, 

S'appJaudií  en  voyaní  son  ivresse  profonde, 

Puís  souléve  le  fer,  Tarrache  du  fourreau, 

El,  le  cceur  enflammc  par  un  transpon  nouveau, 

Croít  enlendre  la  voix  du  ciel  qui  Tencourage  : 

<  Tu  le  veux,  Dieu  puissanl,  achéve  ton  ouvrage  !  i 

Elle  dil»  el  d*un  bras  par  Dieu  méme  afiermi, 

Frappe  d*un  fer  irancbant  son  superbe  ennemi. 

II  n'y  a  ríen  \h  du  siyle  ridicule  des  poetes  épíques  de  la 
méme  époque.  L*appar¡i¡on  de  Manassés  el  d'auíres  passages 
prouvenl  que  Mademoiselle  de  Calages  avaít  su  faire  une  étude 
heureuse  des  anciens.  Son  poénie,  couime  on  le  pense  bien, 
n'esi  pas  conslamment  écril  de ceiie  maniere;  mais  les  passages 
que  Dous  avons  cilés  suflfisenl  pour  en  donner  une  idee  avanla- 
geuse.  Racine  l'avail  sans  douie  apprécié,  puísqu'on  trouve 

dans  sa  Phedre  deux  imitatiuns  de  la  Judiih.  Ce  vers  : 

Qu'uu  soin  bien  difTérenl  Tagite  et  la  devore , 
Sereirouve  prcsque  mol  pour  mol  dans  la  scéne  5  de  Tacie  2 : 

lo  soin  bien  difTérenl  me  irouble  el  me  devore  ! 
l'duieur  de  Judithj  voulaní  peindre  Holopberne,  qui  s*élonne 
^^  irouble  el  de  Tagilalion  qu'excile  dans  son  üme  sa  passion 
'^oveJIe,  dil : 

"  se  cherche  lui-méme  el  ne  se  trouve  plus, 
^'acíne  Tail  diré  dans  la  déclaration  d'Hippolyie  á  Aríeie  : 

Moí-niémet  pour  loul  fruil  de  mes  soins  superflus, 
^e  me  cherche  moi-ménie  el  ne  me  irouvo  plus. 


tinc  rontre  les  bals  ct  les  mascarades,  intitulée :  Lar\ 
rican  in  cliorearum  lascivias  et  persanala  tripudia.  Ct 
daiis  l:i(|iiclle  ¡1  s'riail  proposé  d'imiter  Apulce,  se 
raíTectmion  vi  de  rubscurité  du  modele  qu*il  avait  ct 
déconvre  ci*|)endaiU  les  gerines  du  laleni  qu*!!  a  déf 
ses  (Iciix  pornies  :  Tiin  sur  les  Victoires  de  Louis  Xiií, 
sHV  le  Chdlcau  de  liiclielieu,  Ou  peui  reprocher  au  preii 
irop  li¡siori(|ue,  au  deiixieiue,  d  eiic  irop  r(^gul¡er  dai 
vhv.  Mais  d  ins  ce  derníer,  Tauleur  a  su  déployer  d 
niére  uussi  locüude  (pie  ualurelie  toules  les  riches 
porsie.  Scs  vers  paraisseul  uu-dessus  de  son  siécle  pa 
íioiiiine  par  la  |)ureié  du  langage.  11  peiut  aínsi  deux 
ni:n  bre  ipii  poi  u  ni  uu  balcón  : 

Ou  voii  roidir  Icurs  nerls,  on  volt  grossir  leurs  v 
Vois  ce  col  délourné,  ce  pied  droil  suspeudii, 
(le  coude  replié,  ce  bras  gauche  élendu; 
La  ci'uauíé  di'  Tari  tail  plaiudie  la  nalure 

WDi;  lonir  si  longlemps  leur  corps  a  la  lorlure... 
L(;ui's  yeux  sonl  gros  de  pleurs  et  leur  vísage  ex| 
j  ¡.a  grandeur  de  leur  peine  el  Thorreur  de  leur  cri 

[  Voici  couiment  il  déerit  le  colosse  de  Rhodes  : 

J  Que  l'isle,  oii  le  soleil  chaqué  jour  se  recree, 

!  Ne  vanle  plus  l'image  a  ce  Dieu  consaerce, 

\  Cesiiperbe  colosse  en  qui  Tari  des  humains 
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D*on  abtme  sans  fond  et  piein  d'obscurité 

Le  Temps,  pére  des  dieux,  tire  la  Vérité. 

Danft  les  bras  de  ce  dieu,  cetie  déesse  nue 

Dissipe  répaisseur  d'une  profonde  nue, 

Et  parail,  á  nos  yeux,  telle  que  le  Soleil, 

Sur  les  bords  d'Orient,  au  point  de  son  réveil : 

Son  teint  blanc  et  vermeil  montre  son  ¡nnocence ; 

Les  princes  el  les  dieux  redoulent  sa  puissance, 

C'est  elle  qui  confond  rariifice  et  Terreur, 

Quí  rend  aux  bons  l'aniour,  aux  inéchanis  la  lerreur. 

II  entre  ensuítp  dans  la  galeríe  oú  sont  consacrées  sur  la  toile 
touies  les  aciions  memorables  du  régne  de  Louis  XIII,  et  dont 
il  rapporte  la  gloire  au  cardinal.  Ici  c'esi  la  prise  de  La  Rochelle ; 
lic*esl  le  siége  de  Casal.  Tout  est  peint  avec  un  feu  et  une  frat- 
cbeur  d'expression  qui  étonne.  Ce  qui  surprend  encoré  plus, 
c*e$t  le  courage  avec  lequel  íl  loue  le  duc  de  Montmorency, 
dáosla  descripiion  du  combaí  de  Castelnaudary,  qui  lui  fut  si 
füoeste.  Aprés  avoir  moniré  lesdeux  armées  aux  prises  et  peint 
ráergiquement  la  défaite  du  rcbelle,  il  Tapostrophe  ainsi : 

Grand  Héros,  qu'un  excés  d'amour  el  de  valeur 
Engage  aveuglément  dans  le  dernier  malbeur, 
Tous  tes  autres  exploits  ont  mérité  de  vivre ; 
Us  vivent  á  jamáis  sur  le  marbre  et  le  cuivre. 
Tes  sublimes  venus,  dignes  d'un  meilieursort, 
ESacent  é  nos  yeux,  la  honte  de  ta  morí ; 
Etlessiécles  futurs,  francs  de  baine  et  d'envie 
Nedoivent  pasjugerde  l'état  deta  vie, 
Par  rinstant  malbeureux  qui  surprit  tes  beaux  jours 
D'une  eclipse  fatale  au  milieu  de  leurs  cours. 

91*1  tre  Adam. 

Adam  Billaut,  connu  sous  le  nom  de  MaÜre  Adam,  naquit  h 
Nevers.  II  était  menuisier.  Sans  eludes,  mais  doué  d*un  génie 
Miurel,  11  s'amusail  ¡k  faire  des  vers.  11  eut  d*abord  pour  protec- 
icurs  les  princes  de  Gonzague,  ducs  de  Nevers.  Le  cardinal  de 
Richelieu  lui  fit  ensuitc  une  pensión,  el  des  lors  les  présents  des 
Si^ndsseigneurs,  les  cloges  des  beaux  e^prils  plurenl  sur  lui.  Le 
^Dd  Conde  fut  Tun  de  ses  Mécénes,  et  le  grand  Corneille,  de 
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SOS  panógyristcs.  On  ne  rappelaíi  que  le  Virgiie  an  robot,  11  n 
rul  on  1(50'2. 

Mnitre  Adam  fít  trois  recuciis  de  scs  poésies,  auxquels  il  do 
des  nonis  lirés  de  sa  profession,  les  ChevilleSf  le  Vilebrequi 
le  fíabol.  On  ne  peut  nier  que  ses  vers  n'aient  tiréleplusgr 
relíef  du  contraste  de  son  étal;  on  y  trouve  beaucoup  d'ini 
rections,  de  mauvaís  goüi  el  de  poinies  ridicules ;  mais  auss 
la  verve,  et,  ce  qui  surprcnd  davaiilage,  quelqueroU  de  la 
blessc  dans  les  pcnsct^s  et  méine  dans  Texpression.  Too 
monde  connait  sa  chanson  :  An^ilól  que  la  lumiére^  et  le  i 
deau  qui  commence  ainsi : 

Pour  le  guérir  de  ccttc  sciatíque,  etc. 
Cílons  d^abord  quelques  stances  sur  8on  Ode  á  Richelie 


N*est-ce  pas  un  eíTel  de  Tessence  supresme. 
De  voir  d'un  feu  divín  mes  csprhs  animez; 
Que,  resseiublanl  au  champ  cultivé  de  luy-mesme» 
Je  produise  dcsfruits  que  Ton  n*a  point  semez? 
Ainsi  vit-onjudis  une  troupe  divine 
Portcr  parl'unívei^s  notre  sainle  doctrine 
Et  ravir  les  mortels  des  merveilles  de  Dieu, 
Sans  avoii*  de  réludt;  aucunc  expcrience, 
Fa  ,  [)Our  en  bien  puritr,  que  la  memescicnce, 
Qui  ni'apprend  i\  chanler  les  l'aits  de  Uichelieu. 

ía*  n'est  pas  sur  ce  moni  qui  se  perd  dans  les  núes. 
Une,  |u)ur  peindre  tes  faits,  je  cherche  des  couleurs 
Le  Parnassea  pour  moi  des  routes  ínconnues  ; 
J'eii  laisse  á  nos  csprits  el  lesfruils  el  les  íleurs. 
Sans  í^iin.'pí-r  sur  rorf^ueil  de  cesgrands  précipices 
La  Nalure  a  pour  moi  des  soins  assez  propiccs  ; 
C*est  elle  seulemenl  (|U¡  me  vient   animer  : 
£t  sans  Taire  le  vain,  j'aurai  bien  rassnrance 
De  diré  qu'íl  nVsl  point  de  menuisieren  France 
Uui  s^achc,  comme  moy,  ce  bel  ari  de  rimcr. 

Un  village  voisin  du  beau  lleuve  de  Loire, 

Oü  le  siecle  de  f'cr  n'a  |)as  encoré  esté, 

D'oíi  sans  le  bruil  íIcs  eaux  et  \c  bruii  de  la  glo¡r<; 

Le  silencc  jamáis  ne  seroil  ecarte; 
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Daos  ce  séjour  plaisaol  autanl  qu*¡l  esi  sauva¿j[e, 
Assis  dessus  les  fleurs  qui  bordenl  le  rivage, 
Je  borne  mes  désirs  au  soin  de    le  priser, 
Saos  qutíl'anibition  me  flaue  d*espérance, 
M'eslimaot  trophcureux,  sij'aí  la  recompense, 
Cq  t'immortalisaol,  de  m'ímmorlalíser. 


CesiDursde  qtií  Torgueil  délrempales  raaiíéres, 
DoDtlachne  aujourd*hui  touche  les  fondemeols, 
Ces  colosses  changez  eo  r^rmcux  c¡ metieres 
Oú  la  gloire  a  basli  de  si  beaux  monumeius ; 
CesaíTreux  boulevars,  cessuperbes  machines, 
Cesforis  ensevclissous  leurs  proprcs  ruines ; 
Uftocliellc,  en  un  mot,  qu'esl-elle  nuiinienaní? 
^'as*iu  pas  abaltu  sa  pompe  injurieuse? 
Eimisaux  pieds  du  Roy  Taudacc  impérieuse 
I^u  rebeile  démon  qui  Talloíl  soutenanl  ? 

• 

^^vaitsollicité  Maílre  Adam  d'aller  á  la  cour ;  il  répondil  á 
'  ^'lícítdlions  par  des  slances  dont  quelques«unes  mérilenl 
'^cilées: 

j^^Urveu  qu'en  raboianl  raa  diligence  apporle 

J^®  C|uoy  faire  rouler  la  courscd'un  vivant, 

,  ®  ^ray  plus  contení  a  vivre  de  la  sorie 

f^^e  si  j'avaís  gagné  lous  les  biens  du  Levant. 

^^slévequi  voudra  sur  rinconstante  roue 

-'^ni  la  Déesse  aveugle  en  nous  irompaní  se  joue  ; 

^^   ue  m'ínlrigue  poini  dans  son  funeslc  accucil. 

í^'íe  couvre  de  miel  une  pilule  amere  ; 

1^^  sous  Tombre  d'un  pon  nous  cachant  un  escueil, 

^tl^jevicnt  marasire,  aussi  tosí  qu'elleest  mere. 

'^  ne  recherclie  poinl  cet  illuslre  advauíage 
^^  <!eux  qui  lous  lesjours  sont  dans  des  diíTérenls 
•^  ^Upuier  rhonneur  d'un  famcix  parenlage, 
Gornnie  si  les  iiumains  n*éiaient  pas  tows  parenls. 
Qu'on  s^che  queje  sUis  d'une  lige  champeslre  ; 

Qtiemes  prédécessenrs  menoieni  les  brebis  paislre  ; 

Que  la  rusiicilé  til  naistre  mes  ayeux  : 

^^ais  que  j'ay  ce  bonheur  en  ce  siécle  oíi  nous  soninies 
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Que,  bien  que  je  sois  bas  au  langage  des  hommesi 
Je  parle  quand  je  veux  le  langage  des  dieux. 

Le  deslio  qui  préside  aux  graodeurs  les  plus  fermes, 
N'a  pas  si  bien  fondé  sa  conduite  et  ses  faite. 
Que  le  temps  n'ail  proscrii  des  bornes  etdes  termes 
Aux  fasies  les  plus  grands  que  sa  faveur  aii  fails. 
Ce  prince  dont  Tenipire  eul  le  ciel  pour  Itmlie» 
Qui  trouvail  á  ses  ycux  la  terre  trop  pelile 
Pour  s'esleverun  irosnc  el  construiré  une  loy» 
Son  dernier  successeur  (*)  se  vit  si  miserable , 
Que  pour  vaincre  le  cours  d'une  faím  deplorable» 
II  s'aida  d'uo  rabotaussi  bien  comme  mov. 

Deux  auires  ariisans  de  la  méme  épfK|ue ,  Raqaeaeau,  pi 
sier,  et  Réuuli,  serrurier,  adressérent  cbacun  un  sonnel  i  N 
tre  Adam.  Celui  du  páiissier  fiuissail  par  cetle  poiute : 

Tu  souffriras  pourtaní  que  je  me  flatte  un  peu ; 
Avecque  plus  de  bruit  tu  travailles  saos  doute, 
Mais  pour  moy  je  iravailie  avecque  plus  de  feu« 


(')  Le  flls  de  Pcrséc,  domier  roi  de  lAacédoino,  dcviot  meouisier  k  Borne.  (  Pl 
que,  Vie  de  Paul  Emile). 
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OES  LONGS  ROMANS    AU   XVIL®  SICICLE. 


D't'rfé.  —  Calprcnede.  —  Gombervillc.  —  MaJcmoiselle  do  Scudéry. 


Sous  Frangois  !•',  les  fp'ancles  aventures  de  guerre  el  (le  {(a- 
boferíe,  élaíenl  la  perfeciion  idéale  que  se  proposaient  les 
ooortlsans.  Les  $;;uerres  civiles  qui  troublérent  le  reo^ne  de  se^ 
soccesseurs,  donnéreni  un  autre  cours  h  rambition  des  grands ; 
i&ais  sous  le  régne  paisible  de  Henri  IV,  la  galanterie  el  la 
politcsse  composérent,  s'il  est  permis  de  le  diré,  une  sphcre 
oouTelle  d'idées  elegantes,  jusqu'alors  inconnucs,  el  doni  lous 
'  ksespriis  ciaient  eharmés.  Ces  idees  se  reproduisirent  dans 
tóate  la  liuórature,  mais  surlout  dans  les  romans. 

Ce  ful  le  seigneur  Honoré  d'Urfé,  né  i\  Marseille  en  I.jOT, 

(jai  mil  en  vogue  celte  phase  nouvclle  du  romau  en  Frunce. 

fl  publia  en   1612,  sous  le  lilre  á*Astrée,  une  ¡mmense  ct  fade 

ípopée  postarale    conlenaní  hís    avcniuros  imau^inaires    des 

bergersdu  Lignon,  daos  le  Forez.  Si  dans  les  Araudis  on  trouve 

fexc^  du  inerveilleux  chevaleresque,  VÁstrée  olíre  Texirava- 

ganee  de  la  polilesso  la  plus   raílinée,  el  le  poini  exin^me  de 

hdélicíitessedansla  passion.  Ce  sonidos  8cru|)ulcs  d»í  lendresse, 

dejalousie,  de  générosilé,  dont  on  ne  peni  se  faire  une  idee 

sans  avoir  lu  un   cu  deux  des  cinq  volumes   in-8''  (|ui  com 

posenl  Touvrage.   l/hóiel  de  Rambouillel  ralTola    de  VAstrée, 

ellaFrance  partagea  cet  engouemenl  pendanl  un  demi-siecle. 

Pendant  cinquante  h  soixanle  ans,  il    a  fourni   des  sujeis  au 

Aéálre,  5  la  peinture,  h  la  gravure  el  le  héro>  de  rouvrai,^*, 

Céladon,   esl  devenu  immorlel  comme  le  lype  génér^pie  des 

loiants  ridiculement  langoureux. 
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Le  plan  de  d^Uifó  éluíi  de  faire  de  VAs'rée  une  vaste  Iragi- 
comedie,  dont  les  cinq  lomes  subdivisés  en  chapílres  íigure- 
raienl  les  cinq  acies  el  les  scénes  des  ouvrages  de  Ihéátre. 
11  mourut  á  la  peine  ;  niais  ¡I  laissa  les  malériaux  d'un  dernier 
volume,  que  le  Piémoniais  Baro,  Tun  de  ses  plus  chers  amís, 
rédigea  dans  Tespril  et  la  maniere  du  maUre,  et  qui  completa, 
en  16:27  ,  Víliade  du  gonre  pastoral. 

Le  fond  de  Tintrigue  de  VAstrée  repose  sur  des  aventures 
véritables ;  l'hísloire  de  Diane  de  Chíüteaumorant  et  les  galanle- 
ries  de  Henri  IV  en  onl  fourni  la  meilleure  pariíe. 

Quoiqu'íl  en  soil  du  mérile  de  d*Urfé,  on  ne  sauraíi  nier 
sans  injusiice  qu'il  n*ail  fortement  coutribué  á  meitre  en  hon- 
neur  les  beaux  sentimenls  dans  les  livreset  dans  le  commeroe 
de  la  vie. 

Les  autres  ouvrages  de  d*Urfé  sont  :  i**  La  Syreine^  poéme; 
^"^  des  EpUres  morales ;  S^*  la  Sylvanire,  ou  la  ííorte  vive^  fable 
bocagére,  eu  vers  blancs;  A*"  Ita  Savoysiade  ^  poéme  médit. 

CalprcBéJe. 

Ce  ful  surtout  Calprenéde  (Gauthier  de  Costes,  scigneur 
de  la)  qui  mit  les  longs  romans  á  la  mode.  II  n*est  guére  conno 
aujourd'hui  que  par  les  vers  du  salifique  : 

Toui  a  Thumeur  gasconne  en  un  auleur  gascón  : 
Calprenéde  el  Juba  parleni  du  nu^me  ton. 

Mais  alors  il  éiail  tres  en  vogue.  Le  mérite  de  ses  rooiaos 
consislaii  dans  des  aventures  dont  Tintrigue  n'était  pas  sans 
art,  el  qui  n'ctaienl  pas  impossibles,  bien  qu*elles  fusseni  pres- 
que  incroyables. 

Les  romans  de  La  Calprenéde  sont  au  nombre  de  cinq : 
Cassandre,  CUopálre^  oú  fi^'ure  Juba,  Faramond  ou  VHistoire  de 
France^  Silvandre  el  les  Nouvelles  ou  DiverlissemerUs  de  la  prin^ 
cesse  Alcidiane. 

Le  meilleur  de  ees  romans  est  sans  contredit  Cléopátre^  maigré 
son  enorme  longueur  (25  vol.  in-8<>);  ses  conversations  éternelles» 
et  ses  descriplions  qu*íl  faut  sauler  a  píeds-joinis;  la  complica- 
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^km  de  viogt  dífférentes  intrigues  qui  n'ool  entre  elles  aucuo 

nppori  sensible,  el  qui  échappent  á  la  plus  forte  méncoire ; 

ees  grands  coups  d'épée  qui   ne  foni  jamáis   peur,  el  que 

Madame  de  Sévigné  ne  haissait  pas;  ees    résurrections  qui 

toQlrírey  el  ees  princesses  qui  ne  foui  pas  pieurer.  Avec  lous 

cesdéfiíals,  que  Ton  reCrouve  dans  CoMafu/r^  el   dans  Fam- 

moUj  La  Calprenéde  a  de  rimaginaiion  :  ses  héros  oni  le 

troDt  elevé ;  il  offre  des  caracteres  rorienient  dessinés,  el  celui 

d*Artaban  a  faii  une  espéce  de  fortune ;  car  ¡1  a  passé  en  pro- 

Tcrbe.  II  est  vrai  que  ce  proverbe  méme  prouve  le  ridícule 

de  rexagération ;   noais  enfin  les  ouvrages  de  cei  auteur  res- 

pireoirhéroisine,  quoique  le  plussouvenl  cesoit  un  héroísnie 

otttré.  Oq  peul  ajouter  que  ses  romans  oni  fourni  des  silua- 

lions,  des  sujels  méme  á  plusieurs  poetes  di*amatique$. 

Acejugeroent  empruntéá  La  Harpe,  nous  ajouterons celui  de 
Pilissot.  c  Les  romans  de  Cléopáire  et  de  CassandrCy  dit-il,  sont 
remplis  d*imagination,  el  seraient  de  vériiables  poémes  dans 
te  geore  de  TArioste,  s'ils  étaient  écrits  en  beaux  vers,  el  qu*une 
naÍD  judicieuse  prll  la  peine  d*en  retrancher  les  longueurs. 
Ces  ouvrages  ne  sont  plus  de  notre  goüt ;  mais  ils  ont  fait 
les  délices  d'un  siécle  poli»  et  qui  peul-étre,  en  cela  méme, 
proavail  sa  supérioriié  sur  le  nótre.  Supposons  en  eíTel  qu'il 
aeraste  d*autre  monument  du  siécle  de  LouisXIV  que  ees  romans 
de  La  Calprenéde,  quelle  idee  nese  formerait-on  pas  de  la  nation 
qui  en  faisait  sa  lecture  favorite?  On  se  représenierait  sans 
doQte  un  peuple  d*une  galanterie  beaucoup  trop  exaltée,  mais 
pleio  de  fierté,  de  noblesse,  de  grandeur  d*üme,  susceptible  en 
na  mol  de  sentiments  assez  eleves  pour  ne  se  plaire  qu'au 
récit  des  actions  les  plus  héroíques.  Ce  tab'eau  pourrail  étre 
flaué;  mais  s'il  est  vrai  pourtant  qu*on  ne  puisse  mieux  juger 
do  caractére  d*une  nation  que  par  les  ouvrages  qui  ont  chez 
elle  le  plus  de  faveur,  ¡I  faut  admellre  que ,  dans  le  siécle  de 
l^isXiV»  la  nótre  avaii  conservé  du  moins  quelques-uns  de 
^  graods  irails,  et  que  c'esl  ce  qui  luí  faisait  (rouver  taní 
decharmes  h  la  lecture  de  ees  romans  qui  ne  respiraient  que  la 
briToure  et  Thonneur.  >  {tíémoires  mr  la  liUérature,) 
^  Calprenéde  s'est  aussi  exei*cé  dans  le  drame.  Ses  iragédies 
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soot :  la  Mort  de  MUhridaie ;  BraiamanU^  iragi-comédie ;  ^ 
d* AngUterre ;  le  ConUe  d'Estex^  sa  metlleure  piéce,  dont  T 
Corneille  eC  Boyer  ont  proflté ;  la  Mort  des  enfanU  ti 
011  Suile  de  la  Uariamne ;  Edouard ,  roí  d'Angleterre ;  Pk 
Hertnenegilde^  tragedle  en  prose  el  Bélisaire,  tragi-comé 
reicepiion  du  Comie  d^Essex,  louies  ees  piéces  sont  déles 
II  est  éionnant  que  l'auíeur  qui  a,  dans  ses  i*omaos,  four 
liére  ¿k  lanl  d*ouvrages  dranialiques,  aii  fail  de  si  mai 
tragédics.  Le  cardinal  de  Richelieu,  quoíqtie  admíralear 
geni  de  lu  médiocrité,  nc  pul  s'empécher  de  diré, 
des  tragedles  de  La  Calprenede,  que  le  moindre  de  ses  ( 
élait  d'étreécrite  en  vers  laches.  Commeat  laches!  s*écri; 
leur ;  cadedis^  ü  ny  a  rien  de  leche  dam  la  maisan  del 
prenéde. 

CSoBibervIlIc. 

Gombervílie  (Marín  Le  Rol  de),  Tuu  des  preroiers  me 
de  rAcadcniie  fran^aise,  naquii,  en  1600,  &  París.  A  qu 
ans,  il  fu  parahre  un  volume  de  poésies,  composé  de  ce 
quatraíns  fon  mediocres,  mais  doni  le  sujet  annonc 
luaiurité  de  jugemeni  exiraordinaire  dans  un  enfanl  ( 
ágc.  C'esl  le  tableau  du  bonheur  de  la  vielllesse  oppos 
agilatlons  de  la  jcunesse.  Plus  tard,  il  composa  des  r 
pleius  desentiments  eleves  ct  d'aveniures  ¡niaginaires  atl 
á  des  personnages  réels.  Porl-Royal  le  délourna  mome 
menl  de  cette  carriére;  11  écrivit  quelques  pages  d'his 
mals  ¡I  revint  bieniót  á  ses  ficlioiis,  qui  avaíent  pour  I 
de  cliarmes.  II  inourut  en  1674. 

Les  prínclpaux  ouvragcs  de  Gombervílie  sont  : 

\^  DíBcours  des  vertns  el  den  rices  de  Vhistoire  ,  el 
maniere  de  la  him  écrire ,  avec  un  traite  de  Vorigl 
Francoís;  ce  llvre  cst  pleln  de  rcílexions  judlcíeuses  el  d< 
curíeux. 

2«  La  Caritie,  román  conlenaul  sous  des  temps,  des  pn 
et  des  noms  supposés,  plusieurs  rares  et  vórltables  histo 
notrc  pays. 
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yPolexttHdre ;  c'est  le  romao  le  plus  intrigué  que  nous  ayons 
díDsnolre  laogue;  mais  les  intrigues  en  soni  si  nombreuses, 
«Kées  les  unes  aux  autres  qu'il  est  trés-diíTicile  de  suivre  ce 
IH  tortueux.  C'est  UD  ouvrage  estimable  par  rínvenlion  et  par 
U  texture. 

i"  La  Jeune  Alcidiane ,  continuation  non  finie  de  Polexandre, 

^\ACythérée. 

6*  ¡A  ¡hclriñe  de$  maux^  tirée  de  la  philosophie  des  Staíques, 
rifrítentée  en  cent  tableaux  et  expliquée  en  cent  discoure. 

7*  Des  Poéiies  trés-médiocres  éparses  dans  les  recueils  du 
leops. 

i^h»  Mémoires  du  duc  de Nevers,  oú  se  irouve  inséré  le  plan 
<ie  son  Hktwre  de  la  nuUtan  de  Volóte. 

9*  La  Rtlatian  de  ¡a  rieitre  des  Amazones^  iraduite  de  Tes- 


Hadeiiioísclle  de  Scndérj. 

Scudéry  (Magdeleine  de)  née  au  Havre-de-Gráce  en  i 607, 
vÍBt  de  bonne  beure  á  Paris,  oü  elle  se  ñt  bíeniót  remarquer 
|ttr  les  agréments  de  son  esprit,  parla  difrormiié  de  son  vi- 
nge,  et  surtoul  par  les  romans  dont  elle  inonda  le  public  Le 
aunque  Despréaux  les  appelail  une  boutique  de  verhiage.  La 
plapart  de  ceux  qu'elle  a  composés  ne  sont  que  le  tablean 
<k  ce  qui  se  passait  á  la  cour  de  Franco.  Elle  roourut  á  Paris, 
le  2ju¡n  1701,  ü  l'áge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Sei  amís  Tappelérenl  la  Sapho  de  son  siécle.  La  douceur  de 
iOQcaractére  lui  fil  beaucoup  d*amis  ¡Ilustres.  Les  princes  et 
les  princesses  de  la  famille  royale  ne  dédaignaient  pas  de  la 
prétenir.  Elle  était  en  coniroerce  de  lettres  avec  les  plus 
^\  géoies  de  TEurope.  L*Académie  des  Hicovrati  de  Padoue 
K  lassocia.  Son  Discaurs  sur  la  gloire  remporia  le  premier 
Prii  d'éloquence  que  TAcadémie  Frangaise  ail  donné,  et  la 
f^  Ghristine  de  Suéde,  le  cardinal  Mazarin ,  le  chancelier 
^herat  et  Louis  XIV,  luí  ñrcnt  des  pensíons. 

Ceite  nouvelle  Sapho  cultiva  Tamitié  et  connut  Tamour.  Elle 


Je  baU  mes  traiis  daos  onon  míroir. 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

Les  ouvrages  publiés  par  Mademoiselle  de  Scudéq 

i"*  Ibrahim  ou  V ¡Ilustre  Bansa,  qui  parutsous  le  nom 
frere.  A  ceile  apoque,  les  feíiiines  ne  voulaieiil  pas  étre  i 
comme  auteurs. 'C*est  aÍDsí  que  Madame  de  La  Fayeltt 
Zaide  et  la  Princesse  de  CUves  sous  le  nom  de  S^gn 

^^  ArtanUne^  ou  le  Grand  Cyrus,  qni  parut  aussi  sous 
de  Georgc  Scudéry. 

Z^  Cíélie^  hisioire  romoffu, 

4^  Almahide^  ou  VEnclave  Reine. 

5^  CélinUj  Douvello. 

6»  Femmes  iUu8lre$^  ou  les  Harangues  héroUqwe^. 

1^  Maíhilde  d'Aquilar^  hütoire  eipagnole  apee  lee  jeux 
de  proface. 

8^  Lapromenade  de  Versátiles,  ou  Vfíisloire  de  Celan 

9®  Discaurs  de  la  Glaire.  C*esl  ce  díscours  qui  reoi| 
premier  prix  d*éloquence  fondé  par  TAcadémie  francí 

10»  Connersalions  sur  divers  sujels,  Conversatíma  nu 
Entreliens  de  moróle^  dix  V'>lumes  qui  sonl  les  meillc 
Mademoísolle  de  Scudcry. 

H<»  Nouvelles  Pables  en  vers. 

i2«Enfin  un  Recueü  de  foisies  (ugüiveSy  doul  piusii 
niauquenl  point  de  ualurel.  \aí  quairaíu  suivant  sur  leí 
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Au  lleudes  bergers  du  Lignoo,  que  d^Urfé  faisait  discuter 
looguenoeot  sur  les  Duances  délicates  de  la  passíon,  Made- 
moíselle  de  Scudéry  fil  parler  aiix  héros  de  ranliqultc  le  jargoo 
précíeux  des  ruelles,  el»  coinnie  Boileau  Ta  díl,  au  líeu  de 
bire  de  Cyrus  un  modele  de  louie  perfeclioo,  elle  eo  fil  un 
Anaméne. 

c  Plus  fou  que  lous  les  Celadons  el  lous  les  Sylvandres» 
qui  n*est  occupé  que  de  sa  Mandane,  quí  ne  sait,  du  matin 
ausoir,  que  se  laroenler  el  gemir,  elle  a  encoré  Taíi  pis  dans 
UBiuu^  román  íniiiulé  CléliCj  oú  elle  représenle  lous  les 
bérosde  la  république  romaine  naissanie ,  les  Horaiíus  Coclés, 
lesNuciusScévola,  les  Clélie,  lesLucréce,  les  Bruius,  encoré 
píos  doucereux  qu'Arlaméne,  ne  s*occupani  qu'á  iracer  des 
canes  géographíques,  comme  la  ridicule  carie  de  Tendré .  qu'i 
se  proposer  les  uns  aux  aulres  des  quesiions  el  des  éiiígmes 

galaou-s •  ( Discours  sur  le  dialogue  Intiiulé  :  Des  héros  de 

rmmi). 

Oq  comprend  avec  peine  aiijourd'hui  que  nos  peres  aient 
po  lire  el  goüler  ees  longs  romans  remplis  d'aveniures  éiran- 
géres  au  sujel  principal,  de  disserlaiions  alambíquées  sur  la 
oature  des  seuiimeuis,  d'interminables  couversaiions  oú  loul 
respire  ceiie  ff^'o»!/^  si  bien  ridiculisée  par  Moliere.  Madame 
()e  Genlis  a  soulevé  un  coiu  du  voile  : 

>  11  y  avail  alors ,  dii-elle,  peu  de  speetacles.  Peu  d'auteurs 
<crÍTaieni,  el  par  conséquenl  les  nouveauícs  étaíeni  rares. 
Us  femmes  nienaienl  un  geurc  de  vic  régléc ,  sédeulaire  : 
3Q  lieu  de  chanler,  de  jouer  des  iuslrumcnts,  de  préparer 
^  de  donner  des  concerts,  elles  passaieni  une  grande  pariie 
de  lears  journées  u  leurs  méiiei  s,  occupées  ^  broder  ou  á  faire 
de  la  lapisseríe.  Pendant  ce  lemps  une  demoiselle  de  com- 
JApie  lisait  loul  haul.  Quaud  les  femmes  entreprenaieni , 
conne  une  chose  fon  simple,  de  remeubler  a  neuf,  de  leurs 
^m,  une  grande  maison  ou  un  vaste  cháteau,  les  longues 
^ures  ne  les  efifrayaienl  pas.  Ces  éiernelles  conversalions 
^ífdaDsles  ouvrages  de  Mademoiselle  de  Scudéry,  suspen- 
^Dl  la  marche  du  román,  nous  paraisseni  insoulenables, 
^ient  icio  de  déplaire.  On  avail  alors  le  goui  des  enlreliens 
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ingénieux  el  siilides,  noD-seulement  i  THÓtel  de  Rtmbonilltf, 
mais  5  la  cour,  cbez  Madame»  chez  Mademoisdle  de  MiM- 
pensier,  chez  la  duchesse  de  Longueville,  chez  Mesdameide 
La  Fayeite ,  de  Sévíj^né ,  de  Coulanges,  de  La  Sabliére,  cha 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  daos  louies  les  maisons  oiía 
rassemblaient  les  gens  d'espiil.  »  {ínfluence  des  femmu  mtk 
Ullérature  francaise.) 

Ce  n'est  pas  lout :  ¿i  colé  des  passíons  éiernelles,  qni  M 
ráme  des  romans,  des  souveDÍi-s  chevaleresques,  qui  en  bi- 
saieni  le  charme,  se  irouvaíent  des  allusioos  coDieoiponiaas. 
qui  leur  donnaienl  un  attrait  plus  vif  et  plus  piquant.  Toilt>¡ 
Fhisloire  du  \V1I«  siecle,  en  eflet,  s'y  trouve :  la 
THóiel  de  Kainbouílleí,  l*ort-Uoyal  inéme,  sous  des  dohmj 
et  romaíns,  ce  sonl  les  favoris  ou  les  disgracíés  de  LoM 
XIV.  Touiefois  ce  coslume  antique,  jelé  sur  des  aventares 
dernes,  a  trompé  les  P'gards,  et  cet  anachronisme,  si  choqoíM 
pour  uous,  n*avait  rien  qui  blessái  alors.  C*était  une  andeatt 
Iradiiion  el  un  usage  reQu  :  Balzac,  sous  le  titre  du  BmMk^ 
adressa  une  dissertaiion  a  la  marquise  de  Rambouillet.  Lsj 
nonis  des  béros  de  raniiquiíéqui  nous  froisseni  daos  les  roí 
de  La  Calprenéde  el  de  Scudéry,  c*é(aienl  des  nonas  com 
Les  héros  anciens  se  confondaient  avec  les  preux  du 
age ;  les  Alexandre  avec  les  Amadis^  les  Charlemagne  avecl 
César,  Ainsi  encoré  ees  expressions  quelque  peu  élranges, 
géographiede  rainour  qijí  nous  cioune,  ees  princcs  imagioairOff^ 
ees  périls  faniasiiques,  ce  voyage  savanl  et  préienlieux  sur 
fleuve  du  Tendré  esl,  comine  le  noin  inúme  du  héros,  un  $om 
nír  des  anciens  romans ;  c*esl  un  langage  emprunté  au 
de  la  fíase  ,  langage  convenu  el  devenu  naturel  par  son 

Ces  romans  des  d'Urfc ,  des  Calprenéde,  des  Scudéry^  col 
leur  raison  el  leu's  sympalliies;   ils  onl  élé  lout  á  la  foisi 
hisioireel  un  ideal,  un  souvenir  el  une  esperance;  les  passi< 
les  senumonis  d'une  sociéic  lout  eniicre  y  sonl  retracés; 
puissances  y  revivent,  Tumour  el  la  chcvalezie  du  moyeu-áge| 
uiais  elles  n\  sonl  pas  peímos  avec  naivelé.  Sous  celte 
rechen'hée,  préteniieuse,  artiíiciclle,  le  fond  a  péri :  le  stvl 
a  lué  les  pensées ;  les  fausses  couleurs  oul  conven  la  vívaciléi 
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Gvactéres.  Ainsi  s'esl  ajoulé ,  a  la  pariie  relaiive  et  périssable 
de  lout  ouvrage,  un  vice  particulier.  Du  resle,  le  fond  luí- 
■émedevaíi  périr,  et  ceite  peíniure  du  passé  chevuleresque  el 
Rodal  s  eflace  avec  les  inocurs,  les  souvenirs,  les  passioos,  qu¡ 
cibísaieol  rinlérél.  Ces  graiids  romans  iie  convenaíeoí  qu'aux 
cUieaux,  ces  porirails  aux  vouies  des  palaís  Téodaux  :  leur 
cbmie  s*est  évanouí  avec  leur  vériié. 

Sotts  lempire  de  ces  moeurs,  íl  n*est  pas  éionnant  que  fau- 
leirdeC/^/t^ailéiémiseau  rang  des  Muses,  el  décoréedu  iioni 
diSapbo.  Les  honimes  les  plus  graves,  Huei,  Mascaron,  Flé- 
flUer,  partagércnt  rengoueinent  general ;  niaís  ilfauldireque 
hüeau  n'avait  pas  encoré  ramené  son  síécle  au  vrai^  source 
liquedubeau.  II  n'avait  pas  encoré  dil  : 

Gardez  done  de  donner,  ainsi  que  dans  Clclie, 
L'air  ni  Tespril  franjáis  á  Taniique  Ilalie, 
Et,sousdes  noms  romains  faísant  nolre  portrait, 
Peíndre  Calón  galant  el  Brutus  danierel. 


r 
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CoraclUe. 

c  Le  point  essentiel  dans  une  víe  de  graod  écrivain,  d 
poete  y  dít  M.  Saiole-Beuve ,  est  celui-c¡  :  saisir,  embr 
analyser  lout  rhonime  au  momeol  oü ,  par  uo  codcoi 
ou  nioiiis  leiit  ou  facUt;,  soo  géuíe,  son  éducatioii 
circonstances  se  soiii  accordés  de  telle  sorle,  qu*¡l  aii 
SOQ  premier  chef-d'oeuvrc.  Si  vous  cooiprenez  le  poé 
moiiieiil  críiique,  si  voiis  dénouez  le  Doeud  auquel 
luí  se  liera  désormais;  sí  vous  irouv^»  pour  aínsi  i 
clef  de  cel  auoeau  mysiéricux ,  moitié  de  fer,  nioitié 
maut»  qui  raUache  sa  seconde  existence,  radieuse.  i 
saote»  el  solennelle  ík  son  exisleoce  premiére,  o! 
refoulée,  sol¡laire,.el  dont  plus  d*uue  fois  il  voudraii 
la  mémoire,  alors  on  pout  diré  de  vous,  que  vous  pos 
fond  el  que  vous  savez  voire  poete ;  vous  avez  fraochi  i 
les  regióos  lénébreuses,  comnie  Daoic  avec  Virgile;  ve 
dignes  de  Taocompagner  sans  fatigue  et  cooime  de  pk 
h  travers  ses  auires  nierveilles.  De  Rene  au  dernier  ouvi 
M.  de  Chateaubriand,  des  premieres  MédiUUions  á 
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qoe  pourra  creer  jamáis  M.  de  Lamariínc,  á'Andromaqué  & 
Mkalie^  da  Cid  ¡k  Nicoméde,  riníiialion  csi  facilc  :  on  tient  a 
bmain  le  fíl  conducieur,  il  ne  s'agii  plus  que  de  le  dérouler. 
Cest  UQ  beau  momeot  pour  le  critique  comme  pour  le  poete 
qoe  celut  oü  I'ud  et  l'autre  peuvent ,  chacun  daos  un  juste 
seos ,  s'écrier  avec  cei  ancicn  :  Je  Vai  trouvé.  Le  poete  trouve 
la  región  oü  son  génie  peut  vivre  et  se  déployer  désorraais; 
le  critique  trouve  Tinstinct  et  la  loi  de  ce  gcnie.  Si  le  statuaire, 
qoí  est  aossi  á  sa  fa^oo  un  magnifique  biographe ,  et  qui  fixe 
eaoarbre  aux  yeux  Tidée  du  po^te,  pouvait  toujours  choisir 
Tiostaot  oú  le  poete  se  ressemble  le  plus  á  lui-méme,  nul  doute 
qo'il  ne  le  salsit  au  jour  et  á  Theure  oú  le  premier  rayón  de 
{Mre  fient  illuminer  ce  front  puíssaní  et   sombre.  A  cette 
apoque  unlque  dans  la  vie,   le  génie,  qui,   depuis  quelque 
l^ps  adulte  et  viril ,  babitait  avec  ¡nquiétude ,  avec  trístesse » 
^  sa  consclence ,  et  qui  avait  peine  á  s*empécher  d'éclater, 
^tioQt  d*uii  coup  tiré  de  lui-méme  au  bruit  des  acclamations, 
^s'^nouítá  l'aurore  d*ua  triomphe.  Avec  les  années,  il  devien- 
en peat-étre  plus  calme,  plus  reposé,  plus  múr;  mais  aussi,  il 
perdra  en  naiveté  d'expression ,  et  se  fera  un  voile  qu'on 
derra  percer  pour  arriver  á  luí :  la  fralcheur  du  sentiment 
iotime  se  sera  eflacée  de  son  front;  Táme  prendra  gardc  de  s'y 
Miir;  une  contenance  plus  étudiée  ou  du  moins  plus  machi- 
ule  aura  remplacé  la  premiére  attitude  si  libre  et  si  vive.  Or, 
ce  qoe  le  statuaire  ferait  s*il  le  pouvait,  le  critique  biographe, 
qoi  a  sous  la  maín  toute  la  vie  et  tous  les  instants  de  son  auteur, 
Mt  i  plus  forte  raison  le  faire ;  il  doit  réaüser  par  son  analyse 
ttgace  et  penetrante  ce  que  Tartiste  figurerait  divinement  sous 
^t  de  symbole.  La  staiue  une  fois  debout ,  le  type  une  fois 
<Mooovert  et  exprimé,  il  n'aura  plus  qu'ü  le  repreduire  avec 
^  Mgéres  modifícations  dans  les  développements  successifs  de 
h^eda  poete ,  comme  en  une  serie  de  bas-reliefs.  Je  ne  sais 
atonte  cette  théorie,  mi-partie  poétique  et  mi-parlie  critique, 
^fort  claire;  mais  je  la  crois  fort  vraie ,  et  taní  que  les  bio- 
l^hes  des  grands  poetes  ne  Tauront  pas  présente  á  Tesprit , 
íl<feroDt  des  livres  útiles,  exacls,  estimables  sans doute,  mais 
Wtt  des  ocuvres  de  liante  crilique  el  d'art;  ils  rassemblcroni 
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des  anecdoles,  déteriuineronl  des  dates,  exposeronl  d 
relies  littéraires  :  ce  sera  Taílaire  du  lecieur  d'en  fair 
le  seos  et  d'y  soufiler  la  vie ;  ils  seroDt  des  cbronii; 
non  des  statuaires ;  ils  lieudront  les  registres  du  lemple 
seront  pas  les  prétrcs  du  Díeu.  >  (PoriraiU  lütéraire$]. 
Cela  posé ,  nous  táeherons  d*cn  faire  rapplicatíon  ai 
Corneille,  jusiement  appelé  le  Pére  de  la  tragedle  firan^ 

COMMENCEMENTS  DE  CORNEILLE. 

Corneille  (Píerre] ,  naquit  h  Rouen,  en  1606,  qua 
avant  la  mort  de  Henrí  IV.  Son  pére ,  nommé  Fierre 
lui  y  était  Dialtrc  des  eaux  el  foréts  en  la  vicomté  de  Ro' 
Marthe  Lepesant ,  sa  mere,  était  6lle  d'un  maitre  des  ck 
Mais  Torigine  d*un  tel  homme  importe  peu  á  Tbistoire. 
d'abord  sur  les  saínis  exemples  du  foyer  domestique,  1 
ensuite  á  la  forte  discipline  des  Jésuites ,  il  prít  de  bono* 
cet  esprit  elevé  et  sérieux  qu*il  devait  portcr  plus  tardd 
écrits.  Destiné  par  ses  parents  aux  graves  eludes  du  b 
il  y  renonga  bientót  pour  se  tourner  vers  la  carriére  draa 
II  debuta  par  une  comedie  intitulée  Milite  ou  lei 
leUreSf  qui  fut  rcprésentée  en  i 629.  Le  vieux  dran 
Hardy ,  ¡k  qui  il  la  souniit,  jugea  que  c'était  une  asiez  joii 
Quanl  au  public,  un  peu  surpris  de  nc  plus  trouveí 
valéis  bouíTons,  ses  parasiies  et  ses  docteurs,  il  d 
quelque  temps  incertaín  ;  mais ,  ¿k  la  reflexión ,  il  n 
la  supériorité  de  cettc  piécc  sur  celles  qui  Tavaient  pn 
el  alors  il  applaudit  franchement.  «r  MélUe^  disait  pl 
Corneille,  fut  raon  coup  d'essai,  ct  elle  n*a  gardc  d*ét 
les  regles,  puisque  je  ne  savais  pas  alors  qu*íl  y  en 
n'avais  pour  guides  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  la 
pies  de  feu  Hardy ,  dont  la  vcine  était  plus  féconde  qui 
et  de  quelques  moderncs  qui  commen^aienl  á  se  proc 
qui  n'étaient  pas  plus  régulíers  que  lui....  Ce  €cns  co 
qui  était  toute  roa  regle,  m'avait  fait  trouver  Tunité  d' 
et  m'avaitdonnéassez  d'aversion  pour  cet  horrible  déré| 
qui  mettail  París,  Romc  c(  Constaniinople  sur  le  méme  i 
pour  réduire  le  míen  dans  une  seule  ville.  > 
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MélUe  fut  suivie  de  cioq  autres  pícces  :  Clitandre  (1652),  la 
Fmm,  la  GaUríe  du  palais,  la  Suivante  (1634)  la  Place  Royale 
(1635),  et  ríen  encoré  n'annoncail  le  graod  Corneille.  Faibics 
essais  d'an  talent  qui  suívit  le  goúl  de  son  síécle  avant  de  le 
réformer,  cespiéces,  disons  micux ,  ees  ébauches  informes, 
oüreot  cependant  quelquefois  des  iraiis  d'esprit  et  de  verve 
cooiqoe;  on  peut  méme  y  découvrir  des  corabinaisons  ¡ngé- 
nieuses;  quelques  exemples  d'un  dialogue  adroit  [Veuve^  act. 
2, 8c.  5];  quelques  ressorts  dlntriguc  ménagés  avec  art  (la 
SmnU);  quelques  sc^nes  heureuses  d'inventiou,  et  vraies  de 
atoaiioa  coromc  desentiments;  les  personnages  de  soubreiUs^ 
ubstilués  pour  la  premiérc  fois  [la  Galerie  du  palais)  á  des 
rtles  de  nourrices^  que  remplissaient,  dans  nos  anciennes 
comedies,  deshommes  habillés  en  femroe. 

«  L*espr¡t  augmente  tous  les  jours  chez  Corneille ,  dit 
N'Goysot,  roais  il  n*a  pas  encoré  trouvé  le  l^iiime  et  grand 
nploi  de  ses  forces  croissantes;  au  lieu  de  s'attacher  á  Tob- 
senration  de  la  nature  ,  sourcc  inépuisable,  il  se  consume  en 
^18  pour  faire  valoir  le  fond  stérilequ'il  a  choisi;  chaqué 
jow  ¡I  acquicri  plus  dlndnstrie,  mais  son  art  demeure  á  peu 
prcsaa  méme  point;  et  Corneille  n'cst  encoré  parvenú  qu'á 
nontrer  ce  quMl  peut  faire  dans  un  genre  oü  personne  ne 
KQt  ríen  faire  de  bon. 

>Six  ouvrages,  fruits  de  ses  premiers  travaux,  avaient  com- 
B^Dcé  sa  fortune  et  établi  sa  rcpulaiion.  Les  bienfaits  du 
^m\  de  Ríchelieu  n'avalent  pas  négligé  un  talent  déjh  celé- 
l^,et  Corneille  partageait  avec  Colletet  el  Bois-Robert  l'hon- 
Beor  de  travailler ,  sous  les  ordres ,  sous  les  yeux  et  sous  la 
inreciion  de  son  Eminence ,  k  ees  pieccs  qu'enfantaient  labo- 
fKvseiaent  les  volontés  d'un  ministre  et  le  génie  de  cinq 
iBieors.  (*)  Loué  de  ses  concurrents  dans  la  carriére  du 
^re,  Corneille  n'était  encoré  a  leurs  yeux  qu'un  des  copar- 
íais de  celte  gloire  littéraire  qui  leur  était  commune  íi 
^;  tranquilles  dans  la  possession  du  mauvais  goui,  ils  étaient 


jH  ^c»nq  auieurs  étaient  rEtoile.  Colleiet,  Bois-Robcrl,  Rotrou  et  Corneille, 
*yf*w»it,  selon  Voltaire,  «  assez.  siibordonnc  aux  autres,  qui  Temporlaient  snr  liii 
r*U  fortune  nu  par  la  favciir.  • 
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Ioíd  de  prévoir  la  révoluiíon  qui  allait  renverser  son 
et  le  leur. 

>  Ce  ne  fut  pas  Corneille  qui  annonga  celte  révolatioi 
dífficile  de  devioer  aujourd'hui  quel  heureux  basard 
Mairet  sa  Sophanisbe ,  la  seule  de  ses  píéces  oü  il  se  soil 
elevé  au-dessus  de  son  temps.  Celle-li^  méme  n'appri 
son  auteur,  pour  qui  elle  n'élait  qu'une  bonne  fortune : 
est  permis  de  croire  qu'elle  revela  5  Corneille  son  gé 
1633  parut  Sophanisbe.  Corneille*  connu  seulement 
poete  comique ,  ne  se  connaissant  pas  luí- méme  sous  u 
aspect,  incapable  de  voir  la  tragedle  dans  cet  amas  d'im 
pueriles  et  bízarres  qu'il  avait»  comme  malgré  luí ,  imilf 
Clüandre^  Corneille  apprcnd  tout-á-coup  qu*il  peul  exii 
autre  tragedle ;  au  milieu  de  la  trivialité  comique  & 
Mairet  n'a  su  soustraire  ni  son  intrigue ,  ni  le  ton  de 
sonnages ,  Corneille  aper^it  de  grands  inléréls  traitét 
ques  sentiments  peiuts  avec  assez  de  forcé :  la  corda  \ 
aéiétouchée;  ses  belles  ct  nati ves  facultes»  placees! 
dessusdu  cercle  oú  le  relenaient  ses  habitudes ,  s*évei 
demandent  ik  se  déployer ;  c'est  hors  de  ce  cercle  étn 
ira  désormais  chercher  les  sujets  de  ses  tableaux ;  il  toi 
regards  vers  Tantiquité;  Senéque  se  prcscutCy  et  c 
paratt  Medie.  >  (  Corneille  et  son  temps.) 

Cette  piéce»  quoique  mal  conque  et  mal  ¿crite ,  se  d 
par  quelques  morceaux  d'une  forcé  et  d'une  élévation  < 
inconnues  jusque  lik.  Tel  est  ce  monologue  de  Médée ,  ii 
Sénéque  :  ailieurs  ce  pourrait  élrc  une  déclamation ; 
faut  songer  que  c*est  une  magicicnne  qui  parle  : 

Souverains  protecteurs  des  lois  de  rhymént^ , 
Dieux ,  garnnts  de  la  foi  que  Jason  m*a  donnée , 
Vous  qu1l  prit  á  tcmoin  d*une  immorlelle  ardcur, 
Quand  par  unfaux  scrment  ii  vaioquít  ma  pudeur, 
Voycz(fe  quel  mépris  vous  traite  son  parjure, 
Et  m'aidez  á  vengar  cette  conimunc  injure. 
S'il  me  pcut  aujourd'hui  chasser  impunément , 
Voos  étes  sans  pouvoir  cu  sans  rcssentiment. 
Et  vous  9  troupe  savante  en  noires  barbaries  * 
Filies  de  FAchéron ,  Speclres ,  Larves ,  Furies« 
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Fíéres  soeurs,  si  jamáis  notre  commerce  élroit 
Sor  Toaset  vos  serpents  me  donna  quelque  droít , 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mémes  flammes 
El  les  mémes  lourments  dont  vous  génez  les  ames ; 
Laissez-les  quelque  temps  reposer  daos  les  fers ; 
Pótw  míeux  agir  pour  moi ,  faites  íréve  aux  enfers, 
Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Cerbére 
La  mort  de  ma  rivale  et  celle  de  son  pérc , 
£t,  sí  vous  oe  voulez  mal  servir  mon  courroux , 
Quelque  chose  de  pis  pour  mon  perfide  époux. 
Qu*il  coure  vagaboud  de  province  en  province  ! 
Qu'il  fasse  láchement  la  cour  á  chaqué  prince ! 
fianni  de  tous  cótés  ,  sans  bien  et  sans  appui , 
Accablé  de  malhcur»  de  mis5re  ctd'ennui , 
Qu'üi  ses  plusgrands  malheurs  aucun  ne  compátisse! 
Qu'il  ait  regret  5  moi  pour  son  dernier  supplice » 
Et  que  mon  souvenir,  jusque  dans  le  tombeau , 
Atlache  á  son  esprü  un  éternel  bourreau ! 
Jason  me  repudie,  ct  qui  Taurait  pu  croire! 
S'íl  a  manqué  d'amour,  manque-l-i(  de  mémoire? 
Nepeat-il  bien  quitleraprés  tant  de  bienfails  ? 
M*ose'l*ilbien  quitleraprés  tant  de  forfaits? 
Sacbant  ce  que  je  puis,  ayant  vu  ce  que  j'osc, 
Croít-il  que  m'oífenscr  ce  soit  si  peu  de  chose? 
Quoi !  mon  pére  trahi,  les  élémenis  Torces, 
D*un  firére  dans  la  tiier  les  membres  disperses  , 
Luí  font-ils  présumer  mon  audacc  épuisée  ? 
Loí  font-ils  présumer  qu*á  mon  tour  méprisée, 
lia  rage  contre  luí  n'ait  par  oü  s*assouvír , 
Et  que  lout  mon  pouvoir  se  borne  á  le  servir  t 

Oo  peut  relever  quelques  fautes  de  langagc ;  mais  en  total  ce 
^orceau  est  d*un  style  infíniment  elevé  au  dessus  de  tout  ce 
S^'on  écrívait  dans  le  méme  temps. 

*  Voilá,  dit  Voltaire,  des  vers  qui  annoncent  Corneille.  >  lis 
^Qon^ient  la  tragedle  ;  elle  avait  enGn  apparu  h  Corneille,  et 
*^  traiis,  bien  qu*encore  grossieremcnl  ébauchés,  ne  se  peu- 
^«ntplus  méconnaltre.  Ni  Tamour  ridiculo  du  vieil  Egée,  ni  le 
^ésír  pueril  que  montre  Creüse  de  posséder  la  robe  de  Médce, 
^t  le  style  trop  souvent  ignoble  de  ce  temps»  ni  eníin  le  défaut 
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d'art  qui  se  faít  seniir  daos  louie  la  piéce»  ne  rebuteroni  de  la 
lecture  de  Médée  ceux  ^1  auroat  cu  le  courage  de  s'y  préparer 
par  une  legare  coDDaissance  du  ihéátre  de  cetie  époque.  II 
semble,  en  arrivantlá,  qii'aprés  avoir  erré  sans  but,  sans  bous- 
soleet  sans  espoír,  on  débarque  enGn  sur  une  plage  ferme  d*oú 
Ton  aper^oh,  dans  le  loinlain,  des  ierres  fccondes.  L'imagina- 
tion  el  la  reflexión  apparaissent,  appliquées  eufio  á  des  olyets 
dignes  d'elles;  des  sentimenis  iniporlanls  prennent  la  place 
des  jeux  puériis  de  Tesprii,  el  d^i^  Comeille  montre  comment 
il  saura  les  exprimer.  Déjü  Ton  voit  daus  le  moi  de  Médée,  su- 
périeur  au  Medea  supereét  de  Seuéque,  cette  concisioa  éo«^- 
que  á  laquelle  il  saura  réduire  Texpression  des  sentiments  les 
plus  fiers  el  les  plus  sublimes.  Dans  ees  vers,  qu'il  nedoit  pas  au 
tragique  latin  : 

Me  peul-il  bien  quiuer  aprés  tant  de  bienfaits  ? 
M*ose-t-¡l  bien  quilter  aprés  tant  de  forfaits? 

on  ressent  combicn  de  forcé  et  de  profondeur  íl  saura  ren- 
fermer  dans  les  lours  Jes  plus  simples ;  enfin ,  dans  la  soéne  oA 
Médée  discute  avec  Créon  les  raisons  qu*íl  peut  avoir  poor  la 
chasser  de  ses  Eiais,  on  reconnalt  oette  raison  puissanteet 
grave,  si  étrang^re  i\  la  poésie  de  ce  lemps,  et  qui  mérita  h  Cor- 
neille  cel  élogc  du  poete  anglais  Waller  :  t  Les  autres  font 
bien  des  vers ;  mais  Comeille  est  le  seul  qui  sache  penser.  » 
C*cst  déjüi  cetie  dialeclique  pressante  et  serrée,  que  le  souTenir 
des  eludes  de  son  premier  état,  autant  peut-éire  que  Tesprit  de 
son  temps,  flt  trop  souvcnt  dégénéreren  subtilités»  maUqui, 
lorsqu'elle  frappe  a  ptein,  porte  des  coups  irresistibles. 

II  importe  peu  de  savoir  ce  que ,  dans  Médée ,  Comeille  a 
ou  n*a  pas  cmprunié  de  Senéque;  ce  n'étaicnt  pas  les  modeles 
qui,  depuis  cent  ans,  manquaient  ¡li  ses  prédécesseurs  et  á  ses 
contcmporains. 

Klever  a  la  hauteur  des  sentiments  nobles,  des  grands  inléréls 
ot  des  grandes  pensées,  une  languc  poéiique  qui  n'avait  jamáis 
eu  á  exprimer  que  des  seniimcnts  tendres  ou  naifs,  et  des  idees 
ingcnieuscs  ou  déücutcs,  c'éiaii  ce  qu*ava¡tcommencé  RoDsard 
daus  la  pocsie  cu  general ;  c^cst  ce  que  Corncille  fít  le  premier 
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daos  la  poésíe  dramaüque,  qui,  rcgardée  comme  une  représen- 
uiioD  plus  exaclc  de  la  nuture,  ne  l'íoiilait  que  dans  les  formes 
grossiéfes  par  Icsquelíes  elle  se  manifeslail  souTent  au  sein  de 
mceors  oü  manquaient  encoré  la  délicalesse  el  le  seniíment  des 
coDTeoaDces.  II  était  fort  indiíTérent  que  le  fond  de  telle  ou 
telle  peosée  appartlol  á  Corneille  ou  h  Sénéque  ;  mais  il  était 
cssenlielqu'uDe  pensée,  quel  que  ful  son  premier  inventeur,  ne 
Tulpas dépouillée  de  toute  noblesse  et  de  loute  gravité,  par  des 
eipressions  dout  le  sens  oe  pouvait  oíTrir  que  ees  imagcs  ridícu- 
les;¡líallait  que  des  détails  d'une  familiarité  puérile  ne  vins- 
seotpas  occuper  une  scéne  destinée  üi  traitcr  de  grands  intéréls ; 
ilbibit  que  le  langage  de  personnagcs  eleves  dans  des  habitudes 
nobles,  etsoutenus  par  de  grandes  passions  ou  par  des  desseins 
inporuiots,  ne  fút  pas  celui  de  la  plus  basse  muUitude  dans 
les  accés  de  sa  plus  grossi^re  colore  ;  il  fallaít,  en  un  mot,  et 
par  la  propríété,  et  par  la  precisión,  et  par  la  convenance  des 
tenues,  établir,  entre  le  ton  et  le  sujet,  une  harmonio  jusqu'a- 
iors  parfaitement  ignorée.  C*est  ce  que  ni  Sénéque  ni  aucun  au- 
ire  poete  no  pouvait  apprendre  á  Corneille.  Son  génie  seul 
1'^  I  la  hanteur  des  grandes  choses,  et  il  les  montra  comme 
íl les avait  conques,  dans  toute  leur  grandeur. 

<  Aprés  Médée^  dit  Fontenelle,  Corneille  relomba  dans  la  co- 
medie; et  si  j*ose  diré  ce  quo  j*cn  pense ,  la  chute  ful  grande.  » 
[yUieCameMi.) 

Noos  ne  parlerons  done  pas  de  Vlllusion  comiquCj  dernier  ou- 
^^  de  ce  quon  peut  appeler  la  jeuncsse  de  Corneille,  et 
^s  lequel,  en  prcnant  congé  de  ce  goút  bizarro  qu'il  devait 
bieDi6t  anéantir,  il  s'y  est  laissé  aller  avec  un  abandon  qu'on 
^PCoanerait  presque  de  négligence  si  le  désir  du  succés 
^vait  jamáis  laissé  Corneille  ncgligent.  C'est  la  seule  de  ses 
pi^Ks  oú  il  ait  introduit  le  Malamore,  ce  principal  personnage 
^bptaparl  des  comedies  de  ce  lemps  ,  emprunlé  de  Tespa- 
tool ,  comme  son  nom  (  Capitán  mata-Moros  ,  capitaine  tue- 
^^<^)tet  dont  le  comique  consiste  dans  le  récit  des  plus  ex- 
^'a^nies  prouesses,  interrompues  i  chaqué  instant  par  les 
P'enicsdc  la  plus  insigne  poltronnerie. 
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Depuis  Miiie,  de  tels  ccarts  n*éialeDt  plus  pennis 
iicillc;  el  Vlllusion  comique  ne  inérkerait  pas  qu*OQ 
iDentíon  8i,  par  une  bizarreríe  remarquable »  la  dau 
premiére  représentation  ne  donoaii  le  droit  de  pense 
moment  méme  oü  il  s'égarait  encoré  de  la  sorie,  C 
s'occupait  déju  du  Cid.  {Carneille  el  san  lemps). 

LE  CID. 

Le  génie  de  Corneille  avaii  enfin  reconnu  sa  rouU 
timíde  et  modeste  presque  jusqu'á  rbumilité»  quoiqu'ü 
sentiment  de  sa  grandeur,  il  n*osaU  encoré  compter  i 
méme  ci  sur  lui  seul.  Pour  hasardcr  des  beaulés  noi 
il  avaíi  besoin,  non  d'un  guide  qui  le  dirigeát,  mai 
autorité  sur  laquelle  il  pul  s*appuyer;  et  c*éuiit  ds 
imitalions  qu'il  chercbait,  non  un  secours  pour  ses  forcc 
un  gage  de  ses  succes.  La  cour  avait  mis  á  la  mode 
de  la  langue  ct  de  la  lidérature  espagnoles,  el  les  geos  i 
y  avaient  découveri  des  beaulés  dont  nous  étions  enco 
loio  d*approchcr.  M.  de  Chalón,  qui  avait  éié  secréia 
commandemenls  de  la  rcíne-mére,  Marie  de  Médicis,  s'étai 
sa  vieillcsse ,  retiré  h  Uourn  ;  Corneille ,  flatté  du  su 
ses  premieres  pieccs,  le  vinl  voir.  c  Monsieur,  lui  dit  V 
de  cour,  aprés  l'avoir  loué  sur  son  esprit  ct  sur  ses  I 
le  gcnrc  comique  que  vous  embrasscz  ne  peut  vous 
rcr  qu*une  gloíre  pussa¿?órc ;  vous  trouvercz ,  dans  les 
gnols  ,  des  sujets  qui,  traites  üans  notre  goút  par  des 
commc  les  votres ,  proüuiront  de  granüs  cíTets ;  appren 
laiiguc ;  elle  est  aisée  :  je  m'olTre  de  vous  montrer  ce  {\ 
sais ;  ct ,  jus(|u*a  ce  que  vous  soycz  en  état  de  lire  pa 
méme ,  de  vous  traduire  qnelques  endroíts  de  Guilleí 
Castro.  » 

Cette  anecdolc  a  été  racontée  par  le  IVreTournemine, 
régents  de  Corneille  uux  Jésuites  de  Kouen.  Mais  que  Ci 
ait  dú  a  lui-meme  ou  a  son  vieil  am¡  le  choix  du  sujet  d 
le  (Jid  n*nppartiiit  bienlótqu'a  lui  seul. 

Le  suecés  du  Cid  fail  époquíí  daus  nolre  Itisloire  dram£ 
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ii  o'esl  pas  nécessaire  aujourd'hui  d'en  expliquer  l'éclat.  c  On 
ne  cooaaissait  point  encoré,  avant  le  Cid  de  Cornellle,  d¡t 
Voltaire»  ce  combat  des  passions  qu¡  déchirent  le  cceur,  et  de- 
vaot  lequel  toutes  les  autres  beautés  de  l'art  ne  sont  que  des 
beautés  ioanímées.  »  On  ne  connaissaít  sur  le  théálre  ni  la  pas- 
sion,  D¡  le  devoír,  ni  la  tendresse,  ni  la  grandenr;  et  c'élait 
Tamoar,  c'élait  Thonneur,  tels  que  les  peut  concevoir  Tima- 
gioaiion  la  plus  exaltée»  qui,  pour  la  preroiére  fois  et  sou- 
daioement  apparaissaient  dans  loute  leur  gloirc  devant  un  pu- 
blíc  poor  qui  Tbonneur  était  la  premiére  vertu  et  l'amour  la 
premiére  occupation  de  la  Tie.  c  L'enthousiasme  alia  jusqu'au 
tnnsport,  on  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  voir  (cette  pi^) ;  on 
B^entendoít  autre  chose  dans  les  compapiies ;  chacun  en  savoit 
qoelque  partie  par  coeur ;  on  la  faisoit  apprendre  aux  enfants  ; 
<teD  quelques  parties  de  la  Franco,  ¡1  étoit  passé  en  proverbe 
de  diré :  Cela  e$t  beau  eomme  le  Cid.  » (Pélissotiy  HisUnre  de  VA- 
^tiimie  firanfaise). 

Eoinloés  d'abord  dans  le  tourbíllon  general ,  étourdis  du 
uocéset  réduits  au  sílence»  les  rivaux  de  Gorneille  reprirent 
iNentAi la  respiration ,  et  leur  premier  signe  de  vie  fut  un  acte 
de  résistance  ao  torrent  qui  menagait  de  les  engloutir.  L'instinct 
debconservation  réunitleurs  efforts,  et»  si  Ton  en  excepte  le 
seol  Rotrou»  le  soulévement  fut  unánime.  Un  puissant  auxilíaire 
^chargea  d'en  soutenir  et  d'en  díriger  les  mouvements. 

A  la  distance  oú  nous  sommes  d^  événements ,  il  est  diíB- 
^le  d'assigner  la  cause  qui  engagea  si  violemment  le  cardinal 
de  Ricbelieu  dans  cette  lutte  centre  Topinion.  De  tous  les 
xootifsqu'on  a  pu  luí  supposer,  le  moins  probable  est  cette  ji- 
loQsie  ridicule  qu'on  a  voulu  attribuer  h  un  ministre  contre  le 
Poeie  qu'il  faisait  travailler  pour  lui.  L'amour-propre  d*auteur 
de  Ricbelieu  ctait  á  coup  sur  trés-susceptible ,  mais  la  vanité 
dcgrand  seigneur  devait  y  servir  de  contre-poids ,  et  un  poete 
P^ier  ministre  ne  pouvait  guére  concevoir  aucune  idee  de 
^currence ,  ni  par  conséquent  de  jalousic  ,  envers  un  poete 
Qtti  Q*éta¡t  pas  aulre  cbose.  Cette  «  vaste  ambilion»  dont  parle 
fomenelle,  et  qui  savait  si  bien  se  réduire  á  la  dimensión  des 
P^^  pciiis  obje(s ,  était ,  selon  toute  apparencc ,  Tambition 


qui  ne  penvent  approcher  ses  censures;  et  oo  minist 
sant  est  foit  endin  k  croire  qn'étre  obéi ,  c*esi  étre  ap| 
Mals  Corneille  ignoraít  cet  art  si  néoessaire  de  ren 
béissance  flatteuse.  c  Le  cardinal,  ik  la  fin  de  i6M,  bd  \ 
les  représentations  du  Cidf  avoit  donné  dans  le  PalaÍ8-( 
aujourd'hui  le  Palais-Royal » la  comedie  des  ThuüUHei 
avoit  arrangé  lui-méme  toutes  les  scénes.  Corneille,  pli 
sk  son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier  n 
crot  deToir  changer  quelque  chose  dans  le  troisíéme 
lui  Alt  confié.  Cette  liberté  estimable  ful  envenimée  | 
de  ses  confréres  et  déplut  beaacoup  au  cardinal,  qui  luí 
falloü  avoir  un  eiprií  de  suite.  II  entendoit  par  espril  de 
soumission  qui  suit  aTouglément  les  ordres  de  ses  snpéi 
{VoUaire).  Quelque  sens  qu'on  Teuille  attríbuer  k  des 
prononcées  dans  un  moment  d'humeur,  la  disposiüon 
avait  diciées  ne  devaii  pas  étre  adoucie  par  un  succés 
celui  du  Cidf  obtenu  sans  les  ordres  dn  ministre.  II  y 
lieu  de  croire  qu'avant  Tinsolence  de  ce  succte,  ( 
avait  vu  accorder  á  ses  associés  des  marques  de  pr 
qu'il  n*avait  pas  alora  recherchées ;  el ,  pour  oomMe 
il  semblait  se  vanter  de  ne  les  avoir  pas  obtenues. 

Je  sais  ce  que  jo  vaux,  et  crois  ce  qu*on  m'en  dil. 
Pour  me  faire  admirer^  je  ne  fais  point  de  ligue ; 
J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigí 
Et  mon  ambiiioa,  pour  faire  un  peu  de  bruit, 
Ne  les  va  point  quéter  de  rcduit  en  réduit. 
Mon  Iravail,  sans  appui,  monte  sur  le  théálre  ; 
Ciíacun  en  liberté  l'y  blámc  cu  ridoláire. 
La,  sans  que  mes  amis  prechent  Icurs  senliments, 
J*arrjciic  quelquefois  des  applaudissements. 
La,  contení  du  succés  que  le  mcriie  donne. 
Par  dlllustres  avis  je  n*éblouis  pcrsonne. 
Je  saiisfais  cnsemblc  et  pcuple  et  courlisans, 
Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans 
Par  leur  seulc  beaulé  ma  plume  est  esllméc  ; 
Je  ne  dois  qu*a  moi  scul  touie  ma  renommée, 
Et  pense  loutefois  n*avoir  point  de  rival 
A  qui  je  fassc  lort  en  le  iraitant  dVgal. 
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Teb  étaieni  les  vers  qu'il  imprimait  en  1636 ,  entre  Médée  el 
le  Cid.  Ce  ful  lá  sans  doute  une  partie  de  son  críme.  Etonné 
qu'oD  pal  se  croire  indépendant ,  et  indigné  qu'on  osát  le  dé- 

« 

darer,  Richelieu  se  crut  bravé.  Les  ennemis  de  Gorneüle,  dit 
Vollaire,  f  ses  rÍTaux  de  gloíre  et  de  faveur,  Favoient  peínt 
comme  un  esprit  altier  qui  bravait  le  premier  minislre,  et  qui 
coofoDdoit  dans  un  mépris  general  leurs  ou?rages  et  le  goftt  de 
celoi  qui  les  protégeoit.  »  lis  ne  négligérent  pas  celte  occasion 
lie  saii^faire  á  leur  jalousie  en  faísant  valoir  ieur  bassesse. 
Corneílle  vivant  á  Rouen ,  d'oü  il  venait  á  París  pour  la  re* 
préseoiaiion  de  ses  piéces,  n'avaít  á  leur  opposer  que  des  suc- 
ces qui devenaient  desarmes  conlrelui.  Gelui  du  Cid  parul 
QDe  insulte  au  ressentiment  d'un  protecteur  néglígé  el  irrité. 
Ce  fot  i  ses  yeux  le  iriomphe  d'un  rebelle. 

ToQtes  armes  furent  bonnes  pour  Tattaquer;  Scudéry  parul 
OKMos  rídicule ;  on  vil  méme  dans  Claveret  (*)  un  digne  el  ulile 
Mxiliaire.  Le  cardinal  faisait  écrire  par  Bois-Robert  á  Mairet, 
^iiaraitloué  la  Veuveei  se  déclarait  contre  \eCid  :  t  SonEmi- 
>>eDoe8*esl  fait  lire  avec  un  plaisír  extreme  tout  ce  qui  s'esl  fait 
^orlesojetdu  Cid^  et  particuUérement  une  lettre  qu'elle  a  vue 
<kvons. »  Dans  celte  lettre,  on  appelait  libelUs  les  réponses 
^'e  Corneílle  aux  grossiéres  iqjures  de  ses  ennemis»  et  sans  les 
^^oir  lúes,  son  Eminence ,  sur  leurs  repliques ,  c  présupposail 
QQ'il  avait  été  i'agresseur. » 

Cependanl  le  ton  que  prenaient  ees  disputes,  fít  sentir  au 
^f'dinal  la  nécessilé  de  les  arréler ;  il  jugea  plus  sár,  pour  le 
^^ccés  de  la  cause  qu'il  favorisait ,  de  s'en  remettre  á  rautorité 
^^  l*Académie  fran^aise.  L'Académie  essaya  en  vain  de  décliner 
^  daDgereux  honneur;  forcee  d'obéir,  elle  s'occupa  de  son 
^vail  pendant  cinq  mois.  Sa  critique  rédigée  par  Ghapclain  ful 
empreinte  de  beaucoup  de  gout  et  de  modéraiion.  Elle  ne  ful 
Pointacceptée  par  l'opinion  publique. 

Eq  Tain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  , 

Tout  París  pour  Chimenea  les  yeux  de  Rodrigue : 

(*)  Autcur  inconnu  Jr  quclíiucs   ouvraccs  dramaliqucs  ct  aulrcs  ,  mauvais  niómc 
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L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer; 
Le  public  révolté  s'obsüne  á  Tadmirer. 

On  aurait  pu  prévoir  ce  résultat.  Balzac  qui ,  retiré  i 
pagne,  o*a?ait  pas  participé  á  la  délibéraifon  deTAcadé 
le  Cid^  écrivait  á  Scudéry  :  f  Considérez «  Monsieur,  qu 
la  France  entre  en  cause  avec  lui  (l'auteur  da  CU) ,  et  qa 
étre  il  n*y  a  pas  un  des  joges  dont  vous  étes  oonirenüs 
ble,  qui  n*alt  loué  ce  que  vous  désirez  qu'il  oondam 
sorleque,  quand  vos  argunients  seroient  infincibles, 
votre  adversaire  y  acquiesceroit ,  il  auroit  tonjoors  de 
consder  gkNrietisenient  dé  la  pene  de  son  procés ,  el  ▼< 
qoe  c'est  quelque  chose  de  plus  d'avoir  satisfait  toot  on  r 
que  d'avoir  fait  une  piéce  r^uliére....  Cela  étaní ,  He 
je  ne  doute  pas  que  Messieurs  de  l'Académie  ne  se  ti 
bien  empéchés  dans  le  jugement  de  votre  procés »  et  qa 
cóté .  vos  raisons  ne  les  ébranlent ,  et ,  de  Tautre ,  Tappr 
publique  ne  les  relienne.  »  —  «Le  Cid ,  dit  La  Brnyi 
Tun  des  plus  beaux  poémes  que  Ton  puisse  bire ;  ct  T 
meilleures  critiques  qui  aient  été  faites  sur  aucon  sojet  i 
du  Cid.  »  [M.  Guy90i^  Cameüle  et  san  temps). 

L'Europe  entiére  admira  comme  la  France  et  le  Cttf  ftit 
dans  toutes  les  langues  vivantes,  excepté  Tesdavone  et  la 

L'admtration  éiait  fondee.  Cette  merveille  du  Cidj  coi 
Tappela  lout  d'abord ,  meltaít  Corneille  plus  au-dessus 
preroiers  ouvrages ,  que  ees  ouvragcs  ne  Tavaient  mis  ai 
de  ses  devanciers. 

Le  sujet  de  la  p¡<!!ee  de  Corneille  cst  lamour  que  ttod 
Chim^ne  ont  Tun  pour  Tautre ,  traverso  par  la  querelle 
Diégue  et  du  comic,  ct  par  la  mort  de  ce  dernier  tu 
Cid.  La  situation  violente  de  Chiuióne  enlre  son  amour 
devoir  forme  le  nocud  qui  doit  se  trouver  dans  touti 
dramatique;  et  ce  noeud  cst  en  lui-m^me  un  des  plu 
qu'ou  ait  imagines,  indépendamment  de  la  péripétie  q 
terminer  la  piece.  Cette  péripéiie  ou  changeroent  d'éti 
double  victoirc  de  Rodrigue  :  Tune  sur  les  Maures ,  qa 
l'Etat  et  niel  son  libératcur  li  l'abri  de  la  punition ;  l'ai 
don  Sanche,  laquellc,  dans  les  regles  de  la  chevaleri 
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salisTaiire  la  vengeance  de  Chiméne.  Jusque-lá  le  sujet  esi  irre- 
prochable dans  tous  les  principes  de  Tart ,  puisqu'il  est  con- 
forme  i  la  nature  et  aux  moeurs.  11  est  de  plus  trés-íniéressant» 
poisqo'íl  excite  á  la  fois  Tadiniraiion  el  la  pilié ;  radmíration 
pour  Rodrigue  9  qui  ne  balance  pas  á  combatiré  le  corote»  dont 
¡1  adore  la  filie;  radmiraiion  pour  Chiméne,  qui  poursuit  la 
veogeaoce  de  son  pére  en  adorant  celui  qui  Va  tué,  et  la  pítié 
poarlesdeux  amants,  qui  sacrifíent  rinlérét  de  leur  passion 
aoi  lols  de  Thonneur.  (La  Hárpe ,  Cours  de  lUtéraíure). 

iNous  pouvons  comprendre,  dit  M.  Nisard,  rentbousiasme 
dont forentsaisis nos  peres,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  siécles, 
qaaind  ils  ?¡rent  cette  aimable  et  paihétique  image  de  la  vie , 
etqo'ils  entendirent  cette  voix  des  passions,  parlant  le  langage 
de  toas  les  temps  et  de  tous  les  pays ! 

I  La  ressemblance  avec  la  vie ,  c'est  en  eflet  ce  qui  rendra 
cette  piéoe  étemeilement  nouvelle,  etle  méme  charme  qui  y 
ittbitnos  peres,  nousyattire  h  notre  tour,  quoique  nous 
D^ayons  plus  ce  tour  dimagination  de  Tépoque ,  que  flattaient 
certaines  imitations  espagnoles ,  et  qui  faisait  aimer  les  défauls 
Biéoies  d*une  si  charmanle  nouveaulé. 

lEntrez  dans  le  détail  du  Cid.  Toutes  les  partios  en  tirent 
^  beaoté  de  cette  ressemblance  avec  la  vie.  La  compétilion 
des  deux  peres  pour  les  fbnctions  de  gouverncur  du  fíls  du 
roí,  les  hauteurs  du  comte,  la  dígnité  du  vieux  don  Diégue, 
rintenrention  <lu  roi  entre  Rodrigue  et  Chiméne ,  le  role  de  don 
Suiche,  qui  est  estimé  et  n'est  pas  aimé,  et  que  Chiméne 
recepte  pojir  champion,  tout  en  désirant  secrétement  qu'il 
SQocombe,  tout  cela ,  c*est  la  vie  universeile  et  qui  ne  chango 
Ptt*  Mais  nulle  part  Timage  n'en  est  plus  frappanie  que  dans 
te  combats  que  se  livrent  Rodrigue  ct  Chiméne. 

»U  lutte  entre  la  passoín  et  le  devoir,  qu*est-ce  autre  chose 
^  effet  que  la  vie  elle-méme ,  ei  á  quoi  nous  reconnaissons-nous 
^plos,  sinon  aux  alternatives  de  celte  lutle,  dans  laquelle 
tvcoombent  tourá  tour,  chezles  uns,  la  passion  et  le  devoir, 
cichezles  autres  le  devoir  plus  souvent  que  la  passion?  Et  en 
qoelmoment  cette  lutle  cesse-t-elle?  A  quel  age  de  la  vie  n'a- 
^OQs-iious  pas  ik  choisir  entre  une  passion  et  un  devoir?  Si , 
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pour  cenx  qui  sodí  jeunes,  le  Cid  esi  Tidéal  méne  de  b 
qu'ils  ont  dans  le  coeur ,  ceui  qoi  sonl  agites  par  les 
de  l'áge  mür  ou  de  la  vieillesse  n'y  trouveni-ih  p 
dooble  resHemblaDce  avec  la  vie ,  qu^en  méme  leni| 
reeooDaissent  par  le  souvenir  ce  qo'iis  ont  été ,  ils  y  vo 
image  indirecle  de  ce  qu'ils  sont? 

»  Gorneille,  dans  ce  cher-d'ceuvre,  n'a  ríen  bit  d'ab 
la  passion  sant  quelques  remontrances  secretes  du  devc 
troublenl  lors  méme  qu'elle  esl  la  plus  forte ,  et  qui  la 
gneni  á  se  voiler;  ni  le  devoir,  sans  qne  la  passion  ne  i 
dans  ses  protestatlons  les  plus  exaltées ,  de  telle  sorte 
paratt  élre  quelquefois  que  la  passion  elle-roéme  se  do 
chango.  Rodrigue  veut  tuer  le  pére  de  Cbiméne.  Yoilá  h 
Mais  n'y  aura¡t*il  pas  quelque  moyen  honorable  d'y  éc 
Une  mort  volontaire  le  rendrail  libre.  Un  moment  il  s'y 

Allons»  mon  ame;  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  oíTenser  Cbiméne. 

»  Cbiméne  veut  venger  la  mort  de  son  pére  par  celle 
drigue.  C'est  pour  elle  le  devoir.  Elle  s*y  oblíge  par 
fortes  raisons;  elle  y  appelle  son  imagination  au  secón 
conscience  qui  va  fléchir ;  elle  s*y  engage  de  réputal 
réciat  de  ses  plaintes  devant  le  roi.  Mais  ne  sentez-vou 
passion  pour  Rodrigue,  jusque  dans  la  violence  de  son 
timent,  jusque  danscet  eicés  de  paroles  dont  elle  r 
le  devoir  languissanl?  N*a-t-ellc  pas  secrétement  Tespo 
roi  ne  lui  accordera  pas  la  mort  d'un  ennemi  auquel 
résolue  ük  ne  pas  survivre?  El  quand  elle  fait  parler  ai 
d'éloqucnce  la  plnie  par  oü  son  p^re  lui  demande  ven 
ne  lui  ¿chappe-t-il  pas  d'nvouer  que,  pour  la  mieux coi 
de  son  devoir,  ii  a  fallu  que  le  sang  palernel  le  lui  tra^i 
poussirre.  (*)? 

(•)    Son  flanc  ciail  ouvert ,  et ,  i>our  micux  m'émouvoir, 

Son  sanff  sur  la  poussi^re  écrivait  mon  devoir.  (Acle  ii ,  se  ^ 
Daof  ees  moLs  admirables  :  pour  mieuw  m'cmoLtoir .  Voltaire  nc  voit  qi 
de  goút «  Chiméne ,  dit-il ,  doit  étrc  sí  émue  qn'il  ne  faut  pos  qu'clle  préte  i 
inanlmées  le  desscín  de  la  toucbcr.  >  Otií ,  si  Cbiméne  n'avait  h  se  ven^reí 
mcurtrier  ordinaire.  Mais  ce  mcurlricr  c'ost  son  amant ;  c'cst  cela  dont  olh 
lofti  : 

Rodrifruc  dans  mon  ccpur  combat  cncor  mou  póre. 

Contre  un  parcil  ennrmi  11  fíiiit  que  la  b^ino  s'iñilr  dii  spocinrli*  «runí  plí 
dtnt  ven^oancn. 
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» Aiosi  le  devoir  el  la  passion  se  suivroot  comme  Tombre  suít 
lecoq»;  ils  s'observealy  ils  se  pressent,  ¡Is  oe  se  laissent  pas 
respirer.  Ce  combat  reíoplít  la  piéce;  c'est  la  piéce  tout  en- 
ti¿re;  mais  on  oe  s'en  lasse  point ,  tant  celte  image  de  la  vie 
est  forte  el  atlachaote.  Ges  combáis  sodi  nos  combáis.  Jamáis 
DOtre  passioQ  n*est  si  forte  que  bous  ne  senlions  quelque  chose 
qoi  y  resiste ,  qui ,  aujourd*hui ,  n'est  qu*uo  avertissement  et 
qoiierait  demain  un  remords.  Jamáis  non  plus  le  devoir  n'est 
« inpéríeux  ni  si  ceriain ,  que »  sous  la  forme  d'un  répic »  d'un 
ngret,  d'un  doute ,  la  passion  ne  le  coniredise  tout  bas  ec 
i'ait  quelque  chance  de  se  faire  écouter. 

» Nous  ne  parlons  point  de  ceux  chez  qui  la  passion  est  vicien  • 
te,  et  le  sentiment  du  devoir  un  fanatisme;  les  plus  charmantes 
kintés  du  Cid  ne  sont  pas  faites  pour  eux.  Le  Cid  est  Fidéal 
deoeux  qui  penvent  faire  des  fautes  sans  souiller  leur  ame ,  ec 
qni  ne  peuvent  étre  vertueux  que  dans  la  mesure  de  la  faiblesse 
hiBniíie. 

>  Oo  a  admiré  Tesprit  que  déploie  Ck>rneille  pour  varier  par 
ks  détails  une  situation  qui  tient  toute  la  piéce.  Gorneille 
hunoéme  avoue  qu*il  y  en  a  trop.  Víngt  ans  aprés  lesuc- 
<^  du  Cid ,  examinant  son  ouvrage  non  en  pére ,  mais  en 
jnge,  il  reconnaissait  qu'en  beaucoup  d'endroíts  il  avait  ren- 
chérí  tur  Toriginal »  et  trop  cédé  au  goüt  du  temps.  On  pour- 
fiit,  en  efléi ,  sur  la  foi  d'un  si  excellent  juge ,  reprochar  au 
^Tabusde  Tesprit;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  d*en- 
'roits,  cet  abus  ne  vient  que  de  trop  de  fldélité  dans  la  res- 
teobhnoe  avec  la  vie.  Car  n'est-ce  point  le  trait  de  gens  qui 
^  besoin ,  soh  de  juslifler  leur  passion ,  soit  de  s'exagérer 
^r devoir?  Des  scénes  moins  développées  auraient  laissé  trop 
^  definer  au  spectateur ;  or,  au  théáire  ,  il  importe  et  que  nous 
n'ajoDs  pas  tout  á  suppléer,  et  que  nous  ayons  á  suppléer  quel- 
Ve  chose.  L'auteur  ne  doit  ni  se  borner  üi  indiquer  la  silua- 
^OD,  oirexagérer  en  voulant  l'épuiser.  Nous  voulons  que  la 
Mion  plaide  sa  cause  ,  qu'elie  soit  aboudantc ,  ingénieuse ; 
V^  les  personnages  de  la  tragedle  soient  ¡i  la  fois  passionnés 
^  gens  d'esprit. 

•Mais  dans  tout  cet  esprit  du  Cid ,  ce  qui  est  le  plus  sembla- 
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ble  á  la  ?ie ,  c*e8t  peol-éire  que  le  devoir  y  a  plus  d^esprii  qu 
la  passion.  Parmi  les  rai&ons  doni  se  sert  ChlméDe  pour  s 
persuaden  de  son  devoir,  combieo ,  pour  quelques-unes  tres 
solides,  n'en  donoe-t-elle  pas  qui  ne  soot  qu'ingéDieuses 
L'excés  méme  en  ce  point  est  un  degré  de  vérité  de  plus.  Tou 
en  eflet ,  dans  ce  devoir,  est-il  égalemenl  naiurel ,  tout  en  esi 
il  sentí  par  le  cceur  ?  Ne  s*y  niéle*t*il  pas  quelque  chose  du  de 
hors ,  riofluence  des  moeurs  locales ,  et  ce  que  le  roí  lui-mémii 
appelle  un  point  d*honneur  ?  Gomment  faire  que  ce  devoir  soi 
assez  fort  pour  balancer  la  passion  oú  tout  est  si  naturel  el  qa 
s'est  formé  de  convenances  si  invincibles,  la  jeunesse,  la  gloire 
la  beauté?  Gomment  égaler  deux  forces  si  inégales ,  sans  appe 
1er  Tesprít  au  secours  de  la  premiére,  et  sans  que  le  coeur,  qu 
n'accepte  le  devoir  qu'á  demi ,  se  fasse  aider  par  la  tete  pou 
Taccepier  tout  entier?  Voilá  pourquoi  Chiméne,  qui  est  si  spi 
rituelle  et  si  subtile  quand  elle  corobat  son  amour  pour  son  de 
voir,  est  d'un  naturel  si  charmant  quand  elle  laisse  parler  si 
passion.  Elle  ne  se  refuse  pas  méme  le  sophisme  pour  s'excite 
&  venger  son  pére ;  mais  qu'ellc  a  peu  d'eflbrts  h  faire ,  et  qQ< 
tout  cet  esprit  lui  est  inutile,  quand  elle  cMe  h  son  amour  pou 
Rodrigue ! 

Va ,  je  ne  te  hais  point 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chiméne  est  le  prix. 
Adieu  ,  ce  mot  laché  me  fait  rougir  de  honte. 

I  Nos  peres  avaient  done  meilleur  goút  que  les  beaux  espríl 
du  temps,  quand,  aprés  avoir  applaudi  á  ce  chef-d'oeuvre ,  il 
s*obstinérent  dans  leur  admiration  en  dépit  des  censures  di 
cardinal.  Le  public  d*un  jour  jugea  comnie  la  poslérilé.  Le  me 
rite  en  est  á  Corneille,  qui ,  en  créant  l'art ,  avail  creé  un  pu 
blic  pour  le  goñter.  Car  quel  esprit  n*eut  fait  son  éducatioi 
dramatique  á  la  premiére  représentalion  du  Cid?  Tout  en  étai 
si  vrai ,  caracteres,  siluatious,  langage  !  Avant  le  Cfd,  le  plai 
sir  de  la  curiosité  était  le  seul  connu  au  théálre.  Jodelle  e 
Garnier  l'avaient  conientée  par  de  froides  imitations  du  théátn 
antique  ^  Hardy  Tavait  rassassiéc  par  un  plagiat  de  tous  le 
théátres.  Gorneille  fit  counaitre  le  premier  le  plaisir  de  la  ni 
son,  en  présence  de  la   vcriié  durable;  le  plaisir  du  coeu' 
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arerií  (?c  ses  propres  passíons  par  des  personnages  vivanls ;  le 
pbísír  du  goúi  par  la  pcifection  de  Tari  d*écrireen  vcrs.  Quelle 
ooureaaté,  en  effet ,  méme  aprcs  Malherbc ,  que  ees  vers  s¡ 
pleíos»  si  oerveux,  oú  la  rime  foriifie  le  scns,  et  celte  pro- 
priété,  cette  Torce,  au  niiiíeu  de  la  fadeur  romanesque  des  poé- 
stedu  lerops !  Quel  plaisir  protbnd  dut  Taire  ¡k  nos  peres  ce  lan- 
gagesí  bien  approprié  a  la  diversilé  des  seDiiments  qu'il  expri- 
me, si  haut  et  si  fier  dans  les  scí^nes  d'explicalion  et  de  déO  » 
sinaíTet  si  fío  daos  les  scéues  d*amour  combaltu  ,  si  poétique 
daos  les  épisodes!  On  aurait  mauvaise  gráce  á  chercher  dans  le 
Cid  les  Taoles  du  laDgage  de  Corncille.  De  la  hauleur  oú  de  si 
nres  beautcs  iransportent  l'esprit ,  il  nc  peut  apercevoir  ce 
foi  manque.  >  [Hisíaire  de  la  lUtéralure  fran^m). 
DoDDOQs  quelques  belles  scéoes  du  Cid. 
Doo  Diégue,  offensé  par  Gomes»  cópate  de  Gormas ,  conGe  á 
ton  fils,  DoD  Rodrigue ,  a  quí  ses  exploiis  mériteront  plus  tard 
le  oom  de  Cid  (chef),  le  soin  de  sa  veugeance. 

Actelcr^Scéaelll. 

LE     COMTE,     DON     DIÉGUE. 
LE  COMTE. 

Eufin y  vous  lemportez ,  et  la  Taveur  du  roi 
Vous  clove  en  un  rang  qui  n'était  dú  qu'á  moi  ; 
11  vous  Tait  gouvemeur  du  prince  de  Castille. 

D.    DIÉGUE. 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  mct  dans  ma  Tamille 
Montre  h  tous  qu'il  est  juste ,  et  Tait  connaltre  assez 
Qu*¡l  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE  COUTE. 

Pourgrandsquesoientlesrois(*'),  iissontcequenoussommcs, 
lis  peuvent  se  iromper  comme  les  autres  hommes ; 
Et  ce  choix  sert  de  prcuve  h  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  préscnts. 

D.   Dlf^.GUE. 

Ke  parlons  plus  d'un  choix  dont  votrc  esprit  s'irrite : 
La  faveur  l'a  pu  Taire  autant  que  le  mérito  ; 


i')  Euccllenl  lonr  ilonl  VoUairí»  loiic  avoc  raison  la  concisión  éncrpiquc  el  n?gr«»tttf 
Ma  désuéUiile. 


► 
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Mai8  on  doit  ce  respect  au  pou?o¡r  absolu » 
De  o'examiaer  ríen  quand  un  roí  Ta  voulu. 
A  rhonneur  qu'íl  m*a  fait  syoutez-en  un  auire ; 
Joignons  d*un  sacre  nocud  ma  maison  h  la  vótre. 
Vous  n'avez  qu'une  filie  (*) ,  el  moi  je  n'ai  qu*un 
Leur  hymen  nous  pcut  rendre  á  jamáis  plus  qu*ai 
Faites-nous  ceite  gráce ,  et  l'acceptez  pour  gendr 

I.E  COMTE. 

A  des  partís  plus  hauts  ce  beau  fils  f  *)  doit  préle 
Et  le  nouvel  éclat  de  votre  digniíé 
Luí  doit  enfler  le  coeur  d*une  autre  vanité. 
Exercez-la  ,  Monsieur,  et  gouvernez  le  prince  : 
Montrez-lui  comme  ¡1  faul  regir  une  province , 
Paire  trembler  parlout  les  peuples  sous  sa  loi , 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  máchanis  d'effn 
Joignez  á  ees  vertus  celles  d*un  capítaine  : 
Montrez-lui  comme  il  faul  s*endurcír  ik  la  peine, 
Daos  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  ^1 , 
Passer  les  jours  entiers  ei  les  nuits  á  cheral , 
Reposer  tout  armé ,  forcer  une  muraillc , 
Et  ne  devoir  qu*á  soi  le  gain  d*une  balaillc : 
Instruisez-le  d'exemple ,  et  rcndez-le  parfait , 
Expliquant  á  ses  yeux  vos  le^ons  par  1  eflet. 

D.    DlfeGUe. 

Pour  s*¡nstruire  d'cxemple,  en  dépil  de  lenvie, 
II  lira  seulcment  rhistoirc  de  ma  vic. 
Lá  ,  dans  un  long  tissu  de  bellos  actíons  , 
11  verra  comme  11  faul  domplcr  des  nations , 
Allaquer  une  place ,  ordonner  une  armée  , 
Et  sur  de  grands  cxploils  baiir  sa  renomméo. 

I.E  COMTF. 

Les  exemples  vivanis  sont  d'un  aulrc  pouvoir  : 
Un  prince ,  dans  un  livre ,  apprend  mal  son  devo 
Et  qu'a  fait ,  aprí«  toul ,  ce  graod  nombre  d'ann 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 
Si  vous  fules  vaillant,  je  lesuis  aujoiird*bu¡ ; 
Et  ce  bras  ,  du  royaume  esi  le  plus  ferme  appui. 


(')  Chimdne ,  aiméc  de  don  Rodrigue. 

(••)  Cello  loculion  ironique  paraítrail  aujourd'hui  peu  con  venable  dani 
dio  :  mais  alora  les  genres  n'étaient  pas,  comme  h  présent,  délinis  et 
exacUlude ;  on  aara  plus  d'une  occasion  de  le  remarquer  daos  Corneüle. 
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Greoade  el  TAragon  irembleni  quand  ce  fer  brille, 
Mon  Dom  scrt  de  rempart  ¡a  toule  la  Casiille ; 
Saos  moí  vous  passeriez  bieniói  soiis  d'autres  lois  , 
El  vous  auríez  bientól  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaqué  jour,  chaqué  instant ,  pour  rehausser  ma  gloire  , 
Met  lauríers  sur  lauricrs ,  vicloire  sur  vicloíre  : 
L^  prince  h  mes  coles  feraildans  les  combats 
l^^essai  de  son  courage  h  Tombre  de  mon  bras ; 
II  apprendrailá  vaiucre  en  me  rcgardant  faire; 
Kl  pour  repondré  en  hale  ü  son  grand  caraclére , 
1 1  verrait.... 

1>.   MkiAE. 

Je  le  sais  ,  vous  servez  bien  le  roí  : 
Je  vous  ai  vu  combatiré  et  commander  sous  moí. 
tíuand  l'áge  daos  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace  , 
Volre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  : 
Knfín ,  pour  épárgner  les  discours  superflus , 
V^ous  éies  aujourd'liui  ce  qu'autrefoís  je  fus. 
V'^ous  voyez  loutefois  qu'en  celie  concurrence 
JJn  mooarque  entre  nous  mct  quelque  diííérence. 

LE   COMTF. 

Ce  quíi  Je  méritais  vous  Tavez  emporté. 

D.    DIÉGL'R. 

Qui  la  gagné sur  vous  Tavail  mieux  mérilé. 

LE  COMTE. 

Qui  peul  mieux  Texercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.    DlKGUi:. 

Hn  etre  refusé  n'en  esl  pas  un  bou  signe. 

LE  COUTE. 

Vous  Tavez  eu  par  brigue ,  étant  vieux  courlisan. 

1).  DifXDE. 

IJédaí  de  mes  hauís  íaits  fut  mon  seul  parlisan. 

LE  COMTE. 

Parlons-en  mieux ,  le  roi  fait  honneur  5  volre  ílge, 

D.  DllúGUE. 

I^  roi ,  quand  il  en  fait ,  le  mesure  au  courage. 

LE  COMTE. 

Kl  par  la  cet  honneur  n'était  dú  qu'a  mon  bras. 

I).    IHÉíiLT. 

Oiii  n'a  pu  Toblenir  ne  le  mériíail  pas. 
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LE  COXTE. 

iNe  le  méritait  pas  !  Moi? 

II.   UIÉGIIE. 

Vous. 

LV:  COMTE. 

Ton  impadence « 
Téméraire  vieillard ,  aura  sa  recompense. 

(/<  lui  4onne  un  sougiel  \. 
D.  DifecuE ,  DietlaDt  répée  á  la  main. 
Achéve  et  prends  ma  vie  aprés  un  tel  affront , 
Le  premier  doni  ma  race  ait  vu  rougir  son  fronf . 

LE  COMTE. 

Et  que  penses-tu  Taire  avec  tant  de  Taiblesse? 

D.   BIÉGUE. 

O  Dieu !  ma  forcé  usée  en  ce  besoin  me  laisse ! 

LE  coiiTE,  desarmé. 
Ton  épée  est  á  moi ;  mais  tu  serais  trop  vaín , 
Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  roa  main. 
Adieu.  País  Urc  au  prince  ,  en  dépit  de  Tcnvie , 
Pour  son  instruction  rhistoire  de  ta  vie  ! 
D'un  insolent  dlscourscejusle  chálimeni 
Ne  lui  servirá  pas  d'un  peiit  ornemeni. 

Scéoo  1%'. 

DON  DIÉGUE. 

D.  dií:gue  ,  seul. 
O  rage !  ó  déscspoir  !  ó  vieillessc  ennemie , 
N'a¡-je  done  tant  vécu  que  pour  celle  infamie  (')? 
Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  Iravaux  gucrnei*s 
Que  pour  voir  en  un  jour  flélrir  lanl  de  lauriers? 
Mon  bras  qu'avec  respect  toute  TEspagne  admire , 
Mon  bras ,  qui  lanl  de  foís  a  sauvé  cel  empire , 
Tant  de  fois  aíTermi  le  tróne  de  son  roi , 
Trahii  done  ma  querelle  ,  et  ne  faii  rien  pour  moi? 
O  cruel  souvenir  de  roa  gloire  passée  ! 
Qüuvre  de  tanl  dcjours  en  un  jour  eíTacée! 


(*)  Tout  le  monde  sait  que  Boileau  a  parodié  ees  bcaiix  vers  ;  Hacine,  ú^nf 
deuT»  ,  a  pris  la  méme  liberté  ,  &  Tégard  de  quelques-uns  des  traits  dii  ^'^ 
semblait  une  irrévérence  h  Comeille.  Nous  ne  verrons  li^  pour  nous  que  <** 
jeux  d'esprítqui  attestcnt  la  célébrité  méme  des  vers  de  Corncillc,  etijui  f 
se  concilier  axec  la  plus  sincere  admiration  de  cu  qr^ná  horome. 
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Nouvelle  digaité ,  faiale  á  moa  bonheur ! 
Précipice  elevé  cl*oü  tombe  moD  honneur  (*) ! 
Fauí-il  de  volre  éclat  voir  tríompher  le  comte , 
El  oiourir  sans  veogeance ,  ou  vívre  dans  la  liODle? 
Cointe,  sois  de  moD  prince  h  préseot  gouverneur ! 
Ce  hm  rang  ntadaiet  point  uq  homme  saos  honneur; 
E&  ton  J9I0BX  orgueil,  par  cet  aíTront  insigne, 
Msilgré  le  choix  duroi ,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi^  de  mes  exploits  glorieux  Inslrument , 
Maisdlun  corps  toutde  glace  inutile  ornenienl, 
Fer,  jadis  tant  á  craindre,  et  qui ,  danscelle  offense, 
M*as  serví  de  parade ,  el  non  pas  de  défense , 
Va ,  quitte  désorroais  le  dernier  des  humaina! 
I^isse,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  roains. 

9eéme  Y. 

DON  DIÍGUB,   DON  RODRIGUE. 
D.  DIÉGUE. 

'Uxlriguc ,  as-lu  du  coeur? 

D.  RODBIGUC. 

Tout  autre  que  mon  pére 
^  ^prouverait  sur  Theure. 

D.    DIÉGUE. 

Agréable  colére  T 
jj^'Sne  resseniiment  á  madouleur  bien  doux  ! 
jl^  ■"econnais  moa^ang  ilkee- noble  courroux  ; 
^^  jeunesse  revit  en  cetle  ardeur  si  prompte. 

leosy  mon  fils ,  viens,  raon  sang,  viens  réparer  ma  bonie ; 

■ons  me  venger. 

D.   RODRlGt'E. 

De  quoi? 

D,  DIÉGUE. 

D'un  aíTronl  si  cruel , 
^^*&  rhonneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel ; 
^Uu  soulflet.  L'insolent  en  eüt  perdu  la  vie  : 
*5^ís  mon  age  a  trompé  ma  genérense  envié; 
^^  Ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 

•  Wnilila       '^ '  *^^^*'u  ^^^  iuia($ci}  f  Miu  si   1  ui 

:  «hqq  jF^  ^  memo  V éclat  d'tm  précipice.  i/mis  oc^a  tuwnwtv^umt ,  \j 
*^<ral  avoc  assez  de  soln  le  (aste  et  rexagcraüon  des  paroles. 
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Je  le  reméis  au  lien  pour  venger  el  puoir. 

Va  coDire  un  arrof «nt  éprouver  ton  cotirage : 

Ce  n'est  que  daos  le  sang  qu*on  lave  uii  te!  oulrage : 

Meurs»  ou  tue  (^).  Au  surplus,  pourne  te  point  flattei-, 

Je  te  doDoe  ¡k  combattre  un  homme  6  redouter  : 

Je  l'ai  vu ,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussiére , 

Porfer  paiiout  Tefíroi  dans  une  armée  entiére. 

J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  escadrons  rompus ; 

Et,  pour  i'en  diré  encor  quelque  chose  de  plus. 

Plus  que  brave  soldaí ,  plus  que  grand  capitaine 

KA  est««t. 

De  gráce ,  achevez. 

D.    DIÉGUE. 

Le  pére  de  Chimcne. 

D.   RODRIGUE. 

Le....? 

D.   DlfcGUE. 

Ne  replique  point ,  je  connaís  ton  amour! 
Mais  qui  peul  vivre  infame  est  indigne  du  jour ; 
Plus  Toffenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  Tofleose. 
EnOn  tu  sais  TaSront  et  tu  tiens  la  vengeance  : 
Je  ne  le  dis  plus  ríen.  Venge-moi,  venge-toi. 
Accablc  de  malheurs  oú  le  desiin  me  rauge  (**) , 
Je  vais  les  déplorer.  Va ,  cours ,  volé ,  et  nous  vengc. 

Ae«e  II,  Heéme  II. 

LE  COMTE  >  DON  RODRIGUE. 

D.    RODRIGtE. 

A  moi ,  conue  ,  deux  mots. 

I.€  COMTE. 

Parle. 

II.    r.ODRIGL'E. 

Ole-mol  d'un  doute  f) , 

(*)  Admirable  concisión  :  ainsi  Sénéque  le  iraf^ique  dans  Thyeste ,  v.  W3  :  Áutptr 
det ,  aut  peribit.  VoiUi  les  mots ,  remarque  La  Harpe,  qai  se  préclpitent  dans  la  boodH 
d'un  homme  ñirieux ;  il  voudrait  n'en  pas  prononcer  d'aulres.  n  faut  voir  dans  Goillec 
de  Castro  roriginalité  en  quelque  sorie  sauvojre  de  cette  scéne .  et  consulteron  artidp 
de  M.  Magnm  •  le  Cid  au  théAlré  flaneáis  •  Recue  des  deux  Mondes ,  numero  do  I" 
février  1843. 


(**)  Terme  impropre  pour;></e,  plonge:  Comeille  s'esl  laisséici  dominer  par  te 

(***)  Le  tutoiement,  d'ailleurs assez ordinaire  2i  cette  époque  éntreles  perscnmesdi 
mdme  rang  ou  de  méme  naissance  ,  ctparticulíérement  usité  sur  notre  thétoe  (voys 
Fontenellc ,  Vis  de  P.  CortuiUe) .  est  ici  l'expression  d'une  coldrc  conceoirée. 
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Connaís-tu  bien  don  Díégue? 

LE  COMTE. 

Oui. 

D.   RODRIGUE. 

Parlons  bas ;  écoute. 
^ís-(u  que  ce  vieíllard  ful  la  méme  vertu  (*] , 
^  v^liance  el  l'honneur  de  son  temps?  le  saís-lu? 

LE  COKTE. 

Peut-élre. 

D.   RODRIGUE. 

Cetie  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte , 
^is-iu  que  c'est  son  sang?  le  sais-tu? 

LE  COMTE* 

Que  m'importe ! 

D.  RODRIGUE. 

^  quaire  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LB  COMTE. 

ieune  présomptueux ! 

D.   RODRIGUE. 

Parle  sans  l'émouvoir. 
^c  suis jeune »  il  est  vrai :  mais  aux  ames  bien  nées 
^  valeur  n'aitend  pointle  nombre  des  années*  (**) 

LE  COMTE. 

'^e  mesurer  á  mol !  qui  t'a  rendo  sí  vain , 
^^^  9  qu'on  n*a  jamáis  vu  les  armes  á  la  main  ? 

D.  RODRIGUE. 

Mes  pareils  á  deux  fois  ne  se  font  pas  connattre » 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  mattre. 

LE  COMTE. 

Sals-iu  bien  qui  je  suis? 

o.  RODRIGUE. 

Oui ;  tout  aulre  que  moi 
^^  seul  bruit  de  ton  nom  pourrail  trembler  d'effroi. 

I^'¿^y*^l-i-dire  la  vertu  mtiM ,  lour  íort  re^u ,  en  prose  comme  en  vers ,  do  tem  p 

.J!*l^*?>iidaMla  VPhilippiqw,  c.  17, Cicerón  parle-til  de  César:  •  InetmtecBtale 
¡J\Jf¿2*««wlimli  ewimiaque  ífirtute  progressum  atatit  eatpictari  non  oportere  ;  • 

Ingtnium  catlettt  tuU  velomm  annit 
Swrgit 
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Les  palmes  dont  je  vois  (a  tele  si  couveilc 
Semblenl  porler  ccrit  le  destíu  de  lua  perle. 
J'attaquc  en  léméraire  un  bras  loujours  vainqueur, 
Mais  j*auraí  irop  de  forcé ,  ayaní  assez  de  coeur. 
A  quí  venge  son  pére  ¡1  n'est  riea  dimpossíble. 
Ton  bras  est  ¡nvaÍDcu  f),  mais  non  pas  ¡aviocible. 

Lt    COMTR. 

Ce  grand  cocur  qui  parail  aux  diseours  que  lu  lieos , 

Par  les  yeux ,  chaqué  jour,  se  découvrail  aux  mien^ 

Et  croyaní  voir  en  loí  l'honneur  de  la  Casiille , 

Mon  ame  avee  plaisir  te  destinait  ma  filie. 

Je  sais  la  passion ,  et  suís  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvemenls  cédent  sü  ton  devoir; 

Qu'iis  n*ont  point  aíTaibli  celte  ardeur  magnanirae ; 

Que  ta  haute  vertu  répond  á  mon  eslime ; 

Et  que  voulant  pour  gendre  un  cavalíer(n  parfait, 

Je  ne  me  trompáis  point  au  choix  que  j'avais  faít. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse ; 

J*admire  ton  courage »  el  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  h  faire  un  coup  d'essai  fatal ; 

Dispense  ma  valeur  d*un  combat  inégal ; 

Trop  peu  d*honneur  pour  mol  suivrait  cettc  victoire 

A  vaincre  sans  péril  on  iriomphe  saos  gloire  (**^. 

On  te  croirait  loujours  abattu  sans  cflbrt ; 

Et  j'aurais  seulemenl  le  rcgret  de  la  morí. 

i>.  noDRir.UF. 
Ü'une  indigne  pillé  ion  audace  est  suivic; 
Qui  m'ose  oler  llionncurcrainlde  ra'óler  la  vie  ! 

I.K  COMTE. 

Helirc-loi  d*ici ! 

1).   KObRlGl'B. 

Marchons  sans  discourir. 


{')  Corneillü  s'cst  encorc  serví  de  ce  mol  dans  les  Unrace% ,  el  Yoltair* l'eníi 
avcc  raison  :  •  Ce  termo,  dit-il,  n'a  ('lé  employó  que  ])ar  Corncillc  et  devriiil'ítt 
Uiusles  poetes.  »  II  cúlpuujoulerque  le  pere  déla  lrii;;édieen  Franco  neravait 
ment  inventé,  naais  qu'il  l'avait  truiivn  dans  notre  ancienne  lanpue,  oü  puor  k 
et  pour  l'exprcssion  ii  y  a  encorc  bien  <lcs  rcssourccs  précictisos  ^  exhumer. 

(••)  Laní^affedu  lemps  :  cxpression  que  rKspaxno  venuil  d'introduire  parmin 
qui  serait  aujourd'hui  d'unc  fumdianlé  irt^s-düplacée. 

(•••)  Sénéquc avait  dildans«on  traite^  ilr  la  Providence,  c.  3  :  •  Scitntmñ 
ria  vinci  qui  aine  periculo  vincitur,  •  Corncilie  .  plus  qu'aucun  autrc  de  nos« 
oíTre  uno  foule  de  ees  pensccs ,  «'ncríriquement  rendues  ,  íjue  le  honhcur  út  Vt 
♦sion  (?rave  dans  loulcs  les  mémoires  et  qui  deviennenl  des  espOcc?  d'adages,  cofü 
par  Tadniiration  populaire. 
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LE  COIITE. 

18  de  vivre  ? 

D.  RODRIGUE. 

Aft-tu  peur  de  mourir  ? 

LE  GOMTE. 

fiús  ton  devoir ,  et  le  fíls  degenere 

;  nn  moment  á  l'honneur  de  son  pére* 

le  dn  comte »  vient  demander  au  roí  d*Espagne  le 

iodrigne»  qui  a  tué  Gomes  en  combat  singulíer. 

léfendu  par  son  pére. 

;8céM  ¥IU. 

roí  deCasüUe,  Don  DIÉGUE,  GHIMÉNE,  Don  SANCHE. 

chui£re. 
,  jusUce  (*) ! 

D.  DIÉGUE. 

Ah !  sire ,  écoutez-nous. 

CHIMÉNE. 

le  á  vos  pieds. 

D.  DIÉGUE. 

J*embrasse  vos  genoui. 

CHIMÉNE. 

dejos  tice. 

D.  DIÉGUE. 

Entendez  ma  dátense, 

CHIHÉNE. 

le  audacieux  punissez  Tinsolence ; 
)tre  sceplre  abattu  le  soutien , 
Qon  pére. 

D.  DIÉGUE. 

II  a  vengé  le  sien. 

CIIIXÉNE. 

de  sessujcls  un  roí  doit  la  justice  (**)• 

D.   DIÉGUE. 

usté  vengeance  ¡1  n*esl  point  de  supplice. 


emarquer  labeaulé  de  celte  situation  -  •  Le  premier  moldo  Chiméne, 
le  demander  justice  coDtre  un  homme  qu'elle  adore ;  •  et  quelle 
lur  le  spectatear !  •  Ghiméne  fera-t-elle  couler  Ic  sang  du  Cid  ?  qui 
Hi  de  don  Diéguo  ?  Toas  les  csprits  sont  en  suspcns ,  tous  les  cocurs 


erail  ú  diré  aujuurd'hui :  doitjutlict. 
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1».  fernánd. 

Lüvez-vous  Fuá  el  Taulre ,  el  parlez  á  lotsír, 
Chiniéne ,  je  prends  part  á  volre  déplaisir ; 
Ü*une  égale  douleur  je  seos  moD  ame  alteinte^ 

(á  D.  Diégue.) 
Vous  parlerez  aprés ;  ne  troiiblez  poiot  sa  fUlaiñte. 

CHIMÉÜE. 

Síre  ,  mon  pére  est  mort ;  mes  yeux  oot  va  son  sang 
Couler  á  gros  bouillons  de  soa  géaéreax  flanc ; 
Ce  sang  qui  taol  de  foís  garanlit  vos  murailles , 
Gesaogqui  lant  de  foís  vousgagna  des  balailles, 
Ce  saog  qui  toul  sorti  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'aulres  que  pour  vous , 
Qu'au  milieu  des  hasards  n'osait  verser  la  guerre , 
Rodrigue  en  volre  cour  víeni  d'en  couvrir  la  ierre. 
J*ai  couru  sur  Jelieu  ,  sans  forcé  et  sanscouleur; 
Je  Tai  irouvé  sans  vie.  Excusez  roa  douleur , 
Sire ;  la  voix  me  manque  á  ce  récit  funesle ; 
Mes  pleiirs  el  mes  soupirs  vous  diroot  míeux  le  reslc. 

D.   FERNAND. 

Prends  courage  ,  ma  fllle  ,  el  sache  qu'aujourd'hui 
Ton  roi  le  vcui  servir  de  pére  au  lieu  de  luí. 

CHIVÉNE. 

Sire,  de  irop  d*honneur  ma  mísére  esi  suívie. 
Je  vous  l'ai  déjá  dil,  je  Tai  irouvé  sans  vie  ; 
Son  flanc  élail  ouverl ;  el ,  pour  mieux  m'éoiouvoir, 
Son  sang  sur  la  poussiére  écrivail  mon  devoir  ; 
Ou  plutói  sa  valeur  en  cei  élal  réduile 
Me  parlail  par  sa  plaie  el  báiail  ma  poursuiíe; 
El,  pour  se  faire  enlendre  au  plus  jusle  des  rols. 
Par  celie  Iriste  bouche  elle  emprunlail  ma  voix. 
Síre,  ne  souflrez  pas  que,  sous  volre  puissance, 
Régne  devanl  vos  yeux  une  lelle  licence ; 
Que  les  plus  vaieureux,  avec  impunilé, 
Soient  exposes  aux  coups  de  la  lémérílé ; 
Uu'un  jeune  auducieux  Iriomphe  de  leur  gloíre^ 
Se  baigne  dans  leur  sang,  el  brave  leur  mémolre. 
Un  si  vaillanl  guerrier  qu*on  vicnl  de  vous  ravír 
Eleini ,  s'il  n*esl  vengé ,  lardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  pere  esl  morí,  j'en  demande  vengeauce 
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^íus  pour  volre  ÍDiérét  que  pour  nion  all^eaucc  (*) 
^  ous  perdez  en  la  niort  d*on  liomme  de  son  rang  ; 
^cogez-la  par  nne  anitre,  el  le  sang  par  le  sang. 
'(Dmolez,  Don  á  moi,  nia¡8  á  volre  couronnc, 
Mais  á  votre  grandeur,  maís  á  volre  personne, 
Inmiolez,  dis-je,  Sire,  au  bien  de  lout  TCial 
Toui  ce  qu*énorgueillíl  on  si  grand  allenlal. 

B.   FERNiKlIBrc 

i>on  Diégue,  répondez. 

Qu*an  est  digne  d'envie, 
Lorsqu'en  perdanl  la  forcé  on  perd  aussi  la  vie  ! 
Cit  qu*un  long  age  appréie  aux  hommes  généreux, 
Au  bout  de  lenr  carpiere,  un  desUn  malheureux ! 
Moi,  (lout  les  longs  travaux  oni  acquis  lanl  de  gloire^ 
Moi,que  jadis  parloul  a  suivi  la  victoire, 
Je  Dje  vois  aujourd*huí,  pour  avoir  trop  vécu, 
Recevoir  un  afTront,  el  demeurer  vaíncu. 
^e  que  n'a  pu  jamáis  combat,  siége,  embuscade, 
^e  que  n'a  pu  jamáis  Aragón  ,  ni  Grenade , 
^i  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux, 
Le  comle  en  volre  cour  Fa  fail  presqu'á  vos  yeux, 
'aloux  de  votre  choix,  el  fier  de  Tavantago 
(^ue  luí  donnaíl  sur  moi  Timpuissance  de  l'áge. 
^>i*e,  ainsí  ees  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
^  sang  pour  vous  servir  prodigué  lanl  de  fois, 
^e  bras,  jadís  TelTroi  d*une  armée  cnnemie, 
^escendaienl  au  torabeau  toul  chargés  d'infamie, 
^1  Je  n'eusse  produil  un  fíls  digne  de  moi , 
^ígne  de  son  pays,  el  digne  de  son  roi : 

^^  na*a  prélé  sa  main,  il  a  lué  le  comle  ; 

^1  m'a  rendu  rhonneur,  ¡1  a  lavé  ma  honle. 

^í  moDirer  du  courage  el  du  resseniimeni, 

Si  venger  un  soufílel  mérito  un  cháiiment, 

Sur  moi  seul  dpil  lomber  Téclat  de  la  tempéic  : 

Quand  le  bras  a  failü,  Ton  en  punit  la  lele. 

Qu'onnomme  crime  ou  non  ce  qui  fail  nos  débats, 

Sire,  jen  suisla  tele,  il  n'en  esl  que  le  bras. 

UTenne  devenu  inusitt*  pour  soulagement,  comolation;  mais  ce  n'est  pas  sans 
™pMannontel  le  sígnale  parmi  plusieurs  mots  pcrdus  qui  sont  á  regretter; 
i^m$ ses  Elémeuts  de  Littérature ,  rarlicle  Usage. 
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Si  Chimene  se  plaint  qu'il  a  tué  son  pere, 
II  De  Tcul  jamáis  fait,  si  je  Tcasse  pu  Taire. 
KmiDolez  done  ce  chef  (*)  que  les  ans  vont  ravir. 
Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépeusde  moo  sang  satisfaites  ChIméDe  : 
Je  u'y  resiste  poioi,  je  conseos  á  ma  peine ; 
Et  loin  de  murmurer  d'on  rigoureus  décret»    . 
Mourant  sans  déshonneur»  je  mourrai  saos  rq;reL 

D.  FEMAIfD. 

L'aíTaire  est  d'importance,  et,  bien  considérée, 
Mérite  en  plein  conseil  d'Atre  délibérée. 
Don  Sanche,  remettez  Chiméne  en  sa  maison. 
Don  Diégue  aura  ma  cour  et  sa  Toi  pour  prisoD. 
Qu'on  nie  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  jnstice. 

CHIMÉNE. 

n  cst  juste  grand  roi,  qu'un  nieurtrier  périsse. 

D.  FERNAND. 

Prends  du  repos,  ma  filie,  et  calme  tes  douleurs» 

CHIMÉNE. 

M'ordonner  du  repos,  c'est  crottre  (**)mes  malbenrs. 

LES  HORACS»^ 

La  tragedle  du  Cid  se  ressenlait  de  son  origine ;  mail 
n'était  plus  injuste  de  la  part  de  certains  critiques  que  di 
porter  á  Guillcm  de  Castro ,  tout  Thonneur  de  cette  créal 
Ce  reproche  cependant  piqua  Corneílíe ;  il  voulut  ne  ríen  de 
qu'a  lui-miniie,  ne  se  im'  qu*u  son  gcnie,  et  choisit  un  pe 
dont  la  gloirc  répondh  ¡k  scs  pensóos,  ¡k  la  msgenté  de  son  il 
11  s'allacha  des  lors  aux  Homains ,  et »  mesurant  les  boa 
de  cette  nailon  á  la  grandcur  de  ses  deslinées,  ¡i  les  fit  en 
plus  f^rands  quc-ne  les  avait  faits  rhisloire.  Les  Horaca  y 
en  1050,  révélcrent  toules  les  rcssourcesde  son  génie. 

Le  sujet  des  líoraccs^  dit  La  Harpe,  élait  biea  moins  I 


(*)  Chef  élail  hIots  lo  synonymc  de  trie.  —  Exceplu  co  tormo  tombc  eii  désM 
remaniuo  ici  La  Harpc,  •  y  a  t-il  d.ins  tout  co  inürccaii,  si  vigourcuz.  si  ini 
pathütiquc,  un  scul  mol  au  dessous  du  stylc  noble ;  et  en  mémc  tenips ,  y  en  a- 
scut  qui  oe  soil  dans  la  nuturc  et  la  vórilc  ?  • 

(•')  Pour  accroitre  :  mais  c"  vcrbc  nc  se  prend  plus  nuc  dans  le  sens  neal 
Voltairc  en  atoutcfois  approuvé  Templüi  aclif  qui  se  rctruuvc  cocorc  dans  Afi 
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Kox  et  bi<n  plus  diflíicile  i  manier  que  celuí  du  Cid.  II  nes*ag¡t 
que  d  ua  coDibat,  d'un  événement  trés-simple,  qu*á  la  vérilé  le 
Dom  de  Rome  a  rendu  fameux,  inaís  dont  ¡I  semble  impossible 
de  (¡rer  une  fable  dramatiqíie.  C*est  aussí  de  tous  les  ouvrages 
deCorneille,  celoi  oü  ¡I  a  dule  plus  á  son  génie.  Ni  les  anciens. 
Di  les  modernes  ne  luí  ont  ríen  fourni :  tout  est  de  créatíon. 
Ustroís  premlers  acies,  prís  séparément,  sont  peut-étre,  mal- 
gré  les  défaots  qul  s'y  mélent,  ce  qu'il  a  faít  de  plus  sublime ; 
eieoméme  temps,  c*est  lá  qu'il  a  mis  le  plus  d'ari.  Fonlenelle 
daos  ses  RéfUxumi  sur  VArt  poélique^  donl  le  principal  objet 
en  l'éloge  de  Coraeille  et  la  critique  de  Racine»  a  trés-bien  dé- 
veloppé  cet  art  employé  par  Tauteur  des  Haraces  pour  produire 
de  la  varíete  et  des  suspensions  dans  une  silualion  qui  est  en 
elleHDéme  si  simple»  et  qui  tient  ¡k  un  seul  événement,  á  Tíssue 
d'on  oombat.  II  faut  l'entendre  ;  car,  malgré  sa  partialité  ordi- 
naire,  tout  ce  qo'il  dit  en  cet  endroit  est  trés-vrai. 

c  Les  trois  Horaces  combattent  pour  Rome,  les  irois  Guriaces 

poor  Albe  :  deui  Horaces  sont  tués:  et  le  iroisiéme ,  quoique 

resté  seul ,  troupe  le  moyen  de  vaincre  les  trois  Guriaces  : 

voiü  ce  que  rhistoire  foumit.  Que  Ton  examine  quels  ornements, 

(1  comblen  d*ornements  différents  le  poete  y  a  ajoutés  :  plus 

oorexamioera  plus  on  en  sera  surpris.  11  fail  les  Horaces  el  les 

Coriaces  alllés  et  préts  á  s'allier  encoré.  L*un  des  Horaces  a 

époosé Sabino,  soeur  des  Guriaces;  et  l'un  des  Guriaces  aime 

CsuDíUe,  soeor  des  Horaces.  Lorsque  le  théáire  s*ouvre,  Albe  et 

Rome  sont  en  guerre,  et  ce  jour  lá  méme,  il  se  doit  donner 

Mebataille  décisive.  Sabino,  se  plaint  d'avoir  ses  fréres  dans 

míe  armée  et  son  mari  dans  Tautre ,  et  de  n'ótre  en  état  de  se 

v^irdes  succés  de  Tun  ni  de  Tautre  parti.  Gamillo  espérait 

h  paii  oe  jour*lá  méme ,  et  croyait  devoir  épouser  Guriace , 

nr  la  foi  d*an  oracle  qui  luí  avait  élé  rendu ;  mais  un  songo 

I  renoovelé  ses  craintes.  Gependant  Guriace  lui  vient  annoncer 

qse  les  chefs  d*Albe  et  de  Rome,  sur  le  point  de  donner  bataille» 

OBt  en  horreur  de  tout  le  sang  qui  s*allait  répandre ,  et  ont 

nésola  de  finir  cette  guerre  par  un  combat  de  trois  conlre  trois, 

etqa'eo  attendant  ílsont  fait  unf".  trévc.  Gamille  regoit  avec  (rans- 

port  one  si  heureuse  nouvelle,  et  Sabine  no  doit  pas  étre  moins 
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contenie.  Eosoite  les  trois  Horaces  sont  choisis  pour  étre  les 
combattants  de  Rome ,  el  Curiace  les  felicite  de  eel  hooneur , 
et  se  plaint  en  méme  teoips  de  ce  qu'i!  (aut  quesos  beauí-fréres 
périsseot,  ou  qu^Albe  sa  patrie  soit  sujette  de  Home.  Maísquel 
redoublement  de  douleur  pour  lui ,  quaud  ¡1  apprend  que  ses 
deux  Tréres  et  lui  sout  choisis  pour  étre  les  combattants  d*Albe! 
Quel  trouble  recommence  entre  tous  les  personnages !  La  guerre 
n'était  pas  si  terrible  pour  eux.  Sabine  et  Camillc  sont  plus  alar- 
méesque  jamáis.  11  faut  que  Tune  pcrde  ou  son  mari  ouses  freres» 
Tautre  ses  frcres  ou  son  amant ,  et  cela  par  les  mains  les  ans 
des  autres*  Los  combattants  eux-mémes  sont  émus  et  attendris; 
cependant  il  faut  partir ,  et  ils  vont  sur  le  champ  de  bataille. 
Quand  les  deui  armées  les  voient ,  elles  ne  veulent  pas  souffrir 
que  des  personnes  sí  proches  combattent  ensemble»  et  Vob 
fait  un  sacrifice  pour  savoir  la  volouté  des  dieux.  L'espérance 
renait  dans  le  coeur  de  Sabine;  mais  Camillc  n'augure  ríen  de 
bon.  On  leur  vient  diré  qu'il  n'y  a  plus  ricn  á  espérer,  que  le» 
dieux  approuvent  le  combat ,  ct  que  les  combattants  sont  aus. 
mains.  Nouveau  üésespoir;  trouble  plus  grand  que  jamáis. 
Ensuite  vicnt  la  nou vello  que  deux  Horaces  sont  tués,  le  iroi- 
siéme  en  fuito ,  et  les  trois  Curíaces  maitres  du  cbamp  de 
bataille.  Gamillo  rogi*etie  ses  deux  frcres»  et  a  une  joie  secrete 
de  ce  que  son  amant  est  vivaiit  et  vainquour;  Sabine  qui  ne 
perd  ni  ses  fréres  ni  son  mari ,  ost  contente ;  mais  le  pére  des 
Horacos,  uniquemoDt  touché  des  intéréts  do  Home  qui  Ya  étre 
sujettc  d'Albo ,  ct  do  la  honto  qui  rejaiilit  sur  lui  par  la  fuile 
de  son  fils,  juro  qu*i!  le  punirá  de  sa  lachóte  et  lui  olera  la  vie 
de  ses  proprcs  mains;  ce  qui  rodonno  une  nouvelle  inquiétude 
üi  Sabino.  Mais  on  apporlo  cnfm  au  vieil  Uorace  une  nouvelle 
touto  conirairo.  La  fuito  do  son  fíls  n*éla¡t  qu'un  stralageme 
dont  il  s*ost  sorvi  pour  vaincro  les  trois  Curiaces ,  qui  sont 
demourés  morís  sur  lo  champ  do  bataille.   Hien  n'esl  plus 
admirable  que  la  manicero  dont  cello  aclion  est  menee  :  on  n'eo 
trouvora  ni  l*original  choz  les  anciens,  ni  la  copie  chez  les 
modernos.  > 

Hien  n*est  plus  justo  :  toutes  eos  allornalives  de  dosleiir  et 
de  joio,  d\^péranco  el  de  crainto ,  sont  Támc  de  la  tragédiei 
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et  8on(  íci  de  rioveiiiíoii  de  Corneille.  Sur  cet  eiposé »  Ton 

crolriit  que  la  piéce  est  parfaite  :  íl  s'en  faul  pourlant  de 

beaoeoup  j  et  Taoteur  lui^méme  en  convient  avec  cette  noble 

caadear  quí  ajoute  á  la  gloire  du  talent  en  contribuant  au 

progrés  de  Tart  et  á  riostructioo  des  artisles.  Fontenelle »  quí 

B*ot  pas  tout*á-faít  de  si  bonne  foi ,  a  ici  un  petit  ton  assez 

eonmiiB,  soil  qa*on  veuille  louer,  soit  qu*on  veuille  blámer « 

c^eside  ne  montrer  qu'un  cóté  des  objels.  En  eflet ,  d*oú  víent 

qoe  Yoltaire ,  dont  les  observations  s  accordent  jusqulci  avec 

cdlesde  Fontenelle,  et  quí  de  plus  parle  des  beautés  de  détaíl 

me  cet  entboiisiasme  d'admiration  et  de  sentíment  profond 

(pi  n'appartient  qu'á  un  grand  artiste,   finit  cependant  par 

conehire  en  termes  exprés  que  le  sujet  des  Horaces  néiaü  pos 

fntfmir  U  tkéátref  C'est  qu'il  considere  Tensemble  dont  Ponte- 

Míe  B'ayait  consideré  que  quelques  parties.  Et  d'abord  lout 

ceqieaous  venons  de  voir  ne  forme  que  trois  acles»  et  fínil  au 

coaaeocement  da  quatriéme.  La  piéce  est  done  terminée.  Le 

^jec  eit  rempli.  II  s'agissait  de  savoir  qui  l'emporteraít  de 

iMie 60  d'Albe :  les  Curiaces  sont  morís ;  Horace  est  vainqueur; 

M  esl  consommé.  Ce  qui  suit  forme  non-seulemenl  deux 

Mres  piéces,  ce  qui  est  un  vice  capital ,  niais  encoré ,  par  un 

eiet  nalheureusement  rétroaetif ,  nuit  beaucoup  ^  la  premiére 

«oternissaDl  le  caractére  qu*on  vienl  d*adniirer ,  et  en  rendant 

odieu  gratuitement  le  personnage  d*Horace ,  qui  avait  excité 

de  FiaCérét.  L'une  de  ees  deux  actions ,  ajoulées  á  l'action 

friacipile,  est  le  meurtre  de  Camílle ,  qui  est  airoce  et  inex- 

anUe;  Tautre  est  le  péril  d'Horace  mis  en  jugement,    et 

aerase  par  un  Valere  qu'on  n'a  pas  encoré  vu  dans  la  piéce  :  et 

cene  deniiére  action  est  iníiniment  nioios  altachaute  que  la 

premiére,  parce  qa'on  senl  trop  bien  qu*Hoiace,  qui  vieul  de 

readre  un  si  grand  service á  sa  patrie,  ne  peut  pas  étrc  con- 

daBBé.  Ces  trois  actions  bien  disiinctcs ,  qui,  ne  pouvaní  se 

Üer,  ne  peuvent  que  se  nuire ,  coniposeni  un  tout  exlrémement 

Tidenx ;  et  il  est  bien  sur  que ,  sans  le  jusie  respect  que  Ton  a 

poMT  le  noro  du  pére  du  théátre ,  on  u'enteodrait  pas  ces  deux 

dersiers  acles,  aussi  inférieurs  aux  trois  premiers  qu'ils  en 

soBt  indépendants.  Mais  du  moins  Tauíeur ,  en  se  réduisant  h 
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ees  irois  actes ,  pouvaii-il  Taire  un  tout  régulier?  Je  oe  le  en 
pas ;  car  ü  n'y  avaít  pas  de  dénouement  possíble ,  el  c*est 
qu*¡l  faut  exaiDÍDer  le  cóté  des  objets  que  n'a  pas  prétei 
Fontenelle.  Nous  y  verrons  que  les  ressources  si  ingénieui 
qu'a  trouvées  Coroeille  pour  relever  la  simplicité  de  son  sii^ 
ont  un  grand  inconvénient :  c'est  de  metire  des  personnai 
prlocipaui  daus  une  situation  dout  il  ne  peut  les  tirer  beon 
sement ;  car  je  suppose  qu*il  Youl&t  finir  é  la  vicloire  d'Honi 
comme  la  nature  du  sujet  le  luí  prescrivait,  que  deviem 
cetle  Catnille  qui  vient  de  perdre  son  amant?  C'est  un  prisci 
convenu ,  que  le  dénouement  doíi  décider  de  l'état  de  toos 
personnages  d'une  maniere  satisraisante.  Que  faire  de  Camill 
La  laisser  résignée  á  son  malheur  était  bien  froid »  et «  de  pli 
contraire  á  l'histoire  qui  est  si  connue.  La  tuer,  flétrít  le  can 
tere  d'Horace,  et,  de  plus,  commence  nécessairement  o 
seconde  action ;  car  on  ne  peut  pas  finiría  piéce  par  un  menn 
si  révoUant.  El  Sabine  ?  Elle  n'est  pas  si  importante  que  Camill 
mais  11  faut  done  la  laisser  aussi  pleurant  ses  trois  fr^es?  Ri 
de  tout  cela  ne  comporte  un  dénouement  convenable; 
quoiqu'il  y  ail  de  Tart  h  mettre  les  personnages  daos  ú 
situations  diíficíles,  cet  art  ne  sufllt  pas  :  l'essentiel  est 
savoir  les  en  faire  soriir.  Corneille,  n'en  trouvant  pas 
moyen ,  a  pris  le  partí  de  suivre  jusqu*au  bout  toute  Tbisto 
d'Horace,  sans  se  metire  en  peine  de  la  multiplicité  d'actku 
Ge  ne  fut  pas  ignorance  des  regles »  elles  luí  étaient  coddo< 
et  il  avait  conservé  Tunité  d'objet  dans  le  Cid »  et  méme  k  p 
prés  celle  de  temps  et  de  lieu  :  ce  fut  impossibilité  de  bi 
autrement;  et  c*est  pour  cela  sans  doute  que  son  illaü 
commeniateur  pense  que  ce  sujet  ne  pouvait  pas  foumir  ■ 
tragedle.  Ce  n'est  pas  tout,  et  voici  ce  que  Fontenelle » 
louant  rinvenlion  des  personnages  de  Sabine  et  de  Camille,  i 
pas  vu  ou  n'a  pas  voulu  voir.  Ces  dcux  roles ,  que  Taulaa 
imagines  pour  remplír  le  vide  du  sujcl ,  ne  laissent  pas  de 
faire  sentir  quelquefois,  méme  dans  ces  trois  premiers  actt 
si  admirables  d'ailleurs.  lis  occupent  la  scéne ;  mais  plus  d*i 
fois  ils  la  font  languir;  enfín ,  ils  n'excilent  guére  qu'un  inte 
de  curiosilé.  Cettc  langiieur  se  fait  sentir  des  les  premié 
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scenes;  par  exemple ,  lorsque  Snbíne,  apríüs  avoir  oiivert  la 
pi«>ceavcc  sa  confidente  Julic,  la  quiíte  sans  aucunc  raison 
appareoic,  en  voyant  parailre  Camille,  el  dit  á  celle-i:¡  : 

Ma  socur,  entretenezJulíe  ; 

et  lorsque  Camille  dii  a  ceite  confidente  : 

Qii'ellc  a  ton  de  vouloir  que  je  vous  cntretienne. 

II  cst  reconnu  que  des  personnngcs  dramaliques  nc  doivcnt 
pas  Tcnír  uniqueinent  sur  le  ihéAtre  pour  senlreUniry  ct  que 
chaqué  scéne  doit  avoir  un  moiif.  Ce  défaut  cst  encoré  plus 
sensible  au  troisiéme  acte,  que  Sabinc  commcnce  par  un  mono- 
logoc  ¡nulíle,  el  dans  la  qtialr¡<^rae  scéne  de  ce  niéme  actc,  oú 
Sabinc  et  Camille  dispuleul  á  qui  des  deux  est  la  plus  malheu- 
rcuse: 

Qoand  H  faut  que  l'un  meure  etpar  les  niains  de  Taulre, 
C'esl  UD  raiionnemení  bien  mauvais  que  le  \ótre« 

II  est  clair  que  ees  raisonnements  sont  nécessaircment  froids 

ci  qu'une  soecr  et  une  amante ,  pendant  que  le  fi  ore  et  l'a- 

>ant  son!  aux  maíns ,  doivent  faire  aufre  chose  que  raisanner, 

Oosent  iei  le  cdté  faible  du  sujet.  Sabine,  quoique  plus  líée  i 

Tacticn  que  Tlnrante  du  Cid^  quoique  dans  la  premiére  scéne 

die  dise  de  trés-belles  choses,  cst  pourtant  un  role  purement 

passtfet  qui  ne  sert  essentiellement  á  ríen.  Elle  ne  peut  que 

s'afliger  de  la  guerre  qui  separe  les  deux  familles,  et  Ton  est 

(rop  sár  qu'elle  n'emp(Vbera  pas  son  époux,  Horace,  d'aller 

ucombat,  et  que  Camille  n'aura  pas  plus  de  pouvoir  sur  Cu- 

riice  son  amanl.  Le  caractcre  de  ees  deux  guerriers  est  trop 

proDODcé  pour  qu'on  pnisse  en  douter.  Les  voila  dono  réduites 

aaitendre  Tévénement  sans  pouvoir  y  influer  en  rien  ;  et  toutes 

les  fois  qu'on  élablit  sur  la  scéne  un  conibat  dlntéréts  opposás, 

c*est  on  principe  de  Tan  que  Tissue  en  doit  él  re  douteuse,  et 

(fie  les  contre-poids  i*éc¡proqucs  doivent  se  balancer  de  ma^ 

BÜre  qu*on  ne  sacbe  qui  des  deux  Temportera.  Quand  Sabine 

TJent  proposer  h  son  frere  et  a  son  mari  de  luí  donner  la  niort 

et  qu'elle  leur  dit : 

Que  Tun  de  vous  me  tue,  et  que  Tautre  me  venge; 

22 
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on  sait  trop  qu'iis  nc  feront  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  n*esl  done 
qu'une  vaine  déclamation  ;  car  Sabine  ne  doit  pas  píos  le  (te- 
mandcr  qu'iis  ne  doivent  le  faire :  cest  un  remplissage uneiié 
par  des  sentimcnls  peu  uaturels. 

D'un  autre  cote,  l'aniour  de  Camilla  dans  ees  trois  premkn 
actes»  ne  saurait  produire  un  grand  eflct.  Pourquoi  ?  D*aboid| 
c'estqu'il  est  exprime  asscz  faiblement;  ensuiíe,  c*esiqiiehi 
deux  Horaces,  et  surloul  le  pere,  du  momenl  qu'iis  paraisteU, 
ont  une  grandeur  qui  efíace  tout  et  s'empare  de  tout  riotériL 
Tel  est  le  coeur  humain  quand  il  est  fortement  rempli  dli 
olyet,  il  n*y  a  plus  de  place  pour  tout  le  reste  ;  et  c*esi  sor  oeM 
grande  vérité  dcmontrée  par  l'expérience  qu'est  fondé  oe  prift< 
*€¡pe  d'unité  qu'on  a  si  ridiculcmeut  combattu,  comme  si  c'ek 
été  une  convention  arbilraire,  et  non  pas  le  voeu  de  la  naim. 
Transportons-nous  au  théútre;  melions-nous  au  momeal  oi 
florace  et  Curiace,  pres  d'aller  combatiré,  sont  avec  SabíMil 
Camille,  qui  font  de  vains  cflbrts  pour  les  reteñir :  des  que  mms 
voyons  arriver  le  vieil  Ilorace ,  des  que  nous  Tenteudons  mf^ 
tout»  Sabine  et  Cumillc  ne  sont  plus  rien.  [*)  On  ne  voiipiilj 
que  Rome,  on  n*entend  plus  que  le  vieil  Horacc.  Les 
femmes  sortentsans  qu*on  y  fasse  attention»  el  lorsque  le 
Romain  interrompt  les  adieux  des  deox  jeunes  guerrien 
ees  vers: 

Ah  !  n'attendrissez  polnt  ici  mes  scntiments. 
Pour  vous  encoui*agcr,  ma  voix  manque  de  termes ; 
Mon  cocur  ne  forme  point  de  pensers  assez  Termes ; 
Moi-mémc  en  cet  adieu  j*ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votrc  dcvoir  ct  laissez  faire  aux  dieux. 

Cellc  larme  paternelle,  qui  torobe  des  yeux  de  Tinl 
vieillard»  touche  cent  fois  plus  que  les  plaintes  superflues 
deux  femmes.  On  recounait  la  vérilé  de  ce  qu'a  dit  Voll 
que  Tamour  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place.  On  est 
chanté  qu'un  critique  tel  que  lui,  aussi  grand  juge  que 
modele,  rende  á  Corneille  ce  tcmoignage  : 


(')  I^  Harpc  nous  semble  trop  ¡ibaisf  ím  ees  üoux  rólc«  de  SabiiM!  el  de  CaniUe  I 
fjirc  rcssorlir  le*  rOlc*  principaux. 
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t  J':a¡  cbcrché  dani  tous  les  ancicns  et  dans  tous  les  ihéálres 
étraogers  une  stiuaiion  parcille,  un  pareil  mélangc  de  grandeur 
d*áme,  de  douieur  et  de  bíenséance,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé.  > 
C'esiceróle  éionnant  et  original  du  vieil  Horace,  c*cst  le  beau 
coDlrasie  de  ccux  d'Horace  le  fils  et  de  Curíacc,  qui  produit 
louireflet  de  ees  trois  premiers  actes ;  ce  sont  de  bolles  crea- 
tíons  dtt  génie  de  Corneille  qui  couNteirt  de  leur  cclat  les  défauts 
Diélés  i  lant  de  beauiés«  et  qui,  inalgré  le  hoi*$-d*€euvre  absolu 
detdeox  derniers  actes  et  la  froideur  inevitable  qui  en  resulte, 
■nlgré  le  meurtre  de  Camille ,  si  peu  tolerable  et  si  peu  fait 
povlatcéne,  y  conserveront  toujours  cettepiece,  moins  comme 
uwbelle  tragedle  que  comme  un  ouvrage  qui,  dans  plusieurs 
parües,  fait  bonneur  á  Tesprit  bumain,  en  monlrant  jusqu'oü  il 
peots'élever  sans  aucun  modele  et  par  Telan  de  sa  propre  forcé. 
Di.  seotiment  intérieur  et  irresistible,  plus  fort  que  toutes  les 
critiques,  dous  díl  qu*¡l  serait  trop  injuste  de  ne  pas  pardonner, 
■¿■e  les  plus  grandes fau tes,  i  un  homme  qui  montait  si  haut  en 
créut  i  la  foís  la  langue  el  le  tbéátre.  On  peut  bien  l'excuser, 
brsqoe,  empenté  par  un  vol  si  hardi,  il  ne  songe  pas  méme  com- 
•ett  il  pourra  s'y  soutenir.  II  tombe,  il  est  vrai ,  mais  ce  n'est 
pn  conme  ceux  qui  n'ont  fait  que  des  eíforts  inútiles  pour  s*¿« 
kier;  U  tombe  aprés  qu'oD  Ta  perdu  de  vuc,  aprés  qu'il  est 
^Ctté  lengtemps  á  uoe  hauteur  oú  personne  n'avait  aiteint.  Des 
itgei  séféres ,  en  trouvant  tout  simple  que  Tadmiration  qu1l 
'ittpirail  ail  eutratné  les  esprits,  dans  la  nouveauté  de  ses  ou- 
vtiges  el  dans  les  premiers  beaux  jours  qu'il  fít  luiré  sur  la 
ufanee,  s'élonnent  que  longtemps  aprés,  lorsque  l'art  fut  pcr- 
leciioDoé,  et  que  le  théátre  franjáis  eut  des  ouvragcs  infíniment 
pin  acbevés  que  les  siens,  le  nombre  et  la  nature  de  ses  faules 
l*a¡eiil  pas  nuí  á  Timpression  de  scsbeautés.  lis  attribuent  cette 
iidolgeiiceá  la  seule  vénét^ation  qui  est  due  ¿ü  son  nom :  je  crots 
|i*il  y  en  a  une  autre  raison  plus  puissante.  Dans  un  siécle  oú 
te  goül  est  formé,  on  voit  toujours  avec  une  curiositc  mélée 
A'iitérét  ees  monuments  anciens,  sublimes  dans  quelques  par- 
te, et  imparfails  dans  Tensenible,  qui  appartiennent  á  la  uais- 
«Miee  des  arts.  La  représentation  des  piéces  de  Corneille  nous 
M  Ma  fois  sous  les  yeux  ,  et  son  gcnie  et  son  siécle.  C'est 
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pour  nous  un  double  plaisir  de  les  voir  en  présence  el  ( 
ensemble  Tun  ct  lautre.  Ses  beautés  marquenl  le  prem 
défauls  rappcllenl  le  second.  Celles-lük  nous  disent :  ^ 
qu*cta¡t  Corneille ;  celles-c¡  :  Voilá  ce  qu'étaient  tous  les 

Qu'on  ne  craigne  done  poinl,  par  un  Intérét  mal  < 
pour  sa  gloirc ,  de  voir  relever  des  défauls  qui  ne  la  tei 
point.  Elle  est  prolégéc  par  le  sentiment  l^itime  de  I 
naiional ,  qui  revcndiquera  dans  tous  les  temps  le  non 
homme  extraordinaire ,  commc  un  de  ses  plus  bean: 
d'illuslralion.  [Cours  de  liUéraiure.) 

Telles  sont  les  réflcxions  de  La  Harpe.  En  recom 
qu'elles  sonl  en  general  fon  judicieuses ,  et  qu*ciles  man 
un  vif  sentiment  des  beaut«*s  de  Corneille ,  nousdirona 
aussi  a  le  tort  de  ne  point  considérer  le  sujet  sous  ton 
faces.  II  se  fait  de  la  grande  loi  de  Tuniíé  une  idee  trop 
SU  l'avail  cnvisagcc  á  un  point  de  vue  plus  large,il 
mieux  compris  la  perfeciion  du  chef«d'ceuvre  des  Haraet 
son  appréciation  a  besoin  d*étrc  complétée  el  corrigée  p 
d'un  autre  critique  distingué. 

t  Harace^  dit  M.  Géruscz,  est  sans  doule  la  produt 
plus  vigoureuse ,  la  plus  origínale  du  génie  de  Comeill 
tout  est  substance ,  forcé  et  lumiere.  Dans  un  cadre  de 
creclcnduc,  l'art  du  poete  evoque  la  famillc  romaine 
pureié  de  ses  mceurs,  lu  gravité  de  sa  discipline,  la  d 
des  menibrcs  qui  la  coniposeni ,  et  lu  cité  elle-méme  1 
tierc ,  avec  ses  institulions  et  les  vertus  qui  la  deslio 
Tempire  du  monde.  Ainsi ,  par  une  aniicipaiion  si  vrais 
ble  qu*on  ne  Ta  pas  rcniarquéc ,  Home  soumise  á  Tautoi 
rois ,  est  drja  digne  de  n'eu  plus  avoir.  Quellesimplici 
les  ressortSy  quelle  varióte  dans  les  caracteres!  Voyez  ce 
Tannonce  successive  de  deux  dccisions  simultanees  | 
deux  scénes  admirables  :  il  suflíit  que  le  choix  des  Curl 
soit  connu  qu*aprc$  celui  des  lioraces  pour  que  Tintérí 
santdu  dramc  se  prolongc  et  croisse;  Tempressemeni  1 
turel  d*une  fenime  timide  vcnant  annoncer  conime  com 
fait  inachevé  produit  la  plus  neuve  et  la  plus  émouvaí 
péripéiies. 
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•  Pour  les  caracteres  nous  avons  le  contraste  de  Sabino  el  de 
CaiiDille ,  Tune  voulant  mourir  pour  son  époux ,  l'autre  pous- 
6^111  á  rhomicíde  Thiirneur  farouche  de  son  frére ;  Hora'ce  et 
Cu  nace  sont  tous  denx  des  héros»  mais  le  Romain  n'a  que  du 
coeor  eipoini  d'entrailles»  tandisque  chez  TAIbaín  la  sensibilité 
tenipére  Théroisme ,  el  cette  opposílion  se  dessine  nettement 
par  un  dialogue  sublime  : 

Albe  vous  a  nominé ,  je  ne  vous  connais  plus.  — 
Je  vous  connais  encoré  et  c'est  ce  qui  me  tue. 

Mais  au-dcssus  de  ees  figures  si  bien  caraclérisées  s'éléve, 
aféela  majestédu  vielUard,  avec  rautorité  dupére,  avec  le 
deToaeroenl  des  longlerops  éprouvé  du  citoyen,  le  vieil  Horace, 
aoquel  je  ne  ?ois  ríen  á  comparer.  Ecoutez  de  quel  ton  il  dé- 
boie: 

Qu*eslceci,  mesenrants?écoutez-vous  vos  flammes 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 
Préts  á  verser  du  sang ,  regardez-vous  des  pleurs? 

N'enlendcz-vous  pas  dans  ees  mots  simples  et  fíers  comnie 
QQprélude  lointain  et  un  premier  grondement  de  cette  ame  de 
fer  et  de  fen  qui  éclatera  comme  la  foudre  dans  le  qü'ilmouriUI 
Vais  le  ferme  vieillard ,  qui  n'a  pas  mis  un  iostant  en  balance 
la  mort  du  dernier  de  ses  fils  et  la  honle  du  nom  d'Horace , 
iroavera  dans  son  cocur  de  pére ,  pour  les  transports  de  la  joie, 
cette  exclamation  penetrante : 

O  moD  fils ,  ó  ma  joie ,  ó  Thonneur  de  mes  jours , 
Od*un  Etat  penchant  Finespéré  secours; 

pour  la  pillé,  ees  mots  touchants  : 

Loin  de  blámer  les  pleurs  queje  vous  vois  répandre  , 
Jecrois  Taire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défcndre; 

^)  daos  le  dernier  péril  de  son  fils ,  des  accents  capables  d'at- 
^rirses  juges  : 

Lauriers,  sacres  rameaux  qu*onveut  réduirc  en  poudre, 
Vous  qui  mettez  sa  tele  5  Tabri  de  la  foudre , 
L'abandonnerez-vous  á  Tinfáme  coulcau 
Qoi  fail  choir  les  méchnnts  sous  la  main  du  bourreau? 
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Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  j'aimc  á  voir  daos  le  in 
Horace  Timage  idéale  de  Táme  de  Corneillc,  la  grandeur  qa 
réyatt  et  qu1l  aurait  voulu  réalíser  s*it  e&X  vccu  duns  ud  siéc 
héroíque.  Ce  caractére  qu'il  a  tracé  avec  tant  de  vigueur  el  < 
vérilé  est  le  centre  oü  vieoneol  se  réitiiir  lous  les  évéoemen 
du  drame  dont  Taclioaesl  double,  pulsqu'au  péril  de  Ron 
succéde  le  péril  de  son  libérateur.  Mais  comme  ce  doable  da 
ger  éprouve  le^roéroe  coeur,  les  péripélies  du  combal  cont 
les  Curiaces»  le  meurtre  de  Camille  el  le  procés  d'Horacei 
soni  plus  que  des  rooyens  dramatiques  destines  á  uous  fai 
contempler  dans  toutes  ses  altitudes  cette  vieille  figurt?  romaíi 
de  pére  et  de  cileyen ,  qui ,  dominanl  lous  les  personnages 
concentrant  tous  les  faits ,  produil  au  moins  Tunité  d'intérét. 
{Histoire  de  la  lUiéraiure  francaise.) 

La  nalure  des  beautés  que  renferme  la  tragedle  des  Horace^ 
constate  un  progres  dans  le  talenl  de  Comeille.  Cellesdo  Cidí 
sonl  pas  d*un  ordre  si  elevé ;  c'esl  ici  qu*il  atteignit  au  pl 
baúl  degré  du  sublime ,  el  depuis  il  n'a  pas  été  au-del& ,  p 
méme  dans  Cinna. 

Donnons  pour  exerople  la  scéne  oú  le  vieil  Horace  re(oil 
iíiusse  noufelle  que  ses  enfants  onl  été  vaincus. 

LE  VIEIL  HORACE. 

^k)us  venez-vous »  Julic ,  apprendrc  la  victoire  ? 

JULIE. 

Mais  plutdt  du  combal  les  funestes  eíTets  : 

Kome  esl  sujettc  d*Albe ,  el  vos  filssonl  défails ; 

Des  trois,  lcs(*)  dcux  soni  morts,  son  époux  seul  vous  rcsl 

LE  VIEIL  HORACE. 

O  d*un  triste  combal  effel  vraimenL  funeste  !* 
Rome  esl  sujette  d'Albe !  et ,  pour  Ten  garantir, 
II  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir ! 
Non ,  non  ,  cela  n'est  poinl :  on  vous  trompe ,  Julie; 
Roroc  n'est  poinl  sujette  ,  ou  mon  fils  e^t  sans  vie : 
Je  connaís  mieux  mon  sang  ,  11  sait  mieux  son  devoir«. 

i*)  Auj^^iird'bm  üD  'juieilriui  cci di Ude. 
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JULIE. 

Milie  de  nos  remparis  comme  luot  Tont  ptr  voir. 
II  8*c8l  Ciit  admirer  tantqa'ont  duré  ses  fréres; 
Maís  quand  il  s*esl  vu  seul  contre  trois  adversaires , 
IVi^  d'étre  enfermé  d'eux ,  sa  fuite  Ta  sauvé. 

LC  VIEIL  HORACE. 

Et  DOS  soldáis  trahis  ne  ront  potnt  achevé ! 
Daos  lears  rangs  ¡ü  ce  lache  ils  ont  donné  retraite  ! 

JULIE. 

Je  a'ai  ríen  voulu  voir  apres  celte  défaite. 

CAMILLE. 

o  mes  fréres ! . 

LE  VlEIL  HORACE. 

ToQt  beau  f ) ,  ne  les  plcurez  pas  tous  : 
Deu3L  jouissent  d*un  sort  dont  leur  pére  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte ; 
La  gloire  de  leur  mort  m*a  payé  de  leur  perte  : 
Ce  bonheur  a  suivl  leur  conrage  invaincu , 
Qu*¡ls  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu  : 
Et  ne  Tauront  point  vue  obéir  qu*á  son  prince  ('*) , 
Ni  d'un  Eiat  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre ,  pleurez  irreparable  aflront 
Que  sa  fuite  lionteuse  imprime  ¡i  notre  front ; 
Pleurez  le  déshonneur  de  loute  notre  race , 
Et  Topprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d*Uorace. 

JCUE. 

Que  vottliez-vous  qu*il  fit  contre  trois  ? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qu'il  niourüt! 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourút. 
M'eút-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite  , 
Rome  e&t  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette : 
11  eut  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris ; 
Et  c'était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
II  est  de  tout  son  sang  comptable  á  sa  patrie ; 
Chaqué  goutte  épargnée  a  sa  gloire  ilétrie  ('**) 


[*)  Forme  affectionnée  de  Corneille,  ct  qui  ne  seraít  plus  admiso  dans  le  style  noble. 

i**>  On  omettrait  aojourd'bui  point  daos  une  construotion  de  ce  genre. 

C**)  Poor  a  fUtri  sa  gloire  :  cello  Iransposilion  de  mots ,  aujourd'bui  inusiléo ,  étaíl 
Jí^  tort  re^ue  en  poésíe.  C'élaít  lout  h  la  fois  uno  rcssourco  et  un  ornemonU  Lafon- 
utaeidrtdem&ne ,  FabU  v,  8  : 

Que  les  Uédes  zépbyrs  ont  l'herbe  rajeunie. 
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Cliaqiic  instanl  de  sa  vie,  apres  ce  ládic  lour, 

Mct  d  autaiit  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour..      ^ 

J*eD  romprai  bien  le  cours  ;  et  roa  jusie  colére  , 

Conire  un  indigne  fíls  usant  du  droit  d*un  pére  , 

Saura  bien  faire  voir,  daus  sa  punition , 

L*éclatant  desaven  d*une  telle  aciion. 

SABINE. 

Ecoutez  un  pcu  moins  ees  ardcurs  généreuscs  » 
Et  ne  nous  rendcz  poinl  touL  ¡i  fait  nialhcureuscs^ 

l.f;  VIRIL  HORACE. 

Sabine ,  votre  coeur  se  consolé  aisémenl ; 
Nos  malheurs  jusqu*ici  vous  toucbent  faiblomeiit  i 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  á  nos  miséres  , 
Le  ciel  vous  a  sauvé  voire  époux  el  vos  fi  eres ; 
Si  nous  soranies  sujcis ,  c'est  de  voire  pays : 
Vos  freres  soni  vaiuqueurs  quand  nous  sommes  irahis; 
Et ,  voyanl  le  haut  point  oü  leur  gloire  se  monte , 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qu!  nous  vient  de  honte» 
Mais  votre  trop  d*aroour  pour  cet  infame  époux 
Vous  donnera  bieniót  h  plaindre  f)  comroe  á  nous. 
Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  faibles  défenses : 
J'atleste  des  grands  dieni  les  suprémes  puissances 
Qu'avant  ce  jour  fíni ,  ees  mains »  ees  propres  mains  ,. 
Laveront  dans  roon  sang  la  honte  des  llomains. 

SAÜLNE. 

Suivons-le  promptemcnt ,  la  colore  Temporte. 

De  toutes  les  beautés  de  ce  morceau,  signalons  scuteme 
le  quHl  mourúty  cité  avec  raison  dans  tous  les  ouvrages  oü  Te 
parle  dn  sublime.  Voici  la  note  de  Voltaire  a  cet  endroi 
«  Voilá  ce  famcux  quHl  mourúi,  ce  trait  du  plus  grand  sublim 
ce  mot  auquel  il  n*en  est  aucun  de  comparable  dans  toute  l'a 
tiquité.  Tout  Tauditoire  fut  sí  transporté,  qu'on  n'entendilj 
mais  le  vers  faiblc  qui  suil ;  el  le  morceau  » 

N'eut-il  que  d'un  monient  retardé  sa  défaite,  etc. 

étant  plein  de  chaleur,  augmente  encoré  la  forcé  dn  qu*il  ma 
ríU.  Que  de  beautés !  et  d'oü  naisscnt-elles?  D*une  simple  m 
prisc  toute  natuielle,  sans  compUcation  d'événementSy  sansa 

C*1  Ce  verbí'  c¿l  employc*  ici  cuiDnio  iiculrc  ,  «l.iin«  le  sciis  du  latín  qutri. 
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cuDe  inlrigue  recliercfaée,  saos  aucun  cíToru  II  y  a   d'autres 
beaulés  Iragiques ;  mais  celle-l¿k  esl  du  premier  rang;.  i 

NoQs  oserons,  &  Toccasion  de  celle  note,  proposer  ua  avis 
contraire  á  celui  de  Voltaire,  qui  trouve  faible  ce  vers : 

Ott  qu*un  beau  désespoir  alors  le  secourút. 

Nous  savoQs  que  c'est  ropínitin  comniune;  mais  cst-elle  bíeír 

fondee?  Ndus  n'appelons  faible  que  ce  qui  est  au-dcssous  de  ce 

qu*oo  doit  sentir  ou  exprimer.  Or»  uous  demandons  si,  aprés  ce 

cri  de  patiiolisme  romaí j  ,  qu*il  mourút ,  on  pouvait  diré  aulre 

choseque  ce  que  dtt  le  vieil  Horace.  Saos  douie,  en  jugcaní 

parcomparaison,  tout  parahra  faible  aprés  le  mot  qui  víent  de 

Hiiéchapper.  Máis,  en  ce  cas,  des  qu'on  a  éié  sublime,  H  faa- 

dniii  se  taire  ;  car  on  ne  peut  pas  l'étre  loujours,  et  il  serait 

■Qéme  iusensé  d'y  prétendre.  La  naiure ,  que  Too  doit  consuller 

^0  loat,  elige  seulemenl  que  Ton  suive  Tordre  des  idees  qu*ellc 

prescrít.  Horace  devait-il  s*arréler  sor  le  mot  qu*ü  mourid  ?  II 

^t  beau  pour  un  romain,  mais  ¡1  est  dur  pour  un  póre,  el  Ho* 

'^ceest  á  la  fois  Tüu  et  Tautre;  on  vientde  le  voir  dans  l'adieu 

P^terncl  qo'ii  fbisait  tout  5  Fheure  a  son  fils.  Quelle  est  done 

'  ^'^éequi  doit  suivre  naturellement  cetarrét  terrible  d'un  vieux 

'%>ublica¡n,  qwHl  mourúll  C'est  assurément  lapossibilíté  conso- 

'^Qleque,  méme  en  combattant  centre  trois,  en  se  résolvant  h 

^  mort,  il  y  échappe  cependant;  et  aprés  tout,   est-il  sans 

^Xemple  qu'un  seul  hommc  en  ail  vaincu  trois  ?  Pourquoi  done 

Borace  n'embrasscrait-il  pas  cette  idee  au  moins  un  instan!  ? 

C*estRoroe  qui  a  prononcé  qu'ü  mourút ;  c*est  la  naiure,  qui, 

^  reQODQanl  jamáis  á  Tespérance,  ajoute  tout  de  suíte  : 

Ou  qu'uQ  beau  désespoir  alors  le  secourút. 

NoQs  vouloos  bieo  que  Reme  soit  ici  plus  sublime  que  la 
Birlare :  cela  doit  étre.  Mais  la  naiure  n*est  pas  faible  quandelle 
^H  ce  qu'elle  doit  diré.  Telles  sont  les  raisons  qui  nous  auto- 
^nli  penser  que  non-seulemenl  ce  vers  n'cst  pas  reprehen- 
sible, mais  méme  qu*íl  est  assez  heurcux  de  Tavoir  trouvé. 

Haisea  admiraot  dans  le  vieil  Horace  celte  énergic  entra!- 
^Qie,  celle  grandeur  de  sentiments  qui  laissc  pourtant  h  la  sen- 
«biliié  paicrnelle  ce  rpf  elle  doit  luí  laisser,  oublierons-nous  ce 


J 
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que  noiis  devoDs  d*éloges  aux  roles  de  Curíace  et  do  ja 
race  si  liabilement  contrastes  ?  Le  demier  montre  parto 
espéce  de  rigidité  feroce  qu¡»  daos  les  premiem  temps  d 
publique,  eudurcissait  toutes  les  vertus  romaioes,  etqui 
nail  d'aüleurs  á  un  guerrier  farouche»  qu*on  volt  dans 
répandre  le  sang  de  sa  soeur ,  pour  avoir  fait  entendre 
bruit  de  sa  victoire  les  emportements  d*une  amante  i 
veuse.  Curiace ,  au  contraire,  fait  voir  une  fermeté  mei 
niéme  douce,  qui  n'exclut  point  les  sentiments  de  Tamoi 
Tamitié.  C'estaveccetteopposition  sibelle  et  si  dramati< 
Cómeille  a  fait  un  chef-d*(£uvre  de  la  scéne  entre  ees  den 
riers ;  et  si  l'on  oublie  quelques  fautes  de  diction ,  quel 
quel  style ! 

HORADE- 

Le  sort,  qui  de  Thonneur  nous  ouvre  la  barriere, 
Offre  á  DOlre  constance  une  ¡Ilustre  roaüére. 
II  épuise  sa  forcé  h  former  un  malheur, 
Pour  mievx  scmesurer  avec  noire  valeur ; 
Etcomme  il  volt  en  nous  des  Ames  pcu  communes, 
Hoi*s  de  l'ordre  commun  ¡1  nous  fait  des  fortunes. 
Combatiré  un  ennemí  pour  le  salut  de  tous, 
Et  contre  un  enniMni  s*cxposer  seul  aux  coups, 
D'une  simple  vertu  c'csl  reflel  ordiiiairc  ; 
Mille  déjiü  l'ont  fait,  millo  pourraíent  le  faire. 
Mourir  pour  son  pays  est  un  si  digne  sort, 
Qu*on  briguerail  en  fouie  une  si  noble  mort. 
Mais  vouloir  au  public  ¡mmoler  ce  qu'on  aime, 
S*attacher  au  combaí  contre  un  autre  soi-méme, 
Attaquer  un  parti  qui  prcnd  pour  dcfenseur 
Le  (rere  d*une  fenimeet  Tamant  d*unc  socur, 
Et  rompant  tous  ees  noeuds  s*armer  pour  la  patrie 
Contre  un  sang  qu'on  voudrail  racheler  de  sa  vic  ! 
Une  telle  vertu  n'appartenait  qu'a  nous. 
L'éclat  de  son  grand  nom  hii  fait  pcu  de  jaloux, 
Et  pcu  d*hommcs  au  ccjcur  Tont  assez  imprimée 
Pour  oser  aspirer  ü  tant  de  renommce. 

CURIACE. 

Pour  moi,  je  Tose  diré,  el  vous  l'avez  pu  voir, 
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Je  D*ai  point  consulté  pour  suivrc  nion  deroir. 
Nolre  longae  aniitié,  Famour  ct  ralliancé 
N'onC  pa  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance ; 
El  puisque  par  ce  choix  Albe  monire  en  eíTet 
Qtt*elle  ni'eslíme  autant  que  Rome  vous  a  fail^ 
Je  crois  fairc  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome. 
J*ai  lecoeur  aussi  bon ;  mais  enfin  je  suis  homnie- 
Je  Tois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sanj^ ; 
Oue'loal  le  míen  consiste  i  vous  percer  le  flanc ; 
Vtkí  d'épouser  la  socur,  qu*ll  fáut  tuer  le  frére» 
El  que  pour  mon  pays»  y  ai  le  sort  si  contrairé;. 
tamr  qu'iÉ  mon  dsvoir  je  coure  sans  terreur« 
Mon  ooeor  8*en  effaroucbe»  et  j*en  frémis  d'borreur : 
J'ai  pitié  de  moi-méme  ct  jetle  uñ  oeíl  d*envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vlc ; 
Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer, 
Ce  triste  et  fier  honneur  m*émeut  sans  m'ébranler. 
J^aime  ce  qu*it  me  donne  et  je  plains  ce  qu'il  m'dte; 
Et  sí  Rome  demande  une  veriu  plus  haute , 
Je  rends  gráces  aux  dfeux  de  n'élrc  pas  Romain 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

HORACE. 

Si  vous  n'étes  Romain,  soyez  digne  de  i*éire ; 

Etsi  vous  m*égalez»  faites-le  mieux  paraiire. 

La  solide  vertu  dorUje  fais  vanité 

N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeié ; 

Et  c'est  mal  de  Thonneur  d'entrcr  dans  la  carrícrey 

Que  des  le  premier  pas  regarder  en  arriere* 

Notre  malheur  est  grand  :  íl  esl  áu  plus  haut  point ; 

Je  Tenvisage  entier,  et  je  n'en  frémis  point. 

Gontre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emplole, 

Taccepte  aveuglément  cetle  gloire  avec  joie. 

Celle  de  recevoir  un  tel  commandement 

Doit  éloufTer  en  nous  tout  autre  sentiment. 

Qui  prét  h  le  servir  considere  autre  chosc, 

A  faire  ce  qu'il  doit  láchement  se  dispose ; 

Ce  droit  sainl  et  sacre  rompt  tout  autre  lien  : 

Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  ríen. 

Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincere 

Que  j'épousai  la  sceur,  je  combatlrai  le  frcrc  ; 


,  I 

'1 


EcoutoDS  le  commentateur  de  Corneille  sur  cene  irop 
et  soperbo  scéne  : 


«  A  ees  010189^^  ne  vous  carináis plm....  Je  vous  conm 
corcj  OD  se  récria  d*adm¡rat¡oii.  Oo  n*ava¡l  jamáis  rien  vu 
'  sublime.  II  o'y  a  pas  dans  Lotigin  uo  seul  exemple  d'ui 

|[)  rcille  grandeur.  Ce  sonl  ees  traits  qtii  ont  menté  a  Cornei 

nom  de  grande  non-seulemnt  poiirle  distinguer  de  son 
mais  du  reste  des  horamcs.  Une  telle  scéne  fait  pard< 
roille  défauts.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Vollaire.  11  releve  avec  le  1 
plaisir  los  beauíés  d'uii  ordre  ¡nféríeur,  mais  encoré  ¿tono 
par  rappori  au  (emps  oü  Tautcur  écrivail ;  par  exemplc , 
dt  du  combaí  des  lloraces  ct  des  Cnriaccs ,  imite  de  Titc 
est  comparable  i\  Toriginal.  Ce  n*est  pas  un  petil  mérite  d 
f>u  exprinier  alors  avec  éi<%ance  et  precisión  des  détails  ( 
oature  de  nolre  langue  et  de  notre  versification  reudait 


difliciies. 


Resté  seul  centre  trois ,  mais  en  eelte  aventure  y  (') 
Tous  trois  étant  biessés  et  luí  seul  sans  blessure, 
Trop  faible  pour  eux  tous ,  trop  fort  pour  chacun  d*ei 
II  sait  bien  se  tirer  d*ün  pas  si  hasardcux. 
II  fuit  pour  luieux  combattre,  et  celte  prompte  ruse 
Divise  adroileraent  trois  fréres  qu'eltc  abuse. 
Chacun  le  suU  d*un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé  , 
\  .  Selon  qu'ii  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé. 

Leur  ariieur  cst  égalc  a  poursuivi'e  m  fuilc ; 
Mais  leurs  coups  f )  inégaux  séparent  Icur  poursuile. 


O  Hcmistiche  fail  poi.r  l;i  rime. 

1")  Le  íMül  piMpic  ¿lail  ¡lur  fnnv  Mu-qnh  . 
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Horace  les  toyant  l*un  de  Tautrc  ecartes , 

Se  relourne ,  et  dc^jñ  les  croil  demi  domptés. 

Ilailend  le  premier,  et  cViail  voire  gcndre. 

Vautre^  tout  indigné  qull  ait  osé  Taltendre  , 

En  vain ,  en  Taltaquant ,  fail  parailrc  un  grand  ccrur : 

Le  sang  qu*il  a  perdti  ralentii  sa  vígiieiir. 

Albe  h  son  iqur  commence  h  craindre  un  son  conirairc 

Elle  críe  au  second  qn'il  secoure  son  frcre ; 

II  se  bale  et  s'épuise  en  eíTorts  superflus  ; 

11  troupe  en  arrlvant  que  son  frérc  n*est  plus. 

Tout  hors  d'haleine ,  ¡I  prcnd  pourlant  sa  place  ^ 

El  redouble  {*)  bienlót  la  victoire  d*Horace. 
Son  courage  sans  forcé  est  d*un  débile  appui ; 
Voulant  venger  son  frére ,  il  torobe  anprés  de  luí. 
L*air  résonne  des  cris  qn'au  ciel  chacun  envoie. 

Comme  (**)  uotre  héros  se  voit  prés  d'achever, 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre ,  il  veut  encor  bravcr. 
<  J*cn  viens  dlmnioler  deux  aux  manes  de  mes  fréres ; 
Rome  aura  le  dernier  de  mes  Irois  adversaires, 
C'est  á  ses  intéróis  que  je  vcux  rimmolcr, » 
Dit-il ,  ct  tout  d*un  lemps  on  le  voit  y  voler. 
La  vicioire  entre  eux  deux  u'élait  pas  ¡ncertaine ; 
i/Albaln  percé  de  coups  ne  se  tralnait  qu'á  peine , 
Et ,  córame  une  victime  aux  marches  de  l'autel , 
II  semblait  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel. 
Aussi  le  regoit-il ,  peu  s*en  faut,  sans  défense , 
Et  son  trepas  de  Rome  établit  la  puissance. 

Ceux  qui  connaissent  les  enlraves  de  notre  poésie  sentiront 
^Qt  ce  qu'il  y  avait  ici  de  difíicullcs  a  surmontcr,  surtout  dans 
D  terops  on  la  langue  n'éiait  pas  h  beaucoup  prés  ce 
a'elle  est  devenue  depuis ,  et  avoueronl  que  Corneillc  ne  Tul 
u  étranger  á  cet  art  d'exprimer  et  d'ennoblir  les  pelits  détails 
(tte  Hacine  porta  depuis  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
^est  ce  que  fait  remarquer  Voltaire  á  propos  d*un  autre  nior- 
ceau  qui  n'est  aussi  qu'une   traduclion  de  Tite-Live,   nous 


{*)  Bedooble  la  victoire ,  geminata  victoria ,  expressíon  plus  latine  que  francaise. 
í")  Conrnt,  etc.,  conslruction  peu  faile  ponr  la  vivacité  d'un  réclt. 
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voulons  díre  le  discours  du  general  des  Albaias,  qui  a  pour  ob- 
jet  d'empécher  le  combat  entre  les  deux  nalions ,  en  remeliant 
leur  querelle  entre  les  mains  de  trois  guerríers  choisís  dans 
chacun  des  deux  partís,  c  J*ose  diré  que  le  discours  de  Tauteur 
li*anQa¡s  est  au-dessus  du  romain  ,  plus  nerveux,  plus  touchant; 
el  quand  on  songe  qu*il  éiait  géné  par  la  rime  et  par  un  lan- 
gage  cmbarrassé  d*art¡cles ,  et  qui  soufTre  peu  d^inversions , 
qu'íl  a  surmonté  toutes  les  diílicultés,  qu*il  n'a  employé  le 
secours  d'aucune  épilhete ,  que  ríen  n'arréte  Téloquente  rapi- 
dilé  de  son  discours »  c*est  lá  qu'on  reconnalt  le  graod  Cor- 
neille.  > 

Finissons  ce  qui  regarde  les  Horaces  par  cette  intéressante 
aposlrophe  de  Sabine,  d'abord  á  la  ville  d'Albe,  oü  elle  était 
née ,  ensuite  ¿  celle  de  Home  oú  elle  avait  pris  un  époux.  Ce 
morceau ,  d'un  pathéiique  doux,  se  fait  remarquen  d*aatant 
plus ,  qu  il  contraste  avec  le  ton  de  grandeur  qui  domine  dans 
le  reste  de  la  piéce. 

Albe »  oü  j'ai  coramencé  de  respiren  le  jour ; 

Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 

Lorsque  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte» 

Je  crains  notre  vlctoire  aulant  que  nolre  perlc. 

Home ,  si  tu  te  plains  que  c'est  lüi  te  trahir, 

Fais-toi  des  ennemis  queje  puisse  hair. 

Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nótre  , 

Mes  trois  freres  dans  Tune  et  mon  époux  dans  l'autre » 

Puis-je  former  des  voeux ,  et  sans  impiété 

Importuner  le  ciel  pour  la  felicité? 

Je  sais  que  ton  Elat  encoré  en  sa  naissance 

Ne  saurait  sans  la  guerre  établir  sa  puissance ; 

Je  sais  qu'íl  doil  s'accroitre ,  et  que  tes  grands  desiins 

Ne  se  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 

Que  les  dieux  t'ont  promis  Tempire  de  la  terre , 

Et  que  tu  n*en  peux  voir  Tefíet  que  par  la  gueire. 

Bien  loin  de  m'opposer  ¡í  cette  noble  ardeur 

Qui  suit  l'arrél  des  dieux  et  court  ¡k  ta  grandeur. 

Je  voudrais  déjá  voir  tes  troupes  couronnées 

D*uu  pas  victorieux  franchir  les  Pyrcnées. 

Va  jusqu*en  Orient  pousser  tes  bataillons ; 

Va  sur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons  ; 
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Fais  irembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d^IIercule , 

Mais  respecte  une  ville  ¡k  qui  tu  do¡8  Uomule. 

lógrate ,  souviens-toi  que  du  sang  de  ses  ruis 

Tu  tiens  ton  nom  ,  tes  murs ,  et  tes  premieres  lois. 

Albe  esi  ton  origine ;  arréte  et  considere 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  la  mere. 

Tourne  ailleurs  les  efforis  de  ton  bras  triompliant ; 

Sa  joie  éclatera  dans  i'heur  de  ses  enfants ; 

Et,  se  laissant  ravir  á  l'amour  materncile  , 

Ses  Toeux  seront  pour  toi ,  si  tu  n'es  plus  contre  elle. 

CINNA. 

Cma  suivit  de  prés  les  Horaces ,  et  fut  joué  la  méme  annéc. 

Lepardon  généreux  d'Auguste,  les  vers  qu'il  prononce,  qui 

tODt  le  sublime  de  la  grandeur  d*áme,  ees  vers  que  l'admira- 

tion  a  graves  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  enten- 

l    dQ8;etcet  avaniage  attacbéá  la  beauté  du  dénouemeni,  de 

hísserau  spectateur  une  derniérc  impression  qui  cst  la  plus 

koreuse  et  la  plus  vive  de  toules  cclles  qu'il  a  reines ,  ont  fait 

Kgarder  assezgénéralement  cette  tragedle  comme  le  chcf-d'ocu- 

^  de  Comeille ;  et  si  Ton  ajoute  ¿  ce  grand  mérite  du  cinquié- 

B^acte  le  discours  éloquent  de  Cinna ,  dans  la  scéne  oü  il  fait 

'^Ubleau  des  proscriplions  d*Octave;  cette  auirc  scéne  si  ihéá- 

^k^  ou  Augusto  delibere  avec  ccux  qui  ont  résolu  de  Tassas- 

^ÍQer;  les  idees  profondes  et  Ténergie  de  style  qu'on  remarque 

dans  ce  dialogue  aussi  frappant  &  la  lecture  qu*au  théáire ;  le 

>>)onologue  d' Augusto  au  quatriéme  acte ;  la  fierté  du  carac- 

Ure  d'Emilie,  et  les  traits  heureux  dont  il  est  semé,  cette  pré- 

Krence  paraltra  suffisamment  justiíiée.  Avant  de  détailler  les 

i'súsons  peut-étre  non  moins  puissantes  qu'on  peut  y  opposer, 

ttcms  croyons  devoir  traduire  le  récit  de  Sénéque ,  d*oii  Tauteur 

da  Cinna  a  tiré  son  sujet.  II  Tavait  imprimé  avec  la  piéce , 

vais  en  latín ;  et  comme  tout  le  monde  sait  ü  peu  prés  par 

coenr  la  scéne  du  pardon  ,  on  sera  plus  aisément  5  portee ,  en 

te>Qtant  la  traduction  de  Séndque  ,  de  se  rappeler  ce  que  le 

(oite  a  emprunté  au  philosophe.  Ce  morceau  se  trouve  dans 

Ve  TwU  áe  la  Clémence. 

'^     « augusto  ful  un  prince  doux  ct  moderé ,  si  Ton  n*examine 


luí.  U  8ut  en  quel  lieu ,  en  quel  moment  et  de  quel 
Ton  se  proposait  de  l'atlaquer.  C'était  un  cómplice  qui 
dénoncíaieur.  II  résolut  de  se  venger^  et  fit  venir  sés  ai 
les  consulter. 

c  Dans  cet  ¡ntervalle  il  passa  une  nuil  forl  agilée , 
chissant  qu'il  allail    coudamner  ¡k  la  mort  un  jcune 
d*unc  naissance  illustre,  d'aílleurs  irreprochable,  et 
dn  grand  Pompee. 

t  (jiiel  changemeut!  On  !*avait  yu,  triumvir  avecMarc- 
douucr  ¡k  lable  des  cdits  de  proscripiion ,  et  mainten 
en  co&iail  pour  fairc  périr  un  seul  homme.  I!  s'entretei 
lui-mémc  en  gémissant»  et  pronon^ail  de  tcmps  á  auln 
roles  qui  se  contredisaient  :  «  Quoi  done!  laisserai- 
c  nion  assassin !  Scra-t-il  en  repos  tandis  que  je  serai 
t  alarmes !  II  ne  seraiupas  puní ,  lui  qui  dans  un  temp 

>  rétabli  la  paix  dans  le  monde  euticr,  veut,  je  ne  dis  p; 
»  ment  frapper,  mais  immoler  au  pied  desautcls  une  té 
»  pee  i  lant  de  combáis  sur  ierre  et  sur  mer,  et  qui 
»  guerrcs  civiles  onl  vainemcnt  atlaquée?  >  Ensuile  api 
ques  instanis  de  silencc,  et  s*emportaut  centre  lu¡-m< 
que  conlre  Cinna  :  .<  Pourquoi  vivre,  si  lant  de  gens  oí 
»  que  tu  meures?  Quel  sera  le  tcrme  des  supplices?  Coi 

>  sang  faut-il  encoré  vcrser  ?  Ma  lele  esl  dore  en  butiea 

>  de  tnulfí  la  iniínn  nohlpssp  íIp  Rnmp  f  C^n^t  rnnlrp  n 
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•  place  de  Salvidíénus,  Murena  celle  de  Lépide,  Caepion  celle  de 

•  Nuréfla»  E!goatius  celle  de  Csepion  ,  pour  ne  pas  parler  d*en- 
I  nemis  plus  obscurs,  que  j'aurais  honte  de  cíier  aprés  de  pareils 
I  Doms.  Essayez  aojourd'huí  sí  la  clémence  vous  réussira.  Par- 
idonaezá  Cínna.  II  esldécouvert :  ¡I  ne  peut  vous  nuire.  II  pent 
)  vous  servir  en  vous  faisant  une  réputalion  de  bonlc.  i  Charmé 
dececonseil ,  Augusle  en  rendit  gráces  á  Livie,  fíi  conireman- 
der  ses  amis  et  ordonna  que  Clnna  se  rendit  chez  luí.  Alors 
ayaot  fait  sortir  lout  le  monde  de  sa  chambre ,  et  approcher  un 
siége  pour  Cínna  :  c  Je  te  prie  avant  tout,  luí  dit-íl,  de  me 
)  laisser  parler  sans  ro*ínterrompre ,  de  ne  pas  niéme  iroubler 

>  mes  discours  par  le  moindre  orí :  tu  auras  aprés  touie  liberté 

*  deparler.  Tu  as  élé  mon  ennemi  en  naissant ;  je  i'ai  trouvé  dans 

>  le  camp  de  mes  ennemls ,  et  je  t'ai  laíssé  vivre.  Je  t*aí   laissé 

I 

^    >loQs  les  bíens.   Aujourd'hui  ta  ríchesse  et  ton  bonheur  sont 

>  aupoíot  que  les  vainqneurs  sont  jaloux  des  vaincus.Tuas  dé- 
>siré  la  dignité  de  grand  poniife  :  tu  Tas  oblenue  au  pr<^judí- 
,*  cedeceux  dont  les  parents  oni  comhallu  sous  mes  enseignes. 

>  Voili  les  obligaiíons  que  tu  m'as  :  et  tu  veux  nrassassíner !  » 
A  ce  mol  y  Cínna  se  recría  que  cetle  fureur  insensée  était 
bio  de  son  espril.  «  Nous  étíons  convenus  que  tu  nem*ín- 

*  terrompraís  pas.  Tu  veux  m'assassiner ;  i  et  tout  de  suite 
H loí  détuílla  les  círconslances  du  complot,  le  nom  des  conju- 
res, le  lieuy  l'beure ,  les  mesures  príses ,  celuí  quí  devait  teñir 
kglaive:ei  voyanl  Cínna  muet ,  moins  par  obéissance  que 
ptrcourusíon  :  «  Quel  est  ton  de&sein?  poursuivit-il.  Est-ce  de 

>  régner?  Je  plains  la  républiiiue  s*íl  faut  qu'excepté  moí,  il  n'y 
>a'lrieo  qui  t'empéche  d'y  icnír  le  premier  rang.  Ce  n*esl  pas 
> la coosidération quí  ímpose. Tu  ñas  pas  méme  assez  de  crédít 

|-'*poarte5  affaíres  domestiques,  et  en  derníer  lieu  tu  as  perdu  un 
*procés  contre  un  affranchí.  Cioís*lu  qu*íl  le  soít  plus  facile  de 
'*leporter  pour  coucurrent  de  César?  Je  le  veux  bien,  si  je  suis 
^leseul  obslacle  á  les  préientíons.  Mais  i'imagines-tu  que  les 

^  ^Piaul-Emilíe,  les  Cossus,  les  Servílius,  les  Fabius,  tant  d'autres 
'  cíloyens  íllustres  qui  n*ont  pas  seulement  de  grands  noms , 

*'iuai8  qui  les  soutiennent  el  les  honorent ;  i*imag¡nes-tu  qu'iis 

*  coosenliroot  á  t'avoir  pour  matire?  >  II  serait  trop  long  de  ré- 

S5 


Bieniót  api*és  ¡1  luí  déféra  le  coDSulai »  se  plaigoaol  qi 
ne  Teüt  pas  osé  demander.  II  le  compia  depuis  aa  nc 
aes  plus  fidéles  amis,  et  ful  inslitué  soo  unique  bérii 
pois  celte  (apoque,  il  ny  eui  plus  aucune  conspiratu 
luí.  J> 

Od  reconnail ,  dans  ce  morceau ,  (outes  les  idees  pr 
et  souvent  méme  les  expressions  dont  Corncille  s'esl  s< 
le  monologue  d 'Augusta  el  dans  la  fameuse  scéne  du  ci 
acte.  Ces  emprunts  n*6tenl  ríen  au  mérite  de  Coroeil 
loin  d*une  couversalíon  ik  une  iragédie.  Remarquons 
combíen  Tauíeur  de  Ciuna  a  embelli  les  déiails  qu'il 
dans  Séneque.  Tel  esi  Tavantage  ¡nupprcciable  des  bea 
telle  esl  la  supcrioiité  qu'ils  onl  sur  la  meilleure  pros< 
mesure  et  rharmoníc  ont  gravé  dans  lous  les  esprits  et 
touies  les  bouches  ce  qui  demeurait  comme  enseveli 
écrits  d'un  philosophe ,  el  uVxistait  que  pour  un  petíi 
de  lecieurs.  Celte  precisión  ,  commandée  par  le  rhylhr 
que  9  a  tellcment  consacré  les  paroles  que  Coroeille 
Auguste,  qu*on  croirait  qu'il  n*a  pu  s'exprímer  au 
et  la  couversalíon  d'Auguste  et  de  Cinna  ne  sera  jamj 
chose  que  les  vers  qu*ou  a  retenus  de  Coroeille. 

Aprés  avoir  exposé  ce  qui  a  faii  la  répuiation  et  le  s 

Cinna,  il  faui  voir  ce  que  les  bons  juges  ont  irouvé 

tiellenienl  vicieux  dans  Tintrigue  el  les  caracteres. 

Le  premier  acte  présenle  une  conspiration  centre  i 

.  formée  par  Cinna,  peiii-fils  du  grand  Pompee;  par 

!jl'  ami  de  Cinna ;  par  Emilio,  filie  de  Toranins,  qui  élail 

'.i;  d'Oclave  el  qui  ful  proscrii  par  son   pupille.  Kmilie  aii 

lj¡  el  en  esl  aimée;  mais  elle  ne  venl  consentir  á  Tépou; 

Í¡  prés  qu'il  Taura  vengée  dumeuririer  de  son  pére,  el 

'!;■ 
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est  k  ceprix.  Cinna  paralt  animé  conlre  Auguste ,  et  par  Thor- 

reorqo'uD  Romain  a  nalurellemeot  pour  la  lyranníe,  et  par  fin- 

dígnaiion  que  doii  inspirer  le  souvenir  des  cruautés  d*Octave. 

C*est  la  peioture  énergique  de  ees  sanglantes  proscripiions  et 

des  crímes  dii  triumvirat  qiií  liii  a  servi ,  plus  que  lout  le  reste, 

iexciler  la  fureur  des  conjures  qu'il  vient  de  rassembler  pour 

preodre  les  derniéres  mesures  et  déterminer  le  moment  de 

''exécotion.  Cet  cffrayant  tablean,  tracé  par  Cinna»  dans  la 

Iroísiéme  scéne  du  premier  acte ,  mei  dans  son  partí  les  spec- 

iateurs,  quine  voient  dans  son  enireprisequ'une  vengeance  légi- 

lioie,  et  le  dessein  toujours  imposant  de  rendre  la  liberté  á 

ftoineet  de  punir  un  tyran  qui  a  été  barbare.  II  importe  de  se 

rendre  un  compte  fidéle  de  ees  premieres  impressions  qui  s*é- 

t&blissent  dans  Texposiiion  du  sujet  :  elles  soni  les  fondements 

Béeessaires  de  Tintérét  que  la  piéce  doii  produire ,  elles  dé- 

p6Ddent  absolument  du  poete ,  et  le  speciaieur  les  rcgoit  telles 

<|u^0D  veut  tes  luí  donner,  pour  peu  qu'elles  aieni  un  degré  suf- 

haotde  probabiliié  morale,  et  sans  doute  elles  Tont  ici.  C'est 

*n  principe  de  Kart ,  fondé  sur  la  naiure  du  coeur  humain ,  que 

UHit  le  reste  du  dranie  ne  doit  éire  que  le  dévdoppement  suc- 

CMifde  ees  premieres  dispositions  que  l'art  du  poéie  a  fait 

nahre  des  le  comroencement ;  c*esi  ce  qui  constitue  l'unité  d'in- 

térét.  Voyons  comment  cette  regle  si  esseuiielle  est  observée 

daos  Cinna. 

L*ooverture  du  second  acle  nous  fait  voir  Auguste  entre  les 
deui  chefsde  laconspiration,  qui  soni  en  méme  temps  ses  deux 
coDfidents  tes  plus  intimes,  déübérant  avec  eux  sur  le  dessein 
<|Q'íI  a  d'abdiquer.  II  s'en  rapporte  entiérement  i^  leur  avis  sur  le 
pañi  qu'il  preudra  de  déposer  oi>  de  garder  la  souveraine  piiis- 
aaoce.  Gette  idee  est  graude  et  dramaiique  ;  elle  estd*uu  homme 
dügénie,  et  il  u'y  a  persoune  qui  n*en  ait  cié  frappé.  Vuliaiie 
^oudrait  que  ce  projel  d'abdicalion  ne  lúi  pas  sí  suüii,  parce  que 
Heoae  doit  l'éireau  ihcáuc  :  il  voudrait  que  cetle  déliLération 
ftttaioeuée  par  quelque  motif  particuüer  et  qu'Augusie  rappelút 
^  ses  conQdenls  qu'il  a  eu  pLisieurs  Ibis  la  méme  pcusée,  et  en 
^Kh  ,  dans  l'hisloire ,  lorsqu'Augusle  traite  ceite  que^tion 
avee  Agrippa  et    Mécéue,   c'e^t  a   propos   d*une    nouveile 
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coDspiration  qu'il  víenl  de  découvrir,  et  des  périis  doDt  st ' 
est  coDtiouellemeni  oienacée.  La  remarque  du  conunentiitc 
est  Juste ;  mais  il  esl  le  premier  á  reconuatlre  que  ce  déh 
n'affaiblít  point  le  grand  in(éi*él  de  curiosUé  que  produit  ce 
belle  scéoe  ;  el  Too  peut  ajouter  qué  c'est  Racine  qui  a  coo 
le  premier  cette  observatioo  exacie  de  loules  les  coDveoáDO 
qui  ne  laisse  lien  á  aucune  objection  :  c'esc  le  coroplénieDt 
la  ihéorie  dramatique ,  et  il  appartieat  natnrellement  au  géi 
qui  perfectioDoe  ce  que  le  génie  a  creé. 

Yoilá  done  Ciona  et  Máxime,  deux  républicains  decides,  m, 
tres  du  sort  de  Rome  ct  de  celuí  d*Auguste.  Que  Tont  ¡Is  fair 
Máxime  ne  balance  pas  á  conseiller  á  Tempereur  de  reoooce 
un  pouvoir  toujours  odicux  aux  Romains,  el  toujours  dangere 
pour  lui.  Cinua  prend  le  parti  contraire,  él  le  soutíeol  par  I 
meilleures  raisons  possibles ;  el  ce  qui  esl  irés-remarquab! 
c'esl  qu  il  ne  les  appuie  pas  sur  Tintérél  particuller  d*Augusi 
mais  sur  celuí  de  Rome,  qui  a  besoio  de  lui.  II  démoDtre  q 
daus  rétai  oú  sont  les  choses,  l'empire  ne  peut  se  passer  d*i 
maitre,  el  qu*il  ne  peut  en  avoir  un  meilleufr  qu'Auguste. 
soutieni  que  Tautonté  de  Teroperenr  esl  légitimemeni  acquii 
qu'il  ne  la  doii  qu'ü  ses  vertus ;  il  aílirme  que  le  gonveroeme 
démocratique  est  le  plus  mauvais  de  lous  ;  enfín  il  le  conjun 
genoux,  comme  le  génie  tulélaire  de  Rome,  de  veiller  á  sa  co 
servation,  el  de  ne  pas  l'abandonncr  aux  guerres  civiles  el 
Tanarchie.  II  va  jusqu*á  diré  que  les  díeux  mémes  ant  vmUuq 
Rome  perdtt  sa  liberté ;  et  sa  politique  est  si  bien  raísonnée, 
persuasive,  qu'elle-enlraine  Octave,  qui  fíiiii  par  lui  diré: 

Cinna,  par  vos  conseils,  je  retiendrai  Tempíre, 
Mais  je  le  retiendrai  poui^  vous  en  Taire  part. 

Il  lui  donne  pour  épouse  Emilie,  5  laquelle  ¡1  tieni  líeu  < 
pére  depuis  qu'il  lui  a  óié  le  sien. 

On  esl  déjá  un  peu  élonné  du  parti  que  prend  Cinna  el  d 
discours  qu'il  lienl;  de  voir  le  méme  hommeque  loul  á  Theu 
il  a  peínl  comme  un  monstre  execrable,  comme  uo  tigre  enir 
de  sang,  devenu  loui-á-coup  pour  lui  un  souveraín  legitime, 
bienfaiteur  des  Romains,  el  leur  appui  nécessaire.  Mais  ce  n'e 
pas  encoré  le  momeni  d'eíaminer  sil  a  dit  ce  qu*il  devait  dir 
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sises  paroles  s*accordeat  avec  le  caractóre  de  son  role.  Nous 
B*en  sommes  pas  encoré  á  Texamen  des  caracteres ;  nous  ne 
coosidm>ns  que  les  ressorts  de  Taciíon  et  la  marche  de  la 
püce.  On  peol  éire.surpris  que  Cínna  ait  changé  de  langage 
JMqo'á  ce  point.  Mais  lorsque  Maiíoie,  dans  la  scéne  suivante, 
ÍB¡  díi : 

Qtiel  ést  votre  dessein  aprés  ees  beaux  discpurs  ? 

eiqo'íl  répond : 

Le  méroe  que  j*avais  el  que  j'aurai  toujours ; 

OD  voH  que  du  moíns  il  n'a  pas  changé  de  senliments.  II  ne  veut 

pssqa'Auguste  en  »aü  quütepaur  Veffet  d'un  remoras,  que  la  tyran' 

mwl  imfunie:  il  ne  veui  épouser  Emílieque  sur  la  cendre  d*Oc- 

tave:ceserait  un  supplice  pour  luí  de  la  teñir  d*un  tyran.  II  n*a 

doBcdissimulé  que  par  un  excés  dehaine  et  de  rage ;  il  est  alteré 

dv  SMig  d'Auguste ;  il  ne  lui  suffil  plus  que  Rome  solt  libre,  il 

toqae  Toppresseur  périsse.  Cettefureur  peut  paraltre  atroce, 

if(m  considere  qull  a  montré  dans  le  premier  acte  beaucoup 

HXMos  de  ressentiment  personnel  contre  Auguste,  qui  d'ailleurs 

lecomblail  de  bienfaits,  que  d*ardeur  pour  la  liberté,   pour 

riioDiienr  de  la  rendre  á  sa  patrie ,  et  enfín  pour  l'hymen 

d'EiDilie  qu'il  ne  peut  obteoir  qu*i  ce  prix.  On  pourrait  done 

croire  que,    puisque  rabdication  d'Octave  et  ToíTre  de  la 

nsia  d*Bm¡lie  lui  donnaient  ce  qu1l  déstrait  le  plus,  il  ne  pou- 

vaii  s*acbarner  á  vouloir  la  mort  d*un  horame  qui  ne  lui  a  fait 

Mcun  mal,  et  qui  méme  ne  lui  a  fait  que  du  bien«  Mais  on  peut 

encoré  le  justiBer  en  ne  voyant  en  lui  qu*un  inflexible  républi- 

caio,  qui  veut,  i  quelque  prix  que  ce  soit,  vengar  sa  patrie  et 

ksaog  de  ses  concitoyens.  Le  speciateur,  accoutumé  á  la  férocité 

des  máximes  romaines,  peut  encoré  se  préter  á  cette  disposition 

deCinna.  D*allleurs  ¡I  persiste  dans  ses  rcsolutions ;  et  le  dan- 

ger  reste  le  méme  puisque  Tempereur  n'est  instruit  de  ríen. 

Lloirígue  est  done  soutenue  jusque  lük,  sans  que  la  vraisem- 

Manee  morale  soit  absolument  blessée.  Mais  l'iatérét  a  déjá 

sooffert,  parce  qu'au  premier  acte  on  s'intéressait  á  la  conspi- 

ratioo  du  peiil-Bls  de  Pompee  et  de  Tamant  d'Emilie  centre  un 

mirpateur  representé  comme  le  bourreau   des  Romains,  et 


de  plus,  il  ii*est  guére  possible  de  voir  encoré  daos  le 
plraiíoQ  rinlérél  de  la  liberté  publique,  puisqu'íl  ii*a  U 
eux  qu*elle  ful  rétablíe  sans  efTusion  de  sang.  L'íotrigt 
élre  arrétce,  esl  done  au  iiioins  aflaiblie,  parce  que  Ti 
changé  d*objet.  Le  iroisieiue  acie  va  nous  oíTrir  bien 
fautes,  d'une  nalure  plus  gravo,  qu*il  esl  difQcíle  dej 
Dans  la  preniicre  scéne,  Máxime  nous  appreud  qu*¡l  es 
reux  d'Gmilie  :  ¡I  saii  que  Cinna  en  esl  ainié,  el  que  c* 
elle  qu  ¡1  conspire.  II  esl  balancé  cnlre  la  répugoance  q 
á  servir  son  rival,  el  la  honle  de  irahír  ses  ainis  en 
leur  complol  á  l'empereur.  II  ne  peul  d'ailleurs  se  cach 
ménie  que  c'esi  un  ires-mauvais  oioyen  pour  oblenir  Ea 
.  de  perdre  son  amant.  L*esclave  Euphorbe,  son  couGden 

¡  que  la  coryonciure  esl  cmbarrassanie.  Cependaot  ¡I  esp 

forcé  d*y  rever,.  La  sccne  íinit  a  ceile  suspensión,  par  Tar 
Cinna.  Avouons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  cel  íucídenl 
produire  une  révolulion,  esl  froíd  el  mal  imaginé. 

D*abord  ees  sones  d*amour  qu*on  vienlaunoncerau  tr 
acte  coüime  une  nouvelle  indifTérenie,  el  sans  qu*on 
jusque-lü  unmotqui  píil  nous  y  prcparer,  sonl  opposée 
príl  de  la  iragédie ,  qui  exige  (]ue  lous  les  ressorts  dont 
pose  rinlrigue  aienl  un  degré  d*iniérél  sufllsant  pour  ; 
le  spectaieur ;  el  qui  peul  en  prendre  le  moindre  á  ce 
subil  de  Máxime,  qu'on  voii  deja  délibérer  avec  lui-m^ 
une  aciion  infame,  en  homme  toui  prét  u  la  faire?  II  n* 
de  moins  iragique.  On  voii  que  l'auíeur  avail  besoii 
moyen  pour  rcvéler  la  conspiralion ;  mais  on  voíl  au 
¡:  fallaíl  absolumenl  en  irouver  un  autrc. 

:|i  La  scéne  suivanle  améne  une  surprise  bien  exlraon 

!¡ .  Cinna  parait ;  mais  ce  n'est  plus  ce  Cinna  que  Ton  a  vu  j 
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kirieax  de  patriotisme  el  avíde  du  sang  d*Auguste ;  c'est  un 
^mne  tourmeoté  des  plus  vifs  remords ,  se  condaninani  lui- 
DéiDe,  et  oepouvant,  malgré  lout  son  amour  pour  Emüíe ,  se 
riMMidre  á  une  aciíon  qu'íl  regarde  a  préseut  comme  un  crime 
iboainable,  el  qui  loul  á  l'heure  luí  paraissaíl  la  plus  belle  et 
b  plus  glorleuse  qui  pút  iromortaliser  un  Romaín.  Qui  done  l'a 
pochauger  a  ce  point?  Que  s'est-il  passé  qui  puisse  toul-á-ooup 
le  resdre  sí  différent  de  lul-roéroe?  Les  remords  sont  dans  la 
BMure,  sans  doute;  mais  c*est  lorsqu'on  se  résout  á  une 
MiDoque  Ton  regarde  soi-méme  comme  un  crime;  el  Cinna 
MMM  a  parlé  jusqulci  de  son  entreprise  comme  d*un  acte  de 
verto.  Ecoutons-le  maintenant. 

Je  sens  au  fond  du  coeur  mille  remords  cuísants, 
Qui  rendent:^  mesyeux  tousses  bienfaiis  présents. 
Cene  faveursi  pleine  el  si  mal  reconnue , 
Par  un  mortel  reproche  á  loul  momeni  me  tue. 
II  me  semble  siirloui  incessammeui  le  voir 
Déposer  en  n^es  matns  son  absolu  pouvoir, 
Ecouter  mes  avis ,  m'applaudir  et  me  diré  : 
t  Cinna*  par  vos  conseilsje  reiiendrai  Tempire ; 
Hais  je  le  reiiendrai  pour  vous  en  faire  parí...  » 
El  je  puis  en  son  sein  enfoncer  le  poignard  ! 

Qoel  est  l'homme  qui  dans  le  fond  du  coeur  ne  lui  réponde 
pisaussilól:  *  Puisque  vous  étes  susceptible  d'un  attendrisse- 
■eoi  si  ualurel,  commeotn*avez-vous  pas  ressenii  ees  émotíons 
diBs  le  moment  oü  Augusle  venait  d'avoir  avec  vous  cetle  efifu- 
tioB  de  cceur  si  touchanle?  Comment,  loin  d'óire  altendri, 
|fe^vous  paru  plus  endurci  que  jamáis  dans  volre  haine  pour 
hi,  el  dans  la  résolutionde  lui  arracher  la  vie?  Je  vous  ai  cru 
is  Roraain  forcené  et  ce  n*est  que  sous  ce  rapport  que  votre 
coiidttite  me  paraissaíl  concevable ;  mais  puisque  vous  éles 
npable  d'élre  ému  i  ce  point ,  c*éla¡t  alors  que  vous  deviez 
rélre,oula  nature  u'est  pas  en  vous  ce  qu'elle  est  daus  les 
auures  hommes.  » 
Ge  n'est  pas  loul ;  on  pourrait  croire  que  ce  mouvement , 

foolque  Inaitendu  etdéplacé;  n'est  au  moins  que  passager ; 

luis  non ,  c*est  désormais  le  sentiment  qui  domine  dans  Cinna. 
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Sa  maniere  de  voir  esi  cbangée  en  lout ;  ce  n'esl  pas  une  fi 
blesse  involooiaire  qu'il  se  reproche ,  c*est  le  crí  de  sa  eoi 
cience,  qu*íl  n*esl  plus  en  luí  de  repousser,  Augusie  n'esl  pl 
á  ses  ycux  un  nionslre  abominable;  il  oselejuslifier,  Texall 
en  présence  méme  d'Emilie ,  qui  persiste  á  deonander  sa  mo 
La  conspiration  lui  paraii  désormais  un  attentai  odíeuxel  im 
cusable;  ¡1  ne  balancerait  pas  á  renoncer  á  ses  desse¡os«  i 
n'éialt  encoré  reienu  par  son  amour  pour  Emilie ;  el  qua» 
á  forcé  de  reproches ,  elle  est  parvenue  h  recouvrer  toul  m 
empire  sur  lui,  ce  n'esl  qu*avec  le  désespoir  dans  l'ámeqo' 
se  determine  h  lui  obéír ;  c'est  en  lui  annon^ni  que  sa  propí 
mort  suivra  celle  d'Auguste. 

Vous  le  voulez ,  j*y  cours ;  ma  parole  est  donnée ; 
Mais  ma  main  aussiiót  contre  mon  sein  tournée, 
Aux  manes  d*un  tel  prince  immolant  votre  amant , 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  chátiroenl ; 
Et  par  cetie  action  dans  Tautre  confondue  , 
Recouvrera  ma  gloire  aussiiót  que  perdue. 
Adíen. 

Oü  soromes-nous  ?  Un  telpnnce  !  mon  crime!  ma  gloire periM 
Pour  faíre  sentir  combien  ce  contraste  inconcevable  doit  n 
verser  louies  les  idees  que  le  poete  avait  imprímeos  dans  T 
pril  des  speciateurs,  opj)osüns(|uelques  luorceaux  des  premi 
acies  á  ceux  qui  les  conlredisent  d  une  maniere  si  formelle  da 
les  suivants : 

Plüt  aux  dieux  que  vous-menie  eussiez  vu  de  quel  zéle 

Celle  troupe  enireprend  une  action  si  bclle!,.. 

S  il  est  pour  me  trahír  des  espriis  assez  bas, 

Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  irahira  pas  : 

Vous  la  verrez,  biillanie  au  bord  des  précipices , 

Se  couronncr  de  gloire  en  bravaui  les  sup|)l¡ces. 

Cesl  ainsi  que  Ciuna  parlait  ¿i  Emilie  dans  le  premier  acl 
Au  deuxicme,  il  disait  a  Máxime ,  api  es  la  scéne  avec  Augosli 

Octave  aura  done  vu  ses  fureurs  assouvies ; 

Pillé  jusqu'aux  autels ,  sacrifié  nos  vies , 

Rempli  les  champs  d'horreur,  combléRomede  morís, 

Etsera  quine  aprés  pour  Teflet  d'un  remords  ? 
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^xime  lui  objectant  en  vain  Toffire  que  venaít  de  faire 
^>^8te  de  rendre  la  liberté  á  Rome ,  que  répondait-il  ? 

Ce  ne  peutélre  un  bien  qu'elle  daigne  esiimer, 
Qoand  11  Tlent  d'une  main  lasse  de  I'oppriraer. 
Elle  a  lecoeor  irop  bon  pour  se  voir  avee  joie 
Le  rebat  du  tyran  dont  elle  fut  la  prole. 

Assurément  il  ne  s*est  ríen  passé  de  nouveau  depuis  qu'il  s'ex- 
imait  aínsi.  Que  dit-il  actuellement  ? 

O  coup !  ó  trahíson  trop  indigne  d'un  homrae ! 
Dure  y  dure  i  jamáis  Tesclavage  de  home ! 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 
Pluiót  que  de  ma  main  parte  un  erime  si  noir  ! 

Au  premier  acie  il  disait : 

Ainsi  d*un  coup  rooriel  la  victime  frappée 
Pera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompee. 

An  troisiéme  il  dit :    - 

Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance , 
U  gloire  d'affranehir  le  lien  de  ma  naissance^ 
M'ont  poinlassez  d'appát  pour  flaiier  ma  ramn^ 
S*ll  les  faut  acbeter  par  une  trahüan , 
S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prínce  magnanime , 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telie  estime. 

Du  peu  queje  suis  i  Le  sang  du  grand  Pompee ! 
^mment  accorder  ensembledes  idees  si  disparates? 

U  avaii  dit  en  parlant  d'Ociave  : 

Quand  le  ciel  par  nos  mainsá  le  punir  s'appréte, 
Uq  lache  repentir  garantirá  sa  tete  ! 

El  daos  l'acte  sulvant » il  dit : 

Le  Ciel  a  trop  fati  voir,  en  de  lels  attentats, 
Qu'il  haii  Us  assassins  et  punit  les  ingrats. 

Que  croire?  Voilá  le  Ciel  qui  veut  punir  Octave  :  voilá  le  Ciel 

9qí  le  défeod  et  qui  le  vengera  ?  El  qu'on  ne  dise  pas  que  les 

'teords  et  les  corobats  qu'il  éprouve ,  quoique  venant  trop 

lard  pour  étre  vraisemblables,  l'autorisent  cependant  á  varier  á 

)e  point  dans  sea  pensées  et  dans  ses  ^ntiments.  Non ,  quand 
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méiDe  ce  repentir  serait  á  sa  place ,  quand  méme  la  conl 
el  les  bienfaits  d'Augiiste  aiiraient  fait  sur  lui  leur  imprefl 
au  moment  oú  ils  devaient  la  faíre ,  il  ne  peut  raisonoableí 
ríen  diré  de  ce  qu'ü  díi  ici.  Les  chosesen  elles-mémes  n*OD 
prís  une  aulre  nature  depuis  qu'Auguste  lui  a  confié  le  dei 
d*abdiquer,etlu¡  a  doniié  Euiilie.  Si  c*éiaít  auparavant  une  I 
chose  de  luer  un  fyran  et  d'affranchir  Rome ,  comme  ¡I  U 
saí( ,  ríen  n'est  changa;  Oclave  est  encoré  un  tyran ,  ec  R 
est  encoré  csclave.  Que  devait-il  done  diré?  «  II  est  beai 
esl  glorieux  de  délivrer  sa  pairie  d'un  tyran;  e'est  la  v 
d*un  Romain ;  niuis  ce  qu'Auguste  a  fait  pour  rooi  ro'óte  la  ( 
d*exercer  une  verlu  si  cruelle. »  Yoilá  ce  que  pourraíl  din 
homme  que  Ton  n'auraít  pas  annoncé  comme  un  Brutus.  1 
appeler  la  méme  aciion,  lanlót  un  efibrt  de  magnanim¡ié,ia 
une  lache  irahison  ;  i'efuser  jusqu*á  lu  liberté  quand  ¡I  fau 
teñir  d*un  lymn  ,  el  diré  ensuite  en  propres  termes  que  i 
élre  esclave  avec  honneur  que  de  Vétre  d'Ocluvé ,  el  rassem 
dans  un  niéme  per*ounage  un  lissu  conliouei  de  contradicl 
si  choquanles ,  c*est  violer  irop  ouvertemeut  Tunité  de  ca 
tere »  ce  précepte  qu'Ariosie »  Horace  el  Despréaui  ont  p 
dans  la  nature  el  dans  la  droite  raison. 

Servetur  ad  imum 
Qualis  ad  incoflo  processerü  et  sibi  constei. 

Qii'en  foul  avec  lui-ménie  il  se  montre  d'accord  , 
Et  qu'il  soii  h  la  fin  leí  qu'on  Fa  vu  d  abord. 

II  faul  se  figurer  que  lo  speclaieur  dil  au  personnage  q 
voit  sur  le  ihéálre  :  Qui  étes-vous  el  que  voulez-vous?  Je 
puis  prendre  de  vos  uciions  que  Tidée  que  vous  ro'en  don 
vous-méme ;  car  ü  cette  idee  est  ailaché  Tintérét  que  je  i 
éprouver.  Voyons  done  de  quoi  il  s^agit.  Augusle  est-il  un 
ran  qu'il  faut  punir;  et  ceux  qui  le  tucronl  seront-lls  de  b 
ciloycns,  vcngeurs  de  la  palrie?  Vous,  Cinna,  éles-vous 
citoyen?  étes-vous  ce  vengeur?  est-ce  lá  votre  opinión?  Esl 
lü  votre  caracl^re?  Je  le  veux  bien.  Ce  parti  esl  trés-plausifa 
je  m'y  range,  et  sous  ce  poini  de  vue  je  m'intéresse  á  ce  i 
vous  alies  faíre.  Mais  si  au  bout  de  deux  actes  vous  deveí 
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tomk  eoop  ao  aulre  homme ,  s'íl  faiit  blámer  oe  que  j'approu- 

*di<,et  aimer  eeque  je  haissais,  je  ne  veux  plus  vous  suívre; 
^  commeni  lu'íntéresser  a  ce  que  vous  pouvez  vouloír,  quand 
roijHDéaie  oe  le  savez  pas  ? 

II  esl  ¡Dtttile  d*averür  que  ce  principe  u'esi  pas  applicable 
fluaad  il  s'agíl  dea  passions  vioieotes ,  lelles  que  Taoiour  el 
la  jalousíe ,  qui  sooi  faites  pour  bouleverser  Táme,  el  la  porler 
aaas  oesse  d*un  mouveaieni  á  uu  auire.  Non-seuiemeni  alors 
l'uoiié  de  caractéi*e  D*esi  point  violée ,  mais  ceiie  varialion 
BiékDe  esl  de  Tessence  du  caraciére  éiabii ;  el  quaod  le  specia- 
teur  vous  a  dil :  Je  sais  que  vous  aímez  avec  fureur,  je  sais  que 
Tous  ¿les  jaloux  avec  rage;  il  s*aiieud  ¿  loul  ce  que  peui  faire 
Ui  jalousie  el  Tamour.  Mais  ce  n'esl  pas  ici  le  cas ;  ce  n'est 
|>oioi  l'amour  qui  change  les  disposiiions  de  Cinna  á  Tégard 
<i*Augu$te  :  au  coniraire ,  cet  amour  a  si  peu  de  pouvoir  sur 
Iqi  ,  qu1l  ue  veut  point  d'Emilie»  si  elle  lui  est  donnée  par  Au- 
Ruste,  el  qu'eosuite  elle  peut  á  peine  obleuir  de  lui  de  ne  pas 
i'eQoíicer  á  la  conspiralion.  II  a  done  loute  sa  raison ;  Tamour 
*^  hii  a  done  pas  reoversé  la  lele  •  el  ses  coniradiciions  n'onl 
Poim  d'excusc^. 

Concluoos  que  le  role  de  Ciona  est  esseniiellensenl  vicieux, 

^Q  ce  qu'íl  mauque  á  la  fois  el  d'unité  de  caraciére ,  el  de  vrai- 

^mblance  inórale.  Ajoutons  niainienant  qu1l  manque  aussi  de 

^Ue  noblesse  soutenue»  convenable  ¡k  un  personnage  principal» 

Qui  ne  doil  rien  diré  ni  ríen  faire  d'avilissani.  Or,  aciuellemenl 

^^e  nous  avons  appris,  en  voyaol  ce  qu'íl  est  au  troisiéme 

^^ie,  que  ce  n'estrieo  nioíns  qu'un  républicain  feroce,  el  que 

^  o'élail  poinl  la  soíf  du  sang  d*Auguste  qui  IVngageait  á  par« 

"^  coolre  SCO  seotiitienl,  l'excés  de  dissirnulation  oü  il  s'esl 

porté  peut^-il  ne  pas  Tavilir  aux  yeux  du  speciateur?  N'a-t*il 

PM  fiíii  le  role  d'un  malhonnéte  homme  quand  il  s'est  jeté  aux 

K^ooux  d'Auguste  pour  le  déterminer  ¿i  garder  l'empire?  el  qui 

Voblígeait  i  tanl  d*bypocrisie?  On  n'en  congoii  pas  la  raison  ; 

^  \\  paraissail  bien  plus  simple  de  laisser  cede  bassesse  bypo- 

wie  á  Máxime ,  qui  n'esl  dans  la  piéce  qu*un  personnage  en« 

^i^fctaent  sacrifié* 
Hoos  avena  déjá  vu  combien  son  amour  élait  froid  :  aa 
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conduite  dans  le  quairiéme  dele  est  qoelqae  cbose 
pís.  II  faít  révéler  la  conspiration  k  Tempereur  par  i 
Euphorbe,  qui  diien  méme  temps  á  Auguste  qne Máxime 
de  désespoir ;  et  cependant  ce  méme  Máxime  vieot  che: 
loi  diré  que  lout  est  découvert ,  que  Ciuna  est  mandé  ai 
qo'elle  va  étre  arrétée  par  l'ordre  d* Auguste ,  mais  q 
qui  est  chargé  de  cet  ordre  se  trouve  heureusement  étr 
conjures ;  que  cet  homme  attend  Emilie  dans  la  maisoo 
xlme ;  et  que  tous  trois  lis  peuvent  prendre  la  faite.  Ei 
pond,  avec  la  fermeté  qui  lui  convlent,  qu*elle  suivra 
le  sort  de  Cinna.  Lá-dessus,  ¡I  répond  que  e'eií  un  auU 
qu*elle  doU  regarder  en  lui;  que  le  ciel  lui  rend  Vamam 
a  perdu ;  que  des  mimes  ardeurs  donl  il  fui  embnué.,..  1 
temimpt  fort  á  propos : 

Máxime ,  en  voilá  irop  pour  un  homme  anisé. 

Elle  n'a  que  trop  raison.  A-l-il  pu  croire  qu*elle  doni 
un  piége  si  grossier?  et  jamáis  déclai*aiion  d*amour 
plus  déplacée?  Voilaire  remarque  qu*elle  est  camique,  e 
achéve  de  rendre  le  role  de  Máxime  insupparlable.  On  € 
d*en  convenir :  ce  role  esi  indigne  de  la  iragédie. 

Malheurcusemenl  ees  défauts  «ians  les  caracteres  ^  le 
semblunces  de  Tun  et  le  ridícule  «le  Tauíre,  achévent 
déiruirc  riolérél  de  raction,  dont  les  ressoris  ne  sont  | 
giques.  La  trahisoii  de  Máxime ,  qui  n'esl  motivée  que 
amour  de  comedie  donl  personne  ne  peul  se  soucier,  es 
cideiu  par  lui-méme  irés-ronsidérable  dans  la  piécc ,  | 
change  la  siuialion  de  lous  les  pcrsonnages ;  mais  il  es 
par  de  irop  pelits  inoyens.  Se»  proposiiions  á  Emilie  r 
par  leur  maladresse.  Cinna,  qui  a  perdu  loule  cclie  g 
qu*¡l  avail  au  premier  acle ,  el  qui  s'appelle  lui-mémc 
el  un  parricidey  ne  peul  plus  nous  ailaclier  ¿i  une  cons 
qu'íl  condamne.  Que  rcste*l-il  done  pour  soulenir  la  pi 
qu*au  rinquiéme  acle?  Le  seul  iniéret  de  curiosiié  : 
grand  événemcni  entre  de  grands  personnages.  La  p 
inlilulée  la  clémence  d*Augu8Íe,  11  esi  informé  de  tout :  il 
Cinna ,  il  parait  incertain  du  parli  qu'il  doii  prendre 


CORNBILLB.  S65 

lemmeiil  agilé.  Oo  veut-voir  ce  qui  arrívera  el  tel  esl  l'avantage 
Qui  resulte  de  ruoílé  d*objet.  Le  spectaieur,  que  Too  a  loujours 
occupé  de  la  méme  action ,  veui  en  voir  la  fín.  Le  poete,  mal- 
gréiaot  de  fautes,  se  soutient  done  íci  par  son  ari;  mais  il  &e 
soüiieol  anssi  par  son  génie.  C'est  Ténergíque  fierté  du  role 
d'EoiiJie,  qui  ne  se  dénient  jamáis ,  c'esl  la  scéne  vive  et  aui* 
née  qu'elle  a  au  troisiéme  acie  avec  Cinna ,  le  contraste  de  sa 
iennetéavec  la  faiUesse  et  les  irrésolutions  de  son  amanl,  et 
sa  soriie  brillante  qui  termine  Tacie  par  ees  beaux  vers  : 

Qu*il  d^ge  sa  foi , 
Etqu*¡l  choisisse  aprés  de  la  mort  ou  de  moi. 

C'est  ensuite  le  monologue  d*Auguste  au  quatriéme  acte , 
reiupli  de  traiis  de  forcé  et  de  vérité,  heureusement  imité  de 
Séoéque;  ce  sont  ees  beautés  réelles  qui,  mélant  par  intervalles 
radmíraiion  á  la  curiosité,  souliennent  Tatiention  des  specta- 
teursjusqu'au  cmquiéme  acte,  dont  le  sublime  les  transporte 
sssezpour  leur  faire  oublier  que  jusque  1á  l'invention  et  l'inté- 
rét  oDt  souvent  faibli  et  varié. 

Noos  ferons  Ici,  á  l'avaniage  de  Corneille ,  une  observation 

sor  ce  role  d*Emilie  ,  qui  dans  le  troisiéme  et  le  quatriéme  acte 

;    esl  certainement  le  grand  appui  de  cet  edifico  dramatíque , 

doDt  plusieurs  parties  sonl  si  défectucuses.  Voltaire,  en  avouant 

(\n*il  étincelle  de  traits  admirables  ^  en  fait  la  critique  de  celte 

maDiére :  <  Ou  demande  pourquoi  celtc  Emilie  ne  lonche  poini? 

poorquoi  ce  personnage  ne  fait  pas  au  ihéátre  la  grande  im- 

pression  qu'y  fait  Hermionc?  Elle  esl  l'áme  de  loute  la  piéce , 

el  cependaní  elle  inspire  peu  d1ntérét«  N*est-ce  poini  parce 

qu'elle  n'est  pas  malbeoreuse?  N'esl-ce  poini  parce  que  les  sen- 

tinenis  d'un  Brutus,    d'un  Cassius,  convienneni  peu  á  une 

;  Ule?....  C*est  Emilie  que  Racine  avait  en  vue  lorsqu'íl  dil, 

>  daos  une  de  ses  préfaces,  qu*il  ne  veul  pas  mellre  sur  le 

I  ttéálre  de  ees  femmes  qui  font  des  legons  d'héroísme  aux  hom- 

r  Hes.  > 

Ces  réflexions  sont  d'un  goüt  fin  ei  délical ;  mais  ce  rappro- 

:  Chement  d'Hermlone  et  d*Emilie  ne  nous  parail  pas  cxacl.  L'une 

He  devait  pas  ressembler  á  Tauíre.  II  esl  bien  vrai  que  toutes 

deux  exigent  de  leur  amant  une  vengeance  et  un  meurlre ; 
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mais  leur  Injure ,  et  par  conséquent  leur  situatioo ,  n*est  pí 
la  méme ,  et  ne  devait  pas  produire  le  méme  effet.  Emilie  pou 
suit  la  vengeance  de  son  pére  Toranius ,  tué  il  y  a  ^ingí  aoi 
danft  le  lemps  des  proscripiions.  Ce  sentiment  esi  oaturel,  ma 
pei*sonne  n*a  connu  ce  Toranius  :  la  pene  qu'a  faite  Emilie  e 
bien  ancienne ;  Auguste  méme  la  réparée  autant  qu'il  a  p 
en  traltant  Emilie  comme  sa  fílle  adoptive;  elle  a  re^  « 
blenfaits ;  sa  situation ,  corome  le  remarque  trés-bien  le  con 
mentaieur,  n'est  poini  á  plaindre.  Ainsi  done ,  lorsqu*elle  át 
mande  la  tete  d*Auguste ,  c*est  un  sentiment  tout  aussi  républ 
cain  que  filial,  ennobli  surtout  par  le  dessein  de  rendre  I 
liberté  aux  Romains  :  c*est  un  de  ees  sentiments  auiquels  o 
peut  se  préter,  mais  que  le  spectateur  n*embrasse  pas  comn 
s*ils  étaient  les  sieus,  qu'il  ne  pariage  pas  avec  la  ¥iv¡ 
cité  de  ses  afTeclions;  ees  sortes  de  roles  sont  plutót  d( 
moyens  d*action  que  des  mobiles  d*¡ntórét.  II  n*en  est  pas  d 
méme  d'Heriyione.  Son  injure  est  récente;  elle  est  sous  k 
yeux  du  spectateur  :  c'est  une  femme ,  une  princesse,  crué 
lement  ouiragcc  et  fortement  passionnée.  L'offense  qu'ell 
re^oit  est  de  celles  que  tout  son  sexe  paiiage»  et  son  iufoi 
tune  est  de  celles  qui  excilent  la  pitié  du  nótre.  Sa  vengeam 
n*cst  pas  un  devoir ;  c*cst  une  passion ,  et  une  passíon  si  avci 
gle  et  si  forcenée,  que  Ton  sent  bien  quMIermione  se  fait  i¡ 
lusion  ¿I  elle-méme,  et  <iu*elle^sera  piusa  plaindre  encoré  d^ 
qu*on  Taura  vcngée.  II  resulte  de  cette  dififérence  essentiell 
entre  les  deux  roles,  que  celui  de  Racine  est  infiniment  ph 
théáiral;  mais  que  Corneille,  en  faisant  fautre  pour  un  pía 
dififérent ,  n'était  pas  obligé  de  produire  la  méme  impressioi 
11  ne  faul  done  pas  exiger  qn'Emilie  nous  touche^  mais  scuh 
ment  qu'elle  nous  atiache;  et  c*est  ¿  quoi  Tauteur  a  réussi 
en  lui  donna'.it  le  mcrite  qui  lui  est  propre,  celui  d*une  noble^f 
d*áme  que  ríen  ne  peni  abaisser,  d'une  résoluiion  intrépíd 
que  ríen  ne  peut  ébranler.  De  ce  colé,  ce  nous  semble.  Coi 
neille  a  bien  connu  son  urt,  en  ce  qu*¡l  a  sentí,  ce  qu'on  peí 
poser  pour  principe  que,  toutes  les  fois  qu'un  caractéren 
peut  pas  nous  émouvoir  par  des  sentiments  que  nous  partí 
gions,  ii  ne  peut  nous  subjuguer  que  par  une  éoergie  et  na 
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gniDdeor  qui  doqs  imposeDi.  Ua  pareil  persoonage  ne  peut  pas 
vouioir  irop  décidéineDl  ce  qu'ü  veut;  car  ce  n^est  que  par 
cettefolouté  foriequ'il  peutsuppiéer  á  riolérét  quí  lui  man- 
que. (Test  &  quoi  Corneille  a  réussi  dans  le  role  d*EQi¡l¡e;et 
s*iJ  roalait  en  offrir  le  contraste  dans  celui  de  Cinna » les  prin- 
cipes de  l'art  eiigeaient  qu'i)  le  peignlt,  des  le  commencement, 
balancé  entre  le  pouvolr  que  sa  maitresse  a  sur  lui,  et  Thor- 
i*eur d*un  assassinat ;  comme»  dáosla  tragedle  de  Bruius^  le 
JeuDc  Titus  esl  continuellement  pariagé  entre  son  amour  et 
Md  devoir. 

Nous  ne  parlons  pas  du  role  de  Livie ,  que  Ton  a  relranclié 
a  la  représentation,  comme  Tlofante  dans  le  Cú/.  II  élait  noii- 
^ulement  inutile,  mais  ¡I  affaiblissait  le  mériie  de  la  clémence 
d'Auguste,  en  lui  faisant  suggérer  par  lesconse¡lsd*autrui  une 
belle  actíon  que  la  générosité  doit  seule  lui  dicter.  Ici  Texacti- 
iode  historique  trompa  l'auleur,  qui  ne  s'aper^ut  pas  que  ce 
conseil  de  Livie  élait  du  nombre  des  faíis  que  le  poéie  dramati- 
V^e  est  le  maltre  de  supprimer.  {La  Harpe,  Cour$  de  litlércUure,) 

POLYEUCTE. 

Comroe  le  Cid^  Polyeucte  révélait  un  genre  de  beautés  ¡ncon- 

^^es,  faites  pour  élonner  la  régularité  de  ees  iribunaux  supré- 

^es  du  bon  goül  et  du  bon  ton  qui  pronongaienl  sur  les  passions, 

^^  code  des  bienséances  ^  la  main.  Les  idees  du  Chrísiianisme 

^^mblaient  ne  pouvoir  se  présenter  décemment  sur  un  théátre 

^om  le  paganismo  clait  lellemeni  en  possession  qu'on  n^osait  y 

Prononcer  le  mot  de  Dieu  qu'au  pluriel.  Voiture,  chargé  de 

Porter  h  Corneille  le  jugement  de  Tbóiel  de  Rambouillel,  oü 

^Itti-ciavait  lu  sa  piíice,  lui  dil  que  t  le  (ihrislianisme  surtoiH 

^tait  extrémement  déplu.  >  On  sait  qu'alarmé  de  celtc  dé^ 

^pprobaiion,  Corneille  voulut  reiirer  sa  pi6ce  avanl  la  repré- 

Miiaiion  ,  et  ne  la  laissa  que  sur  la  parole  d*un  des  comédiens 

•  qui  n'y  jouoit  point ,  dil  Fontenelle ,  parce  qu*il  éloit  trop 

Dkaonis  acteur  »  [M.  Guysot,  Corneille  et  son  lemps.) 

L^poblicjugea  comme  le  comedien. 

Corneille  a  dil  dans  Texameu  de  Polyewle :  *  Je  n'ai  poñM 


et  le  cboix  des  ressorts  n'est  pas  toiyours  tragique ,  pt 
y  a  ao  pereoonage  qui  ne  Test  pas;  et  coiDme  toutesh 
d*un  drame  réagissent  rcciproquement  les  unes  sur  le 
la  disconvenance  d'uD  caractére  forme  un  défautdansl' 
C*esi  ce  qu'il  y  a  de  plus  imporianí  á  observer  dans 
vrage ,  et  ce  que  nous  ullons  développer. 

Le^martyre  de  saint  Polyeucle,  rapporté  par  Sui 
fourni  á  Corneille  que  la  liaison  élroite  de  ce  jeune  i 
avecNéarque,  qui  Tavait  convertí  au  Cbristianisme; 
riage  avec  Pauline,  fíUe  de  Félix,  procónsul  roroain, 
ordre  de  l'empereur  Dere  de  poursuivre  les  chrétiens; 
bardie  de  Polyeucie ,  qui  déchire  en  public  l'édit  de  Te 
conire  le  Cbristianisme ,  et  brise  les  idoles  que  pon 
prélres;  et  la  vengeance  qu'en  tira  Félix,  qui,  aprés  a 
tilement  employé  les  priores  de  PauÜne  pour  rami 
gendre  á  la  religión  de  son  pays ,  fut  obligé  de  le  com 
la  mort.  Tout  le  reste  appariient  au  poete. 

Sa  fable ,  quoique  en  general  bien  congue ,  esl  fo 
quelques  invraisemblances  assez  fortes,  mais  qui  ii 
ment  portent  sur  Tavant-scéne  plus  que  sur  raclioi 
qui  se  passe  sur  le  tbéátre ,  et  ce  sont  celles  que  le  s| 
excuse  toujours  le  plus  aisément.  Sans  doute,  íl  est  ] 
semblable  que  Sévére  arri ve  jusque  dans  le  palais  du  go 
d'Arménie,  et  jusque  dans  l'appartement  de  Pauline,  sa 
qu*elle  vienl  d'éire  mariée  u  Polyeucte  quinzejoursau] 
J!  ;  sans  qu'un  événemeni  si  récent,  el  qui  Tiniéresse 

;j  ,  persoune ,  soit  parvenú  jusqu'a  luí.  II  ne  Test  pas  non 

i¡  '  Tempereur,  aprés  sa  vicloire  sur  les  Perses,  donl 

•;  I  redevable,  Tenvoie  en  Ármenle,  comme  on  le  dit,  p 

Ij  I  un  sacrifice  aux  dieux.  II  ne  Test  pas  davantage  que  F 
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craínt  tonl  ses  resseuliments  et  son  crédil  auprés  de  Tempereur, 

o'aíiiepas  nu-dcvant  de  lui ,  et  que  Pauline  le  voie  avant  qu*il 

üilTusoD  pére.  Mais  ees  circonstanees  soiit  á  peu  pres  indifTé- 

renies  h  l'eífet  ihéairal ,  parce  qu'elles  ne  porieni  ni  sur  les 

caraciéres,  ni  sur  les  siluations.  Le  poéle  a  dójá  mis  le  specta- 

Iwjrdans  rauenie  de  ce  que  produira  la  venue  de  Sévere,  qui 

^1  aimc  de  Pauline,  el  qui  a  voulu  Tépouser  :  il  n*examine 

pas  trop  coniiiienl  ni  pourquoi  ¡I  nrrive,  parce  qu*il  est  trcü- 

^tísfuit  de  le  voir;  el  ¡I  faul  bien  disiiiiguer  entre  les  fautes 

Quine  sont  que  pour  les  critiques  et  lesjuges  de  Tatt,  el  celles 

<}uísont  pour  toui  le  monde.  Celles-ci  influent  sur  le  son  de  la 

Piéce^  les  auires  ne  concerneni  que  le  plus  ou  le  moins  de 

Perfeclion. 

Oq  convieol  unanlmement  que  cei  amour  de  Sévére  el  de 

I^auliue  forme  uo  noeud  intéressant,  parce  que  le  péril  de 

l^olyeucie  les  mel  lous  dcux  dans  une  situation  respective, 

propre  6  déployer  cetle  noblesse  de  sentimenis  qui  nous  attache 

Sun  personnages  de  la  tragédie ,  el  nous  fail  parlador  des  infor- 

lunes  qu'ils  n*ont  pas  mériiées.  C'est  une  des  créaiions  qui  fonl 

'e    plus  d'honneur  au  lalent  de  Corntille,  el  dont  il  n*avait 

l^'ouvé  le  modele  nulle  part.  Polyencie  esi  sur  le  poinl  d'éire 

^otiduit  h  la  mort,  sil  ne  renonce  pas  au  Chrisiimisme.  Les 

'^i'mes  de  Pauline  n*ont  pu  rien  sur  lui;  elle  s'adrcsse,  pour 

'*í  sauvíT,  á  ceini  méme  qui  esi  le  plus  iniéiessé  á  ce  qu'il 

'^eure,  ¡I  son  rival,  á  celui  qu*ctle  aime  encoré,  el  á  qui  elle 

^'u  mome  avoué ;  a  celui  ^  qui  Polyeucle  meme ,  en  chréiien 

^^evé  au-de^bus  de  lous  les  objeis  terrestres,  v¡<  ni  de  la  résijjner 

^n  se  préparant  á  monrir.  £lle  <-r(»¡t  qu'un  homme  qui  luí  a 

l>aru  digne  d'elle  doil  élrc  capable  de  ce  traii  de  générosllé, 

«I  elle  ne  se  trompe  pas.  Céiaieni  lü  di^s  bcaulés  neuves  el 

originales,  dontpersonne  n'avaii  donnéridée.  CeiiedélicaKísse 

<le  sentiments  ne  se  trouvail  ni  dans  les  ihóúires  des  aneiens,  ni 

dans  ceux  des  modenies  :  elle  éiaii  dans  l'ame  de  Cjrneille. 

Vous  éles  généreux,  soyez-le  jusqu'aii  bou!. 
Mon  pére  est  en  élat  de  vous  aeeorder  loiii. 
II  vous  crainl,  el  j'avance  encor  cetle  [)arole, 
Que  s'il  perd  mon  époux,  c'esi  a  vous  qu1l  Timinole. 

u 
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Sauvez  ce  malheiireux,  eroployez-vous  pour  luí. 

Faites- vous  un  eíTort  pour  luí  servir  d*appui. 

Je  sais  que  c*esl  beaucoup  que  ce  queje  demande  : 

Mais  plus  reflbrí  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  grande. 

Conserver  un  rival  dont  vous  éles  jaloux, 

C*esl  un  irait  de  veriu  qui  n*appartient  qu'i  vous; 

El  si  ce  n*est  assez  de  voire  renommée, 

C'esl  beaucoup  qu*une  femme  autrefoís  lanl  aíroée, 

El  doni  Tamour  peut-éire  encor  vous  peut  toucher, 

Doive  á  votre  verlu  ce  qu*elle  a  de  plus  cber. 

Souvenez-vous  enfin  que  vous  éles  Sévére. 

Adieu,  résolvezseul  ce  que  vous  voulez  Taire; 

Sí  vous  n*éles  pas  tel  que  je  Tose  espérer, 

Pour  vous  priser  encor,  je  le  veux  ¡gnorer. 

Le  caraciére  de  Polyeucie,  quoíque  d*une  espéce  irés^ifli 
renle,  n'esi  pas  moins  bien  con^  ni  moins  bien  irjicé,  II  a 
plein  de  cei  enlhousiasme  religieux,  nécessaire  pour  juslifli 
ses  víolences»  el  qui  convieni  parfailemenl  ¡t  un  chrétien  (g, 
court  au  martyre.  L'hóiel  de  Rarobouillet  avait  crainl  qull 
ful  ridicule ;  íl  est  tbéátral,  comme  toute  grande  passion ; 
ce  zéle   exalté  qui  va  cliercher  la  mort,  el  que  la  religión 
propose  nullement  pour  modele,  mais  regarde  comme  une  excs 
tíon  que  le  martyre  seul  a  consaciée,  esi  une  des  passions  ■ 
turellesá  Thomme ;  elle  a  dans  Polyeuctc  toute  lacbaJeurqu'es 
doit  avoir.  S*il  n*eúl  élé  qu'un  homme  persuade  et  resigne, 
eút  paru  froid ;  mais  il  est  enibousiaste  ik  Texcés  :  ¡I  eniralr 
Cest  lá  le  cas  oü   Texij-éme  est  nécessaire  et  oú   la  vrs 
mesure  est  de  n'en  pas  garder. 

La  conduite  de  Sévére  répond  á  Testime  que  Paulioe  luí 
témoignée.  II  s*emploie  de  tout  son  pouvoir  auprés  de  Félis 
pour  l'engager  &  attendre  du  moins  les  ordres  précís  de  l'emp 
reur  avaní  de  se  résoudre  á  faire  périr  son  gendre»  un  homD 
considerable,  qui  descend  desrois  d*Arménie,  et  á  qui  toul 
peuples'iniéresse  au  point  qu'on  craint  une  révolle  en  sa  Giveía 
Cette  demande  est  si  bien  moiivée,  qu*il  semble  ii^-difflci 
que  Félix  s'y  refuse,  et  d*auiant  plus,  qu*il  a  la  p*ui  gran« 
déférence  pour  Sévére,  qu'il  regarde  comme  l'arbitrede^dtf 
linee.  Cependant  il  ne  se  rend  point,  et  ordonoe  la  su^ipK- 
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Polyeacte«  parce  qu'íl  fallait  que  la  roort  du  saínt  martyr 

le  dénouement  de  la  píéce.  C*est  ici  qu'elle  peche  á  la  fois 
r  rintrígue  et  par  un  caraciére  degradé  Quels  stiot  en 
éties  nioUfs  que  Tauleur  préte  ¿  Félix?  Sont-üs  naturels? 
Di-íls  sufBsaDis?  sont-íls  tragiques?  Félix  se  met  dans  la 
e  que  loules  les  déroarchi'S  de  Sévére  en  favcur  de  Polyeucte 

sont  qu'une  felnte;  que  c*esl  un  piége  qu*on  lui  tend,  afio 
i  le  perdre  ensuite  auprés  de  reinpereur,  conime  ayant 
^nireveiiu  á  ses  ordonnaiices.  Mais  d'abord,  pourquoi  Félix 
ioiagine-i-il  que  Sévére,  qui  n*a  montré  jusqulci  qirun  ca- 
lcl^re  fort  noble,  s*abaisse  jusqu'ji  cet  indigne  artifire,  dont 
'  o  a  uul  besoin  ?  De  plus,  conimeni  peut-il  croire  qu*on  lui 
ttie  un  cHroe  capital  davoir  dt'inandé  des  ordrespour  faíre 
Boorirson  gcndre?  Rien  n*est  nioins  naturel  que  ce  ruíDnement 
k  politique ;  ¡I  a*y  a  qu*á  Tenteudre  pour  en  étre  convaincu. 

B  ootre  aíasi  le  cinquiéme  acte  avec  son  confident : 

Albín,  as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévére? 
As-lu  bien  vu  sa  batne  et  vois-tu  ma  misére  ? 

albín. 
Je  ne  vois  ríen  en  lui  qu*un  rival  généreux; 
Et  ne  Tois  ríen  en  vous  qu'un  pére  rigoureux. 

FÉLIX. 

Qoe  tu  discernes  mal  le  coeur  d'avec  la  mine ! 
Dans  ráme  ¡I  hail  Félix  et  dédaigne  Pauline : 
Et  s'¡l  Taima  jadís,  ¡I  eslime  aujourd*bui 
Les  restes  d'un  rival  trop  Indignes  de  luí. 
II  paríe  en  sa  faveur,  il  me  prie»  il  menace ; 
II  meperdra,  dit-íl,  si  je  ne  lui  fais  gráce. 
TrancbaDt  du  généreux,  il  croii  m*épouvanter; 
L*artifice  est  irop  lourd  pour  ne  point  Tévenier ; 
Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique; 
J*eo  connais  míeux  que  luí  la  plus  fine  pratique. 
C*est  en  vain  qu'il  tempéte  et  feint  d*é(re  enfureur; 
Je   vois  ce  qu*il  préiend  auprés  de  Tempereur» 
De  ce  qu*il  me  demande  il  me  ferait  un  crime; 
Epargnant  son  rival,  je  serais  sa  victime  ; 
El  s'il  avait  alTaíre  i  quelqae  «aladroit, 
Ud  piége  est  bien  tendu,  sans  doute  il  me  perdrait; 
Mait  00  vieox  courtisan  est  un  pea  moins  crédole ; 


572  POÉSIE  FRANgAlSB. 

II  voil  quaDd  on  lo  joue  c*l  quaiid  oii  dissimule; 
Et  nioi  fen  ai  tanl  vu  de  lotiies  leis  faconSy 
Qu*á  lui-nieine  uu  be^oin  j*eii  forais  des  le^M^ns. 

Ccs  vers  róunisseut  loiis  les  genres  de  faiiles.    Comparon 
les  a  coiix   que  Ton  vienl  dVn  tendré  de  Pauline;  el  aíTirmor 
comme  une  chose  roiisiante,  (|iie  le  siyle  de   Corneille,  qu( 
qu*on    eu  ail   dil,    est   ordinaireineiit    anulogiie  *'   ses  idét 
Qiiand  sa  pensée  esl  mauvaise,    sa  diction   Test   encoré   pin 
Toiile  celle  scéne  fait  voir  dans  Félix  un  honime  aussi  bas  qi 
maladroil ;  l)as ,   parce   (pril   ne   se    résonl  a  Taire  périr  si 
gendre  que  duns  la   crainle  de  perdre  sa  place;   maladroi 
parce  qu*¡l  se  |)ersuade  sans  rnrson  toul  le  contraire  de 
vérité.  II  est  impossible  de  ne  pas  concevoir  du  mépris  pe 
unhoniniequi  va  comnietlreune  oruauté  par  desvuessi  petit 
et  qui  se  pique  d*etre  si  fin  lorsqu*il  se  (rompe  si  lourdeme 
Ce  caractéie  n'esl  pas  digne  de  la  iragédif,  et   le  laogage 
Test  pas  non  plu.*^.  On  a  pu  voir  la  nieme  chose  daos  Maxia 
el  Ton  pcul  faire  la  meme  épieuve  sur  toutes  les  piéces 
Corueille.  (Vest  T^inie,  a  dit  un  anclen,  qui  nous  fait  éloquei  J 
pectus  ed  quod  diaerlum  fácil.  II  Test   toules  les  fois  que  £ 
ame  l'inspíre  bien.  Uuand  son  esprit  sVgaie,  ¡I   ne  Test  pt 

Mais  en  supposai.t  que  les  nioiiÍN  di;  Félix  (iissenl  naluri. 
sonl-iis  suílisanis?  Non  :  ¡I  niampie  ici  celle  proporlion  néc  < 
saiie  eniie  les  ntoyens  el   raclioii.  II  s'a^^il  de  savoii  si  F(' 
lera   mourir    un  des  persono i¿;eh    les  píos   ¡nqioilanis  dtr 
piece,  s'il   enveira  son  goi.dre  sur  l*écha:aud  ;  íl  y   répu^x 
car  on  ne   le  pcini    ni    crud,  ni  í'ana(i(|ue.    Quel  est  doj.c 
tonlre-poids  qui  le  fera  penchcr  vers  la  rigueur?  II  n'y  eü 
poinl   d'aulre   que   le  calcul    eironé    d'ine    Iros-uíauvaise 
iréá-iaclie  polirupie,  el  la  possibililé  ires-ineeiíaine  de  |e¡drtjí 
gouveri.emenl  d'Arménie.  Ce  n'esl  pas  la  un  ressorl  sullisanl  pt^ 
la  lra¿;édie,  oíi   ¡I  laul  loujours  que  clia(jue  pcsonnage  ail 
degré  d';uléie:  propt»ri¡('nncl ,  lelalivemenl  a  riulérél  généi* 

Si  les  moiils  de  F(itix  ne  sonl    ni   nulurels  ni  sufíisauls, 
ne  soni  pas  plus  ira.^íques.  Lo  personnage  qui,  dans  le  co» 
d'une  piéce,    place  eiitie  sa    íille  el  son  gendre,  donl  il  L- 
envoycr  Fun   ^   la  mort  el  lais^er   Fauíre  dans  Je  deoil, 
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^ccupc  que  de  savoir  s1l  sera  plus  ou  moins  grand  seigneur, 
'  peui  ¡nspirer  aucun  des  sentimenisque  demande  la  tragedle, 
laod  ¡I  dil : 

Polycucte  est  ¡cirappui  de  raa  faiuille; 
Mais  si,  par  son  (répas.  Tautre  c^pousaít  ma  filie, 
J*acquerra¡s  bien  par  \h  de  plus  puissanls  appuis, 
Qui  me  mellraieni  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

tuaod  ¡I parle  aínsí.  ¡1  parait  vil;  et  lorsqu*i1  dil : 

Je  sais  des  courtisans  la  plus  fine  pralique,.. 

El  moi ,  fen  ai  tant  vu  de  tontes  les  faQons , 

Qu'á  lui-méme  au  besoin  j'en   ferais  des  legons; 

kspeciaieur  qui  n'a  ríen  apergu  qui  puissc  excuser  la  mé- 
p:ise,  qui  le  voil  juger  si  mal  ce  Sévóre  que  loul  le  monde 
eoonaíl  si  bien,  ét  se  vanter  de  son  habilelé  quand  il  manque 
de  sens,  irouve  ici  ce  qu*il  y  a  de  pis,  le  ridicule  joint  ¡k  la 
Ittssesse. 

Voliaire^  pense  que  Corneille  aurnil  dú  peindre  Félix  comme 
uopalen  eniélé  de  sa  religión,  el  vcngeanl  sur  un  sacrilége  la 
2u%e  des  dieux  de  l'empire.  Nous  croyons  qu'il  a  entiéremenl 
aüson  et  que  ceite  idee  aurait  faii  disparailre  de  la  tragédie 
ePolyeucte  un  défaul  trés-considérablc,  qui  gále  une  pióce 
'ailleurs  la  mieux  conduiíe  de  celles  de  rautour. 
Elle  a  encoré  un  auire  méríle ;  c'est  celui  du  dialogue,  en  gé- 
iral  plus  naiurcl  que  ne  Test  ordiuairement  celui  de  Cor- 
filie»  el  souvenl  d'une  rapidiié  el  dune  vivadle  qui  lui  sont 
irtículiéres.  Voyez  la  scbne  entre  Polyeucle  el  Ncarque  : 

NI^.  ARQUE. 

Ce  zele  esl  trop  ardent :  soufTrez  qu*il  se  modere. 

POI.YEÜCTE. 

Od  n'en  peul  irop  avoir  pour  le  Dieu  qu'on  révérc. 

NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  morí. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui. 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  coeur  s'ébranle  ? 

POLYEUCTE. 

11  sera  roen  appuí. 
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lfÉARQD£. 

II  ne  commaode  poiot  que  Ton  s'y  precipite. 

POLTCUCTB. 

Plus  elle  est  voloDtairey  et  plus  elle  mérile. 

NÉáRQUB. 

U  faut,  sans  la  chercher»  l'attendre  et  la  soulfrir. 

POLTEUCTB. 

Oq  souffre  avec  regret  quaiid  on  n'ose  s'offrir. 

NÉABQUE. 

Hais  daos  ce  temple  enfia  la  mort  est  assurée. 

POLYBOCTB. 

Hais  daos  le  ciel  d^i  la  palme  est  préparée,  etc. 

Et  la  scéne  entre  Félix  et  sa  filie,  quaod  elle  lui  demandi 
gráce  de  son  époux  : 

PáULllIB. 

Ne  Tabandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

r£Lix. 
Je  Tabandonne  aux  lois  qu'íl  faut  que  je  respecte. 

PAULINB. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beaupére est  Tappai? 

FÉLIX. 

Qu'il  fasse  autaot  pour  soi  camme  je  fais  pour  lui. 

PAULUIB. 

Mais  il  est  aveuglé. 

FiUX. 

Mais  il  se  platt  á  Tétre. 
Qui  cbérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaltre. 

PAULINB. 

Mon  pére,  au  nom  des  dieux  !... 

PÉUX. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  dieux  dont  Tintérét  demande  son  trepas. 

PAUUNE 

lis  écoutent  nos  voeux. 

FÉLIX. 

Eb  bien !  qu*¡l  leur  en  fasse. 

PAULI!<CE. 

Au  nom  de  Tempereur  dont  vous  tenez  la  place  I... 

FÉLIX. 

J'ai  son  pouvoir  en  main,  mais  s*il  roe  Ta  ooromis» 
C'est  pour  ie  déployer  contre  ses  ennemis. 
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PAUUHB. 

Polyeucia  VjmAÍ  ? 

WÉUJL. 

Toiis  cin*élíens  sodi  rebelles. 

PAÜUIIB 

Kécoutez  poínt  poor  lui  ees  máximes  cruelles. 
Go  épousant  Pauíine,  ü  t'esi  faU  nolre  aang. 

Je  regarJe  sa  faute  et  ne  vois  pas  son  rang. 
Quand  le  críme  d*¿tat  se  méle  au  sacrilége, 
^  sang  ni  ramitié  n^ont  plus  de  prívilége. 

PAUUNB. 

0*1^1  excés  de  rigueiir  ! 

FÉLIX. 

Hoindre  que  son  forfaít,  ele. 
'^  ^  dialogue  entre  Polyeucie  et  Pautíne  : 

POLTEUCTE. 

^  ixiourir  pour  son  priuce  esl  un  ¡Ilustre  son, 
vUaQd  QQ  nieurt  pour  son  Dieu,  quelle  sera  la  mort ! 

PAUUEIB. 

0«e|  Dieu? 

..rOLYIOGTS. 

Tout  beau,  Pauline  !  ¡I  entend  vos  paroles ; 
r^^  ^e  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivolos» 

'^^easibles  et  sourds,  impuissants,  inútiles, 
p^  ^oís,  de  marbre  ou  d*or,  comme  vous  le  voulez ; 
^  ^^t  le  Dieu  des  cbrétiens,  c*es(  le  mien,  c'est  le  vdtre; 

^  1  -t  (erre  et  le  ciel  n'en  connaíssent  point  d'auíre. 

PAULiNB. 

^^r-ez-le  dans  Táme,  el  ii'en  tcmoi^nez  rien. 

POLYEOCTE. 

^^^  je  sois  toul  ensemble  idolatre  et  chrélien  ! 

PAULIKE. 

^^  ft*¡gnez  qu'un  momciU,  laissez  partir  Sévére  ; 
*^^  clonnez  lien  d'agir  aux  boniés  de  mon  pére. 

POLTEUCTE. 

^^  bontés  de  mon  Dieu  sonl  bien  plus  á  chérir, 
"  m*óte  des  dangers  que  j'auraÍH  pu  couf ir ; 
^^  saos  me  laisser  lien  de  tourner  en  arriero, 
^  Taveur  me  couronne,  entrant  dans  la  carriére ; 
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Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  porf. 
El,  sorianí  du  bapiéme,  ¡1  m'envoie  h  la  morí. 
Si  vous  pouviezcomprendre  el  le  peu  qu*est  la  vie, 
El  de  quelles  douceurs  cetie  morí  esl  suivie  ! 

Seigneur,  de  vos  boniés  il  faui  que  je  TobUcnne, 

Elle  a  irop  de  verliis  pour  n'elre  pas  chrélienne  ; 

A  veo  irop  de  mérile  i  I  voiis  plul  la  former 

Pour  ue  pas  vous  conuatire  el  ue  pas  vous  aimer, 

Pour  vivredes  enfers  csclave  inforiunée. 

El  sous  leur  irisie  joug  mourir  comme  elle  esl  née  ! 

PAÍLINE. 

Que  dis-lu ,  malheureux  !  qu'oses-tu  souhailcr  ? 

lOLYElXTi:. 

Ge  que  de  lout  mou  san,<^  je  voudrais  acheter. 

PAULIME. 

Que  plulól !... 

POLYEICTE. 

C'esien  vain  qu'on  se  mel  en  défense  ; 
Ce  Dieu  touche  les  coeurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienbeureux  momeni  u*esi  pas  encor  venu  , 
II  viendra ;  mais  le  lenips  ne  m'en  esl  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  celic  chinxNre ,  el  m*aime%. 

POLYF.IXTE. 

Je  vous  ai  me, 
Beaucoup  moins  quemón  Dieu, mais  bien  plus  que  moi-meme. 

PAL'IINE. 

Au  nom  de  cei  amour,  ne  m*abaudonne7.  pas. 

lOI.YF.UCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  dai^niex  suivre  mes  pas. 

PAl'IINE. 

C'esi  peu  de  me  quiítcr,  tu  veux  done  me  séduire  ? 

POI.YELCTE. 

C  esl  peu  d'aller  au  ciel,  je  veux  vous  y  conduire. 

PALLINK. 

Imaginalions ! 

POLYELCTE. 

Célesles  veriles  ! 


FA^tigeavenglemeDi! 
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PADLINE^ 


POIAEICTE. 

Etern^lles  ciarles ! 

PAULINR. 

'*^  préferes  la  mort  á  Tamour  de  Patiline ! 

POLYEICTE. 

^ous  préférez  le  monde  á  la  bonié divine !  ele  ,  ele. 

«  Voilü,  clii  M.  de  Cbáieaubrianü,  ees  admirables  dialogues  á 
la  maniere  de  Corneille,  oíi  la  franchise  de  la  reparlie,  la  rapi- 
diié  dú  (our  el  la  hauleur  des  seniimenls  ue  manqucnt  jamáis 
de  ravir  le  spcclateur.  Que  Polyeucle  esl  sublime  dans 
ceíiescéna  !  Quelle  graiideur  d'áme,  quel  divin  enihousiasme , 
quelledigniíé !  La  graviic  el  la  uobicsse  du  caraclere  chrétien 
sonl  marquées  jusque  dans  ees  vous  opposés  aiix  tu  de  la  filie 
de  Félix  :  cela  seul  niel  déjü  loul  un  monde  entre  le  mariyr 

Polyeucle  ei  la  paienne  Pauline. 

»  Enfin  Corneille  a  déployé  la  puissance  de  la  passion  cbré- 

lieune  dans  ce  dialogue  admirable  el  loujours  applaudi ,  comme 

parle  Vollaite  : 

>  Félix   propose  i  Polyeucte  de  sacrifíer  aux  faux  dieux ; 
Polyeucle  le  refuse. 

FKLIX. 

Enfín  ma  bonié  cede  a  ma  jusle  fureur  : 
Adoro-les  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chréiien. 

FÉUX. 

Impie ! 
Adore-les,  le  dis-je ,  ou  rononce  üi  la  vie. 

POLYfcUCTE. 

Je  suis  cbrélíen. 

FÉLIX. 

Tu  Tes?  O  cceur  irop  obslinc! 
Soldáis ,  exéculez  Tordre  que  j*aí  donné. 

PAULINE. 

Ou  le  coDdmsez-vous? 
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FÉLIX. 

A  la  inort. 

POLTBUCTE. 

A  la  gloire. 

»  Ce  mol  Je  suis  chrélUn^  deux  fois  repelé»  égale  les  plu 
mois  des  Hornees,  Corncílle,  qui  se  connaissail  si  bien  eo  s 
a  sentí  que  Tamour  pour  la  religión  pouvail  s'élever  au 
degré  d*enibousiasme ,  puisque  le  chrétíen  aime  Dieu  co 
souTeraine  beauté ,  el  le  ciel  comme  sa  patrie.  »  ( 6 
ChrülianUme.) 

On  reproche  au  dénouement  de  PolyeucU  la  double 
sion  de  Pauline  et  de  Félix.  La  preniiére  ne  nous  pa 
reprehensible  :  c*est  un  miracle,  il  est  vrai ;  mais  itest  ce 
aux  idees  religieuses  établies  dans  la  piéce.  La  secondi 
eflet  vicieuse  par  plusieurs  raisoos ;  d'abord,  parce  qu'un 
aussi  exlraordinaire  qu*un  miracle  peul  passer  une  foíi 
ne  doit  pas  élre  repelé;  ensuite,  parce  que  rinlérélduC 
nisme  étant  melé  a  celui  de  la  tragedle,  ¡I  esl  convenaUe 
femme  aussi  verlueuse  que  Paiiline  se  fasse  chrétienne 
non  pas  que  Dieu  fasse  un  second  miracle  en  faveur  d*UD 
aussi  méprisable  que  Félix,  (¿a  Harpe^  Court  de  liUér(U\ 

LA  MORT  DE  POMPEE. 

Quelques  ruiérateursdisputeni  áce  poóme  le  nom  de  tr 
11  ne  faut  pas  dispuier  sur  les  norns  :  si  lamort  de  Pomp 
pas  une  tragedle ,  ('csi  un  chef-d'ocuvre  dramalique  q 
desscénes  supérieiires  á  quelques  iragédies  fort  vantées. 
n*y  paraU  pas,  muís  II  remplii  la  piéce  :  c'esl  la  moi 
grand  honmie  ct  les  suiles  de  cette  morí;  c*csl  le  su< 
Pharsale  remis  en  qucsiion  ;  c'est  la  conduile  du  vainqi 
monde  aprés  la  vicioire,  momcni  plus  critique,  peut-é 
dccisifque  le  combal  méme;  c*est,  en  un  mot,  le  plus 
tant,  le  plus  auguste »  le  plus  grand  spectacle  que  le  geni 
oíTrir  á  rimaginailon  des  hommes  inslruils  et  sensés 

II  ne  s*agit  pasici  des  petlts  tourments  d*un  pelít  béros 
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Ve  foü  parce  qu'il  craint  de  ne  pas  étre  aimé  de  sa  mattresse ;  il 

i*agit  da  plus  terrible  coup  de  la  fortune ,  de  la  plus  grande 

Giustrophe  qol  Jamáis  aít  épouvanté  les  natíons  :  on  átale  i  nos 

jeax  la  chute  et  les  débrís  de  cette  monstrueuse  république 

<|oii  aprisa voirhuminé 9  écrasé  touslesroís,  vient  périr  en 

%piedaaslapersonne  de  son  chef,  par  l'ordre  d'un  roí  enfant ; 

oa  ooas  montre  le  triompbaieur  des  irois  parties  de  la  terre 

ilors  connue  ,  vaincu  i  son  tour ,  et  sans  asile  dans  cet  unívers 

pUo  de  ses  trophées.  Le  nialtre  du  sénat,  Tidole  du  peuple 

roi,  le  souverain  du  monde  dépouillé ,  mis  á  nu  par  le  basard 

dW  seule  baiaille ,  n'ayant  plus,  dans  sa  fuite,  de  plus  grand 

eaneoi  que  sa  fortune  passée,  láchement  assassiné,  non  par  la 

craaiité  de  son  ami,  mais  par  Tinfároe  politique  d'un  vil  eu- 

Mqoe;  de  Tautre  cdté,  le  héros  de  Pbarsale,  le  vainqueur  de 

hopee,  plus  grand  que  sa  fortune,  faisant  un  eíTort  sublime 

fMr  rnincre  sa  vicioire,  méme  pleurant  sur  la  tete  de  son 

riial,  ec  aprés  s'étre  elevé  au-dessus  de  ¡'bumaniíé  par  ses 

likiiis  et  son  bonbeur ,  s'approchant  de  la  divinité  par  sa 

(Mrosité  et  par  sa  clémence  :  superbes  tableaux  oü  le  peintre 

i'est  point  au-dessous  du  sujet. 

C'est  bien  lá  ce  qu'on  peut  appeler  la  tragédie  philosopbique : 
^  ce  qui  éléve  et  agrandit  Táme;  voilá  ce  qui  nourrit  l'esprit, 
«( noD  pas  de  ridiculos  passions ,  des  aventures  galantes,  des 
i^iesamoureuses  qui  ne  sont  plus  pour  les  spectateurs  éclairés 
4ue  des  bagatelles ,  surtout  depuis  que  la  révolution  nous  a 
P>áisde  ce  goftt  romanesque  qui  trop  longtemps  infecta  notre 
Bíléraiure. 

Les  unités  de  temps   et  ie    lieu  sont    observes    fidéle- 

B^t  dans  Pompee;   Tunité  d'action ,  á  la  véríté,   échappe 

'abord  pour  des  yenx  vulgaires.  Un  sophiste  peut  chicaner 

(¡oroeille ;  mais  un  connaisseur  n'apet'^oit  dans  la  piéce  que 

fassassínat  du  grand  Pompee,  puní  par  celui-lá  méme  pour  Tin- 

férécduquel  on  Ta  commis;  il  admire  ce  tablean  d*une  cour 

Jlcbeet  corrompue,  victime  de  ses  propres  intrigues,  el  l'ouvrage 

iftffl  bout  á  Tautre  ne  lui  montre  que  le   triomphe  de  la  géné- 

rosíté  et  de  la  grandeur  sur  une  politique  basse  et  cruelle. 

Voos  dites  qu*on  ne  voit  point  Pompee  :  on  le  voit  partout ; 
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sou  onibre  plaue  sans  cesse  sur  le  ihéálre;  son  nom  reieai 
daiis  toutes  les  scéiies ;  Pompee,  invisible,  esi  Táme  de  toul 
raciion.  Parloui  il  esi  dignemenl  représenle  par  sa  veuvc;  tot 
les  cvénemenis  onl  avec  Ini  nn  rapport  intime  el  dlrecl;  pai 
loul  e*esl  Pompee  honoré  el  vengé  par  son  digne  rival,  üuel 
tragedle  ofl're  un  plus  beau  toul,  un  plus  magnifique  ensemblt 

Libi-il  un  objet  plus  propre  a  ¡nspirer  la  lerreur  que  le  tríoa 
pbaieur  des  trois  pariies  du  monde  alors  connu,égorgé  p; 
de  vils  satellites  dans  un  miserable  esquil?  Cette  grande  cala: 
trophe,  si  éionnanie,  si  insiruciive,  si  toucliante,  nous  para 
¡nfínimenl  plus  théiitrale  el  plus  iragique  que  des  foli* 
amoureuses.  Le  vaiucu  pleuré  par  le  vainqueur  esl  du  pailK 
tique  le  plus  noble,  le  plus  digne  des  belles  úines,  el  le  caracléi 
de  Cornélie  esl  le  dernier  degré  du  sublime.  (Geoffroy.) 

Le  caracierede  Cornélie,  dii  La  llarpe,  ofíre  un  niélange  ( 
noblesse  el  de  douleur,  de  sublime  et  de  pathétique,  qui    fa 
revivre  en  elle  toul  riniéiél  altadle  á  ce  seul  uuin  de  Pompé 
II  ne  parail  poinl  dans  la  piéee;  mais  il  semble  que  son  onib 
la  remplísse   el    Tanime.   L*ui'ne  qui  coniíeni  sos  cendres, 
qu'appof  le  a    sa  veuvu  un  Komaíu  obscu;*  qui   a   rendu  U 
derniers  devoirs  aux  restes  d*un  héros  malbeureux,  l'expressi» 
touchaute  des  plainles  de  üoruélic  et  les  sei  ments  qu'elle  fs 
de    venger  son  époux ;   les   regreis   uiémes  de  César,  qui 
peut  refiiser  des  larnus   au  sort  de  son  eniicmi,  répaudeni 
temps  en  lem))s  sur  eeiie  piéce  une  sorte  de  deuil  inajestue 
qui  convient  ^  la  iragédie.  {Cours  de  ¡iUératnre,) 

Celie  magnaniíniíédc  r.i>ar,  qui  pleure  son  rival,  et  seeliar 
méme  du  soin  de   ses  funérailles,  peut  éirc  comparée  l\  ce: 
que  monlre  UUsse  dans  ri4/fl.F  de  Sophocle,  lorsque,   seul 
tous  les  Orees,  il  vienl  défeiidní  eonire  les   Airides   le  con 
de  son  ennemi,  (pfon  veut  priver  des  bonoeurs  de  la  sépultur 
et  quH  ofl're    a  Téomesse   sa  veuve  de  s'nnir  a  elle  pour 
rendre  les  derniers  devoirs   Nous  ne  croyous  pas  que  ííc  rs 
prochement   ail  jamáis  été   ¡ndi(|ué.    Bien   certaiuement  C 
neille  n'a   pas   voulii    imiUM*  Sophocle,  mais  il  s'esl  reacon 
avec  luí  d'une  maniere   iivs-remarqiiable.  [M,  Patín ^  fíép 
ioire  de  litUrature). 
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Lasc^ne  oüCornélic  vieni  avenir  César  des  complots  formes 
conire  sa  v¡e  par  Ploléinée  el  Photin  esl  encoré  une  de  ees 
'•auies  concepiions  qui  caraclcriseni  It;  grand  Corneille,  el 
'^ppellcul  fauteur  des  Horaces  el  de  Cinna,  (La  Harpe.) 


LE  MENTEUR. 


Ouelques  années  avaienl  suíTi  a  Corneille  pour  produire  loiis 
ceschcfs  d'ípuvre.  II  régnail  sur  le  ihéálre  lrag¡<juc  ;    on   ne 
songcail  plus  a  luí  comparcr  ni  Maírel,  malgré  la  ré^jularilé  et 
l'iiiiórél  réel  de  sa  SopUonishe^  ni  Üu  UyerqiJ  avaii  irouvé  dans 
Scévole  quelqiies  müh  s  accenls  dignes  de  Uonie,  ni  Trisian  qui 
avaii  su  eire  patliélique  dans  Uarianne,  ni  niénie  Holrou,  digne 
aniide  noire  poele  irop  modeste,  el  irop  dévoué  pour  luiler  de 
S^oire  avec  lui,  el  qui  alors  n'avait  donué  ni  son  Vincealas,  ni 
^^^  Sainl-Genest  j   les  seulus  de  ses  oeuvres  dramaii(|ues  qui 
^■eoi  laissé  un  souvenir  durable ;  mais  Corneille  ménageail  á 
s^s  admiraleurs  une  surprise  nouvelle  el  a  la  France  un  auire 
ffenrc  de  gloire ;  enlre  Pompee  qui  venail  de  réussir  el  ¡lodognne 
Qu*¡|  médilail  déj;\,  il  composa,  conime  pour  déleiidre  son  génie 
*^*    rpprendre  haleine,   un  chef-d*a*uvre  comique,  le  Menieur. 
^eiltí  fois  encoré  ilprend  son  sujel  a  lEspagne,  niais  II  se  com- 
porte avec  Alarcon  comnie  il  avail  fail  avec  Guillem  de  Cas- 
^'"O;  en    cffel ,  il  Umita   d'une  maniere  si   libre  el   si  neuve, 
nu*il  eut  el  qu'il  niérite  tous  les  honneurs  d'uue  créalion  origi- 
**^l<';  ainsi  Corneille  inatigure  la  comedie  comnie  il  a  trouvé  la 
^^'agrdie,  el  il  esl  bien  a  double  lilre  le  pere  de  notre  théátie. 
Lo  cj  rae  tere  du  Menieur^  de  Díganle,  est    tracé   de  main  de 
■^*alire;   il  y  a  dans  s**s  hábleries  une  vcrve,  une  bnnnegrilce 
^^   jíüiiesse    qui  enlraín(s    et  les   incidenis  «ju'aníene  celte 
**^^nie  de  son  espril  s'enchainenl  avec  laní  de  vivaciié  el  de 
^^lurel,  que  cette  image  d'iin  iravers  qui  tótoie  le  vice  devienl 
""   vériiable  euchantemenl.   Personiie  avanl  Corneille  n*avail 
^onnéa  la  versiücaiion  IVan^aise  celte   allure   dégagée,  cette 
^''••Mesjsc  de  n.ouvemenl  qui  répond    a  lous  les  caprices  d'une 
conveijiaiiou   spiriiuelle  el  enjouée.  Ce  n'esl  t)as  a  l'hólel  de 
"^*UbouiUel  qu'il  avail  irouvé  le  modele  de  ees  eutreiiens  sans 
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uppréts,  de  ees  plaisanieries  sans  affectatioo «  de  ees  saillied 
si  prompiefi  et  si  ncues.  Commeiit  ce  méme  espril  qu¡  aima^ 
(anl  ik  se  guindcr,  ceiie  ánie  si  haute  qui  se  baussaíl  eoco^ 
si  voloiuiei*s,  ont-iis  pii  se  jouer  avec  lant  d'abandoo 
de  gráce  ?  Le  Daturel  que  Corneille  irouve  ici  comme  k^  j 
efíoví  el  que  Maihurin  Uégnier  avait  déjá  rencontréy  Molieren  ti, 
ménie  l'a  cherché  longieiiips  avaní  de  Tatieindre.  PTavotn. 
Dous  pas  trente  nns  á  Tavaiice  le  slyle  des  Femnuá  mHMist 
danstv  tablean   de  Paris  qui  u'a  pas  cessé  d*éire  vmi  : 

Connaisse?.  mieux  Paris,  puisque  vous  en  pariez* 
París  est  un  graiid  heu  plein  de  marrhands  mélés; 
LVflet  n*y  lépond  pas  toujours  á  lappai^ence: 
On  s*y  laisse  duper  autant  qü*en  líeu  de  France ; 
El  pariui  lant  dVsprits  et  polis  el  meilleurs, 
II  y  croit  des  badauds  auiant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  la  conlusion  que  ce  grand  monde  apporle» 
II  y  vieni  de  tous  líeux  des  gens  de  toute  sorte» 
Et  dans  loute  la  France  ¡I  est  bien  peu  d'endroils 
Doni  il  irait  le  rebul  aussí  bien  que  le  cholx. 
Comme  on  s*y  coimait  mal ,  chacun  s*y  met  de  miie 
Et  vaut  coiumunémeni  autant  comme  ¡I  se  príse. 

La  facilité  el  Tagrémeni  des  mensongcs  de  Dorante,  eth 
scene  entre  son  porc  et  luí ,  oú  le  poete  a  su  éire  éloqueot  satf 
sonir  du  ton  de  la  comedie,  Ibnt  encoré  voír  ceilc  piéceawc 
plaisir  au  bout  de  cení  cinquanie  ans.  La  Suüe  du  Mentenrtií 
pas  été  atissi  heureuse;  niais  Voltaire  pense  que,  silesderníeri 
acies  répondaient  au\  iiremiers,  celle  5tti/«  serail  au-dessM 
du  Uenieur,  Plusieurs  vers  de  cettc  derniére  piéce  sont  resléi 
proverbcs,  mérite  unique  avanl  Moliere. 

RODOGUNB. 

On  sait  que  Corneille  préférait  Rodogune  aux  Horaceseii 
Cinna.  II  n'a  pas  díssimulé  sa  prédilection  pour  cet  ouvrege; 
et  si  les  quaire  preniíers  acies  répondaíent  au  den]ier,iln} 
auraii  pas  a  balanccr;  loul  le  monde  serait  de  son  avis.  II  0*31 
point  de  situatíon  ptüs  forte;  il  n'y  en  a  poinl  oü  Ton  ait  pcff^ 
plus  loín  la  terreur,  el  cette  íncertiiude  eflrayante  qui  serré  Time 
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cote  d*uii  ¿vénement  quí  ne  peut  étre  que  tragique.  Ces 
ibles  : 

Uoe  niaín  qui  noiis  fui  bien  chére.... 
ime ,  cst-ce  la  vótre  ou  Ci^lle  de  ma  mere? 

font  frémir;  ct  ce  qui  niériie  encoré  plus  d'éloges, 
la  situalion  est  aussi  birn  dénouée  qu*elle  est  forte* 
^ue. 

ire,  nvalaní  elle-méme  le  poisou  preparé  pour  son 
jr  Hodogune,  et  se  flailant  encorc  de  vivrc  assez  pour 
lérir  avec  elle,  forme  un  dénouement  admirable.  II 
qu'il  le  soit,  puísqu'il  a  fait  pardonner  les  étranges 
iblanccs  sur  lesquelles  i1  est  fondé,  el  qui  ne  peuveni 
d'aulre  excuse.  Ceux  qui  unt  cru  bien  mal  ¿^  propos 
>tre  de  Corneille  était  intcressce  ia  ce  qu*on  justifíát  ses 
nt  fait  de  vains  eíToris  pour  pallier  celles  du  plan  de 
.  Pour  en  venir  ¿  bout ,  il  faudrait  pouvoir  diré  :  II 
Tordre  des  cboses  vraisemblables,  que  d*un  cóté  une 
pose  á  ses  deux  íiis,  á  deux  princes  reconnus  sensibles 
ux,  d*assassinerleurnialiresse;  etque  d'un  auire  cóté, 
léme  jour,  cette  méme  maítresse ,  qui  n*est  poini  re- 
)  coronie  une  femme  atroce,  propose  á  deux  jeunes 
ODtelle  connali  la  veriud*assassiner  leurroére.  Comme 
lossible  d*accorder  cetie  assertion  avec  le  bon  sens .  il 
ucoup  mieux  abandonner  une  apologie  insoutenable  , 
i  Corneille  le  soin  de  se  défendre  lui-méme.  II  s'y 
eux  que  ses  défenseurs  :  il  a  fait  le  cinquiéme  acte. 
is-nous  done  une  bonne  fois  et  pour  toujours  que  sa 
st  pas  de  n'avoir  poinl  commis  de  faute ,  mais  d*avo¡r 
rfaeier ;  elle  doil  suflire  &  ce  créateur  de  la  scéne  fran- 
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TUodare  commence  la  iroisiéme  époque  du  génie  dra* 
je  Corneille.  Vollaire  a  eu  raison  de  diré  de  cette  pié- 
quelqae  chose  peut  étonner  et  confondre  Tesprit  bu* 
esl  que   Tauteur  de  PolyeucU  ait  pu  étre  celui  de 
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HéracliuSy  piéce  en  qiiel(|uos  points  iniitée  de  Ca'deroo,  e 
un  vériiuble  inibro^lio  (1647),  ntal(;ré  (|ue!(|ues  situatíons  pk 
nes  d'inlériH  el  de  paihéiique   Don  Sanche  d' Aragón^  coméU 
hcroí(|ue  oü  quelqiies  iruiís  de  ^randeur  ne  peuveul  racbei< 
Tabsence  d'iniérét  el  rinvraisemblance  de  la  fable,  ful  jone, 
en  tü50,  peu  de  luois  avaní  Androméde^  di*aine  eDrichi  de  no- 
siqíie  el  de  divenisseinenis,  dans  lequel  le  précurseur  de Ri- 
cíiie  el  de  Moliere  deviiii  celui  de  Quinaul.  Nicodéme  (IGoijw; 
ressenible  a  ríen  de  ce  que  nous  avons  vn  jnsi|u'¡ci.  Un  béros, 
environné  de  |.éi¡ls  i\\\\\  ne  lepousse  qu'avec  rirunie,  telleest 
la  prcmiere  donni  *  de  Tou vrage.  C'esi  le  caractere  comiqfle 
du  railleur^  elevé,  par  la  grandeur  d*iinie  el  le  rang  du  persoo- 
nage,  a  Ténergíe,  an  sublime  el  prcsque  á  la  díguilé  de  la 
hauíe  iragédie. 

CORNEILLB  SE   RKTIRB   DU  TIIICATRE  ET  TRADUIT  L'IIIITATHHI 

DE  JÉSUS-CHRIST. 

La  chulé  compléle  de  Pertharile  (1655)  dégoúla  Coriieilleda 
ihéaire.  Dans  un(í  préíace  ..ssez  chagrine  qu*il  mil  á  ceUepii(ti 
íhaccusa  lepublic  d'ínconsiance,  el  luí  sígnifia,  avecsaiésoli- 
tíon  ,  le  molír()ui  la  luí  i'aisail  prendre  :  c  II  avail  Irop  loflg- 
lemps  écril ,  dil-il,  pour  éliv  encoré  de  niode.  •  Kendu  ii  lo»* 
meine  el  a  (elle  soliliide  de  pro\¡iice,  á  ce  foyer  dünie$lii]tt^ 
qu'il  ii'avail  quiné  ({ue  par  ink-rvallcs  ,  Corneílle  chercliu  daus 
la  poésie  reiigieuse  de  doiices  el  nobles  consolalious :  il  ini- 
duisil  en  vers  VImitation  de  Jésm-Chriat.  €  II  y  ful  poiló t  ^'^ 
Fonlenelle,  pai  des  senlimenls  de  piélé  (pfil  eul  loulesaviCt 
el  sans  doiile  auiísi  par  l'ailiviié  de  son  géuie ,  qui  ne  |K)uwíl 
demeurer  oisif.  (Ici  ouvrage  eul  un  succés  prodigieux,  el  lí 
déiloinniap'a  en  lonlcs  niíniírres  d'avoir  (|u¡llé  le  ihéalre.  Ce- 
peudaui ,  si  j'ose  en  i  arler  avec  une  liherié  que  je  ne  devra» 
peui-éire  pas  nx'  pcrniellre,  je  u  y  Irouvt?  poini  le  pluü  praod 
charnie  de  VImitation  de  Jésus-Chrid  ,  j»;  veux  diré  sa  simpii- 
cilé  el  sa  nnivtíié.  Kíle  se  perd  dans  la  pom|)C  des  vers  qtti 
élail  jialurelle  a  Coriieille  ,  el  je  crois  méme  qu'absohimeDlU 
forme  des  vers  lui  esi  conlraire.  Ce  livre  ,  le  plus  beau  qui  soi 


GORNEILLE.  S85 

la  maíD  d'on  homme,  puisque  TEvangile  n*eii 
I,  o'irail  pas  droil  au  coeur  comme  il  fait,  et  ne 
raíl  pas  avec  lant  de  forcé ,  s*¡l  o'avaii  un  air  naturel 
,  á  quoí  la  négligeace  méme  du  style  aíde  beaucoup. » 
le  avail  consacré  six  aunées  &  traduire  VImilation. 
»i  pendaot  ce  temps  qu'il  prepara  ses  irois  díscours 
(iie  dramaíiquej  el  ses  Examens  de  ses  píéces,  témoí- 
>oorab!e  de  la  bonne  foi  d'un  grand  homme  assez 
irec  lui-méme  pour  s'avouer  ses  défauts,  et  avec  les 
3ur  parler  sans  détour  de  ses  talenis ;  preuve  irré- 
'une  raison  droiie  et  forte  á  laquelle  il  ii*a  oíanqué  (|ue 
ice  du  moude;  et  le^oiis  útiles  encoré  aujourd'bui 
poetes  dramatiques,  car  ils  trouvcront  tout  ce  que 
ice  de  la  scéneavait  enseigné  á  Corneille  sur  les  siiua- 
es  effels  de  thc^áire,  qu*ii  cbnnuissait  d'aulant  mieux 
es  avait  étudiés  qu'aprés  les  avoir  deviués,  comme  il 
á  s'instruire  des  regles  d*Ar¡oste  pour  justifíer  celles 
fait  dictées  son  génie.  (i/.  Guysot.) 

CORIfEILLE  REPARAIT  AU  TUÉÁTRE. 

jant  sa  résolution  de  renoncer  au  ihéátre  o'éiait  pas 
ible.  Cédant  aux  sollicitations  du  surintendant  Fouquei, 
doule  aussí  au  secrct  désir  de  son  géule,  il  reparut 
cene.  II  donna  (Edipe  en  i  659.  Cette  piéce  si  froide 
(cure,  qui  défígure  le  plus  beau,  et  le  plus  pathétique 
drame  antique,  réussit  cependant,  moins  par  des 
qu'elle  n*avait  pas,  que  par  Tattention  dclicate  du 
le  ranimer,  de  consoler  la  vieillesse  de  Corneille  par 
er  tríomphe. 

lie  lenta  un  nouvel  essai  pour  reunir  le  chant  ¿k  la  poésie, 
ícorations  de  la  Toisón  d'or  (1660)  furent  encoré  plus 
es  que  les  déclamations  ú*(Edipe.  Sertoriusj  qui  fut 
166S,  fut  plus  digne  de  Corneille  :  Tentrevue  de  Ser- 
,  de  Pompee  rappelle  le  peintre  de  Cinna.  Sophonisbe 
nreuse  (1663)  ne  fitpointoublier,  ou  plutót  fií  remettre 
■e  oelle  de  Mairet.  On  crut  relrouver  dans  Oíkom  (1664) 

S5 
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que1(|iics  trails  dif^nes  de  Tacitc.  Agétüas  {1666)  eiAilil 
ne  firent  que  se  niootrer,  romme  pour  annoncer  qu'u 
homme,  qiii  avaii  eu  le  malbeur  de  vieillír  saos  rivau 
troiiver  un  vainqueur.  Trois  aus  aprés,  Bérénice^  suj 
conjoínfeniontpar  Coriieille  el  par  Hacine,  avaii  véríGéle] 
Pulchérie  el  Sureña  (1072  el  iG74)  furent  les  derníers 
de  Tauleur  des  fíarace»  el  de  Cinna^  qui  poursuivit  loi 
la  gloire  aprés  avoir  perdu  son  géníe. 

MORT  DE  GORlfBILLE. 

Aprés  Sureña,  Corneille  rcnon^a  tout  de  bon  au  ihéá 
scntimenis  dcp¡(ké  qui  avaieni  oontenu  sa  jeuoesse,  con: 
sesdisgráccsdrumatiquos,  oX  remplircni  toul  eniiers  scs  ( 
jours.  11  nc  pcnsu  plus  qu*¿  mourir  chréliennemenl,  el 
doucemeni  sa  vie  a  París,  en  168i.  La  France  lui  donna 
de  grande  non  seulemoni  pour  le  disiinguer  de  son  frér 
du  resie  des  hommes.  II  avail  cié  rcQu  Tan  i647  á  TAc 
francaise, 

Outre  les  ouvi^ages  cites  on  doii  á  Pierre  Corneille 

!•  Des  (Kuvres  dtverses; 

2»  Lfttre  apologéiique  du  sieur  Corneille  sur  le  Cid; 

3®  iMvanfjrs  de  la  so  i  n  fe  Virrgr  en  vers  franjáis  ; 

i"  LO/fire  de  la  sainte  Vierge,  Iraduil  en  franjáis, 
prosc  (|u'en  vers  ,  avec  les  sept  Psaumes  de  la  pénilenee 
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c  Vous,  MoDsieur,  qui  non-seulement  éliez  soa  frére,  i 
a  vez  couru  longiemps  une  m^me  rarriére  avec  luí,  voi 
les  ohligaiions  que  lui  a  noire  poésie,  vous  savezen  q 
se  irouvail  la  scene  fran^aise  lorsqu'il  commen^  á  irs 
tíuel  désordre  !  quelle  irrégulariié  !  nulgoül,nulle  conos 
des  vériiubles  beautés  du  tbéáire.  Les  auleurs  aussí  ig 
que  les  speclaleurs;  la  plupuri  des  sujets  exlravag 
dénués  de  vraisemblance;  poini  demceurs,  poini  de  car 
la  diciion/^ncorc  plus  vicieuse  que  Taciion,  el  donl  les  | 
el  de  miserables  jeux  de  mois  faisaient  le  principal  on 
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¡B  00  moty  toutes  les  regles  de  Tan,  celles  mémes  de  Tbon- 
léceté  el  de  la  bíenséance  partoui  violées. 

I  Dans  cette  eofaDce,  ou,  pour  mieux  diré,  dans  ce  chaos  du 
loine  dramalíque  parmi  nous,  volre  ¡Ilustre  frére,  aprés  avoir 
iielqoes  temps  cherché  le  bon  chemin  el  luué,  si  j*ose  ainsi 
edire,  cootre  le  mauvais  goúi  de  sod  siécle,  enfín,  inspiré 
rsn  génie  exiraordioaire,  et  aidó  de  la  lecture  des  anciens, 
il  Toir  sur  la  scéoe  la  raison,  mais  la  raison  accompagnée  de 
loóte  la  pompe,  de  tous  les  ornements  dont  noire  langue  est 
apable,  accorda  heureusement  la  vraisemblance  et  le  nierveil- 
len,  et  laissa  bien  loin  derriére  lui  toul  ce  qu'il  avaíl  de  rivauXy 
falla  plupart,  désespérant  de  Tatleindre,  et  n*osanl  plus  entre- 
pretdre  de  lui  dispuier  le  prix,  se  bo-nérent  &  combatiré  la 
im  publique  déclaréepo(ii'lui,elessayé"<*iii  en  vain,  par  leurs 
Acours  el  par  leurs  frívoles  critiques,  de  rabaisser  un  niérite 
filb  ne  poovaient  égaler. 

I  La  scéoe  reientii  encoré  des  acclamaiions  qu*exc¡iérent  5  leur 
MimBce  le  Cid,  Horace^  Cinna^  Pampee,  lous  ees  chefs-d'oeuvre 
i^réseniés  depuis  sur  tant  de  ihéáires,  iraduiís  en  tant  de 
lidies»  et  qui  vivront  h  jamáis  dans  la  bouche  des  hommes. 
iéte  Trai,  oú  trouvera-t-on  un  poéie  qui  aii  possédé  á  la  fois 
tetde  grands  talents,  tant  d*excellentes  parties  de  Tari,  la 
bree,  le  jugement,  Fesprii?  Quellenoblesse,  quelle  économie 
Ansies  sujets!  quelle  véhémence  dans  les  passions !  quelle 
pavitédans  les  senliments !  quelle  dignité  et  en  méme  temps 
(Beile  prodigieuse  varíete  dans  les  caracteres !  Combien  de  rois, 
ie  prínces,  de  bérosde  toutes  nations  nous  a-t-il  représenles, 
iMyoors  tels  qu'iis  doivent  étre ,  toujours  uniformes  avec  eux- 
itBeft,etjamaisneseressemblantlesunsaux  auires !  parmi  tout 
iriiyiiDeBiagoificenced'expression  proportionnéeaux  maítresdu 
londe  qu'il  fail  souvent  parler :  capable  néanmoins  de  s'abais- 
ff  quand  íl  veut,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples  naíve- 
k  do  comique,  oú  il  est  encoré  inimitable;  enfin,  ce  qui  lui  est 
irloot  particulier,  nne  cerlaine  forcé,  une  certaine  élévation, 
■i  nrpreod,  qui  eniéve,  et  qui  rend  jusqu*á  ses  défauts,  si  on 
lies  peot  reprocber  quelques-uns,  plus  estimables  que  les  ver- 
m  detaacres*  Penonoage  véritablementné  pour  la  gloíre  deson 
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pays»  comparable,  jo  ne  dis  pas  ü  lout  ce  que  l'ancienoe 
a  eu  d'cxcellenistragiqíies,  puisqu'elle  coofesse  elle-mémc 
ce  gonre  elle  ii^a  pas  éié  fort  heureuse,  maisaux  Eschyl 
Sophocle,  aux  Euripide,  doni  la  fameuse  Alheñes  oe  s'l 
pas  moins  (jue  des  Thémisiocle,  des  Périclés,  des  Ale! 
qui  vivaient  eu  meme  lemps  qu  eü\.{Réponse  auditeaurs 
ception  de  Thomas  ConuUle  á  lAcadémie  francaiu). 

CARACTERE    GENERAL  DES  TRAGÉDIES    DB    CORNEILLB 

SELON  M.  GL'YSOT. 

c  Nous  avons  vuCorncilIe  s*clever,  pourainsi  diré,  d'i 
¿  ceMc  hauU'ur  d'oü  il  a  duniioé  sousu'cle;  nous  le 
retoinber  au-ilessous  des  luuiieres  el  du  gout  que  ce  s¡¿ 
vaii  asesiravaux  el  a  sos  exemples;  maÍDLcuaut  que  sa  c 
est  finie,  el  qu'il  a  imprimé  au  ihéalre  le  mouvemeDl  q 
méme  i  I  ne  peul  plus  suivre,  je  voudrais  reconnallre  el 
avec  precisión  le  vrai  curaciére  de  ce  niouvement  roaim 
par  un  homme  de  génie  a  d^auíresgénies  puissanls  com 
el  la  nature  ¡mime  de  ce  génie  méme  qui,  aprés  avoir  < 
haui  son  arl  el  son  public,  n'a  pu  se'soulenir  dans  les 
oíi  son  élan  Tavail  pone.  Pourquoi  Corneillet   pére  d< 
ihéáire,  nVn  a-l-il  pas  élé  le  législal^ur?  Quellcs  sonl  les 
(pii,  aprcs  Tavoir  rcndu  si  graud,  Tonl  enipéché  de  \ 
plus  grand  encoré? 

>  Si  Coi  neille  a  fail  la  révolulion  qui  a  regeneré  nolre  i 
ou  plulói  s*il  a  exercé  Taciion  créairice  qui  a  liré  nolre 
du  chaos,  c*esl  qu'il  y  a  fail  enirer  la  vériié,  jusqu'alors 
de  loute  composiiion  poéiique.  Ceile  énergie,  ceiie 
imposanle  ,  ees  élans  sublin  es,  loulcequi  a  valu  áCori 
nom  de  grand  y  m  sonl  la  des  mériles  personnels  qui 
niorlalisé  le  nom  du  poeie,  mais  sans  conserver  aprés 
influence  domíname  sur  Tari  dramalique.  La  iragédie  a 
belle  auireinenl  que  ne  Tavaii  conque  Corneiile,  el  C 
est  resié  grand  sans  empécher  d'auíres  grandeurs  de  | 
place  á  colé  de  la  sienne.  Mais  la  iragédie  ne  pouvail 
qu'en  allaní  puiser  ¿^  celle  source  de  véríiéque,  le  p 
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Coroeille  sut  découvrír ;  avant  luí ,  chaqué  jour  semblait 
eo  áoigner  davantage  le  publie  et  les  poMes ;  chaqué  jour 
ensevelissaít  plus  profondément  les  trésors  du  coeur  huraain 
sousles  ¡nveDiíons  bizarres  d'un  faux  esprit  el  d*une  imagina- 
üoodésordonoée;  le  premier,  Corneille  ouvrit  ees  trésors  á 
Tan  dramaiique  et  rinstruisit  á  les  exploiter.  C'est  5  ce  titre 
qu*¡l  doit  étre  consideré  comme  le  pére ,  et  le  Cid  córame  Tori- 
gioe  de  ootre  iragédie. 

•Maisla  raisoD  de  Corneille,  assez  forte  pour  percer  les  téné- 
bresde  ren*eur,  Tétait-elle  assez  pour  les  dissiper  entiérement? 
Sirdevaincre  toujours  Tennemi  qu'il  attaquerait,  fut-H  tou- 
jours  assez  éclairé  pour  reconnaíire  Fennemí  véritable,  et  son 
canctire  ne  l'a-t-il  pas  trop  souveni  soumis  á  ce  siécle  auquel 
lOBgéoie  lerendait  si  supérieur? 

>11  est  impossible  de  présumer  ce  que  serait  devenu  le  génie 
éeCorneille  et  de  deviner  les  beautés  extraordinaires  qu'il  eút 
M  découvrír,  comme  les  écarts  oíi  il  eút  pu  se  porter,  s*il  se 
tkhardiment  livré  á  lui-méme.  Corneille ,  quant  á  ses  lumiéres 
imofloclles,  était  á  peu  prés  dans  la  méme  siluation  que 
Mspeare  et  Calderón  ;  roais  son  lemps  et  son  pays  étaient 
fhicivilisés  que  le  leur,  el  la  criiique  profíiait,  pour  instruiré 
kpoéte,  de  toutes  les  connaissances  de  son  pays  et  de  son 
iMDps.  Corneille  craignait  et  bravail  la  critique ,  et  rexcitait  en 
hbravanl;  il  n'accordaít  ríen  á  ses  reproches ,  mais  il  faisait 
loot  pour  les  éviter.  Averti  par  une  preroiére  atiaque ,  ¡1  n'osa 
píos  basarder,  devant  Scudéry  ,  tout  ce  qu*eñi  peut-éire  applau- 
i  la  Franca ;  incapable  de  ceder  á  ses  adversaires  et  irrité 
faioir  h  les  combatiré  ,  ¡1  s*écaria  de  la  route  oü  il  pouvait  les 
meoDlrer  :  si  celle  prudence ,  peui-éire  involontaire ,  le  sauva 
fcdangereuiL  écueils ,  elle  le  priva  sans  douie  de  décou verles 
Ncieiises;  le  succés  du  Cf(í  n*avait  poinl  efTacé  pour  lui  la 
censure  de  l'Académie  ;  il  s*éiait  laissé  aller,  dans  le  Cid ,  ñ 
peindre  avec  une  entraínanie  vériié  les  enirainements  de  la 
passioo;  mais  quand  il  eut  vu  si  sévéreraenicondamner  Tamour 
fe  Chiméne,  effrayc  sans  doule  de  ce  qu'il  pourrail  irouver 
*»«sles  faiblessesdu  coeur,  Corneille  n'en  voulul  plus  voir  que 
l^force;il chercha  dans  Thomme  ce  qui  resiste,  non  ce  qui 
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cede 9  el  De  connuí  aínsi  que  la  moiiié  de  rhomme.  Et  comme 
l'admiratíoo  esi  le  seniiment  qu'inspire  surtoui  la  résistanoe 
héroíque,  radmiraiion  devínt  le  ressori  favorí  du  géoieetdo 
théálre  de  Corneille. 

1  Boíleau  ne  meiíaii  pas  radoiiration  au  nombre  despassíoM 
tragíques  :  <  Corneille,  dil-il ,   n*a  point  songé,  comme  leí 

>  poetes  de  rancienne  ti*agéd¡e ,  á  émouvoir  la  piüé  el  la  ler- 

>  reur,  mais  á  exciler  dans  Vúme  des  speciateurs,  par  la  snblinilé 

>  des  pensées  el  par  la  beauíé  des  seniímenis»  une  certaiofr 
B  admii*ai¡on  doni  plusíeurs  personnes ,  el  les  jeuoes  gens  mr^ 

>  tout  9  s'accomniodeni  souveni  beaucoup  míeux  que  des  Térila^ 
»  bles  passions  (ragiques.  >  [Leííre  á  PerrauU  sur  les  oneieMmi 
les  mademes),  Comme  Boileau,  Voltaireet  son  école  onc  peasé 
que  Tadmiralion  est  un  sentimeni  froid  et  peu  propre  i  Vdks 
dramaiique.  Je  repousse  cetie  idee,  non-seulement  parce  qo'dle 
prive  le  ihéáire  de  l'un  de  ses  plus  nobles  ressorls ,  mais  para 
qu'elle  aitaque  les  vrais  principes  de  Tari. 

C'esl  une  des  erreurs  de  noire  méiapbysique  Uuéraire  di  J 
chercher  dans  nos  souvenirs  personnels,  dans  un  rctoor  or 
Dous-mémes  el  nos  propres  afleciions ,  la  source  do  pbWr 
que  nous  donne  le  ihéáire ,  et  pariiculiérement  la  tragéii 
D'aprés  ce  principe,  on  a  jugé  que  les  sentimenls  les  fta 
familiers  á  rhomme,  ceux  que  sa  silualionle  meta  portee  (Té- 
prouver  le  plus  souvent,  éiaienl  aussi  ceux  qu*il  conveoaille 
micux  de  luí  présenter.  C'cst  ce  principe  qu'adíi  confirmerria* 
toriiéde  Boileau  lorsqu'en  déf>il  desanciens,  et  fondésor  Qic 
expérience  qui  n'étaii  pourtanl  pas  la  sienne,  il  a  préférél't' 
mour  á  lous  les  autres  ressorts  tragiques  (*] ;  c*est  ceprÍDCÍ|K 
qn'ont  appuvé  le  brillant  génie  de  Voliaire  el  les  eíTets  pathAi- 
ques  qu'ii  a  su  tirer  des  passions  les  plus  familióres  au  ooetf 
huniain  ;  c'esl  ce  m(^me   principe  enfin  que  d'autres  écrivaiaii 
trompos  par  ropinion  de  ce  grand  homme,  el,  á  ce  qu'ilsoil 
cru,  par  son   ext^mpie,  oni  poussé  '^  des  conséquences  qu*iU 
désavouées  lui-méme;  ilsont  imaginé  que  la  tragedle  béroiqae, 


(•)  De  cclte  passion  la  sensible  prinlure 

Est  pour  allcr  au  c<£urla.roule  la  plus  suro. 
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•  aventares  des  roís  et  des  príDces ,  les  grandes  vicissítudes 

e  la  fortane,  trop  éioigoées  de  nous  et  des  dangers  auxquels 

MNu  pouvons  étre  exposés ,  ne  devalen i  nous  loucher  que 

nédiocrenient;  ils  ont  inventé  la  tragedle  bourgeoise  oú  tout 

homme  peot  aller  reconnallre  son  méoage ,  ses  entours,  ce  qui 

liiestarrivé  la  veille»  ce  qui  lui  arrívera  le  lendemaín ,  et  fré- 

w  aiosi ,  pour  son  propre  compte,  des  périis  qu'on  fait  courir 

Ides gens  qui  lui  resseniblent  si  fort.  Si  le  principe  était  juste , 

eeiécrívaios  auraieni  raison;  et  si  l'émoiion  qui  nous  boule- 

fene  le  plus  est  le  plus  grand  plaisir  que  puisse  nous  donner 

kipectacle,  ils  ont  ceriainement  (rouvé,  pour  beaucoup  de 

pM,  le  secret  de  ce  plaisir. 

»Miis  ilesl  une  autre  source  de  plaisir  oü  doivent  puiser  les 

M;  plaisir  plus  souhaítable  parce  qu'il  est  plus  complet  et 

pin  prolongé ,  parce  qu'il  développe  et  perfectionne  la  faculté 

fHI  exerce  ,  tandis  que  les  émotions  violentes  Témoussent  et 

r«UiléreDt.  Nos  facultes  nous  ont  éié  données  pour  en  user ; 

n  plaisir  aitachéá  l'exercice  de  chacune  d*enire  ellesnous  eñ 

MMrusage  agréable  el  les  tient  préies  á  servir  á  tous  nos  be- 

iriÉ.  Comme  ees  besoins  suffisent  raremeni  h  les  employer,  du 

■ÉM  dans  toute  leur  énergie ,  ees  ménies  facultes  nous  de- 

■Mieot  sans  cesse  des  occasions  propres  5  les  mettre  en  jeu; 

fll»dans  le  repos  oü  les  laisse  la  iranquilliié  de  notre  vie ,  elles 

cherthent  á  s'exercer  sur  des  objets  conformes  a  leur  nature , 

fioiqae  étrangers  au  but  icnmédiatement  utile  qu'eiles  u'ont 

llstoujours  á  atteindre  :  ainsi  Tesprit ,  ne  irouvant  pas  á  s'era- 

fbyer  constamment  pour  nos  propres  intéréts ,  se  livre  !k  des 

iMdrinaisoDS  purement  spéculatives,  sansaucun  rapport  avec 

Mre  situatíon ;  et  cet  exorcice  de  l'áme ,   dépouillé  de  tout 

nHOttr  sur  noas-mémes,  est  un  des  plaisirs  les  plus  vifs  que 

^komme  puisse  éprouver.  Loin  done  de  nous  ramener  á  nos  in* 

Mis  personnels,  á  nos  souvenirs,  á  notre  propre  situation, 

eflét  du  spectacle  doit  étre  de  nous  en  écarter  absolument ; 

in  d'arréter  notre  attention  sur  le  cercle  étroit  de  notre  exis- 

Boe  réelle ,  ildoít ,  au  contraire ,  nous  le  faire  perdre  de  vue 

mv  nous  transporter  dans  notre  existence  possible ,  et  nous 

euper,  bod  de  ce  qui  nous  arrive  réellement ,  niais  de  ce  que 
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Dous  pouvoDs  é(re ;  non  descirconstances  parliculiéres  qai  onc 
mis  en  jeu  nos  facultes ,  oíais  de  ees  faculiéa  elles*ménies  f 
telles  qu'elles  peuvent  se  déployer  quaod  tout  excite  et  que 
ríen  ne  gene  leur  développenient.  C'est  de  nous-mémes  qaenoos 
jouissons  alors,  etdu  seniímeni  exalté  de  notre  existenoei  de 
cet  éiai  oji,  comme  disaít  M"*  Üe  Lafayette  c  pouréire  heureus 
on  n*a  besoin  que  d'éire;  §  et  ce  booheur  est  si  bien  le  résollat 
dumouvemeni  iinprímé  h  notre  ame ,  ¡odépeodamment  defob- 
jet  d'oü  il  luí  víeni ,  que  toute  idee  de  réalité ,  attach¿e  i  cel 
objet ,  déiruiraii  le  plaisir  et  le  changerait  en  üd  sentiment  lool 
díflerent.  Si  ríllusíon  pouvait  nous  enirainer  á  ce  point^qw 
nous  crussions  voir  réellemcnt  dans  Hippolyte  ce  que  lethéiin 
nous  présenle  comme  une  fiction  ,  un  jeune  bomme  Tertueoii 
victime  de  la  plus  infame  calomnie ,  pourrions-nous  prendn 
plaisir á  un  pareil  spectacle?  Ne  nous  ferait-il  pas  éprouver,ai 
contraire ,  rémoiion  la  plus  amere  et  le  déchiremeut  le  ptai 
cruel?  Prendríons-nous  plaisir  á  voirCléopáire  méditerrédl^ 
ment  devant  nous  la  mort  de  ses  deux  fils  ?  Saisis  d'horrev, 
nous  délournerions  nos  regards  d'un  pareil  monstre.  Quand  b 
fltT  Nicoméde ,  enchainé  par  des  lácbes^  et  livré  au  pouvoirib 
ce  Flaminius qu'il  a  avili  anos  yeuxparson  mépris,  est  entojé 
captif  ik  Home  (ju'il  a  bravee  ;  quand  ,  supérieur  encoré  i  cet 
humiliant  revers  ,  il  s'ccric  : 

J'irai ,  j'irai ,  Seig^neur,  vous  le  voulez  ainsi , 
El  j'y  serui  phis  roi  (|ue  vous  n'étos  ici ; 

si  nous  pouvions  croirc  vrai  ve  que  le  poete  nous  représente, 
le  plaisir  que  iious  rause  iu  grandeur  d'áme  du  héros  ne  serait- 
il  pas  éiouíTf' ,  ou  dn  moins  b'wu  ufTuibli ,  par  la  colére  que  noin 
inspiren! i i  son  indigne  si t nal  ion  ?  Mais  nous  ne  croyons  ríen;  nous 
nous  cont«Milons  de  Sfuiir,  sans  ríen  meler  a  celle  impressioo 
qui  siiíTii  pdur  absorber  notre  ame  el  écarler  louie  aulre  idee* 
»  De  ni(^me  que,  duns  les  exerciees  du  corps,  un  but  insigni- 
ííant,  ofTeri  a  la  jnstCvSse  de  nos  coups,  atiire  louie  noti^al' 
lention  sur  le  simple  développement  de  nos  forces  physiqueSi 
de  meme  ,  dans  ees  jcux  de  Táme,  livrés  loul  entiers  á  ^exc^ 
cice  de  nos  facultes  morales ,  nous  nous  y  portóos  avec  ceU6 
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vigourease  qui  oatt  d'une  plus  grande  éoergie 
tfeiUieiice ;  8i  oo  peu  de  douleur  víent  se  méler  á  cette  satis- 
ímsiíod  ,  le  mal  de  soaffrír  n'est  plus  cependant  alors  ,  daos  le 
■OiTeiiient  qui  ooos  anime,  que  le  plaisir  de  sentir;  et  ce  mal 
le  refM^nd  sa  véritable  nature  que  si  une  douleur  trop  vive 
MQtavertlide  la  présence  d'un  ennemi ,  si  une  luUe  innocenie» 
ckiogée  en  un  combat  dangereux ,  au  lieu  de  nous  occuper  de 
rmploi  de  nos  foroes ,  nous  inquiete  du  sentiment  de  notre 
fittbiesse. 

I  Ce  n'est  done  pas  la  conformité  du  spectacle  á  notre  destínée 
(tfticaliire  et  á  nos  sentiments  personnels  qui  constitue  le 
miiiiéríte  de  la  tragedle;  c'est  bien  plutót  sa  conformité  á  la 
falinée  bumaine  en  general ,  et  á  notre  nature  intellectuelle  et 
naible ;  c*est  son  accord  ,  non  avec  les  sentiments  que  nous 
MRle  mieux  connus,  mais  avec  ceux  que  nous  somroes  le 
pivcapables  d'éprouver;  tout  ce  que  renferme  le  coeur  de 
Itauney  la  tragédie  peut  le  lui  demander;  elle  peut  y  cher- 
ckr  les  larmes  de  la  pitié,  le  frémissemeni  de  la  terreur,  Telan 
iienrage ,  les  émotions  de  l'amour,  rindignalion  contre  le 
^tTamour  maiernel ,  la  piété  filíale  ;  tout  ce  qui  nous  a  été 
'Mié,  pour  notre  conservation  ou  notre  moralilé,  porte  i 
IWt  drama tique  le  tribut  de  cette  forcé  surabondanie  que, 
éttt  le  cours  d'une  vie  paisible ,  nous  trouvons  si  rarement 
''ocasión  d'employer  compléiement. 

» Parmi  ees  sentiments ,  i1  en  est  un,  perfection  de  notre  na- 
lire,  derníer  degré  de  la  volupté  de  l'áme ,  d'une  volupté  qui 
^  la  douce  preuve  de  sa  noble  origine  et  de  sa  gloríense  des* 
ÜNlíon;  ce  sentiment,  c'est  l'admiration,  le  sentiment  du 
1^,  Tamour  du  grand,  Tenlhousiasme  de  la  veriu  ;  il  nous 
^•eat  devant  un  chef-d'oeuvre ,  nous  échaufie  au  récit  d'une 
hUe  aciion ,  et  nous  enivre  de  la  seule  idee  d'une  veriu  que 
IfOtsniille  ans  ont  pour  toujours  séparée  de  nous.  Un  pareil  sen- 
^ttient  laissera-t-il  le  tbéáire  troid  et  le  spectaieur  sans  émo- 
^?  sera-ce  un  mouvement  trop  calme  pour  la  tragédie  que 
^i  qui,  précipilant  l'áme  tout  entiére  hors  d'elle-méme, 
Finadiant,  pour  ainsi  diré ,  á  la  terre  et  aux  liens  qui  l'y  en- 
^hloent » la  transporte ,  comme  d'un  seul  élan  ,  aux  régions 
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les  plus  élevées  qu*eHe  puisse  atteindre?  Qu'oq  le  demaiiA 
rbomme  qui  vient  d'éprouver  cet  élao  sublime  ,  i  celoi  qi 
pu  eotendre  reientir  daus  loute  sa  forcé  le  quil  rnaurúi  du  ▼ 
Uorace  :  «  Nous  sommes ,  dii  Raymood  de  Saint-Marc  •  loa 
la  fois  surpris  et  eDchaniés  de  nous  trouver  si  braves;  el  ih 
cerlain  que  »  oous  éiaol  mis  á  la  place  d*Horaee  ei  nous  tro 
vant  pour  un  moment  animes  de  la  méme  grandeur  que  li 
nous  ne  sauríons  nous  empécher  de  nous  éporgueillir  laciteme 
d'un  courage  que  nous  n'avions  pas  le  bonheur  de  conaatl 
encoré.  •  Non ,  nous  ne  sommes  pas  surpris,  nous  ne  somn 
pas  orgueílleux  ;  ¡I  n*y  a  \ií  nul  reiour  sur  nous-mémes  el  t 
notre  eiistence  habítuelle ;  nous  vivons  de  la  ¥¡e  noavelle  < 
nous  a  transportes  le  poete ;  mais  celte  vie  devrenl  la  nóu^e, 
nous  la  sentons  d*aulani  plus  animée  qu*elle  a  trouvé  en  ao 
des  facultes  plus  puissantes  á  développer.  Ce  n'esi  poial 
grandeur,  ce  n'esi  point  la  vertu  du  vieil  Horace  qui  nouséMi 
c'esc  notre  propre  grandeur,  notre  propre  vertu  ;  c'est  ce  M 
tíment  qui,  irop  souventétouffédans  la  vie  réelle,  sous  lepoi 
de  ríntérét  ou  des  circonstances ,  kc  joue  ici  dans  les  eipic 
libres  de  rimaginaiion ,  et  y  atleiiit ,  sans  eíTort,  cetie  euh 
tion,  dernier  degré  du  bonheur  place  pour  nous  dans  la  facd 
de  sentir.  Uavis  alors  jusqu*á  une  sorte  d^ivresse ,  nous  portoi 
sur  toutes  choscs  rémotion  qui  nous  aninie  :  il  n'est  peuiét 
aucun  des  liommes  capables  de  sentir  pleinement  les  beaot 
sublimes  de  Corneille ,  qui  ne  Tuit  éprouvc  á  la  représeDl 
lion  de  ses  piéces  ;  h  la  hauleur  oü  il  sail  nous  élever,  aucui 
idee  basse  ne  peiit  plus  nous  atteindre;  il  n*est  plus  pour  no 
d'expression  triviale ;  transpones  par  Tenlbousiasme  de  P 
lyeucte  jusqu'i^  ridée  de  la  présence  de  Dieu,  penetres  de 
grandeur  el  du  danger  de  sa  colére,  nous  ne  voyons  plus  aut 
chosc  dans  le  .. 

.  .  .  Tout  beau,  Pauline;  ilentend  vos  paroles. 
Cette  locution  trop  peu  noble ,  meme  pour  une  conversali< 
familiére,  perd  sa  bassesse  dans  un  dialogue  sublime;  dépoo 
lee  de  son  caractere  personnel,  elle  n*esi  plus  que  le  signe  d'a 
idee  qui  nous  touche,  l'exprcssion  forte  et  naiurelle  d*un  sen 
meni  vif ;  et  pourvu  qu*elle  nousle  représente  bien,  tout  le  re 


COBNSILLB.  395 

Bt  ecarte.  Aprés  Tadmirable  scéne  d'Horace  et  de  Guriace  préis 
ki'aller  combatiré»  aprés  ce  développeiDent  si  simple  des  sentid* 
Mus  les  plus  bauts  que  puisse  iospirer  la  situation  la  plus 
iinordinaire^  Camllle  el  Sabioe  arréteot  les  deux  guerríere, 
ansies  ébraoler ;  elles  les  affligenl  d'efTorts  impuissanis,  et  ne 
OBi  que  retarder  cequ'ellesn*eaipécheront  pas;  levieil  Horace 
irire: 

Qo'est  ceci,  mes  enfauts?  écoutez-vous  vos  flammes? 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 

>n  s'agit  de  combatiré»  il  le  faut,  dous  le  savons;  dous  éprou- 
Hispresque  le  besoin  d'arriver  á  cel  événemeot  inevitable; 
G^Mle  vieil  Horace  qu¡,  avec  rautorité  imposante  el  la  raison 
Bomgease  d*uQ  pére,  vient  délerminer  le  moraent  fatal ;  et 
KBomeDt  est  si  grand  que,  quelle  que  soit  la  maniere  dont  ¡1 
Anonce,  elle  ne  nous  fera  ríen  sentir  que  de  grand. 

*  Mais  cei  ébranlemeot  suscité  en  nous  par  des  beaulés  si  bau- 
bi  d^ise  quelquefois  des  défauts  réels  qu'aprés  un  examen 
jib  calme  II  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir.  Nicoméde 
ÍíllfaitsupporierPrusias»et  la  jactance  méme  de  cecaractére 
mfikr  se  perd  dans  le  sentiment  de  hauíeur  ou  nous  a  eleves 
Meoorage.  Au  milieu  de  cetle  chaleur  d'admiration  qu*en- 
tlieonenl  dans  notre  ame  Polyeucte  ,  Sévere  et  Paulíne,  la 
Msesse  de  Félix  n'esl  plus  qu'un  léger  nuage  qui  disparait 
lut  d'avoir  pu  nous  refroidir ;  les  déclamations  de  Cornélie 
Snoraient  arréter  tout-á-coup  le  mouvement  qu'ont  excité  la 
siBié  de  sa  douleur  et  cette  entrée  si  remarquable  : 

César,  prends  garde  á  toi. 

¡k  personnage  cesse  de  nous  soutenir,  notre  affeciion  s'atta- 
Mío  poete  pour  le  défendre  contre  nolre  jugement!  une 
nde  l'admiration  que  nous  ont  inspirée  les  héros  de  Corneille» 
í6t  portee  sur  Corneille  luí-méme,  son  nom  seul  nous  émeut 
r  de  puissants  souvenirs  ;  une  sorte  de  passiou  Tenvironne 
III  Toíle  de  respect  et  d'amour  que  la  raison  méme  ne  perce 
'avec  répugnance  :  cette  passion  combattit  longtemps  en  sa 
«nr  la  gloíre  de  Racine ;  il  semblait  qu'on  craignlt  de  se  dis- 
¡re  dtt  genre  d*impressions.doat  Corneille  avaic  au  remplir 
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les  ames;  et  la  loogue  injustice  de  ses  partisaos,  bless^ 
qu'unejouissaDce  oouvellevlnt  troubler  €  ees  vieillet  admira 
tíons  I  auxquelles  ils  aimaient  á  se  livrer,  a  prouvé  qoe  l'at 
miration  est  uu  des  sentimenis  dont  les  hommes  cooseotei 
le  plus  difficílemenl  i  perdre  quelque  chose. 

>  C'est  aussi  le  semiment  qui  se  lasse  le  moins ;  comme  don 
le  recevoDS  sans  effort»  nous  réprouvons sans  fatigue;  unesvAe 
prolongée  de  scénes  pathéiiques  nous  doooera  le  besoío  (h 
repos  pluldt  qu'uue  succession  de  tableaux  eleves  doot  chacoi, 
en  portanl  uotre  ame  á  une  plus  grande  hauteur,  nous  reri 
plus  dignes  de  celui  qui  va  suívre.  Mais  les  actions  capaUei 
d'exciter  notre  admirailon  sont,  par  leur  nature  méme,  pea 
propres  á  fournir  des  scénes  dramaiiques  trés-prolongées ;  c*eit 
d'ordinaire  le  triomphe  de  la  forcé  surmoniant  les  obstadv 
qu'opposenl,  k  raccomplissement  d*un  devoirimportantoaíTM 
grand  dessein,  fintérét  persounel,  les  passions  ou  les  penchuli; 
or,  la  forcé  ne  donne  qu'un  coup  et  terrasse  son  ennemi;  í^ 
résistance  de  cel  ennenii  peui  seule  produire  le  mouvemeDtik 
cessaire  h  la  durée  de  laction ;  plus  de  combats  de  paasioil^ 
et  un  peu  plus  de  faiblesse  auraieni  reudu  les  héros  deComeilí 
plus  consiammenivraisetdramatiques  :  leur  verlo  méme,q8*l| 
peut  souveni  regarder  comme  le  principal  personnage  deh 
piece,  nous  eüi  inléressés  davaniage  si,  égaloment  capable  át 
vaincre,  elle  eül  élé  aitaquée  par  de  plus  puissants  adversaires, 
el  si  elle  eüt  coitru  sous  nos  yeux  de  plus  grands  daogers. 
II  a  fallu  toute  la  vigueur  de  ce  beau  géníe  pour  trouver  uoe 
suíTisantc  source  d'iniéreí  d  ins  ees  caracteres  singuliers que  sed 
¡1  pouvait  creer  el  soutenir ;  seul,  11  a  pu  exciier  uolre  ¡nccrti- 
tudeel  notre  curiosUc  par  leur  inílexibilité  méme  qui,  annoocée 
des  le  premier  momcni,  ne  leur  perraei  pa^de  cederá  la  molo* 
dre  faiblesse,  el  muUiplie  succcssivement  auiour  d'eus  del 
embarras  qui  amcnoni  sans  cesse  un  eíTort  plus  grand  el  plw 
extraordinaire.  Si  nous  clioiis  molas  convaiucus  de  la  ferrarte 
d'Elmilie,  nous  serions  moins  inquieis  pour  elle  de  la  résoluliw 
de  Ciuua  qui  veui  mourir  si  elle  ne  liii  permel  pas  de  rompre 
la  conjuraiion.  Dans  une  semblableluite,  un  caracléí'e  ordioairc 
doil  succomber;  il  nes'agilque  dedémelercequ'ilsacrifierade 
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tf&OQr  ou  de  sa  vengeaoce ;  mais  nous  savous  bien  qu'E» 
íe  ae  peut  renoocer  ni  á  Tun  ni  á  Tauíre ;  qael  partí  va* 
Ue  done  prendre?  Elle  hésíie ;  ce  ne  peut  étre  sur  le  choix; 
isidooc  sur  le  moyen  :  que!  sera-t-iiV  le  voici: 

.    .    *    .    .    Qu'il  acbéve  et  dégage  sa  foi, 
El  qu*il  cboisisse  aprés  de  la  rport  ou  de  moi. 

»Poar  arriver  á  cetie  invincible  forcé,  qui  fera  tout  plier 
our  d'elle,  ¡1  faut  élre  absolument  separé  de  toul  ce  qui 
re  d*aílleurs  daos  la  composiiion  de  la  nature  buuaine ; 
bul  avoir  compléiemeiii  perdu  la  pensée  de  loui  ce  qui, 
is  la  ?ie  réelle,  vieni  aliérer  les  formes  de  ceUe  grandeur 
lie  donl  riinugioatioD  ne  coii^oii  la  possibílilé  que  lorsque, 
Dbnt,  pour  ainsi  diré,  de  toules  les  auires  aflectious^  elle 
Akce  qui  en  reud  la  réalisation  si  diílicile  et  si  rare.  L'i- 
poaiion  de  Corneille  se  prélaii  saos  peine  ¿i  cet  isolenienl : 
laoteur  de  ses  inventions  éiait  soutenue  par  son  mexpérience 
choses  de  la  vie;  comme  ¡I  ne  poriait,  dans  ses  aciions 
pres  el  ordiuaires,  aucune  des  idees  qu'il  employait  i  la  créa- 
i4e  ses  béros,  de  méme,  dans  la  conception  de  ses  béros,  il 
Ifortait  ríen  des  idees  qui  hii  servaient  dans  la  vie  ordinaire; 
i'élait  point  Corneille  lui-méme  qu'il  pla^it  dans  leur 
itioD  :  Tobservation  de  la  nature  ne  l'occupaít  point;  une 
"euse  inspiration  la  lui  faisait  souvent  deviner  ;  mais  son 
pnatíon  seule,  réunissant  des  traiis  beaucoup  plus  simples» 
oomposait  une  sorte  de  modele  abstrait  d*une  qualité 
ue,  un  étre  sans  parties,  s'il  est  permis  de  le  diré,  capa- 
rétre  m&  par  une  seuie  impression  et  de  mareber  dans  une 
sdirection. 

C'esl  ainsi  qu*il  s*est  formé  une  idee  absolue  de  la  forcé 
te,  soít  qu*elle  s'exerce  pour  le  crime  ou  pour  la  vertu, 
Kitríotisme,  de  la  bassesse  méme,  qui,  dans  le  Félix  de 
eueU  et  le  Valens  de  Théodore^  n'est  pas  plus  embarrassée 
scrupule  d*honneur  que  le  courage  de  Nicoméde  n'est 
é  par  une  reflexión  de  prudence,  ou  que  le  patriotisme 
race  n'est  géné  par  un  mouvement  de  sensibilité.  C'est 
que,  dans  un  autre  genre,  les  grandeurs  du  monde  se 
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préseoteol  k  Corneílle  sous  une  forme  abslniite  qu'il  m 
compose  pas,  et  donneol  á  Thomme  quí  les  posséde,  uoe 
teoce  á  pan,  á  laquelle  ne  se  méle  eo  rieo  Texistevc^ 
luí  esl  commuoe  avec  le  reste  des  hommes ;  Corneille  a  f 
tous  ses  personoages  d'aprés  le  príncipe  exprime  dans  ees 
de  Nicoméde  : 

^RUSIAS. 


Je  veux  mettre  d'accord  Tamour  et  la  nalare, 
Ctre  péie  el  mari  daus  cetie  coojooclure.... 

NICOSIÉDE. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  á  mol  ? 
Ne  soyez  Tun  ni  Tautre. 

PRUSIAS. 

Et  que  dois-je  étre  ? 

NICOMÉDE. 

Roí. 

Reprenez  hautement  ce  noble  caractére; 

Un  vérítable  roí  n'esl  ni  mari  ni  pére ; 

II  regarde  son  tróne  et  ríen  de  plus.  Régnez.... 

Les  rois  de  Corneille,  si  Ton  en  excepte  Prusias,  ne  fool 
régnt^r,  sont  íncapables  de  toul  ce  quí  ne  se  rapporte  pas  d 
tement  á  leur  méiíer  de  roí ,  ne  semblent  pas  nés  pour  i 
chose  : 

Celles  de  ma  naissance  onl  borreur  des  bassesses ; 
Leur  saug  toul  généreux  craínt  les  molles  adresses, 

dit  Rodogune.  Lorsque  Charmíon,  dans  la  Morí  de  Pompéi 
á  Cléopáirc  : 

L'amour  certes  sur  vous  a  bien  peu  de  puíssance. 

Elle  luí  répond  : 

Les  princes  onl  cela  de  leur  haute  naissance. 

A  la  hauteur  oü  le  poete  voíi  les  princes,  il  ne  les  dísli 
plus  que  par  l'éclat  qui  les  eovíronne;  il  confond  cet  éclat 
leur  nature ;  et,  sans  leur  en  supposer  une  autre  que  ceU 
appariient  á  leur  rang,  il  va  jusqu'i  régler  les  vertos»  d' 
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ordre  des  raogs,  jusqu'á  les  regarder  comme  des  attributs  qu'on 
ir«fld  avecle  costume  d*un  nouvel  état.  Rodelinde,  dansP^/Aa- 
itei  foode  UD  raisoDDement  trés-sérieux  sur  ce  que 

Aolre  est  Táme  d*UD  comte ,  auire  esl  celle  d'un  roí. 

'ioirigue  á'Agésilas  roule  sur  la  funtaisie  d'Aglatíde  qui  veut 
}oo$er  ua  roí  au  lieu  d*un  prínce  souveraín  qui  n'esl  pas  roí ; 
quaod  on  voit  Áuila  disaní  aux  rois  qu'il  est  Qer  de  teñir 
•os  le  joug  : 

Et  vous»  rois  ,  suivez-mo¡; 

I  ne  peut  s'empécher  de  sourire  de  cet  enfantíllage  de  Tima- 
utíoo  d'un  graod  homme. 

•  En  general ,  cette  imagination ,  trop  exclusivement  frappée 
csract^re  ou  de  la  situation  spéciale  dont  elle  s*occupe ,  ne 
met  pas  á  Corneille  de  donner  assez  d'atteniion  aux  idees 
i,  se  rattachant  naturellemeni  á  cette  situatioo  ou  á  ce  carac- 
e,  seraíeni  nécessaires  pour  en  rendre  le  tablean  complet 
idéie;  de  lá  vient  la  singularité  de  certaíns  sujets  qu'il  a 
iIrs  sans  slnquiéter  de  l'aspect  odíeux  ou  ridicule  sous  le- 
ú  Hs  peovent  paraitre  :  c'esc  sans  se  représenter  aucune  des 
ieiquise  lient  á  i*étrange  sujet  de  Théodore  qu'il  a  tu  et  nous 
Mmtré  cette  vierge  martyre  conduíte  dans  un  mauvais  lieo 
ir  y  étre  livrée  aux  soidats  et  ¡i  la  populace  ;  il  s'éionne  an 
1,  dans  son  examen,  de  la  sévérité  publique  qui  n'a  pas 
iffert,  sur  le  théátre,  c  une  bistoire  qui  fait  le  plus  bel  or- 
eoientdu  second  livre  des  Vierges  de  Saint-Ambroise.  Qu'eút- 
0  dít»  ayouie-t-il,  si,  comme  ce  grand  docteur  de  TEglise, 
eusse  fait  voir  cette  vierge  dans  le  lieu  infame,  si  j'eusse  dé« 
ít  les  diverses  agitatíons  de  son  ame  quand  elle  y  fut,  si  j'eusse 
eint  les  troubles  qu'elle  resseutit  au  premier  moment  qu'elle  7 
tentrer  Didyme?  »  Si  Corneille  eút  eu  le  moindre  soupQon 
sentiments  que  réveillent  ees  paroles,  il  eút  abandonné  la 
lee  de  peindre  une  situation  dont  le  déshonneurest  lemoin- 
supplice;  mais  ¡1  n'y  a  vu  que  cette  idee  genérale  du  déshon- 
\  dépoulllée  de  toutes  les  idees  révoltantes  qui  accompa- 
it  on  psireU  genre  d'infamie ,  et  sa  Théodore,  comme  si 
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elle  n'étail  menacée  que  du  nialheur  de  commeUre  une  nu 
vaíse  acüon ,  declare  iraoquíllemeni  que 

Dieu  tout  juste  et  lout  bon  »  qui  lit  daos  nos  peosées, 
N*impute  pas  de  crimes  aux  actions  forcees. 

Elle  se  resigne  également  á  ce  qu'on  dévoue 

Son  corps  á  rinfamíe  el  sa  main  i  l'encens , 

si  elle  peut  d'ailleurs  conserver 

d'une  ame  résolue, 

A  répoux  saus  macule  une  épouse  impollue. 

Ni  le  poete ,  ni  la  vierge  ne  se  sont  avises  de  penser  que 
pour  une  Glle  honnéie  el  modeste,  il  s*agit  15  de  bien  aoU 
chose  encoré  que  de  son  ame  aux  yeux  de  Dieu  el  de  son  boi 
neur  aux  yeux  des  hommes. 

>  Aussi  Corneille  n*a-t-¡l  jamáis  sn  peindre  un  senlinei 
mixte  el  composé  de  deux  senlimenis  contraíres,  sana  se  jeti 
toul  5  faii  tantót  d*un  cóté ,  tantót  de  Taulre.  Cinna  execre  Ai 
guste  dans  les  premiers  actes,  il  l'adore  (*)  dans  les  demíaR 
Le  poete  ne  voyail  d*abord  que  la  baine,  .il  ne  volt  maíotetu 
que  Taffeciíon  ;  chacun  de  ees  sentimenis,  pris  á  part,  esta 
tier,  absolu  y  comme  s'iis  ne  devaient  pas  se  trouver  réii 
dans  le  méroe  coeur,  el  avoir,  par  conséquenl,  quelque  endro 
faíble  qui  permii  de  passer  de  Tuna  Tautre.  Paulines'eslécríá 
quand  son  pére  lui  a  proposé  de  recevoir  Sévére  : 

Moi !  moi !  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur, 
El  m'expose  h  des  yeux  qui  me  percenile  coeur! 

C'esl  bien  \ik  le  cri  de  Tamour  dans  louie  sa  vivacilé,  Yeth 
d*ün  cocur  déchiré  de  ses  blessures ,  el  qui  n*a  gagné  sor  t 
faiblesse  que  de  savoir  la  craiudre ;  on  ne  voit  pas  que  la  tei 
dresse  de  Pauline  pour  son  mari  aii  encoré  réussi  á  la  rassi 
rer;  cependanl,  lorsque  le  danger  de  Polyeucie  Tanime  i  en 
ployer  lous  les  moyens  pour  le  sauver,  aucune  des  expressíoi 
de  Tamour  n^est  irop  forte  pour  elle  : 

Ne  desespere  pas  une  ame  qui  t*adore , 


(*)  Vous  me  faites  hair  ce  que  mon  &me  adore. 

Acte  m ,  flcdne  lY. 
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iQÍ  d¡l*eUe.  C*est  de  méme  avec  une  véhémence  trop  fratiche 
que  Chiméne  demande  au  roí  la  morí  de  ce  Hodriprue  que,  dans 
bscéoesuívante,  elle  ne  songera  plusqu'á  aimer;  el  quoique 
Polj/euete  soii  ^  ^yecle  Cid^  la  píéce  oúCorneílle  a  le  plus  ha- 
biiemenl  melé  les  díverses  aíTeriíons  du  ooeur,  on  voíl  que, 
dais  le  parlage  qu'íl  fail  entre  Taninur  el  le  devoir,  quand  il 
sadoHoeá  peíndre  Tun  de  ees  senümenis,  il  ne  peul  s'emp^- 
cber  de  irop  oublier  Taulre. 

»Cetled¡sposilion  éclale  plus  sínguliérement  encoré  dans  une 
píéeedevers  de  Corneille  sur  la  conquéie  déla  Hollande.  Oc- 
<apé  de  célébrer  les  victoires  de  Louis  XIV  el  le  bonheur  de 
MI  armes,  loul  á  coup  ¡I  pone  sa  pensée  sur  les  peuples  vain- 
M,  sur  la  mollesse  de  leur  défense ,  sur  les  moiifs  qui  auraient 
^'  1  les  animer,  sur  la  láchelé  qui  les  leur  a  fail  irahír,  el  dans 
Innsport de  rópublicain  hollandais  il  sécrie  : 

Miserable!  quels  lieux  cacheroni  vos  miséres , 

(NiToas  ne  trouviez  pas  les  ombrcsde  vos  peres, 

Qui,  morís  pourla  pairie  el  pour  la  liberté, 

FeroDi  00  long  reproche  á  volre  láchelé  ? 

Cetie  noble  valeur  aulrefoís  si  connue , 

Celie  digne  fierté ,  qu*esl-elle  devenue? 

Quand,  sur  terre  el  sur  mer,  vos  combáis  obstines 

Brisoient  les  rodes  fers  á  vos  mains  destines , 

Qoand  vos  braves  Nassau  ,  quand  Guillaume  et  Maurice, 

Quand  Henri  vous  goidoient  dans  celie  illuslre  lice, 

Qoand  du  sceptredanois  vous  paroissiez  Tappui , 

N*a?¡tiz  vous  que  les  coeurs,  que  les  bras  d'aujourd'hai? 

^illeaoublié  que  toul-á-rheure ,  s'adressant  á  Louis  XIV, 
Kprdant  la  résislance  cororae  un  crime,  il  disait  de  ees 
Hollandais  : 

Cesi  ce  jaloQX  ingrat ,  cel  insolent  Batave , 
Qui  le  doit  ce  qu'il  est ,  et  hauíemeni  te  brave; 

üeihortait  le  roi  á  venger  sur  eux  c  Thonneur  du  sceptre  et 
[■Mdroitsde  la  foi,  >  comme  il  sMndigne  acluellement  de  ce 
ik 0*001  pas  défendu  c  la  liberté  et  la  pairie.  > 

'C'esiencoreá  la  méme  cause  qu'il  faul  aiiribuer  cette  íncer- 
^edes  máximes  á^  Corneille,  toujours  exprimées  avec  une 


príncipe  spécíal ,  changeaoi  a?ec  les  circoDstances , 
der  Gorneílle  comme  trés-habile  i  représeoter  les  dívc 
leurs  locales,  le  génie  des  diflerenls  peupleset  des 
Eiais ,  tundís  qu'on  rerusait  ce  mérite  á  Hacine  dont 
tures»  plises  da ns  une  nature  plus  genérale,  sembla 
scmblablesi^  nous  pour  pouvoirappartenirád*aulres  ti 
les  nótres;  on  reconnaissait  les  héros  de  Hacine,  done 
des  Franjáis ;  la  physionomie  singuliére  de  ceox  de 
lesfaisait  aisément  passer  pour  des  Grecs  oo  des  1 
.<  Ctaat  une  fois,  dit  Segrais,  prés  de  Gorneílle,  sur  le 
»  á  une  représeutalion  de  Bajazet^  íl  me  dit :  —  Je  me( 

>  de  le  diré  h  d'aulres  qu'á  vous,  parce  qu'oo  díroit 
9  parle  avec  ¡nlousie  ;  mais  preñez  garde,  il  n'y  a  pas 

>  personnage,  dans  le  Bajazeí^  qui  ail  les  sentimeuls  < 
9  avoír,  et  que  Ton  a  á  Gonsiantinople;  íls  ont  tous, 
»  habit  ture ,  les  sentiments  que  Ton  a  aa  mílíeu  de  h 
»  —  Et  il  avait  raíson,  >  sgoute  Segrais ;  dans  Gori 

>  Romain  parle  comme  un  Romaín,  le  Grec  comme  i 

>  rindien  comme  un  Indien  et  TEspagnol  comme  un  Es] 

c  Corneille ,  dit  Saint-Evremond ,  fait  roieux  parler 
»  que  les  Grecs,  les  Romains  que  les  Romains,  les  Can 


f )  Hnrace  declare  que  lorsqii'un  roi  juge  son  sujet  coupable  : 
G'est  crime  au'envers  luí  se  vouloir  axcim 
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^■^  les  alóyeos  de  Carthageneparloient  eux-mémes.  — 11  peint 
^  Romaios ,  dit  La  Broyére ;  ils  soot  plus  graods  et  plus  Ro- 
Mosdaos  ses  vers  que  daos  Fhistoire.  »  Balzac,  enfin,  écri- 
i  Corneílle,  en  luí  parlant  dé  Rome :  f  Vous  étes  le  vrai  et 
¡olerpréte  de  sod  esprít  el  de  son  courage.  Je  dis  plus, 
Meur,  vous  élessouveQi  son  pédagogue,  et  l'averlissez  de  la 
mee,  quand  elle  ne  s'en  souvieni  pas.  Vous  éies  le  réfor- 
ir  du  vieux  temps »  s*íl  a  besólo  d*embelHsseoieot  ou 
»pui.  Aux  eodroits  oú  Rome  esl  de  brique,  vous  la  rebátis- 
de  marbre;  quand  vous  trouvez  un  víde,  vous  le  remplíssez 
cfaef-d'oeuvre ;  et  je  prends  garde  que  ce  que  vous  prétez  á 
loire  soil  toujours  meílleur  que  ce  que  vous  pensez  d'elle... 
tet-ce  que  la  saine  antiquíié  a  produit  de  vígoureux  el  de 
)»  daos  le  sexe  faíble,  qui  soit  comparable  á  ees  nouvelles 
íes  que  vous  avez  mises  au  monde  {Sabine  et  Emilie) ,  á 
amaines  de  volre  fa(;on  ?  • 

rsot  monlre  que  Corneille ,  sans  le  vouloir  et  sans  qu'oo 

r^üt  9  a  souvent  assujeiti  ses  personnages  á  Feosemble 

de  son  temps.  Cette  ínfluence  dont  le  grand  poete  n*a 

mchir  eniiérement  est  la  cause  d'une  grande  partie  de 

lots.  {Comeilie  et  san  temps,) 

STTLE  DE  CORNEILLE  SELON  M.  GUTSOT. 

style  de  Corneille  suívit  les  vicissítudes  de  soo  géoie.  Oo 
i«St  étonné;  íl  faudrait  s'élonner  qu*il  en  eút  été  autrc- 
et  que,  soit  dans  la  boune  ou  la  mauvaise  fortune»  le 
4e Corneille  ne  ful  pas  dementé  fidéle  au  caractére  de  ses 
.  Ecrire  n'a  jamáis  élé  pour  luí  qu'exprimer  son  ídée. 
temporains  atiestent  que  le  soin  du  style  ne  fut  pour 
daos  les  eíTets  entiérement  dus  h  la  grandeur  des  choses 
avait  á  peindre.  «  Corneille »  dit  Segrais,  ne  sentoii  pas 
beauté  de  ses  vers,  et  11  u'avoit  pas  d'égard  á  Tharmonie,  en 
f  travaillaot,  maisseulement  au  sentiment.  t  Ct,  selon  Chape- 
i  c  M.  Corneille,  qui  a  faii  de  si  beaux  vers,  ne  savoit  pas 
iivt  de  la  versifícalíon ,  et  c'étoil  la  nature  qui  agissoit  pure- 
I  eo  luí.»  L'ari  du  style,  qui,  ü  Tépoque  o&panitCorneille, 
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composait  presque  (out  le  mérite  d'un  poete  de  socié 
trait  ¡k  peu  prés  pour  ríen  daos  le  mérite  d'uo  aiiteurdr 
Corneille  porta  le  style  sur  le  théátre  eo  y  portaot  les 
¡1  dit  simpleroent  ce  qu*il  voulait  diré ,  el  ce  fut  li  par 
roent,  parce  que  ce  qu'il  voulait  diré  élail  baut  et  no 
pressionse  trouva  naturellement  sublime  commeceq 
vait  rendre ;  ou  plulót ,  dans  cette sublimité,  l'express 
ne  compter  pour  rien  ,  car  elle  étaít  la  cbose  mém< 
9  Corneille,  dil  Saint-Cvremond,  la  graodeur  se  connoii 
»  méme ;  les  figures  qu'il  emploie  soot  dignes  d'elle, 

>  veut  la  parer  de  quelque  ornement;  maísd'ordinairc 
»  ees  vains  dehors ;  il  ne  va  point  chercher  dans  les  ciet 

>  faire  valoir  cequi  esl  assez  considerable  sur  la  terre ; 

>  de  bien  entrer  dans  les  choses,  et  la  pleine  image  qu*il 

>  fait  la  véritableimpression  qu  aiment  üi  recevoir  les  ] 
»  de  bon  sens. »  Corneille  lui-méme  eul  cherché  vainem 
les  cieux  >  de  quoi  c  faire  valoir  >  davanlage  quelquf 
sentiments  qu'il  nous  présente ;  ils  sont  si  eleves  que 
pouvant  aller  au-delá ,  Texpression  ne  peui  y  rien  ag 
soDl  si  determines  et  précis  qu'il  n*y  a  pas  deux  ma 
les  exprimer. 

>  Qu'on  ne  cherche  done  pas  dans  Corneille  cette  e 
poétique  qui  esi  deslinée  !k  augmenler  Timpression 
en  y  rattachant  des  idees  accessoires  que  Tobjet  n'eúi 
pelees  de  lui-méme;  on  y  trouvera  cette  poésie  qu 
Tobjel  tel  qu'il  est  réellement,  et  qui  le  place  sous  i 
vivant  et  animé ,  en  se  servant  des  mots  vraiment  des 
désigner;  le  récil  de  Rodrigue  dans  le  Cid,  en  oflr 
exemple  : 

Cette  obscure  ciarle  qui  lombe  des  étoiles* 
Eufín,  avec  le  flux,  nous  fil  voir  trente  voiles  ; 
L*onde  s'enfloitdessous,  el  d'un  commun  eflbrt. 
Les  Maures  et  la  mer  enirereni  dans  le  pon. 
On  les  laisse  passer;  toullcur  pároli  iranquille; 
Point  de  soldáis  au  porl ,  point  aux  murs  de  la  vi 
Nolre  profond  sílence  abusant  leurs  esprils , 
lis  n'oseni  plus  douler  de  nous  avoir  surpris. 
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lis  aborden  t  saos  peur,  ils  aocrent » ils  descendent , 
Et  coureot  se  liyrer  aax  inaíns  qui  les  auendent. 
Nous  nous  levons  alors  ;  ei ,  tous  en  méme  temps  i 
PoussoDS  jusques  au  ciel  mílle  cris  éclaiants ,  etc. ,  etc. 

mies  les  expressions  sont  simples;  ce  soot  celles  dont  se 
níra  tout  homme  qui  voudra  oommer  les  cboses  dont  parle 
CU;  mais  le  Cid  ne  parle  que  des  choses  qui  valent  la  peine 
élre  nommées;  toutes  les  circousiances  nécessaires ,  et  les 
reoostances  nécessairesseules ,  c'est  lá  ce  qu'il  nous  montre » 
irce  que  c'est  lá  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu*il  a  du  voir  dans  la  posi- 
Qt  ou  U  s'est  place ,  el  ce  qui  nous  transporte  dans  cette  po- 
kioD.  Voilá  la  poésie. 

iHais  la  nature  des  objets  á  représenter,  n*en  permet  pas  tou- 
Mrs  oette  peinture ,  pour  alnsi  diré  matérielle ;  souvent  le 
Meaa,  trop  vaste  pour  étre  reproduit  dans  ses  détails»  de- 
Mde  i  élre  resserré  en  une  seule  image  qui  en  puisse  donner 
ihfoistoute  rimpression;  l'emploi  des  expressions  figúreos 
M  alors  nécessaire  ;  c'est  le  caractére  du  récit  de  Cinna  : 

Je  leur  fais  des  lableaux  de  ees  tristes  batailles , 
Oü  Rome  par  ses  mains  déchiroit  ses  entrailles , 
Oü  l'aigle  abattoil  l'aigle ,  et  de  chaqué  colé » 
Nos  légions  s'armoieui  centre  leur  liberté ; 
Oü  les  meilleurs  soldáis  et  les  chefs  les  plus  bravos  , 
Meltoient  toute  leur  gloire  á  devenir  esclaves  ; 
Oft  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers , 
Tousvonloient  áleurchaine  attacherTunivers; 
KU*eiécrable  bonneur  de  lui  donner  un  maUre, 
^aisant  aímer  á  tous  Tinfáme  nom  de  tratlre, 
Aomain  centre  Romain,  parents  centre  parents , 
^mbaiiaient  seulement  pour  le  cboix  des  tyrans. 
"^ '^joute  á  ees  tableaux  la  peinture  eíTroyable 
^  leur  concorde  imple ,  afTreuse  ,  inexorable » 
^^Qeste  aux  gens  de  bien  »  aux  riches »  au  sénat , 
^  •  pour  tout  diré  enfin ,  de  leur  triumvirat. 
5'^ís  je  ne  irouve  point  de  couleurs  assez  noires 

^^r  en  représenter  les  tragiques  histoires ; 
^^  '^  peins  dans  le  meurtre  i  Tenvi  triorophanls; 
^^oie  entiére  noyée  au  sang  de  ses  enfants,  etc.»  etc. 

^^^  détail  n'aurait  pu  ici  présenter  á  rimaglnatioQ  ce  que 


LA  pene  ae  dos  uieiis  ei  ue  uus  iiueries , 
Le  ravage  des  cbamps  ,  le  pillage  des  villes  » 
Et  les  proscriplioDS  el  les  guerres  civiles » 
Sont  les  degrés  sanglanis  dont  Auguste  a  faít  cho 
Pour  monter  sur  le  tróne  el  nous  dbnner  des  loii 
Mais  nous  pouvons  changer  ua  destiu  si  funeste» 
Puisque  de  irois  lyrans  c'esl  le  seul  qui  nous  resi 
El  que ,  juste  une  fois,  íl  s'est  privé  d*appui , 
Perdant ,  pour  rógner  seul ,  deux  méchants  como 
Luí  morí,  uous  n'avons  poini  de  vengeur  ni  de  m 
Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renatlre ; 
Et  nous  mériterous  le  nom  de  vrais  Romains» 
Si  le  joug  qui  Taccable  esl  brisé  par  nos  mains. 

»  Dans  ce  discours,  un  des  plus  beaux  qui  soient  so 
pluroe,  Corneille ,  simple  el  sobre  dans  remplol  di 
nécessaircs,  s'en  sert  pour  exprimer  son  idee » jamáis 
tendré  au-delü  de  ses  limites  naiurelles ;  peut-éire , 
expressions  les  plus  poétiques  de  Corneille ,  en  décou 
peu  qui  ne  possédent  ce  mérite ;  elles  sont  en  general ! 
d*une  conception  vigoureuse  qui  sait  voir  fermemeot  i 
et  qui,  loin  de  Teniourer  d'idées  accessoires,  les  < 
pour  le  presentar  seul  et  net  ü  Timaginaiion ;  ainsl 
vers  célebres  d*Othon  : 

Je  les  voyois  tous  irois  se  báter  sous  un  mattre  , 
Qui ,  chargé  d'un  long  age ,  a  peu  de  temps  á  Fél 
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E(  monté  sor  le  foUe  il  aspire  á  descendre. 

leílle  D*a  ríen  embellí  ni  rien  déguisé ;  son  style ,  porlé 
M  peosée ,  s*esl  naturellement  elevé  et  abaissé  avec  elle  ; 
se  montré  obscur  quand  une  idee  nial  congue,  un  senti- 
importuo  n'ont  pu  lui  Tournir  une  expression  assez  pré- 
m  un  lour  assez  simple ;  íl  n'a  pas  dédaigné  le  lour  trivial 
é  par  une  situation  ou  par  une  émotion  triviale ;  dans 
!m,  ¡1  a  pu  faire  diré  á  un  amaní  qui  presse  sa  maitresse 
avouer  son  amour : 

Diiesdonc,  m'aimez-vous? 

n  détail  pueril  a  été  rendu  dans  loute  sa  puéríliié ,  et  la 
ption  du  saignement  de  nez  d'Áilila  est  digne  de  Tidée 
^rcher  dans  cet  accidenl  un  ressort  tragique.  Le  mot  de 
donl  se  sen  Pulchérie,  en  parlant  de  Phocas,  s*accorde 
lement  avec  Tidée  qu'elle  s'esl  formée  de  son  caractére ; 
la  faiblesse  de  la  pensée  du  poete  se  montre  sans  voíle 
e  sa  grandeur ;  et  s*il  cherche  á  la  farder  de  quelques  or- 
ils ,  les  abus  d'esprit  auxquels  il  a  recours ,  la  fausseté 
lages  qu'il  eniploie ,  la  vaine  enflúre  de  ses  expressions 
mi^  autant  que  la  simplicité  sublime   de  ses  beautés» 
Tart  n'est  pas  fait  pour  lui.  >  Corneille  n*eút  pas  su  se 
de  Tart;  ce  qui  lui  a  manqué  de  son  temps ,  c'est  une 
:  plus  simple  ,  moins  embarrassée  sous  une  mulliiude  de 
itions  et  d*habiludes  facUces  qu*il  a  prises  pour  la  vérité. 
tt  de  société  el  l'ensemble  d*idéé.s,  au  niilieu  desquelles  ¡I 
,  eusseni  été  plus  conformes  á  la  simplicité  de  son  géníe, 
re,  dans  Tun  de  nos  premiers  poetes,  aurions-nous  un 
L'lassiquede  plus.  Corneille  n*est  pas  classique  :  le  goüt, 
sur  la  connaissance  de  la  vérité ,  lui  a  trop  souvent  man- 
ur  qu*il  puissc  toujours  servir  de  modele;  mais  des  beautés 
e  toute  comparaison  n*en  ont  pas  moins  assuré  son  rang, 
rés  un  siécle  el  demi  de  richesse  et  de  gloire  littéraíre , 
rival  ne  lui  a  enlevé  le  nom  de  grand.  Ses  revers  mé- 
iraient  pu  le  confirmer;  avant  Corneille,  Pertharite^ 
Sureña ,  AUila ,  et  méme  Agésilas ,  eussent  été  regus 
dmiraiion  d*un  public  que  lui  seul  avait  rendu  sevére.  > 


parfaiies,  le  Cid  el  Polyeucle,  Les  deux  auires,  Horace  el 
leur  paraisseul  défeclueuses  daus  TeDsemble.  J'avoue 
n'ai  pas  le  courage  de  m'associer  á  celie  reslriclion.  J< 
méme  ccux  que  de  si  grandes  beaiités  laisseni  assez 
d*eu\-iDéiues  pour  songer  ¡k  prendre  avantage  sur  C4 
bofume  d'impeiTeclions  qui  sonl  plus  de  rhomme  en 
que  de  Corneille.  J*app!¡que  h  ees  piéces  le  précepte  d 
qui  semble  fail  pour  elles !  «  Oú  les  beauíés  Tempor 
nombre ,  je  nc  me  blesse  pas  de  ceriaíns  défauts  écbap 
négligence  ou  a  la  faiblesse  bumaine.  >  Mais  ce  préc 
convíeni  qu'aux  quatre  chefs-d'(jeuvi*e  queje  viens  de  n 
Dans  les  sepi  autres  píéces  qui  suivent  en  rang  de  mér 
dogune ,  la  Slort  de  Pompee ,  Nicoméde ,  Don  Sanche ,  Sé 
Olhonj  Héraclius ,  les  défauts  prennent  le  dessus,  el  il  I 
que  le  résped  soutieniie  Tcsprit  dans  une  lectura  inq 
laborieuse.  Enfiu,  dans  le  reste ,  ¡k  peine  y  a-t-il  á  re 
parmi  les  niille  défauts  d'une  conceptton  vicíeuse,  c 
beautés  de  hasard.  Encoré  ai-je  sujei  de  ci*a¡ndi*e  de 
avoir  pas  vues;  car  si  je  ue  puis  étre  choqué  des  défai 
une  oeuvre  oú  les  beautt  s  dominent ,  lá  oü  les  défa 
i'babliude  ,  j  ai  le  malheur  de  ue  jamáis  tomber  sur  le 
endroits  qui  formenl  l'exception, 

>  Celie  courte  durée  du  géníe  de  Corneille,  celte  dé 
dans  l'ácre  viril,  cette  inésralité  niii  le  fait  irlísser  á  rhaniie 
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beio  génié,  qui  lui  feii  mettre  sa  Mélite  sur  le  méme  ratig  que 
stt  cheb^d'oeotre»  ec  trahit  ainsi,  jusque  daos  une  conuaissance 
á  subtile  de  son  art»  une  si  sínguliére  ignorance  de  soinjéme ; 
Ubi  de  maladresse  dans  une  si  grande  habítete ;  desdéfauís 
li  peo  soup9onné8  par  lui  et  si  mal  surveillés  au  milieu  de 
(puilités  supérieures  dont  il  parait  avoir  une  conscience  si  claire» 
unís  ees  contrastes  ont  de  quoi  confondre  d'abord,  el  Corneille 
i'ctt  guére  moins  étonnaut  par  sa  hauteur  que  par  l'impuís^ 
nace  oü  íl  paratt  étre  de  s*y  souteuir« 

I  VoUaire  se  tire  de  rexpücation  par  un  trait  plaisant»  qui 
failleurs  a  le  mérite  de  donner  une  vive  idee  de  ees  inágalités 
do  géoíe  de  Corneüle.  II  imagine  un  lutin  qui  lui  inspirait 
MI  beaux  endroiis  et  Tabandonnaii  dans  les  mauvais.  Oü 
teneílle  a  tout  son  génie,  c*est  en  effet  la  Muse  méme  de  la 
tiiMie;  mais  sitót  que  le  génie  Fabandonne,  ce  n'est  pas 
■teerhabileténila  présenced'esprit  d'un  iragiquedeprofession* 
kill  y  a  un  reproche  ü  faire  au  commentaire  de  Voltaíre»  outre 
kfioUid'avoir  trop  insiste  sur  les  incorrections  de  style  dans 
iMlangue  unite  de  création^  c'estsurtout  du  trop  facíle  avan*- 
i^  qa*íl  s'est  donoé  sur  les  mille  défauts  de  détail  du  théátre 
di  Corneille.  Lá  esi  le  ton  de  ce  commentaire,  oü  il  y  a  d'ailleurs 
tet  de  vues  excellentes,  et  oü  Voltaire,  soit  crainte  du  reproche 
'ttiTie,  soit  complaisance  pour  des  fautes  oü  íl  était  torobé 
lii«néniet  ^t  plus  d*une  fois  resté  en  de^  de  la  véríté.  Une 
Oplication  plusgénérale  et  moins  tracassiére,  un  examen  appro- 
f^Mii  des  causes  de  certaines  imperfections  capitales»  d'oü  sont 
^toutes  ees  fautes  de  détail  dont  le  goút  de  Voltaire  iriompbe 
^  aisément,  eussent  été  plus  dignes  de  Voltaire,  et  l'auraient 
^Téde  raccusation,  d'ailleurs  fort  injuste,  d'avoir  voulu  ra*- 
^Aser  Corneille. 

*  Od  a  indiqué  quelques-unes  de  ees  causes.  Son  séjour  pres- 
9^  continuel  á  Rouen ,  loin  de  la  cour,  expliquerait  tout  au 
Nttleslocutions  provinciales  qui  gátent  son  beau  langage.  Une 
'^(OQde  cause  aurait  alteré  son  naturel.  C'est  le  tour  d'esprit 
fc  800  temps  et  ce  changement  dans  les  m(Bui*s,  qui  fit  suc- 
^^  aux  intrigues  politiques  mélées  de  galanteries,  la  galan- 
^  tans  intrigues  politiques*  Enfin,  sa  pauvreiéi  si  iionteuse 
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de  Lope  de  Vega,  lesquelles  ont  rendu  nécessaires  les  neoi 
cents  piéces  de  Calderón»  il  se  contente  d'une  doiizaine  de  cbeft- 
d'oeuvre  joués  depuís  deux  siécles  sans  inlerruptioo,  n'esl-oe 
point  parce  que  la  tragedle  de  caract¿re  est  plus  conforme  i  la 
víe  que  la   tragedle  desituation? 

9  Les  chefs-d'oeuvre  de  Corneille  sonl  des  tragedles  de  carae- 
tére.  Les  personnages  du  Cidj  de  PolyeucUy  de  Cinna^  d*Hor§e$t 
oe  sont  sí  vlvants  que  parce  qu'lls  représentenl  des  caracteres, 
lis  font  eux-oiémes  les  situaiions  oú  ils  sont  jetes,  et  je  M 
m'étonne  ni  que  les  uns  y  succombent ,  ni  que  les  autres  ai 
iriomphent.  Chacun  recueílle  ce  qu'il  a  semé.  C'est  lá  le  graal 
art|  et  c*est  pour  en  avoirquitié  la  voie  á  partir  de  Polynátt 
que  le  géníe  de  Corneille  s'est  affaiblí  tout  á  coup. 

>  Depuís  ce  chef-d'oeuvre ,  en  effet,  Corneille  inclina  de  plM 
en  plus  vers  la  tragédie  de  situation  et  vei*s  les  procedas  él 
ihéátre  espagnol.  Par  une  erreurqui  me  surpreod  d'unsigraat 
esprU,  il  crul  qu'íl  y  avait  plus  d'ínvention  dans  ce  qu'il  apfü» 
lait  les  piéces  embarrasséeSj  et  qu*il  fallait  plus  d'esprltpoi 
les  imaginer,  et  plus  d*art  pour  les  conduire»  et  il  fit  des  piki 
ees  embarrassées.  II  confondit  les  expédients  avec  rart,eta| 
homnie  qui  avait  réalisé  dans  le  Cid  el  PolyeucU  Tidéal  da  k 
tragédie ,  parul  avoir  perdu  son  propre  secret. 

>  Qu'enteodail-il  par  des  picces  embarrassées?  Des  situatiooi 
inutlendues,  amenées  par  des  moyeiis  artificiéis,  sans  aucuM 
ressemblance  avrc  la  vie;  les  situalions  pour  bul,  rínlrigai 
pour  moyen.  C'étuii  la  voie  espagnolc.  Une  fois  qu'il  s'y  fut  ea- 
gagé,  il  luí  devínt  ímpossibie  de  revenir  sur  ses  pas,  et,  daai 
la  forcé  de  Táge  e;  du  talent,  il  ne  pul  retrouver  une  de  OM 
heuresprivilégiécs,  dans  lesquelles  11  avait  eu  une  vue  si  clairt 
de  son  art.  II  avait  abaudonné,  sans  reiour,  le  grand  cheiaia 
frayé  par  luí  et  oü  allaíent  eutrer,  pour  ne  le  quitler  jamaiii 
Moliere  et  Racine. 

»  Lá  est  la  vérltable  cause  de  la  précoce  décadence  du  géail 
de  Corneille.  Les  circonsiances  exlérleures  y  aidérent;  malsh 
mal  venali  d'une  fausse  vue,  et  sous  ce  rappori  Corneille  est  oi 
grand  exemple  de  ce  que  dit  Desearles,  qu'un  homme  el 
moins  supérieur  aux  autres  bomnies  par  l'esprit  que  par  Tem 
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p\oi  qu*il  eo  fail.  II  lomba  au-dessous  de  lui-méme  le  jour  oü  ii 
employa  á  nouer  par  l'ÍDlrigue  des  situalions  surpreaantes  le 
méme  esprit  qu¡  avail  faít  sortir ,  de  caracteres  bien  cod^us  et 
sdinirableoieni  traces ,  des  sítuatíons  fories  ,  naturelles  et  pré- 
Tues. 

>DaDs  un  poéme  dramalique  oü  les  sítuatíons  sont  lebut,  et 
Imirigue  le  moyen,  d^  que  la  síiuatíon  cesse  de  porter  le 
poéie,  ¡1  fléchit.  Les  intervalles  qui,  daos  la  tragédie  de  carac- 
tére,  sont  remplis  par  le  développement  méroe  des  caracteres, 
soDt  vides  daos  la  tragédie  d*intr¡gue.  Car  que  peui  fouroír  Tin- 
trigue  méme  ao  poéie  le  plus  fécond?  Des  scénes  vagues,  com- 
ouoes  et  obscuros ,  des  artífices  grossiers ,  des  incidenls  sans 
vnisemblance ,  enfin  toiite  une  pariie  de  niétier,  daus  laquelle 
b  poete  tombe  au  niveau  de  Tarrangenr. 

>Osera¡-je  díre  que  c'est  ce  quí  se  voit  dans  toutes  les  piéces 
A  Conneilie  a  suiví  le  systéme  espagnol  ?  Quand  la  situation 
W manque,  ¡I  semble  que  tout  luí  manque  á  la  fois.  Que  de 
fiioescombinaisons,  pour  suspendre,  pour  embrouiller  l'ac- 
tioB !  Que  de  moyens  de  caprice  pour  forcer  l'intérét ,  lequel 
U\i  saos  effort ,  dans  la  tragedle  de  caracteres ,  des  rapports 
liicessaires  quí  líent  ees  caracteres  avec  les  sítuatíons !  U  ne 
fant  pas  chercber  une  autre  cause  de  cette  inceriítude  et  de 
cesobscurités  soudaines  de  la  langue  de  Corneílle,  apr5s  cette 
hmiére,  cette  forcé,  cette  netteté,  ce  feu  dívin  des  bolles 
icéoes.  Pourquoi  cette  langue  s'éclípse-t-elle  tout  5  coup?  C'est 
V^'A  n'y  a  plus  de  situation ,  et  qu*íl  n*y  a  poiut  de  caractére.  II 
^  je  ne  sais  quelles  idees  vaines ,  equivoques ,  une  sorte  de 
^plissage  quí  sentía  profession  pluiói  que  Tart,  et  auquel 
^iste  la  langue  méme  que  Corneille  a  créée. 

>  Od  sait  d*ailleurs,  par  Tanecdote  de  Barón,  quí  luí  deman- 
'^itlesens  de  quelques  vers  d*Héracliu8,  qu'il  ne  se  recon* 
n^s&aii  pas  toujours  dans  ses  propres  ténébres,  et  qull  Tavonait 
^v^csacandeur  ordínaíie.  Ce  qu'il  avait  fait  cororoe  auteur, 
P^r  UQ  roauvais  emploi  de  son  esprit ,  conime  juge ,  il  l'appré- 
wde  ce  premier  coup  d'oeil  toujours  sur  d*un  homme  supe- 
'fcrt'rendu  á  son  naturel. 

*  ^  remarques  s'appliquent  exclusivement  aux  piéces  de  CoP"- 
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neille  qoi  peovenl  éire  dites  de  second  ordre  daos  soo  tbéAl 
Quaod  OD  y  compare  les  beaui  endroils  avec  le  reste, 
semble  que  le  génie  de  Coraeille»  délivré  des  eoiraves  de 
théorie,  se  retrouve  toui  eniier,  taoi  il  a  d'élao,  de  vigaear 
de  oeiteté.  Le  méme  écrivain  qui  tout-á-rheure  ^it  si  obsco 
si  íncertain,  el  qui  paraissail  vouloír  se  donner  le  chaiig8|| 
la  pauvreté  de  son  fond,  redevieni  l'écrivain  le  plus  dair,  i 
plus  franc,  le  plus  sur  de  sa  pen^ ,  le  píos  mattre  de  i 
langue. 

>  Mais  dans  la  foule  des  derniéres  pitees  de  Coroeillc,  aa  lie 
de  belles  siiuatious,  amenées  par  des  moyeos  défectoeaxj 
ne  voís  plus  que  de  siériles  eflbris  pour  tirer  des  sitoatioi 
mediocres  d*un  fond  sans  ¿vénements  et  sans  caracteres.  U 
ténébres  du  plao  el  de  la  langue  s'épaississenl  de  plus  eo  pl« 

>  Malbeurcusement  on  le  louail  beaucoup  trop  de  respritqo'i 
déployail  dans  cene  mauvaisesorie  d'inveniion.  C*éta¡t  VenÍMit 
daos  son  faible.  II  avail  en  effei  plus  de  teodresse  peor  rintrig^ 
sur  laquelle  ponaii  le  plus  fon  de  son  travail ;  el  telle  éiailiei 
illosion  i  cet  ^rd,  qu  il  égalait  á  ses  chefs-d'oeuvre  ses  pite 
les  plus  défeclueuses,  pensant  y  avoir  mis,  si  cela  peut  se  éf 
la  méme  quantiié  d'espril.  La  seule  díflerence  qu'il  eo  flt,  e'aí 
que  y  dans  lespremiers  c  y  ayaní  mis,  disait-il  molos  de  secoií 
du  colé  du  sujet,  il  lui  avail  fallu  plus  de  vers,  de  ralsonneoei 
et  de  seniiment ,  pour  les  soutenir  » ,  et  que  daos  les  aotreí 
la  richessedu  sujet,  rartdelaconduite^riroagioatioodesdAd 
les  souteoaienl  assez  sans  qu'il  y  fallul  autre  cbose.  Ce  gf|| 
bomme  croyaii  que  le  poete  InTeniait  les  sujets»  tandis  qv^ 
ne  fait  que  les  recevoir  de  Tbistoire  el  de  la  naiure  burnaii^ 
rinvenlion  consistant  moins  á  ¡maginer  un  sujel  compiifi 
qu*á  lirer  d'un  sujet  simple  el  populalre  les  veriles  de  moesfl 
de  caraclére,  de  siiuation,  qui  y  sont  conlenues.  Quoí  de  ph 
naif  que  Vé\oge  que  se  donne  Gorneille,  dans  la  préface  del 
Saphanisbe^áe  n'avoir  ríen  imité  de  celle  deMaireí?  II  eo  a, di 
il,  loui  changé.  Oú  Mainel  suivaii  rbisioire,  il  s'eo  est  ecarte;  < 
Maireí  Tavaíi  allérée,  il  la  rélablie.  II  a  fait,  en  un  mol, tool 
cboses  auiremeni  que  son  devancier,  non  pour  reodre  sa^ 
píos  fraie,  mais  pour  oe  pas  ressembler  k  Mairet«  taot  11  ^ 
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m\  qu'íl  Yoyaíi  daos  le  sujet,  non  pas  un  événement  vraí 
oa  traisemblable  qu¡  s'acconopüi  par  un  entraínemeni  de  c¡r- 
consiaoces  inviucíbles,  mais  une  matiére  ¿  péli  ¡r,  á  laquelle 
le  poéie  est  libre  de  donner  touies  les  formes ,  pourvu  qu'on  y 
voie  la  marque  de  Tinventeur. 

>  Ce  droil  du  poete  sur  les  sujeis  est  une  théorie  du  théálre 
espagnol ;  et  je  la  trouve  encélleme  pour  des  piéces  qui  ne 
prélendenlpas  piusa  la  gloiped'étre  lúes  qu'á  celled'élre  reprises. 
Naisdaiis  un  pays  oü  la  tragedle  est  le  premier  des  arts,  et  oú 
ridée  d*art  implique  Tidée  d'une  vérité  durable,  Tautorilé 
neme  du  grand  Corneille  n*a  pu  consacrer  cetie  l'ausse  idee 
qoelesujet  est  du  droit  du  poete.  Auiant  vaudrait  diré  que  la 
nture  humaine  est  aussi  de  son  droil.  Je  m'éionne  qu'un  si 
grand  bomme  se  soit  si  fon  mépris  á  cet  égard,  et  qu*ayant 
(i  idmirablement  resume  la  beauíé  d*un  poéme  dramalique  en 
cestrois  cboses :  forcé  de  vers,  de  raisonnement  et  de  sentiment, 
i  se  soit  imaginé  que,  l¿  oú  se  pouvait  trouver  cette  beauté, 
3o'y  eftt  pas  nécessairement  un  sujet  iragique,  et  qu*au  con-* 
\  Iraire  il  pút  y  en  avoir  un  oú  cetle  beauíé  manquait.  Qu*est- 
tteoeffet  que  la  forcé  du  vers,  le  raisonnement,  le  sentiment, 
^00  autant  de  traits  de  ressemblance  avec  la  vie?  Et  peut- 
B  7  aToir  ressemblance  avec  la  vie,  lá  oú  la  vie  elle-méme 
>efoumit  pas  le  sujet? 

» Pp  autre  vice  de  la  tragedle  de  situation,  c*eu  qu*on  fait  trop 
^  trop  vite.  Corneille  tómbait  dans  ce  double  défaut,  bien 
Nvs  par  l'effet  de  celte  vue  fausse  sur  le  théálre,  que  pressé  par 
kbesoin,  quoiqu'il  nesoitque  trop  vrai  qu*¡l  aconnu  la  pauvreté. 
Oq  trouve  plus  aisément  des  siluations  indépendantes  des 
^n^téres,  que  des  caracteres  qui  engendrent  pour  ainsi  diré 
te  siluations.  L'histoire  abonde  en  personnages  dont  la  vie 
Ae  une  situation,  une  vicissitude  dramalique,  de  quoi  fournir 
VKlques  scénes  h  efiet.  II  suffit  de  la  feuilleter  d*un*  dolgl 
&iraii ,  pour  y  trouver  des  sujets  á  siluations.  Mais  il  faut , 
He  loDgues  et  palíenles  recherches,  jolndre  une  grande  forcé 
^  reflexión,  pour  trouver  un  sujet  oú  les  siluations  naissent 
te  caracteres.  Le  peiit  nombre  des  piéces  de  Hacine  pour 
^^  s'expliquer  tout  aussi  bien  par  la  rareié  des  sujets  que 
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se  8crrer«  qu*elle  laiiguil  et  se  reláche. 

» Le  noeud  est  au  coniraire  la  plus  grande  beauté  de  la 
de  caraciérc,  par  ce  qu*íl  en  est  la  vérilé  la  plus  profoi 
c'est  le  roomenl  oú  Ton  voit  les  caracteres  s'engagí 
maniere  in'ésistible  dans  les  situalions,  et  se  former  o 
feclion  de  la  ressemblance  avec  la  vie,  qui  est  Tidéal  d 
dramalíque.  lÁ  se  faít  sentir  la  forcé  de  conception  d 
tá  éclate  rinvenlion,  laquelle  n*esl  que  la  connaissan 
sentiment  profond  de  la  réalilé ;  lá  est  le  trait  par  leque 
du  génie  se  rapproche  le  plus  des  ceuvres  de  celui  qi 
les  coeurSy  et  pour  qui  toute  vie  qui  s*écoule  est  un  di 
compli.  On  peut,  avecdu  talent,  traiter  beureusement  o 
tion ;  etc'est  un  bonbeur  qui  est  arrivé  á  bon  nombre  i 
do  second  ordre.  Mais  il  u'y  a  pas  d'exemple,  daos  u 
saos  génie»  d*un  noeud  formé  des  rapports  ¡nvincíbles  qu 
nent  un  caractére  á  une  situation. 

>  Je  reconnais  un  autre  vice  du  sysiéme  espagnol 
mélange  de  la  vérité  héroique  et  de  la  vérltá  fomili 
marque  la  plupart  des  piéces  de  Gorneille.  Le  perecí 
rol  dans  le  Cid^  celui  de  Félix  dans  Polyeueie^  en  aont 
les  plus  adoucis.  Dans  SerioriuSj  Árístie,  femme  de 
lequel ,  pour  obéir  á  Sylla »  a  divorcé  d*avec  elle,  le  p 
la  reprendre  et  de  s'unir  á  Sertorius  contre  Sylla. 
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vkWe ,  les  personoages ,  au  lieu  de  n'éire  que  de  grands  noms 
l>roupésautour  d*uoe  situaiion,  élaieni  des  caracteres  dévelop- 
pés,  concouraiit  i  une  aclion,  íls  ne  tomberuieni  pas  dans  ees 
scéoes  de  ménage  el  dans  ees  vers  de  comedie.  Dans  la  iragédie 
dectraciére,  Taclion  est  si  forte,  el  révénement  s'a vanee  d*un 
pas  si  rapide,  que  les  personnages  ne  peuvenl  s'en  disiraire  un 
nofueDi,  ni  se  relácher  de  coile  tensión  violente  qui  les  fait 
ressembler  ik  des  co!ireui*s  emporiés  vers  le  bul.  Car,  de  inéme 
que  ceux-c¡  ne  s*oublient  pas  á  regarder  ailleurs  qu*au  bul,  de 
méme  ceux-lá  ne  s*attardent  pas  á  de  peiiies  circonstances  de 
ieur  vie  domestique  ou  á  des  épisodes  qui  ne  sonl  pas  lies  ¡i 
réréDement. 

>  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  ce  mélange  du  familier  el  de 
i'héroique  n*est  pas  impuissance,  niais  mauvais  emploi  de  Tes- 
prít,  c'est  que,  prises  á  pan,  ees  scénes  familiéres  ne  sonl  pas 
ttAs  véi'iié  Seulement  c'est  de  la  vériié  qui  n'est  pas  en  son  lieu. 
Goroeille  n'élaii  arrivé  á  la  tragédie  qu'en  passant  par  la  tragi- 
cofflédíe,  imíiée  de  TCspagne.  Llmpression  luí  en  resta.  Les 
tforts  ménies  qu*il  a  faits  pour  le  perfectionuer,  ne  font  que 
■ieuxvoir  lafausselédu  genre.  Plus  il  eleva  rbéroique  jusqu*au 
^B^lime  plus  il  rendit  le  familier  bas. 

'Telle  ful  rinfluence  du  goülespagnol  sur  le  génie  de  Cor- 
Beüle.  Le  tour  d*esprit  de  son  temps  lui  imposa  d'autres  défauís. 
I^moeurs  déla  Fronde avaieni  mis  a  la  mode  le  mélange  de  la 
Poliiique  el  de  la  galanieric  Corneille  i\i  despoliiiquesgalants. 
AÍD$i  Sertorius,  ainsi  Pompee,  vi  plusieiirs  aulres.  Plus  lard, 
lifit  parler  ses  héios  comme  Renserade.  Non  qu'il  nesenlli  pas 
c^te  servitude  de  la  mode  :  f  J*a¡  crn  jusqu'ici,  écrit-il  a  Sainl- 
Etremond ,  que  la  passion  de  Tamour  csi  trop  chargée  de  fai- 
l^iesses  pour  étre  la  dominante  d'iiiio  piéce  héroique;  j'aime 
Vt'elley  serve  d'ornenienl  et  non  de  corps.  t  Mais  cello  mesure 
Desuelle  pas  chimi^rique?  Oú  Tamour  n*esi  qu'un  ornement, 
Qt^épisode,  qui  intéresse-i-il?  El  s'íl  nintóresse  pas,  au  lieu 
^'éire  un  ornement,  nesera-i-il  pas  un  vain  rcmplissage?  Est-ce 
DQ  amour  épisodique  qui  peut  inspirer  au  poete  un  langage 
louchant,  pathétique,  durable,  el  quand  il  Templóle  comme 
^beUissement  ne  s'expose-i-il  pas  h  ne  donner  qu'une  image 
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k  la  maniere  dont  od  comprenaii  Famour  de  son  tenips?  Lia 
coniraire  oü  l'amour  est  la  passion  dominante,  el  sinon  tout  ( 
Gorps  de  la  piéce ,  du  moins  une  de  ses  pañíes  esaeotielles,  i 
rend  la  tragedle  plus  semblable  á  la  vie,  oü  uoua  voyons  TaaMi 
melé  á  tous  les  grands  événements ,  el  en  étre  le  plus  soutei 
ou  la  cause  ou  le  noeud.  Alors  ¡I  peut  receyoirlouleslesbeaaté 
du  langage,  car  au  líeu  d*étre  imité  dn  tour  d*imaginat¡on  d*is 
époque,  il  esl  tiré  du  fond  du  coeur  humain ,  ceite  source  iié 
puisable  •  ou  Roileau  nous  conscille  d*en  aller  cbercher  la  peía 
lure.  Cesl  ainsi  que  l'avail  compris  Corneille  dans  le  lempiA 
ses  cbefs-d'ceuvre ;  c*esl  un  amour  de  ce  genre  qui  fail  pardoR 
ner  á  Cbiroéne  de  sacrifier  son  pére  á  son  amaní;  a  Camille,  (h 
baír  la  patrie  qiii  lui  a  coúté  la  vie  de  Curiace;  á  Cinna,  ét 
consplrer  conire  son  bienraiteur;  c*est  cel  amour  qui  itM 
Pauline  adorable,  el  fail  Sévére  Tune  des  plus  nobles  figureidi 
théálre.  C'eslau  conli*aire  Tamour  épisodique,  l'amour  employi 
commeornement  qui  rend  ridicule  César  dans iaJforl  de  Pomfki 
Serlorius  el  Pompee,  dans  Serlarius:  Tbésée  dans  (Edipi. 

>  Ces  erreurs  de  jugemeni,  dans  un  si  gi*and  hooime,  prsfr 
vent  a  quel  point  le  po6te  dramatique  esl  dépendaní  du  uní 
d'espril  et  des  mocurs  de  son  époque ;  car  il  n'esl  presque  as* 
cune  des  imperfections  de  Coineille  qui  ne  lui  soil  Yenae  (k 
ses  coniemporains.  C*esl  presque  loujoiirs  quelque  mode  lill^ 
raire  qu1l  acceple  avcc  trop  de  facilité  ou  conire  laquelle  Uic 
cabré  maladroitemenl ;  ainsi  dans  ceile  théorie  de  raato* 
employé  ooinnie  ornement.  Par  la  il  pcnsail  faire  piéce  aH 
doucereux  el  aux  enjoués,  comme  il  appelail  les  pariisanstk 
Quinaul,  lequel  faísail  alors  des  piéces  fon  applaudiesoé  1^ 
mour  liguraii  comnie  principale  passion.  Hacine  eul  aotfi^ 
éprouver  á  son  tour  celte  dépendance ;  mais  alors  le  goul  s'étaí 
épuré,  et  le  ns^turel ,  oü  la  raison  domine ,  étaii  devenu  le  lotf 
d*esprii du tenips.  Voilá pourquoi  Ion  peut  remarquer ulíleoeil 
pour  Tan  les  imperfeciions  de  Corneille,  sans  i*isquer  dediüi' 
nuer  sa  gloire.  Car  avec  un  anssi  beau  génie  que  Racioe,  i' 
tira  moins  de  son  époque,  el  de  inéme  qu'il  est  juste  delaísi^ 
la  plus  grande  pariie  de  ses  fauíes.á  la  charge  de  ses  content' 
porains,  de  méme ,  pour  que  Tadmiralion  de  Hacine  nesoitp** 
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snpersülieuse,  ¡1  faut  laisser  5  Tépoque  plus  saine  o&  il  lui  fut 
doonéde  vivre,  uoe  part  daiis  cene  perfeclion  de  son  théátre 
Mdeli de  laquelle  Tan  ne  pouvail (|ue  descendre. 

DE  CB  QUE  LA  TRAGÉBIE  DE  CORNEILLE  LAISSAIT  A  DÉSIRER. 

I  Aprés  la  vérilé  héroiqne ,  ¡I  restail  á  voir  sur  la  scéne  la 
vérité  humaine;  aprés  les  hommes  lels  qu*lls  devraient  éire, 
leshonimes  tels  qu*ils  sonl;  áprés  Tidéal  du  possible,  Tidéal  de 
h  réalhé. 

•  II  restail  h  arracher  la  tragédie  á  rimiíaiion  du  théátre  espa- 
gnol,  et  á  la  ramener  dans  la  voie  du  Ihéáire  antique,  en  fai- 
ant  dépendre ,  non  plus  les  caracteres  des  silualions ,  maís  les 
«liNílions  des  caracteres. 

>  II  restail  á  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  ce  qui  fait  la 
beaoié  durab'e  et  popnlaire  du  poéme  dramalíquc ,  la  ressem- 
bhQce  avec  la  vie. 

>Saaf  Chiméne  et  Paulinc,  les  deu\  plus  toucbanies  créations 
«ieCoroeille,  les  femmes,  dans  son  tbéáire,  y  pariicipent  de 
b  naiure  héroíqae  des  hommes.  On  les  appelaii  de  son  temps 
i*9iarables  furies  ^  croyaní  n'en  Taire  qu'un  élogc  raíTiné.  Gor- 
Bcílle  lui-méme  se  vantait  de  préférer  le  reproche  d'avoir  fait 
>Q  femmes  trop  héroínes,  á  la  louange  d'avoir  eíTéminc  ses 
1^.  II  fallait  que  dans  un  pays  oú  la  religión  et  les  moeurs 
OBI  fait  de  la  femme  Pégale  de  Thomme,  la  tragedle  nous  en  fít 
^Vde  fívantes  images,  dans  les  passions  qui  lui  sonl  les  plus. 
Propres,  cu  qui  lui  sont  communes  avec  Thomme ;  dans  Tamour 
violeotou  dansTamour  timideel  chaste;  dans  latcndresse  mater- 
^oadansledésirdeladominalion;  dans  lecrime  ou  dans  la 

■II  restail  5  perfectionner  la  hingue  des  chefs-d'oeuvre  de 
^^omeille,  non  du  colé  du  nerf,  de  l'élévation ,  de  la  hardíesse, 
^Qfi'U,  mais  du  colé  de  la  corred  ion  ,  qui  est  un  degré  de 
^Áriiéde  plus;  en  soutenant  h\srróalions  doce  grand  homme, 
'^  (n  y  ajouiant.  II  y  avaii  en  eflet  toute  une  langue  nouvclle  ik 
*^r,  pour  cetie  variéié,  celie  profondeur,  ccUe  délicalesse  des 
avances ,  que  le  poéie  dramalique  tire  de  Tanalyse  el  du  déve- 
^pement  des  caracteres.  II  y  avail  k  fjire  parler  les  ferúines 
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dtMUQliiWM  panlculiére,  oi  1*1»  mtlitLlf^^lllfgf 
leor  Mtiiffe  joiqua  dios  les  ptuioiit  qa'dki  oiiMlii  ii 
a? ec  nou8«  Enfin ,  il  éuil  d*ao  iniérél  prestul  4te  fép 
laogue  des  mauTaiset  piéces  de  Corneille,  laioriiée 
gloire  de  sea  cheTs-d^ceuvre. 

•  Si  la  poésie  esi  i  la  foia  uo  laogage.  une  peinliire.  el ; 
aique,  et  si  elle  doil  plaire  i  rime,  &  l'ioiagiiiatliia  Hk\ 
il  resiail  k  faire  connallre ,  aprés  ce  style  de  CoraeiH 
oratoireque  poéiique,  plus  énergiqae  qa*banwNiie« 
fenne  que  ? arié «  oü  il  y  a  plus  de  feu  que  de  doyceur 
de  mouvemenl  que  dlmages  *  ud  slyle  qui  réuntc  h  loi 
beauíés  du  style  de  Corneille ,  daos  des  lérilH  draontii 
méme  ordre ,  touU'S  les  t>eautés  propres  aus  irMlte  d 
ques  qui  restaieut  i  exprimer ;  un  slyle  qui  oonieatál  la 
par  Pesaclilude  des  paroles ,  Time  par  leur-  acoeac ,  tli 
tioo  par  leur  éelat ,  Toreille  par  leur  hanuooie. 

» Corneille  laissail  i  désirer  Hacine.  >  (ffiíMrv  i$  la  i 
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c  La  forme  dramatique  de  Corneille  n*a  point  la  üh 
laniaisie  que  se  soni  donnée  Lope  de  Vega  el  Sfaakapeai 
sévériié  exaciemeni  régniiére  k  laquelle  Racine  a*ea  ai 
S'il  avait  osé,  s'il  élail  venu  avant  d*Auhignac,  Mairel, 
lain ,  ¡I  se  seraii ,  je  pense ,  Con  peu  soucié  de  graduer  t 
ger  ses  acles,  de  líer  ses  scénes,  de  coiiceutrer  ses  el 
un  m^me  poini  de  Tespace  et  de  la  durée;  il  aurail  prc 
basardy  brouillaní  et  débrouillaiit  les  fils  de  son  ii 
cbangeant  de  lieu  selon  sa  commocJiíé,  s'attardaut  en  t 
el  poussanl  devant  liii  ses  personiiages  péle-méle  jusqu 
riage  cu  á  la  niort.  Aii  milieu  de  ceite  confusión  se 
détacbées  qk  et  lá  de  belles  seénes ,  d'admirables  grouj 
Corneille  enicnd  fon  bien  le  grotipe,  et ,  aui  momeni 
liéis,  pose  fort  dramatiquement  ses  personnages.  II  les 
Tun  par  Tautre,  les  dessine  vigoureusement  par  um 
mále  el  breve ,  les  contraste  par  des  repartios  iranc 
présente  á  Tceil  du  spectateur  des  masses  d*une  savanl 
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*s  il  n*ava¡t  pas  le  génie  assez  artisie  pour  atendré  aa 
nlier  cetie  coDfiguralíon  concenlrée  qiríl  a  réaliséc  par 
et»  d'autre  pan,  sa  fantaisíe  n*éta¡l  pas  assez  libre  et 
>ur  se  creer  une  forme  mouvanie,  dífTiise,  ondoyanlc 
|)le,  mnis  non  moíns  réclle,  non  moins  bclleque  Tautre, 
le  nous  fadmirons  dans  quelqucs  píéces  de  Shakspeare , 
lesSchlegel  Tadroirent  dans  Calderón.  Ajouiez  á  ees 
uions  naturelles  Tinfluence  d*une  poi'iíque  superGcielle 
culeuse,  donl  Corneille  s'ínquiélaii  oiitre  mesure ,  et 
'ez  le  secrel  de  tout  ce  qu'i)  y  a  de  louche ,  d'índécís  el 
plétement  calculé  dans  Tordonnance  de  ses  tragédies. 
aun  et  ses  Examens  iiotis  donneni  sur  ce  sujet  mille 
»u  se  révéleni  les  coíns  les  plus  caches  de  l*esprii  du 
orneille.  On  y  volt  combien  rimpítoyabje  uniíé  de  lieu 
»e,  combien  ¡I  lui  dirail  degrand  cocur  :  Oh!  que  vaus 
\!  et  avec  quel  soin  il  cherche  h  la  réconcilier  avec  la 
ce.  II  n*y  parvient  pas  loujours.  Pauline  vientjvsque 
i  anlichambre  pour  írouver  Sévére  dont  elle  devraü  alien' 
$üe  dans  son  cabineL  Pompee  semble  8*écarler  un  peu 
rudence  d'uu  general  d'année,  lorsque ,  sur  la  fol  de 
s»  ¡I  vient  conféreravec  lui  jusqu'au  sein  d*une  ville  oü 
est  le  mallre;  mais  il  élait  impossible  degarder  Vunilé 
ins  [aire  celle  échappée.  Quand  il  y  avaii  pourtaní  néces- 
)'ue  que  raciion  se  pastal  en  deux  lieux  difierents , 
xpédient  qu'imaginaii  Corneille  fonr  éluder  la  r^gle: 
;  que  ees  deux  lieux  n'eussenl  point  besoin  de  diverses 
itions.  et  qu'aucun  des  deux  ne  ful  jamáis  nommé,  mais 
lent  le  lieu  general  oú  tons  les  deux  sonl  compris,  comme 
Rome,  Lyon,  Conslaniinople,  etc.  Cela  aiderait  á  trom- 
uditeur  qui,  ne  voyaní  rien  qui  luí  marqnál  la  diversilé 
ux,  ne  8*cn  apercevrail  pas,  :i  moins  d*une  reflexión  ma- 
«  et  critique,  donl  il  y  a  pen  qui  soienl  capables,  la 
I  s'altachant  avec  chalcur  á  Taclion  qu*ils  voient  repré- 
.  i  II  se  felicite  presque  comme  un  enfanide  la  complexilé 
íus  et  que  cepoéme  soil  si  embarrarse  qti'il  demande  une 
mu  allentian.  Ce  qu*il  nous  fail  surtoui  remarquer  dans 
t^esí  qu'on  n'a  point  encoré  vu  depiéce  ouilse  propose  tant 
iges  pour  n'en  conclureaucun. 
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>  Les  penonnaget  de  Coroeille  tont  graids,  giáfciü 
laoift,  touien  dehors,  hMiu  de  téieec  noUet  de- 
li  plupirt  daii$  une  discipliae  auiiére ,  ilt  oM 
bouche  des  maiimes  auiquelles  ils  riageot  lewr  vie ;  «I 
ib  ne  sVd  écaiieol  Jamáis ,  on  ii*a  pas  de  peine  1  lea  sai 
ooup-d'oeíl  suffli :  cequi  est  prest|Uf  le  conirairiades  pi 
ges  de  Shakspeare  el  des  earaciérea  hunaiva  M  «Mé 
noraliié  de  ses  b6os  esc  saos  tache  :  oooune  péraa, 
amaDif,  coinme  amis  ou  eúaeinis ,  od  les  adorire  oa 
honore ;  aiix  endroiis  palbéiiques,  ib  ont  dea  acoentaa 
qai  eniéveol  el  foni  pleurer ;  inais  ses  rivavs  et  aea  m 
quelquefois  uoe  teiote  de  ridícule  :  aioai  don  Sancha  • 
CU  I  ainsi  Pruslas  ei  Pertharile.  Ses  lyraos  et  sea  narili 
loul  d'une  pi6ce  comine  ses  béros,  mécbaola  <!*»■  ¡km 
tre;  el  encoré,  A  Taspeci  d'unebelle  aciion,  il  ienfarrii 
quefob  de  blre  volie-face ,  de  ae  relourner  anbiieni 
verltt :  leb  Grimoald  et  Arsinoé.  Les  bommea  de  Goma 
resprii  twrmaliaie  el  polniilleus :  Ib  se  qnerelhint  anr  féi 
ib  raisooneBí  longnenieoí  el  ergoieni  k  hante  wix  m 
méoies  Jusque  dans  leur  paaaion  II  y  a  da  Normanda  A( 
Pompee  el  autres  oni  dft  éiudier  la  díaleoiiqíie  A  SaiaaN 
lire  Arisloie  d*apr¿s  les  Árabes.  Ses  bárolnes ,  ses  n 
furies  j  se  rcssemblenl  presque  loutes  :  leur  amour  esl 
combiné,  alambiqué»  el  son  plus  de  la  lele  que  du  cf 
senl  que  Corneille  connaissaíi  peu  les  feromes.  II  a  p 
réussi  á  exprimer  dans  Cbiméne  el  dansPaulinecelle  re 
puissance  du  sacriíice^quelui-mémeavaii  prailqoéeen 
oessc*  Chose  singuliére !  dcpuis  sa  renlrée  au  ibéáire  ei 
el  dans  les  piéecs  nombreuses  de  sa  décndence ,  AtíUm 
nice ,  Pulchérie  ,  Sureña ,  Corneille  eul  la  manie  de  m 
mour  á  loul ,  comme  La  Foniaine  Platón.  11  semblail 
succés  de  Quinaul  el  de  Racine  renirafnasseni  sur  ce  ( 
el  qu*il  voulúl  en  remonirerá  ees  doueereuXf  comnM 
appelail.  II  avail  fini  par  se  figurer  qu'ii  avaii  éié  en  soi 
bien  aulremenl  galanl  el  amoureux  que  ees  jeunes  pe 
Mondes  9  ei  il  ne  parlaii  d'autrerois  qu*en  hochaní  la  lele 
un  Tieux  berger* 
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■  Le  siyle  de  Gorneílle  csl  le  mériie  par  oú  il  excelle  &  mon  gré. 
Vciliaire,  daiis  $on  commentaire «  a  monlré  sur  ce  poiot  comme 
sir  d^aatres  une  souveraioe  injiistice  el  une  assoz  grande  igno- 
nice  des  vraíes  origines  de  nolre  langue.  II  reproche  á  tout 
momeni  á  son  auleur  de  n'avoír  ni  gráce,  ni  élégance,  ni  ciarle ; 
il  mesure,  plumeen  niain,  la  hauíeur  des  méiapbores,  el  quand 
elles  dépassent,  il  les  irouve  giganiesques.  II  retourne  el  dé- 
gui8«  en  proso  ees  phrases  alliéres  el  sonorcs  qui  voni  si  bien 
irallure  des  béros,  el  il  se  demande  sí  c*esl  la  écrire  el  parler 
fwífait.  II  appelle  grossiéremenl  soléci&me  ce  qu'il  devraíl  qua- 
lider  d*f^ío/Mixe ,  et  qui  manque  si  complétement  á  la  langue 
éiroiic ,  symétrique ,  éconrice ,  el  d  /a  [rancaUe^  du  xviir  sié- 
de.  Oose  souvieni  des  magnifiques  vers  de  r£;>f/re  ¿i4rM/^, 
^w  lesquels  Corneille  se  gloiifie  lui-méme  aprés  le  iriompbe 
diCtf: 

Je  sais  ce  que  je  vaux ,  et  crois  ce  qu'on  ro'en  dit. 

Voliaire  a  osé  diré  de  ceile  belle  épiíre  :  «    Elle  parall  écriie 
>  euiiéremeni  dans  le  style  de  Régnier,  sans  gráce,  sans  fíucsse, 

*  sins  élégance,  sans  imaginaiion ;  mais  on  y  voit  de  la  faciliié 

*  el  de  la  naiveié.  »  Prusias ,  en  parlant  de  son  fils  Nico  !enie 
Que  les  vicloires  oni  exalié ,  s'écrie  : 

Il  ne  peni  plus  dépendre,  el  croii  que  ses  conquéles 
Au-dessus  de  son  bras  ne  laisseni  point  de  leles. 

^<^la¡re  meC  en  nole  :  c  De9  ié*es  au-desius  des  broa,  il  n'étail 

'  píos  permis  d*écrire  ainsi  en  iG57.  >  II  serail  cerles  piquanlde 

^quclques  pages  do  Sainl-Simon  qu'aurail  commentées  Vol- 

'^ire.  Pour  nous,  le  style  de  Corneille  nous  semble  avec  ses 

^^igeoccs  une  des  plus  grandes  manieres  du  síécle  qui  eul 

Iblicre  el  Bossiiel.  Lia  lonche  du  pocle  esl  rude ,  scvcre  el  vi- 

S'^Hirease.  Je  le  comparerais  volonliers  á  un  siaiuaii*e  qui ,  ira- 

^Maoi  sur  l'argile  pour  y  exprimer  d*héroiques  porlrails,  n*era- 

Noied*auire  inslrument  que  le  pouce,  el  qui,  péirissaní  ainsi 

^  ceuvre,  lui  donne  un  supremo  caraciére  de   vie    avec 

^''U)  accideots  heurtés   qui   Taccompagnent   et   Tachévenl; 

^%  cela  est  incorrecl ,  cela  n*est  pas  lisse  ni  propre,  comme 

^'  dit.  II  y  a  peu  de  peinture  et  de  couleur  daos  le  style 
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de  Corneille;  il  esl  chaud  platól  qn'édatnt;  W-^Ém 
lontiers  h  r»b6traii ,  et  l'imagiiniiioii  y  eide  k  h  pméi 
nlsoonemeot;  II  doii  plaire  surlout  aas  h^mwtm  dTdtt 
géoméires,  aux  mililairea,  i  ceux  qui  goitm  teJlj 
Démostbéne»  de  Pascal  el  de  César. 

>  Eo  somme,  Corneille,  géoie  por,  inconpleí,  atfee:acii 
pariies  el  ses  déTauu,  me  faii  IVffei  de  ceagraadsvtosi 
rugaeax ,  tristes  et  monotones  par  le  troné ,  ei  ganris 
meaux  el  de  sombre  verdure  seulemeni  i  leur  sonaet  I 
forts ,  puissaois  9  gigaotesques »  peu  tooflüa;  trae  aiva 
dantey  monle;  mais  D>n  atiendes  ni  abri,  ni  onAn 
flenrs.  lis  feolllissenl  lard ,  se  dépouillenl  l6t ,  et  vWem 
lemps  i  demi  déponillés  Heme  aprés  que  lenr  from  chi 
livré  ses  feoilles  au  vent  d'antomme ,  lenr  naiore  fifw 
enoore  par  endroiis  des  rameaux  perdns  el  de  verles  pe 
Quand  ils  voni  mourír,  ils  ressemblenl  par  kmrs  GnK|n 
el  leurs  gémissements  i  ce  ironc  chargé  d'armurss^. 
Lacain  a  comparé  le  grand  Pompee.  •  {PúrlraÜ$  KiUné 
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c  PIds  on  ¿tudie  Corneille,  et  plus  oii  sYionne  des  resi 
liifinies  de  son  génie  pour  dávelopper  une  donnée  drami 
pour  condiiire  une  intrigue  el  pour  varier  les  silualion 
le  rapport  de  la  fécondíié  ei  de  la  varíele  des  moyens, 
Ta  surpassé.  On  pput  comparer  les  fables  de  lous  ses  di 
et  Ion  sera  surpris  de  voír  combien  elles  différeni  dai 
principe  el  dans  leur  développemcni ;  II  n*a  pas  de  mou 
que  dans  lequel  ii  jelle  touies  ses  concepiions » il  craia 
toul  de  reproduire  ce  qu*il  a  déjá  donné,  et,  commeonli 
injusiemeni  reproché  á  ses  debuts  d'étre  le  plaglaire  d*s 
il  iriomphe  doublement  de  ce  reproche,  en  ne  resseml 
personne  de  ses  devanciers,  et  en  évitant  de  se  resscn 
lui-méme;  tant  il  avaii  á  cocur  de  repousser  Taccnsa 
plagial  (]ui  avait  accueillí  ses  premiors  triomphos.  Ainsl 
de  Corneille  avait  autant  d'industrie  que  son  génie  de  p 
ce.  Ce  graad  poete  ne  s'est  pas  borne  ü  donner  une  pb; 
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míe  bumaine  et  héroiqíie  á  ses  personnages  par  la  coDvenance 
dniaogage,  le  aiouvemeol  de  la  passion  et  le  rapport  des  ac- 
lionsavec  les  situalions;  ¡I  a  su  encoré  leur  imprlmer  un  ca- 
reciere spécial  en  modífiant  les  traiis  généraux  de  la  nature  de 
HMmmepar  la  différence  des  lieux  el  des  icmps.  II  lient  compte 
da  mijleu  daos  lequel  respíreni  scs  personnages.  11  a  congu  á 
n  maoiére,  mais  dans  le  seus  de  la  tradiiíon ,  Tesprii  de  Ronie 
i soo origine,  dans  les  derniéres  crises  de  la  républíque  expi- 
ranie,  dans  les  bcaux  jours  de  Tenipire  et  á  son  déclin,  etsans 
s*at(acher  h  le  décrire  ni  á  le  défínir,  il  Texprinie  par  reflels 
daos  le  langage  et  dans  les  habitudes  de  ses  héi'os.  La  connais- 
lancedes  temps,  des  lieux  el  des  moeurs  transpire  pluldt  qu'elle 
Niemontre;  surloui  elle  ne  s'aflicbe  pus  :  car  auire  chose  est 
npoéie,  autre  cbose  un  archcologue.  Corneille  se  serl  de  la 
ideoce  profonde  qu*il  a  de  rhisioire  et  se  garde  bien  d*en  faire 
Aahge. 

>  Son  bul  est  d^élever  les  ames,  et  pour  atleindre  ce  bul,  íl  a 
ctsayéde  peindre  Théroisnie  sous  loutes  ses  faces;  dans  Ho- 
nce,  rhérolsme  du  pére  et  du  ciioyen;  dans  Augusle,  Tbé- 
t)üaie  de  la  clémencc ;  dans  Polyeucle,  rhéroísme  de  la  reli- 
ffioo;  dans  Cornélie,  rhéroísme  de  l'amour  conjugal;  dans 
Tbéodore,  i'hcroisme  de  la  pudeur ;  dans  Anliochus  el  Séleu- 
Ci8,  rhéroísme  de  l'amour  fraiernel.  L'héroísme  se  monlre  par- 
lii^t et  sous  touies  ses  formes,  dont  la  plus  origínale  est  sans 
Boniredit  le  caraclére  de  Nícodóme,  qu'un  critique  a  appelé  le 
r^lleur  elevé  5  la  puissance  tragique.  Corneille  n*a  pas  eu  Tam- 
bitionde  reproduire  toute  rhumaniíé  dans  son  ensemble ,  mais 
fcmontrer  de  préférence  le  colé  noble  de  Táme  humaine.  II  a 
^  les  passions  aux  prises  avec  le  devoir,  el  voulant  élever  le 
■iveau  de  la  roorale  et  combatiré  par  Texempie  des  contraires 
^  Uchetés  et  nos  faiblesses,  il  a  monlré  le  devoir  surmontanl 
h  passion.  Mais  cela  méme  luí  a  fait  encourir  quelques  repro- 
ches. El  d*abord  on  a  craint  rinfluence  de  ees  ames  hautaines 
H  de  leurs  príncipes  inflexibles  sur  les  cocurs  des  jcunes  gens 
l¿j¿  trop  disposés  naturellemeui  á  Torgueil  el  á  la  lulte.  Mais 
I  semble  que  ceux  qui  exprimenl  de  telles  crainlescompenscnt 
ij^  par  leurs  doctrines ,  qui  onl  aussi  leur  contagión ,  Teffet 
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que  cellos  de  Corneille  peuvent  avoír  sur  les  ames,  el  que 
les  unrs  venaient  á  ronipre  réquilibrc,  les  aulres  le  réiab 
raieiit.  Le  péríl  de  nos  lemps  n'est  pas  dans  les  exc¿s  de  Vh 
roísmc.  Celte  objrclion  de  cerlains  moralisles  nous  toud 
done  médíocrenieiit.  A  leur  lour  les  criiiques  prennent  la  ¡a 
role ,  el  ils  accuseiil  Corneille  d'uvoir  Irop  souveol  donoé  pos 
ressorl  h  la  iragédie  l'adnniration,  seniimeni  qui  sefaligueeta 
refroidil  facilenicnr.  II  rsl  vrai  que  radmíratíon  ne  suflQl  \m  i 
rémoiion  tragiqíie ,  el  si  Corneille  n'avail  pas  donné  place  j 
d  aulres  sentínií^nts ,  ¡I  faiidrait  doniier  gain  de  cause  á  scsad 
versaires;  inais  si  radmiralioo  esi  insuíTisanle ,  halóos  ooai 
d'ajouler  qu'elle  cst  néccssaíre  á  la  Iragédie  ,  car  sans  elle  k 
piliéseíait  uu  aíTaibli.ssemenl  de  Táme,  la  terreur  une  Kinf 
france  niorale :  ni  Tune  o¡  l'auíre  ne  devtendrait  un  plaisir 
nous  o'éprouverions  alors  ni  celte  c  douce  lerreur,  •  ni  ccUi 
c  pillé  charnianie  •  dont  parle  Boileau.  L'admiraiioo  méMe  i 
la  terreur  etá  la  piíié  exalte  au  plus  baut  degré  le  seoliíacil 
de  ootre  puissance  morale  et  inlellecluelle,  el  c*esl  par  la  lertí 
de  ce  noble  sentinient  que  le  spectateur»  iransportanl  k  Vhúwtr 
nité  toui  eniiere  la  forcé  el  la  dignilé  morale  dont  ¡I  a  co»' 
cíence  pour  lui-méroc ,  jouit  ainsi  de  sa  propre  grandeur  el  de 
cclle  de  scs  semblables.  ¡^  spectacle  des  grandes  infortunei 
supportées  avec  coupage  inspire  a  rhonimc  une  saínte  adaiin- 
lion  qui  adoucit  les  aitcintes  de  la  terreur  ct  de  la  pitié,  douUe 
ressort  de  la  tragédio.  Aii.si  ce  seniiment  qu*on  voudrait  prof- 
eriré est  la  condition  nienie  du  plaisir  Iragique. 

*  La  supóríoriié  ác  rr  systéme  (Irnmaiiqne  est  done  dans  Teftt 
moral  qu*il  produit-  Llionncur  du  gramJ  Corneille  sera  surtoit 
d*avoir  connu  el  representó  la  dignilé  de  Turne  bumaine.  A  ee 
tilre,  aucun  de  ses  siic:ce8scui's,  pas  mcmc  Racine,  ne  peut  lai 
étre  égalé.  En  eflct,  ce  qui  canirtérise  ia  marche  du  théáire 
franjáis,  c'esl  la  décadcnce  de  la  forcé  morale  et  le  progreí 
continu  de  la  passion.  La  passion,  conlenue  dans  Corneille  pai 
des  principes  sév(>res,  par  une  moraliléqui  a  conscience  d'dle 
méme  vi  qui  proclanie  ses  principes,  n'esl  plus  comballue,  dan 
Racine,  que  par  des  habitudes  morales;  ce  frein  s'aíTaíblil  dan 
Vollaire,  etles  dmmaturges  modernes  rontcomplélemenlrqeti 
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liéros  ne  font  pas  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  ¡Is 
lujoure  daos  lo  seos  de  leurs  passioos  qui  ne  renconlrenc 
cesobslades  maléríels  doni  oii  iriomphe  aisémenl  avec 
le  poison,  les  fausses  clefs  el  les  échelles  de  corde.  Le 
le  moral  a  eu  sur  notre  ihéáire  le  son  de  la  faialilé 
s  anciens,  et  la  tra<^¿d¡e  a  été  moins  inórale  á  mesure 
est  devenue  plus  pathéiique.  Corneille,  méme  lorsqu'il 
aieul  le  plus  vívemeni,  lienl  loujours  notre  &me  á  une 
!  hauleur,  et  la  remplii  du  senlimeni  de  la  digniíé  de 
le.  Racine  la  fail  desceiidre  de  ees  sommeis  pour  Tal- 
*,  el  Voltaire  pour  la  remiier  profondémeni.  Le  dranie 
fie  la  .ccoue,  la  bouleverse  el  la  décbire,  el  va  jusqu'á 
'  des  conviilsioos  i  ccux  quí  le  prcnnenl  au  scrieui.  Cel 
!st  la  conséquenee  Torcée  du  systénie  qui  prend  rénhaion 
lesure  du  mérUe  dramalique.  C*est  ailleurs  qu1l  Taut  la 
er.  La  tragedle  doil  tendré  ik  ennoblír  el  h  foriifíer  les 
el  000  les  torturer  et  les  dépravcr  par  les  violentes 
ses  de  la  seosíbilíté.  La  passion  a  tout  eovabí,  on  veut 
)rix  émouvoir  des  spectateui*s  blasés,  et  Too  oublie  qu'on 
Josi  le  foodemeot  sur  lequel  on  s'appuie,  car  la  sensibi- 
rebours  de  oos  aulres  facultes,  s'émousse  par  Texercíce, 
mde,  lorsqu'elle  o*est  pas  conteoue  dans  de  justes  limites, 
fitations  chaqué  jour  plus  violeoles.  Le  drame,  en  con- 
de marcher  dans  la  rouie  qu*il  a  pi*ise,  ne  tarderait  pas 
ir.trer  les  bétes  fauves  plus  énergiques,  plus  violentes  que 
06,  qui  viendraieni  réclamer  son  hciMiage;  car,  s*étaot 
itérialiste,  ce  serait  juslice  qu'il  ful  enGn  déiróné  par  la 
5.  On  n*oublie  pas  impunémenl  le  bul  véritable  et  la 
de  Tan.  Heureusemeni  ees  modeles  mómes  dont  on  s*est 

(■•Kcief  Atkt  l/\i«¡/\iik*c  Al  ciiIYicáAnf  n/\iir  rxint^nm*  loe.  Annc»c  Vttt*c 
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de  siijeis  quMl  a  irailés,  aux  idees  qu*i1  a  préférées  et  peí 
encoré  nous  faire  sentir  le  plaisir  quedonneune  faible  cop 
rauimaní  le  soiivenir  des  impressions  qii'a  faitnatire  un  bel 
ginal.  Duryer,  a  coiip-súr,  pensait  souvenl  á  Cinna  en  éter 
sa  tragédie  de  Scévole,  Jnnie,  filie  de  Brutus,  el  mallress 
Scévola,  est  prisonniére  daos  le  camp  de  Porsenna ;  on 
apprend  qu'oo  y  a  vii  Scévola,  déguisé  en  soldat  Clrurieo 
ajoule  qu'il   a   pris  ce  déguiscment  pour  se  sauver. 

Pour  se  sauver,  dis-lu  ?  tu  u'as  point  vu  Scévole. 

Dans  son  Saúl ,  ce  rol ,  abatlu  sous  la  inain  de  Dieu,  ir 
lile  devanl  Tarmée  des  PhUisiins;  Jonailias  cbeiche  a  rassi 
son  pére  centre  cei  ennenii  : 

Est-íl  done  en  éiai  de  donner  de  TeíTroi? 
A-l-il  appris  a  vaincre  en  fuyanl  devanl  moi? 

♦••» 

Laissez  voler  la  crainie  oíi  rennenii  s'asseiuble ; 
Un  roi  n*e$i  pas  trotiblá  (|ue  son  trdne  nc  tremble; 
Mais  il  counait  irop  lard,  quand  ¡I  a  succombé, 
Que  le  trdne  qui  tremble  est  á  demi-lombé. 
Croypz-en  vos  enfanls  ,  croyez-en  leur  courage, 
D'un  irioinpbe  iinmortel  rínfaillible  présage  : 
Dans  le  sein  de  la  gloire  lis  onl  loujours  vécu; 
Euíin  jo  suis  le  inoindre,  eij'ai  loujours  vaincu. 

iini  lie  reconnaíl,  á  ees  vers,  le  modele  que  Duryer  í 
conslammeut  devanl  les  yeux  ?  Qiii  ne  ressent  un  peu  d€ 
moiion  que  nous  causcni  l«s  beaux  endroils  de  Corneille? 
Duryer,  ué  a  París  eu  1605,  recn  de  lAcadcmie  fran^.iis 
164G,  esl  morí  eu  IGóG  ou  en  1G58.  II  a  laissé  dix-huil  pica 
ihéülre,  donl  se|)i  tragedles.  (M.  Guysot,  Corneille  el  son  leí 

Rofrou. 

IVauíres  soni  moins  occupés  des  exemples  mémcs  de 
mailre  que  dii  niouveuienl  que  ees  exemples  suscilcnt  dans 
ame;  ilsseulenl,  a  la  voix  du  génie,  se  réveiller  en  eu3 
facultes  qui ,  saos  luí ,  fussenl  peul-elre  dcmeurées  assou] 
roais  qui  n*en  soul  pas  moins  leurs  facultes  propres  et  nalur 
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Qo  rimpulsioD ,  mais  ils  la  dirigent  dans  leur  propre 
ú  leure  produciioDs  n'ofirenl  pas  l'énergie  soutenue 
issponiaoés,  libres  fruíts  de  rascendanl  d'uoe  naiure 
se,  elles  possédenl  «iu  nioins  une  certaine  mesure  d'o- 
,  et  luéme  cene  Técondiié  qui  donne  la  vie.  Vence$la$ 
Dibre  de  ees  ouvrages  originaux  produils  par  une  im- 
Irangére.  Rolrou,  depuis  longiemps  auieur  dramatique 
)iral¡on ,  se  mooira  poéle  aprcs  avoir  enieudu  Cor- 
'.  Guy$ot^  ComeiUe  el  son  Umps.) 

Rotrou  naquii  á  Dreui,  lo  19aoúi  1609.  Destiné  á  occu- 
les  premieres  cbarges  de  la  magislralure  dans  ce  bail- 
se  partagea  entre  Tétude  des  lois  et  la  culture  des 
•our  lesquelles  ¡I  eut  un  goúi  el  des  disposilions  trés- 

Dés  l'áge  de  seíze  aus,  ¡I  faisaU  déjiü  d(s  vers  qui 
]mirés  dans  los  meilleuressociétés  de  París;  5  dix-neuf, 
*  tragi-comédie  intiiuléc  le  Mort  amoureuxj  qui  fut 
ée  á  rbólel  de  Bourgogne,  oü  elle  eut  un  grand 
\e  iríompbe  ne  dégoúia  point  Rotrou  des  occupations 
.  qui  devaient  le  mettre  en  état  d  exercer  avec  honneur 
ions  auiquelles  ¡I  se  destinail :  peu  de  temps  aprés,  ¡I 
arge  de  lieutenant  particulier  et  civil,  assesseur  cri- 

commissaire   eiaminateur  au  comté  et  baillage  de 

dinal  de  Ricbelieu  démela  le  talent  du  jeune  poete,  et 
I  ch«^rchait  á  reunir  aupiés  de  luí  lous  les  hommes  de 

lemps,  Rotrou  fut  associé  aux  écrivains  qui  s*ctaient 
de  la  gloire  littéraire  du  ministre.  Ce  ful  la  qu*¡l  se  lia 
oeillc  ,  et  qu*il  s'établít  entr*eux  une  aniiiié  franche  et 
Quoique  moins  ágé  de  irois  ans,  Rotrou  avait  devaneé 

dans  la  carriére  dramatii|ue;  niais  son  génie  trop 
Kir  marcher  seul  ik  la  suíte  des  tragiques  anciens, 
íniiler  en  maiirc  les  poetes  espagnols,  s'égarait  sou- 

l  Corneille  donna  le  Cid ,  lea  Hornees ,  Cinna ,  Hira-' 
ylogune.  Ou  sait  avec  quelle  basse  jalousie  ses  enneaiis 
I  payer  le  succés  brillaní  de  ees  piéces  :  toujours  son 
irou  ae  se  rangea  point  parmi  les  déiracteurs  du  grand 
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hoiiHM  t  BMib  *il  maiiiretla  paMiqMnem  rMWbÉtfHT^ 
portaii;  el  aprét  le  soocéi  de  Cémii  el  de  FAmmíü«  tai 
ylécee  ivanl  celles  de  Reciñe,  que  roe  peal  ntaoMil 
ofpoeer  tai  cbeb-d'oeaTre  de  CorMiiie ,  Vwmmm  dérii 
ie«eei  qa'il  dereil  eex  coneeitode  toa  rifal«  €wni 
irmivé  la  boniie  rooie.  Une  lirade  ápiiodiqM  el  kevs^d 
phcée  dwM  te  fregedle  de  8§mi'Gmml  éah  eaplef  ie 
el  á  reeomietire  le  Mpériorlié  de  Gomellle. 

Roirou  Iniroduii  Diodéiieii  imerregeent  le  eeaédiea 
ev  rdiai  dit  théátre :  M  tal  deMMie : 

Qoelta  plome  eti  ea  régne,  el qoei  hoMax  eeprif 
SW  «cqois ,  deas  ta  cirqae ,  na  piat  Jarte  erédiiT 

Genett  répond : 

Nos  plus  nonveam  u^eu ,  les  píos  dignes  de  Boom 
El  les  píos  grsnds  eUbrts  des  vellles  d'an  grtad  ta» 
A  qoi  íes  reres  froiis  qoe  sa  Muse  a  prodeil» 
Oflt  acqols  dans  la  sctoe  on  legitime  bnril. 
El  de  qui  eertes  Han  comme  Pesiiaie  esi  Jaste, 
Ferteni  les  nooss  hnieni  de  Pompee  el  d*Angastft> 
Ces  poéaies  saas  prix ,  oji  son  illasua  anta 
D'tto  pinceao  sana  pareil  a  pdni  Tespril  romata, 
Reodronl  de  leurs  t>eautés  votre  oreUle  idolatre , 
Et  soDt  aujourd'hui  Táme  et  ramour  do  théátre. 

Si  réloge  D*e$t  pas  irop  bien  place,  ni  trop  bien  exprl 
est  du  molns  bien  franc. 

Obliga  d*avoir  son  domicíle  h  Dreox  poor  y  remplir  l«s  i 
de  sa  charge,  Rotrou  ne  fut  point  de  TAcadémie  frai 
quolqu'il  y  eftt  des  liires  bien  reconnus  de  son  temps. 

Hais  si  le  génie  de  Roirou ,  el  son  lalent  corome  poete 
qne  trouvent  aujoord*hui  peii  d'admirateors »  son  noble 
tere,  sa  générosité,  lui  en  feront  toujours.  Sa  mort 
acte  de  dévouement  doni  oo  voit  peu  d'exeroptcs.  Pemi 
de  ces  s^jours  qu'il  éi;iit  obligé  de  faire  á  París  pour  la  n 
si:éne  de  ses  ouvmgps,  ¡1  apprend  qu*une  maladie  épidí 
ravage  sa  patrie;  son  posie rappelaíl  á  secourir  seo condt 
ríen  ne  répouvanle,  ríen  ne  l'arréte,  il  y  volé.  «  Le  pM 
me  trouve,  roandait-il  h  son  frére  le  24  juin  1650,  est 
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nent ;  aa  moment  oú  je  voiis  écris ,  les  cloches  sonneot  pour 
tal  v¡iigt*deuxiéme  personne  aujourd*hui  :  ce  sera  poor  moi 
demaio ,  peut-étre ;  oíais  ma  conscience  a  marqué  mon  de- 
toir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse !  •  Trois  jours 
aprés  ¡I  ¿lall  morí  victime  de  sod  noble  dévouement.  Ce  trait 
héroique  parul  digoe  á  rinsiilut  d^éire  proposé  córame  sujet 
pour  le  prix  de  poésie  de  i8H.  Nous  croyons  Taire  plaisir  á 
DOS  lecieurs  en  cilant  la  piéce  de  Millevoye  qui  ful  couronnée. 

LA  MORT  DB  ROTROD  PAR  MILLBVOTB. 


Roirou ,  cber  h  Thémis  el  cher  ¡k  Melpoméne , 
Avail  abandonné  son  paisible  domaine  ; 
Vers  Paris  un  ¡nslanl  par  la  gloire  entraiué, 
Des  palmes  du  ihéátre  il  marcbaii  couronné, 
Et,  du  Cid  roéconnu,  défeudaot  la  merveille, 
Devant  Richelieu  méme  osail  loucr  Corneille. 

Le  cirque  s*est  ouvert;  Rolrou  voit  par  des  pleurs 
Applaudir  Vinceslas  et  ses  nobles  douleurs  : 
Corneille,  dont  reslimeel  Tenflamme  et  l'honore, 
Assiste  5  son  triomphe  et  l'embellii  encoré. 
Voilá  qu'un  bruit  fatal ,  trop  prompt  a  circuler , 
Aux  applaudissements  est  venu  se  máler. 
Des  tragiques  douleurs  la  vue  est  déiournéc  : 
De  moment  en  moment  la  foule  consternée 
Aiiachc  sur  Rolrou  son  regard  inqniel ; 
Ou  le  plaint,  il  s'étonne;  il  slnforme;  on  se  tait. 
Son  trouble  s'en  augmenie  :  il  insiste ,  il  arrachc 
Le  deplorable  aveu  du  roalheur  qu*on  lui  cache. 
O  revers !  Dreux  périt  sous  un  mal  desiructeur. 
Rotrou  frémit.  II  sait  qu'un  hameau  protecieur 
Retient  loin  des  dangers  les  cnfaiits  qu*il  adore ; 
Mais  ses  concitoyens  soiit  sa  famille  encoré. 
Ni  les  transports  flatleurs  de  ce  peuple  exalié  , 
Ni  les  gémissemenls  de  son  frere  alirisié , 
Ni  les  louchanis  ref^rets»  ni  ramiiicsiiici^re 
Du  grand  homme  chcri  qui  le  nommuii  son  pcre, 
Ríen  ne  larréle;  il  part,  senl,  á  Iruvers  la  nuit, 
£t  cherche  les  périls  comme  un  auire  les  fuít. 
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Mais  sur  sa  route  ¡I  croii ,  dans  les  vastes  téoébres, 

Eiueodre  des  sanglots  el  des  plaintes  fúnebres  • 

El  voir  autour  de  lui  des  faniómes  errer. 

Le  joar  qui  de  ses  feux  comnieoce  á  réclairer. 

Luí  semble  enveloppé  de  sinislres  nuages. 

Ces  vallóos  si  connus ,  ees  coteaux  ,  ees  ombrages, 

Tout  est  changa  puur  lui ;  du  deuil »  de  la  douleor 

Tout  prend  á  ses  regards  la  lúgubre  couleur. 

II  arrive  :  á  la  mort  il  voil  sa  ville  en  proie. 
Helas !  ce  n*éia¡eni  plus  ces  longs  accents  de  joie 
Qui  fétuíent  son  relour  en  des  temps  plus  heureux; 
Tout  deineure  absorbe  dans  un  silence  affreux. 
II  n*entend  plus,  au  sein  de  ces  tristes  murailles. 
Que  le  bruitgémissaní  du  char  des  runérailles. 
II  appelle  en  pleurant  ceux  qull  a  tant  chéris  : 
La  cloche  du  (ropas  répond  seule  5  ses  cris. 
Ce  peuple  entier  cédant  au  oíalheur  qui  Taccable, 
De  vivre  et  de  mourir  á  la  fois  incapable, 
N*ose  pour  son  salut  temer  un  noble  eflbrt ; 
L'efTroi  produii  leíTroi,  la  mort  produil  la  mort. 
Cherchant  á  s*¡soler  des  publiques  miséres» 
Chacun  fuit.  Seulemeni  on  voyail  quelques  méres» 
Immobiles ,  braver  le  désastreux  fléau , 
El  veiller,  sans  piülir,  á  cóté  d*un  berceau. 

Roirou  ,  dieu  tuiélaíre ,  en  res  lieux  de  Iristesse , 

Üíspuiü  avec  la  mort  d'ardeur  el  de  vitesse. 

Son  zele  infaiigahle  au  milieu  des  iravaiix, 

Doiine  aux  mis  des  secoiirs ,  aux  auires  des  (ombe: 

II  est  panodt ;  son  ilnio  au   loin  se  niuitiplie  : 

II  agii,  il  ordonne,  il  me.  ace,  11  supplio; 

El ,  lui-nieme  aíTronlant  Thvdre  au  souíTIe  infecté  • 

Hassure  la  lerreur  par  rinlrépidilé. 

Difjne  fils  d'Apollon,  sa  noble  insonciance 
De  Tavare  Plulns  dódaigiia  la  srience  ; 
Mais,  oíTrant  au  malheur  d'héroí(|ues  secours, 
A  défaul  de  Irésors,  il  prodi^^ue  ses  jours. 
Üix  fois  l'aslre  noclurne  a  chassé  la  lumiére, 
Sans  qne  le  doux  somnieil  ait  louché  sa  paupiére- 
Le  poids  de  la  faiigue  en  vain  l'acc^ble ,  en  vaio 
La  fievre  de  la  morí  fermente  dans  son  sein  ; 
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M  marche,  et  des  héros  enfants  de  sa  pensée 

U  gloire  disparali  par  la  sienne  eííacée. 

Nul  danger,  nul  efií-oí  ne  peui  le  reteñir  : 

Taní  de  travaux  heureux ,  qu'espéraíent  l'avenir , 

'I'^m  d'écrils  imparfaits ,  d'esqiiisses  animées , 

Qu  en  sublimes  lableaux  le  temps  eúi  transformées , 

Tanide  lauriers  oouveaux  ¿i  sa  gloire  promís, 

il  ne  regretie  ríen ,  sil  meurt  pour  son  pays ! 

O'un  f^^re  vainement  le  fídéle  message 

A  rappelé  ses  pas  sur  un  autre  rivage  : 

Ist  veriu  rougírait  d'hésiler  un  ¡nstant. 

/'  voit  venir  la  mort ,  il  la  voit  el  l'attend. 

fmcniiable,  ¡I  répond  au  frére  qui  l'implore  : 

«  Pour  la  vingtiéme  fois  j*entends  depuís  l'aurore 

Sonner  laírain  fafal.  .  Je  l'entends  sans  eíTroi  : 

^  soir,  si  Díeu  Tordonne,  il  sonnera  pour  moi.  » 

II  disait  :  mais,  vaincu  par  taní  de  vigilance , 

L'boruicide  fléau  se  retire  en  silence. 

I^^já  de  bouche  en  bouche  á  Tenvi  répétés. 

L«s  bienfails  de  Rolrou  jusqu  aux  cieux  soul  portes : 

Des  palmes  á  la  main  vers  le  toit  qu1l  habite 

Un  peuple  délivré  volé  et  se  precipite 

Insensés !  retenez  un  aveugle  transpon , 

Ne  niélez  poinl  vos  chants  aux  soupirs  de  la  mort. 

Votre  libérateur  touchc  au  niomenl  supréme ; 

^^s  coups  quMI  vous  épargne  ¡I  est  atteint  lui-méme ; 

C^est  pour  vous  qu'il  expire!.  ..  £t  cettefoule  en  deuil , 

Muette,  tient  les  yeux  attachés  sur  le  seuil. 

Ou  entendait  encoré  dans  la  funeste  enceinte 

^  murmure  afifaibli  de  la  priére  sainte; 

I)ti  cierge  des  mourants  tremblaient  encor  les  feux.... 

^tix  bruitsconfus  succ^de  un  calme  douloureux; 

^'est  celui  des  tombeaux.  Prés  du  lit  d*agonie , 

Le  cierge  s'est  éteint ,  la  priére  est  finie. 

^^  pále  serviteur  se  présenle  interdil ; 

11  se  tait :  sa  páleur  y  son  silence ,  a  toui  dit. 

J^^  ciioyens  poussanl  des  clamcurs  déclnranles, 

vot  cru  voir  se  rouvrir  les  lombes  devorantes ; 

^  dir^il  qu'á  la  fois  frappés  des  mémes  coups  , 

^  '^  iDort  d'un  seul  liomme  ils  voni  expirer  tous. 
^Peodanl  du  héros  la  grande  ame  exhalée 

S8 
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piéce.  Le  fond  en  est  vraimeot  tragique,  quoique  les  ressorts 
soíent  trés-défectueux.  Les  situaiions  soni  amonées  &  la  manK 
espagnole,  par  des  méprises,  et  ees  niéprises  soiii  souvenl  sa 
vraisemblance.  Toul  ledifice  de  rínirigiie  porte  sur  un  fond 
menl  qu1l  est  diíTicile  d'admetire.  Llnfuní,  frére  puiné  de  L 
dislas,  est  ainoiireui  de  Cassandre,  jeune  princesse  élevée  á 
cour  de  Venceslas,  el  tílle  d'un  souverain  allic  de  la  Pologne. 
est  aimé  de  sa  mallresse,  qui  conseni  dans  le  cours  de  la  pié 
h  répouser  en  secret.  Cependant  la  crainte  qu*íl  a  que  c 
amour  n'oflense  son  p6re  le  determine  á  employer  un  stratagéa 
assez  exlraordinaíre,  c*est  d^engager  le  duc  de  CourlaDdt 
ministre  etfavori  du  rol,  á  se  porier  publiqueoientpourramar 
de  Cassandre,  et  a  paraUre  aspirer  ik  sa  main.  Plusieurs  raisoo 
rendentcette  suppositionabsolument improbable.  D'abord  poui 
quoi  rinfaní  craint-il  tant  d'oíTenser  son  pére  eo  aimanl  an 
princesse  h  peu  prcs  son  (^ale,  ii  qui  Venceslas  lui-méme  a  leo 
lieu  de  pére  ?  II  faudrait  au  moins  donner  quelque  raison  d'ai 
crainle  assez  forte  pour  l'obliger  á  un  mystére  si  étrange  et 
n*en  donne  aucune.  De  plus,  coniment  le  duc  de  Courlande,  qo 
de  son  cóic,  aime  Tinfante  Théodore,  soeur  du  jeune  prinoe,  i 
t-il  consentí  á  feindre  un  amour  si  conlraire  á  scs  vues,  q 
peut  le  perdre  dans  Tesprit  de  celle  qu*¡l  aime,  et  donne  eoefl 
á  rinfanie  une  jalousie  quMl  doil  s'einpresser  de  détruíre? 
devail  done  au  iiioiiis  la  metlre  dans  le  secret ;  mais  elle  i 
trompee  comme  lous  les  auires  porsonnages,  parce  que 
poete  a  besoin  de  oclle  errcur,  qui  produil  tous  les  événemeo 
du  drame.  Heureusemeni  lis  soui  inléressanls.  el  rcffet,  conini 
il  est  anivé  souvenl,  a  fail  pardonner  le  moyen.  Ladislas épeí 
diiemenl  épris  de  Cassandre,  dciesle  un  rival  dans  le  duc,  qu 
déjü^  luí  riail  assez  odieux  |)ar  sa  favcur  et  son  crédíl  aupit 
du  roí.  Üeux  fois  il  impose  silcnce  ¿^  ce  favori,  a  qiii  1 
vieux  Venceslas  a  promis  de  luí  accorder  lelle  grúce  qu'il  voí 
drail,  en  recompense  d'une  vicloire  remporiée  sur  les  Moscí 
viles,  elccUe  demande  loujours  suspendue,  améne  au  cinquién 
acle,  un  irail  généreux  qui  acheve  le  beau  caratiére  qu'il  so 
tient  dans  loule  la  pioce.  Ladislas  insiruit  par  un  de  ses  agei 
du  mariage  secrcí  de  la  princesse,  qui  doii  se  faire  dans  la  du 
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el  nedouiant  pas  que  ce  oe  soii  avec  le  duc,  l'atteod  au  passa- 

ge; entrompé  par  sa  préventioo  et  par  robscuríté  de  la  nuít,  ¡I 

tue  son  frére  en  croyant  frapper  le  duc.  Ce  meurtre,  quelque 

atroceqa'íl  soit,  n'esi  pas  ce  quon  peul  reprendre  :  il  est  suffi* 

sammeoi  motivé  par  le  caraclére  violent  el  la  passion  forcenée 

de  Ladíslas.  Le  défaut  réel  est  la  mort  d'uD  jeuoe  príoce 

iooocentet  vertueuXyqui  ne  s'est  montré  jusque-lá  quesous 

00  aspect  favorable.  II  n'y  aurait  ríen  á  diré  si  Tintérét  portait 

sorceue  mort,  comme  daus  Briiannicus^  el  qu'elle  ful  un  dé- 

Dooement ;  mais  elle  o'est  qu'une  épisode,  et  c'est  un  incident 

▼icieui  en  lui-méme,   de  faire  périr  au  milíeu  d'une  piéce  un 

persoonage  qui  oe  Ta  pas  mérité.  Nous  voyons  toujours  dans 

cet  ouvrage  des  beauíés  naiire  des  défauls,  et  sans  doute  cette 

combinaison  éiait,  du  temps  de  Rotrou  ,  plus  excusable  qu^au- 

jourd*hui.  Cette  mort  de  Tinfant  produii  au  quairiéme  acie  une 

siiuaiíon  neuve,  singuliére  el  palhéiique.  Ladíslas,  blessé  lui- 

oéone  par  celui  qu'il  vieni  d'assassiner,  et  qui  en  tombaní  Ta 

frappé  au  bras  d'uncoup  de  poignard,  s*est  évanoui  par  la  quau- 

titcde  sung  qu'il  a  perdu.  Secouru  par  un  de  ses  écuyers,  ¡1  a 

repiis  ses  sens  et  paraíi  sur  le  ihéátre,  au  milieu  de  la  nuit, 

pále,  sanglaiit,  égaré,  respirant  á  peine.  11  est  avec  sa  sccur  et 

soo  écuyer  Octave,  qui  apprenneni  de  sa  bouche  tout  ce  qui 

^'ent  de  se  passer,  et  s'efforcent  de  le  ramener  jusque  dans  son 

r    appariement,  lorsque  son  pére  se  présenle  á  lui,  et  surpris, 

^    eírayé  de  son  état,  lui  en  demande  la  cause.  L*on  congoit  aísé- 

oieoí  combien  la  scene  est  théálrale,  et  si  Ton  excuse  la  dictíon 

qoelquefois  faniiliére,  telle  qu*elle  étaíl  encoré  alors,  Texécution 

o'esi  pas  moins  belle.  Ladislas,  hors  de  lui,  ne  sait  que  repondré 

i  son  pére. 

Que  lui  dirai-je,  helas  ! 

VENCESLAS. 

Répondez-moi,  mon  fils. 
Quel  fatal  accident.... 

Ladislas  répond  par  ees  vers  de  venus  forl  célebres,   surlout 
depuis  l'applicalion  qu'on  en  6t  dans  une  occasion  importante  : 

Seigneur,  je  vous  le  dis.... 
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J'allais....  j'étais....  I'amour  a  sur  moi  lant  d*iBflipiré !... 
Je  me  confimdSy  seigneur,  el  ne  puis  ríen  vous  diré. 

Je  vouB  le  dis^  lorsqu^on  n'a  ríen  dit  encoré,  esl  rexpfessfott 
vraie  du  plus  grand  désordre  d*esprit,  et  ce  qui  snil  est  cdlé  die 
la  passion. 

Venceslas,  qui  craínt  les  suites  d*un  démele  irés-vif  q«e  k 
prince  avait  eu  le  niatin  avec  son  fhéré,  et  qui  atáft  bi 
par  une  réconciliation  Torcée ,  luí  lémoígne  ses  alirnes  i 
ce  sujet. 

D'un  trouble  si  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupable  ;  et  qni  craint,  a  failli. 
n'a vez- vous  point  eu  prise  aveeque  votre  frére? 
Voire  mauvaise  humeur  lui  ful  toujours  contraire; 
El  si,  pour  Ten  garder,  mes  soius  m^avaient  pourvu..*. 

LADISLAS. 

N'a-t-il    pas  saiisfait  ?  Non,  je  ne  Tai  poini  vu... 

VENCESLAS. 

Qui  vous  réveille  done  avaní  que  la  luroiére 
Ait  du  soleil  naissant  commencé  la  carriére  ? 

Ladislas,  qui  evite  toujours  de  repondré»  dit  i  son  pére: 

N'avez-vous  pas  aussi  precede  son  réveilt 

L.a  replique  est  aussi  naturelle  qu'inatiendue  : 

Ou) ;  mais  j*ai  mes  raisons  qui  bornenl  nion  sommeil. 
Je  me  voís,  Ladislas,  au  déclin  de  ma  vie ; 
Et  sachaní  que  la  inort  laura  bientól  ravie, 
Je  dérobe  au  sommeil,  image  de  la  morí, 
Ge  queje  puis  du  lemps  qu'elle  laisse  á  mon  son. 
Pres  du   terme  faial  prescrit  par  la  nalure, 
Et  qui  me  fait  du  pied  louchcr  ma  sépulture. 
De  ees  derniers  instanis,  doni  il  presse  le  cours. 
Ce  que  J'óte  ii  mes  nuits,  Je  Tajouie  á  mes  Jours. 
Sur  mon  couchaní  enfín,  ma  débile  paupiére 
Me  ménage  avec  soiii  ce  reste  de  lumicre. 
Mais  quel  soin  peui  du  lii  vous  chasser  si  matin, 
Vous  á  qui  rágc  cncor  garde  un  si  long  destin? 

Ladislas  attendri  ne  peut  plus  reteñir  son  secret  : 

Si  vous  en  ordonnez  avec  votre  justice, 

Mon  destin  de  bien  prés  lonche  á  son  précipice. 
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Ce  bni$  (pui8qa*H  ese  vain  de  tous  déguíser  ríen) 
A  de  voire  courooae  abaitu  le  souiien. 
Le  duc  est  mort,  Seigneur,  et  j'eo  suis  l'homicide  : 
Mais  j*ai  dík  Télre. 

peine  Yenceslae  a-t-il  eu  le  temps  de  se  récrier,  le  duc  pa- 
i :  Douvelle  surpríse.  Ladislas  reste  confondu  d'éiODoenieDC 
ibUné  daos  la  foule  dps  pensées  qui  vienoenl  rassaillir.  Son 
t  insiste  par  de  nouvelles  quesiions. 

LáDISLAS. 

Ne  vous  ai-je  pas  dil  qu'iuterdit  et  confus, 
Je  ne  pouvais  ríen  diré  et  ne  raisonnais  plus? 

Ce  dialc^ne.  dit  La  Harpe,  que  nous  sutvons  dans  cette  ana- 
e,  m'a  toujoors  paru  admirable.  II  est  parfaitemeiit  adapté 
i  circonsianceset  aux  persoúiiages»  et  ¡1  a  surtout  un  caraclére 
simpliciié  tottchante,  rare  dans  tous  les  temps,  mais  alors 
iolumeni  original,  pu¡squ*on  ne  trouve  ríen,  niéme  dans 
neille,  qui  ressemble  au  ton  de  cette  scéne.  II  y  a  des 
is  d'une  vérílé  précietise.  Ladislas,  par  exemple,  lorsqu'ou 
parfe  de  son  frére,  conserve  au  milieu  de  son  trouble  toute 
ierté  qui  Ini  est  naturelle  :  If  a-t-il  pa$  satisfaü  ?  Ce  sont  de 
traits  qui  peignent  Tbomme.  II  ne  se  recrié  pas  sur  Thorreur 
Uenter  aux  jours  de  son  frece,  mais  sur  ce  qu'il  en  est  inca- 
te  aprés  aToir  regu  satisfaction.  De  méme,  lorsqull  avoue 
íl  amerité  la  mort  en  tuantle  duc.Jorsqu'il  dit:  J'enmiü 
mieide^  il  ajoute  sur-le-champ  :  Mais  fai  dú  Vétre.  C'est 
foors Ladislas.  Ce  que  dit  son  p^re  n'est  pas  nioios  remarquable. 
la  question  que  lui  fait  son  fíls,  on  s'atiend  que,  suivant  la 
*cbe  ordinaire  du  théátre,  ¡I  donnera  pour  raisou  quelque 
¡onstance  relatife  á  Tactiou  du  moment,  par  exemple  les 
liéludes  que  la  querelle  de  ses  deux  fils,  peut  lui  donner. 
it  du  tout :  1'auteur  lui  préle  un  motif  general  pris  dans 
ágeavancé,  etqui  non-seulementest  íntéressaní  en  lui-méme, 
s  qui  entre  trés-heureusement  dans  un  des  priocipaux  objeis 
1  píéce.  En  effet,  l'extréme  vieillesse  de  Venceslas  eiraffaiblis- 
ent  qui  en  esl  la  suite,  sout  une  des  causes  de  l'audace  de 
fils,  el  de  rimpatience  qu'il  a  de  régner,  el  de  plus,  le  víeux 
larque  finirá  par  abdiquer  la  couronne  en  faveur  de  son 
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fíls.  Enfin,  Ton  ne  peul  pardonner  qu*á  la  faiblesse  de  80D  ige 
Texccs  d'indulgence  qu*il  lémoigne  dans  les  premien  actes, 
ct  qui  luí  faíi  tolérer  les  lorts  de  Ladislas.  Tout  ce  qui  rappelle 
ridée  de  la  caducité  est  done  faii  pour  luí  préparer  plus  d'ei- 
cuse,  el  raiiietir  a  su  lourner  vers  ce  but  jusqu*á  des  ciroom* 
lances  qui  semblent  indilFcrentes  el  hors  de  raclioo.  Oa  i 
quelque  plaisir  á  irouver  dans  un  ou\rage  composé  il  y  a  deoí 
cenis  ans  une  entcnie  si  juste  de  Tune  des  deux  parties  lespini 
diífíciics  de  Tart ,  el  qui  n*a  jamáis  élé  bien  connue  el  bieo 
pratiquée  que  par  le  grand  lalenl,  celle  de  ramener  toal  i 
Tuniíé  de  dessein. 

Ladislas  apprend  bieuiót  quel  sang  il  a  répandu  :  c*esl  oelii 
desonfrére,  doni  la  princessc  Gassandre,  en  sa  qualité  de 
veuve  de  Tinfanl,  vieni  demander  la  vengeance.  On  arréie  Li- 
dislas ,  ct  son  pere  le  coudanine  k  mort.  C*esi  alors  que  le  duc 
rédame  la  promesse  que  le  roi  lui  a  faite  d*accorder  ce  qill 
demanderaii.  Ce  qu'il  demande ,  c*est  la  gráee  du  prinee^  etc; 
el  Gassandre  elle-móme  se  desiste  de  sa  poursuile.  La  coodoiu 
du  duc  esi  noble  el  coiiforme  au  caractérc  qu'il  a  roontréjusqie 
lá;  mais  celle  de  Gassandre  dément  le  sien,  c'est  une  bais 
inuiile.  Au  momeni  oíi  le  roi  balance  sur  le  parii  qu'il  prendft, 
on  lui  annonce  que  le  peuple  se  souléve  si  hautemenl  en  faveiir 
de  Ladislas,  qu'on  ne  peut  l'apaiser  qu'en  cédant  a  sa  volonlé. 
Venceslas  u'hésite  pus  un  monienl :  il  fail  venir  son  fils  et  lai 
resigne  sa  couronne.  L*exposé  de  ses  motifs  est   un  des  píos 
beaux  moreeaux  de  la  piece  :  il  est  plein  de  grands  traits  qui 
marqucnt  les  principes  el  Tamo  d'un  roi. 

Le  peuple  m*enseigne,  (dit-il), 
Voulant  que  vousviviez,  qu'il  est  lasque  je  regué. 
La  juslice  est  a^x  rois  la  reine  des  vertus 
El  me  vouloir  injusie,  est  ne  me  vouloir  plus. 

Soyez  roi,  Ladislas  ,  el  moi ,  je  serai  pére. 

Le  prince  paraii  se  refusiT  á  cetie  oíTre :  ¡I  le  presse  de  gar- 
der  la  couronne. 

VENCESLAS. 

Ne  me  la  rendez  pas ; 
Qui  pardoune  ¡k  son  roi  punirail  Ladislas. 


ROTROO.  441 

CedáDouemeot  est  défeciueux  dans  la  partie  morale,  puis- 
leleprinceesirécompaDsé.  Cependant  il  ne  révolte  point,  et 
Cuitea  savoirgréá  l'auteur :  c'est  une  preuve  qu*¡l  a  su  iulé- 
sser  en  faveur  de  Ladislas ,  el  qu'il  a  connu  ce  secret  de 
ulqui  consiste  á  faire  excuser  et  plaindre  les  aitentats  qu'uu 
oment  de  foreur  a  fait  commettre ,  et  qui  ne  sont  pas  réfléchis. 
a  ea  soin  de  donner  cette  couleur  h  ceux  de  Ladislas  ,  dans  le 
ciique  lui-méme  en  fait  au  quatriéme  acle  :  on  y  voit  que  la 
HiTelle  de  rbymen  de  Cassandre  Tavaíi  mis  absolumeni  hors 
!  lui-méme.  II  faut  Tentendre  pour  se  convaincre  que  si  le 
^e  du  poete  manque  d*élégance  et  de  correction  ,  ¡I  ne  man- 
le  ni  de  cbaleur  ni  de  vérité« 

Succombant  tout  entier  á  ce  coup  qui  m'accable, 

De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable  , 

Fais  retirer  mes  gens ,  m'enferme  tout  le  soir, 

Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir. 

Par  une  fausse-porte  enfin,  la  nuit  veuue^ 

Je  me  dérobe  aux  miens  et  je  gagne  la  rué ; 

D'oü ,  tout  soin » tout  respect ,  tout  jugenient  perdu , 

Au  palais  de  Cassandre  en  méme  temps  rendu, 

J*escalade  les  murs ,  gagne  une  galerie , 

Et  cherchant  un  endroit  commode  á  ma  furie , 

Descends  sous  Tescalier,  et  dans  Tobscurité 

Prepare  á  tout  succés  mon  courage  irrité. 

Au  nom  du  duc  enfin  j*entends  ouvrir  la  porte , 

Et  suivant,  h  ce  nom  ,  la  fureur  qui  m*emporie, 

Cours ,  éteints  la  lumiére ,  et  d*un  aveugle  effort , 

De  troiscoups  de  poignard  blesse  le  duc  á  mort. 

*our  un  homme  que  Ton  a  peint  aussi  impéiueux ,  aussi 
sionnéque  Ladislas,  aussi  peu  maltre  de  luí ,  toutes  ees 
x>DStances  sont  autant  d'excuses  :  Tidée  aíTreuse  du  bon- 
ir  d'uQ  rival  y  le  nom  de  ce  rival  qull  entend  prononcer, 
irreur  de  cette  situation ,  la  nuit ,  l'^arement  d'une  ame 
ileversée.  II  a  tué  son  frére,  il  est  vrai ,  mais  sans  le  vouloir, 
8  le  connaltrey  et  croyant  frapper  un  rival.  L*état.d*accable- 
Dt  et  de  désespoir  oü  il  parait  ensuite ,  sa  résignation  et  sa 
melé  lorsqu'il  est  condamné  ,  portent  les  spectateurs  á  croire 
11  méritait  un  meilleur  sort.  Enfin ,  le  parti  que  prend  le  roi 
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de  cesser  de  régner  plutói  que  de  cesser  d'écre  Jwte ,  el  ce 
développement  d*une  ame  ü  la  fois  royale  et  pateroeHe  eiciieit 
radmíration  et  Tíniérét,  et  achévent  de  justiRer  ce  déaoúaHot. 
Les  personoages  príncipaux  de  eette  tragedle  sont  detiuéi 
de  rnaaiére  i  Taire  beaucoup  d'hooneur  ao  taleot  de  Hotrou.  Ce 
qui  caraciérise  Veoceslas  ,  c'est  l*amour  de  la  justioe,  le  pre- 
mier devoir  des  souverains;  il  sacrifie  h  ce  deToir  et  les  seití- 
ments  pateraels,  et  sa  couronne;  et  ce  qu'il  mostré  de  bibleae 
dans  le  premier  acte  est  pluiót  de  son  dge  que  de  son  caradére. 
La  condescendance  qu'il  se  eroit  forcé  d'avoir,  tient  d'«n  colé 
au  désír  de  la  paix  domestique ,   bonlieur  le  plus  nécessaire  k 
un  vieillard  »  et  de  lauíre ,  ¿i  l'ascendant  que  prend  néoenair&* 
ment  un  jeune  princo  doni  la  valeur  el  Timpétuosité  doivea'^ 
plaire  h  une  nalion  gucrriére.  Le  duc  de  Gourlande  est  lemodé^^ 
d*un  ministre  que  la  faveur  n*a  point  corrompu «  et  d'uD  généraa 
que  les  succés  n'ont  point  énorgueilli.  En  servant  le  Donarqn^ 
il  rend  tout  ce  qu*il  doil  á  Théritier  de  la  couronne  :  sa  modera 
tion  resiste  aux  plus  dures  épreuves  ,  ct  sa  grandeur  d'áme*^ 
jusqu'au  sacrifice  le  plus  généreux ,  puisqu'étant  le  mallre^ 
demander  pour  recompense  la  main  d'une  princesse  qu'il  aiok'^ 
il  préfére  5  son  propre  bonheur  la  vic  de  son  plus  grand  ensvc 
mi.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  el  de  plus   dramatique  dai0- 
ceite  píéce,  c'esi  le  role  de  Ladislas.  On  iie  peut  nier  qu'il  a^ 
soil  roriginal   de  celui  de  Vendóme  ;  el  quoique  celui-ci  soÁT 
bien  supcrieur,  c'est  bi'Oiiroup   pour  la  gloire  de  Rotron  que 
Voltaire  aii  trouvé  chez  luí  ce  qu'il  a  surpassc.  Les  eflbrls  qoe 
Ladislas  fail  sur  Ini-inrme  pour  vaincre  un  penchant  qui  humi* 
lie  sa  ücrié,   ees  combáis  perpéluels,  ees  alieruatives  d'uoe  ^ 
froideur  aíTecice  eld'un  amour  qui  menace  ou  qui  supplie,soBt 
d*un  eíTet  tragique  que  Taiiieur  n'avaii  pu  trouver  dansC(N^ 
neille.  Le  slyle,  h  travers  ses  inégalités  el  ses  faules,  a  souveot 
lont  le  feu  de  la  passion  :  quarid  Ladislas  veul  flccbir  Cassandre, 
¡1  a  tout  l'abandon  de  la  tendresse. 

Inveniez  des  secrcts  de  (ourmenier  les  ames ; 
Suscilez  ierre  el  ciel  conire  une  passion  : 
InléressezTélaldans  volre  aversión ; 
Du  tróoe  oü  je  préiends  détourne^i  son  suffrage , 
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Si  povr  ne  perdre  enSn ,  mettez  to«t  eD  ustge : 
Lvec  toas  vos  efforu  et  toui  votre  courroux , 
^ous  ne  m'ólerez  poini  Tamour  que  j*ai  pour  vous. 

ind  il  est  révollé  de  ses  mépris ,  il  n*y  a  pas  molos  d'amour 
ses  fureurs  qu'H  n'y  en  avaii  dans  ses  priéres  : 

Xe  nous  obstinóos  poiot  á  des  voeox  superflus ; 
Laissoos  mourir  Taoiour  oü  respoir  oe  vil  plus. 
Mlez,  iodigoe  objei  de  moo  íoquiétude, 
Tai  trop  loogtemps  souffert  de  Totre  íogratitude ; 
)e  vous  devrais  coooaltre ,  et  oe  m'eogager  pas 
Aui  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas. 

Obi,  jerougis,  iograte;  et  mon prapre  courroux 
Ne  me  peut  pardoooer  ce  que  j'ai  fait  poor  vous. 
Je  veuxqoe  la  mémoire  efface  de  ma  vie 
Letauveoir  du  temps  que  je  voub  ai  servie. 
J'étiisoiort  pour  magloire,  el  je  n'ai  pas  vécii 
Tantque  ce  lache  coeur  s'est  dil  votre  vaincu. 
Ce  B*e8t  que  d'aqjourd'bui  qu*il  vil  et  qu*il  respire » 
D'aujourdliui  qu'il  reoooce  av joug  de  votre  eropire  , 
Etqtt*avec  ma  raisoo »  mes  yeux  et  lui  d'accord , 
Détesteot  votre  vue  á  l'égal  de  la  mort. 

ipeineest-elle  sortie  qu'il  s'écrie  desesperé  : 

Ib  Meur,  au  oom  d'amour,  et  par  piíié  des  larmes 
Qaece  coeur  eochaoté  doone  encoré  h  ses  charmes, 
Si  vous  voulez  d*uo  frére  empéeber  le  trepas, 
Soivez  cette  ioseosible  ,  et  retenez  ses  pas. 

L*INFANTE. 

La  reteoir,  moo  frére ,  aprés  Tavoir  baooie ! 

LADISLAS. 

áhlcootre  marafsoo  servezsa  tyranníe. 
le  V6UX  désavouer  ce  coeur  sédiiíeui. 
La  servir,  l'adorer,  et  mourir  ¿  ses  yeui. 
Privé  de  son  amour,  je  chérirai  sa  haioe ; 
Taimerai  ses  mépris ,  je  bénirai  ma  peioe. 

¡}ue  je  la  volé  au  moios ,  si  je  oe  la  posséde. 

le  mourais»  je  brftlais » je  Tadorais  daos  i'áme ; 
Bt  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sari  tout  de  flamme. 
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Sa  sceur  veut  sortir  pour  rameiier  Cassandre.  il  8*écrie : 
Me  laissez-vous  ,  ma  soeur,  en  ce  désordre  extreme? 

L^INFANTE. 

J'allais  la  reteñir. 

LADI8LA8. 

Eh !  ne  voyez-vous  pas 
Qucl  arrogunt  mépris  precípite  ses  pas , 
Avcc  combicn  d^oi^ueil  elle  s*est  retirée , 
Quellc  implacable  haiue  elle  m'adéclarée? 

Ne  sont-ce  pas  lá  tous  les  mouveroents  opposés  qui  ann 
cent  le  delire  de  l'amour  malheureux. 

II  esi  vrai  que  les  autres  roles  ne  sont  pas  aiissi  bien  con 
á  beaucoup  pres.  L'infante  Théodore ,  quijusqu*ála  find< 
piéce  ne  sait  pas  méme  sí  elle  est  aimée  dii  dtic  de  Courla 
qu*elle  aime ,  est  un  personnage  insipíde  el  á  peu  prés  ídui 
L'inrant ,  qui  ne  paraít  que  dans  les  premiers  acles,  est  entü 
ment  sacriíié  &  Ladislas.  Cassandre ,  qui  ne  devaii  fonda 
prcférance  qu*elle  donne  iü  rinfant  que  sur  la  diflercnce  du  caí 
tere  de  ce  prínce  á  celui  de  son  frére»  reproche  sans  cesi 
Ladislas  d*avo¡r  voulu  attenter  a  son  honneur;  etcetteidée, 
revieni  beaucoup  trop  suuveni ,  est  présentée  avec  fort  peo 
ménagemeni  dans  les  termes.  Nous  avons  déjh  observé  q 
pres  avoir  imploré  la  justice  du  roí  contre  le  meurtríerde 
époux ,  elle-méme  se  joint  h  rinfante  el  au  duc  pour  obteoi 
gráce  de  Ladislas.  el  cechangcmenl  n*a  point  de  motif  sufBsi 
C*est  bien  pis  au  cinquiouie  acte  :  le  roí  luí  propose  d*époi 
Ladislas;  elle  s^endófendsi  faiblement,  qu*elle laisse  crcin 
spectateur,  comme  au  roí ,  qu'elle  fíníra  parserendre;  in 
tiou  maladroite  du  Cid ,  el  qui  no  sen  qu'á  faire  voir  com 
le  role  de  Chiméne  esi  mleux  eniendu  que  celui  de  Cassan 
Comnie  le  Cid  n'a  ríen  fait  qu  il  ne  dui  Taire ,  comme  il  esli 
de  Chiméne ,  loui  le  monde  dcsire  leur  bonheur  el  leur  un 
mais  personne  ne  souhaiie  que  Cassandre  épouse  Lad 
qu'elle  n'aíme  poini,  el  qui  a  lué  celui  qu'elle  aimait. 

Nous  ne  nous  arréions  point  aux  scénes  déplacécs  ou  ÍDi 
qui  font  quelquefois  languir  Taciion.  A  Tégard  du  siyle,  il  c 
comme  on  la  vu,  des  beauíés  réelles,  pariiculiérement  da 
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Ladislas,  le  seul ,  avant  Hacine,  od  Ton  a¡t  peint  les  fureurs  ei 

les  crímes  dont  Tamour  est  capablc.  Mais  sans  parler  de  Tincor- 

rectioD,  pardonnable  dans  un  temps  ou  la  versifícation  frangaise 

ne  commengaU  h  se  fornier  que  sous  la  plume  de  Corneille,  la 

déclamatioK ,  les  idees  fausses  et  alambiquécs  ,  la  recherche , 

lesjeui  de  mols,  víces  Inexcusables  en  lous  temps,  parce  qu*¡ls 

ne  tíennent  pas  au  lángage ,  mais  á  Tespril  de  Tauteur,  gáient 

trop  fréquemmenl  le  style  de  Venceslas. 

Ladíslas  dit  á  sa  maitresse  : 

De  rindigne  brasier  qui  cousumait  mon  coeur, 
II  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur. 

Etdaos  un  autre  eodroit : 

Mon  t'espect  s'oublia  dedans  ceite  poursuite ; 
Mais  mon  amour  enfaní  peul  manquer  de  conduite; 
í  II  porlail  son  excuse  en  son  aveuglemeni ; 

Et  c'est  trop  le  punir  que  du  bannissemenU 

Et  aílleurs  : 

Qui  des  deux  voulez-vous  de  mon  casur  ou  ma  cendren 
QueUe  de$  deux  auraUje ,  ou  la  mort  ou  Cassandre? 
L*amour  á  vos  beaux  jours  joindi*at-il  mon  destín , 
Ou  si  votre  refus  sera  mon  assasíin  ? 

Cespointes  et  beaucoup  d'autres  sont  dans  le  goút  de  celles 
di  Hascarille  de  Moliere. 

L'oubli  des  convenances  est  porté  dans  Yenceslas  beaucoup 
phs  loin  que  dans  les  piéces  de  Corneille  qui  sont  restées  au 
iWátre.  Yenceslas  dii  á  sonáis  : 

S'il  faut  qu'á  cent  rapporls  ma  créance  réponde , 
Raremeni  le  soleil  rend  la  lumiére  au  monde, 
Que  le  premier  rayón  qu'il  répand  ici-bas 
N'y  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinaU. 

Peut-on  rendre  plus  gratuitement  odieux  et  vil  un  personnage 
principal  qui  doil  exciier  l'inléréi?  Peut-on  supporler  que, 
daos  la  scéne  oü  Ladislas  veut  braver  Cassandre ,  11  aille  jusqu'á 
lai  diré  : 

Je  ne  vois  point  en  vous  d'appas  si  surprenants , 
Qu'lls  vous  doivenl  donner  des  titres  éminents. 
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Rien  ne  releve  tañí  l^éclat  de  ce  visage , 

Oü  voüs  D'en  melle/  pas  lous  les  iraíis  eo  o^age. 

Vos  yeux ,  ees  beaux  charmeurs^  avec  lous  leure  Mpf^B  , 

Ne  sonl  poinl  accusés  de  laní  á'auamnaii. 

Le  joug  que  vous  crayez  tomber  sur  laoi  de  teles» 

Ne  porte  poinl  si  loin  le  bruli  de  tos  conquéies. 

Hors  un  seul ,  doni  le  coeur  se  donne  i  trop  boa  pris » 

Volre  empire  s'é^end  sur  peu  d*aulres  esprits. 

Pour  moi ,  qui  suis  facile ,  el  qui  bieniól  me  blesae , 

Volre  beauíé  m*a  plu ,  j'avoueral  ma  faiblesse. 

El  iD*a  coüié  des  soins ,  des  devoirs  el  des  pas ; 

Hais  du  dessein » je  crois  que  vous  n'en  douiei  pas. 

Avec  lous  mes  effbrts  j'ai  manqué  de  fortune; 
Vous  m'avez  résisié»  la  gloire  en  esl  commune. 
.    Sí  contre  vos  refus  j'eusse  cru  mon  pouvoir, 
Un  facile  succés  eúi  suivi  mon  espoir : 
DérobaiU  ma  conquéle ,  elle  nCétaü  certaine ; 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  en  valúi  la  peine. 

L*auieur  a  pris  ici  pour  du  dépít  la  grossiérelé  bmlale,  el 
n'a  pas  songé  qu'il  y  avait  une  double  feule  daos  ce  Baoqie 
de  bicnséance;  d*abord,  qu'un  prince  ne  pouvail  pas  ii^nricrri 
¡ndécemnicni  une  femmed'un  rang  á  peu  prés  ^1  ausiea; 
ensuite  que  Jui-méme  se  rendail  inexcusable  lorsqu'un  moaesl 
aprés  ¡I  adore  plus  que  jamáis  Tobjei  d'un  mépris  si  insulianl. 
Heureuscmeni  ees  détails  si  vicieux  ,  el  les  longueurs  et  l6i 
vers  ridicules  sonl  fáciles  á  supprimer ;  el  á  Taide  de  ees  re*- 
iranchemenis  el  de  quelques  correciions ,  l'ouvrage  s'esl  sat* 
lenu  au  théáire  avec  un  succes  mérilé.  Son  aBcienneié  le  reai 
précieux,  el,  au  défaui  d'élégance ,  le  slyle  un  peu  «araonéa 
un  air  de  véiusié  el  de  naiurel  qui  ne  lui  roessied  pas ,  ei  qal 
donue  méme  un  nouveau  prix  aui  beauíés  en  rappelant  lenr 
époque.  [La  Harpe^  Cours  de  lUíérature.) 

COSROÉS. 

Au  ihéálre  el  dans  les  romans,  la  piété  filíale  n'est  bien  nr 
primee ,  selon  nous  ,  que  lorsqu'elle  esl  á  la  fois  une  aflecüon 
naiurelle  el  undevoirde  la  conscience,  une  émoiion  el  une 
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obligalioB.  II  y  hot  ees  deux  conditions :  otes  la  premiére,  c'esi- 

i-díre  óleí  k  bi  piéié  filíale  ees  inouveiiieDU  ioalieiidus  el  sou* 

dmins  qui  iai  vteniienl  do  rinstínct,  Texpression  de  ce  sentÍDient 

D'a  plus  ríen  qui  soít  dramaiíque.  Oiez  la  seconde  coadilioa , 

c*est-&*d¡re  ótez  á  la  piéié  filíale  la  pureté  el  la  uoblesse  qui  luí 

▼ieDoent  du  devoir,  elle  n'est  plus  qu'un  accident  et  ud  basard» 

en  eKH  momeiitané  de  la  uaiure ;  et»  comme  la  volonté  ella 

coDscience  n'y  onl  plus  guére  part,  c'est  á  pelee  si  cela  peul 

encoré  s'appeler  un  seotiment  húmalo.  Ainsi  représentée ,  la 

piété  filíale  paase  du  domaine  de  la  morale  dans  le  domaíne  de 

rbistoire  Datorelie.  De  ees  deux  conditions,  Tune  est  nécessaire 

^Tart,  l'autre  á  la  morale;  mais  elles  sont  plus  éiroitement 

QBíesqu'on  ne  le  croit.  Quand  le  fils  deCrésus,  muet  depuis 

ttimiisance,  recouvre  tout-á-coup  la  parole  en  voyaní  le  fer 

levé  sur  son  pére ,  et  s'écrie :  SMat^  ne  lúe  pos  Crésue!  nous 

uaimes  émus,  parce  que  Tinstinct  filial,  surroontant  Tinfirmité 

BitDrelle ,  éclate  par  uu  cri  sublime  et  Inespéré.  Mais  que  d'i- 

^  oontenues  dans  cette  émoiion  et  qui  en  font  essentielle- 

■ttt  pariie !  L'idée  qu'uoe  grande  obligation  s'esi  accomplíe 

jttroo  roiracle  inailendu;  Tidée  que  la  piéié  filíale  ne  s'est  pas 

poor  la  premiare  fois  éveillée  dans  l'áme  du   fils  de  Crésus  ik 

í*ttpecl  du  fer  levé  sur  la  tete  de  son  pére,  mais  qu*íl  en  res- 

tttuiit  depuis  longiemps  les  généreux  mouvemenis  sans  les 

poQToir  exprímer;  Tidée  enfin   que  l'áme  qui  faisaít  palpíter 

ceuelangue  infirme  sans  pouvoír,  pendaní  longtemps,  la  Taire 

pirier,  est  une  ame  piense  et  noble,  el  que  c'esi  par  lá  qu'elle 

i  iDéríié  de  rompre  les  liens  qui  renchatnaient.  Nous  assocíons 

^  Tune  ü  l'autre  fidée  du  prodige  et  l'ídée  du  dévouement. 

L'one  nous  étonne  ,  Tautre  nous  touche ,  et  l'émoiion  que  nous 

niMotons  nous  plaft  d*autanl  plus  qu*e1le  commence  par  la 

uipríse  et  aboutit  á  la  véritable  admiration  ,  qui  est  celle  de 

ráme  et  non  celle  des  yeux  et  des  oreilles. 

Ces  réflexions  sont  applicables,  comme  nous  allons  le  voir, 

i  la  tragedle  de  Ca«ro¿«.  Dans  cetle  piéce,  la  piéié  filíale  a  le 

dooble  caraclére  que  nous  luí  demandons ;  elle  esi  loul  á  la 

bis  une  émotion  irresistible  et  un  devoir  inviolable. 

L'iotrígne  de  Caeroés  ressemble  á  celle  de  Nicodéme :  une 
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belle  mere  veut  faire  passer  la  couronne  sur  la  tete  de  son  fils,i 
préjiídice  d'un  fílsaíné.  DansiVfCoJ^elesévéoementsneso^tei 
pas  du  cercle  de  la  tragi-comédie ,  et  comme  Corneílle  a  fait( 
son  hét'os  un  railieiir,  cetie  raillerie  donne  le  Ion  i  la  piéc 
Dans  Cosroés ,  au  contraíre,  loui  est  tragique  el  temblé.  Costo 
roi  de  Perse  ,  a  assassiné  son  pére  Horsmisdas ,  el  s'est  empa 
du  tróne.  Depuis  ce  crime ,  en  prole  á  une  sorte  de  déinen 
furieuse ,  il  vlt  solitaire  au  fond  de  son  palais ,  llvré  aux  soi 
de  Sira ,  sa  seconde  fenime ,  qul ,  abusant  de  son  ascendant  i 
luí,  Youl  le  faire  abdiquer  en  faveur  de  Mardesane»  son  fl 
Siróes ,  fils  ainé  de  Cosroés ,  est  cbéri  du  peuple  et  de  Tanné 
et  les  eflbrts  que  Sira  fait  pour  le  perdre  le  forcent  á  usurpa 
malgré  lui ,  la  couronne ,  afin  de  sauver  ses  jours.  Cette  réi 
lution  de  puláis  fait  le  sujcl  de  la  tragedle;  mais  ce  qui  en  í 
rintérét ,  cest  le  caractére  de  Siróes.  En  eflel ,  Siróes  respe 
son  pére ,  il  a  horreur  de  cette  usurpation  vers  laquelle  il 
sent  poussé  par  les  ariifices  de  Sira ;  cependant  ¡1  venl  défi 
dre  les  droiis  qu*il  tieni  de  sa  naissance ,  et  il  demande  i 
dieux  de  le  proiéger  centre  Tambition  de  Sira  et  de  Mardesai 

Le  ciel  est  inutile  á  qui  ne  s*aide  pas, 

leur  dit  harJiment  le  satrape  Palminas  ,  qui  ressemble  á  rA< 
muí  de  Racine  parTénergie  du  caractére,  el  qui,  comme  Acoo 
représente  le  conspirateur  des  cours  despoiiques  etsurtoutt 
cours  de  TAsie.  Cest  un  de  ees  hommes  qui,  nourris  daos 
sérail  el  prósdu  despotisme,  en  saveni  la  faiblesse,  tandis< 
la  foule  en  adore  la  puissance.  Hardi ,  impitoyable ,  aussi  in 
pable  de  peur  que  de  pitié ,  Palmiras ,  avec  d'autres  satrap 
conspire  contre  Cosroés.  Mais  le  succés  de  la  conspiration 
pend  de  Siróes  :  il  faui  que  Siroos  consenie  á  étre  roi.  A 
Talmiras  presse  le  jeune  prince  de  ceder  á  leurs  vocux.  Qi 
tend-il  ? 

La  reine  qui  vous  craini  a  trop  de  politique 

Pour  laisser  un  appAt  á  la  haine  publique  , 

Et,  vous  chassant  du  tróne  ,  oser  vous  épargner. 

II  faul  absolument  ou  périr  ou  régner. 

Avouez  seulemeni  les  bras  qu*on  vous  veut  tendré; 

Quand  on  peut  prevenir,  c'est  faiblesse  d'attendre. 
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8IR0£S» 

Laisser  ravir  ud  tróoe  est  une  lácbeté ; 
Mais  ea  cbasser  uo  pére  est  une  impiété* 

PALMIRAS* 

Ooe » pour  yous  reoseigoer,  lui-méme  ¡1  a  commise. 

SIRÓES. 

Par  soD  exemple ,  helas  1  m'est-elle  plus  permise , 
Et  me  produira-t-elle  un  moindre  repentirf 

k  ce  moment »  Pharnace  accourt  du  camp  oü  Sira  vient  d*en- 

uer,  dít-il,  pour  faire  couronner  Mardesane ;  l*armée  hesite  ^ 

mormure,  appelle  Siróes  et  se  plaint  de  son  absence.  Siróes 

tVors  enfin  se  decide ,  et  il^ort  pour  aller  au  camp  s'opposer 

ini  desseíns  de  Mardesane. 
U  personnage  de  Cosroés  n*est  pas  moins  bien  couqu  que 

cdui  de  Siróes ,  et  il  concourt  á  l'effet  moral  de  la  tragedle. 

Cosroés  représente  les  remords  qui  suivent  le  crime ,  comme 

Sroés  représente  les  terreurs  et  les  douies  qui  le  précédeut. 

Ces  deux  exemples  s'unissent  poyr  rendre  hommage  á  l'invio- 

'  hble  majesté  du  caractére  paternel.  Voyez  Cosroés  lívré  aux 

'    Boirs  accés  de  sa  mélancolie ,  errant  Qá  et  lá  sur  le  théátre » 

tts*écriant,  á  travers  les  sanglots  qui  étouflent  sa  voix  : 

Quoi !  n*entendez-vous  pas ,  du  fond  de  cet  abime » 
Une  effroyable  voix  me  reprocher  mon  criroe , 
Et,  me  peignant  l'horreur  de  cet  acle  inhumain» 
Centre  mon  propre  flanc  soiliciter  ma  main  ? 
N*apepcevezvous  pas,  dans  cet  épais  nuage, 
De  mon  péreexpiraní  la  ténébreuse  image, 
M*ordonner  di*,  soriir  de  son  tróne  usurpé , 
Et  me  montrer  Teudroíi  par  oú  je  Tai  frappé? 

Nous  tremblons  alors  au  souvenir  du  crime'qui  s'est  accom- 
pii  dans  ce  palais ,  et  au  presseniiment  de  celui  qui  va  peut-éire 
encoré  s'y  accomplir.  En  effel,  les  événemenis  marcheiii  avec 
ene  rapidité  faiale.  Cosroés  ordonneau  satrape  Sardarigue  d*ar- 
réier  Siróes ;  mais  Sardarigue ,  quand  Siróes  purait,  se  jeüe  á 
ses  pieds : 

Mon  ordre  [dit-il]^  est  queje  vous  arréte; 

A  n'y  pas  obéir,  il  y  va  de  ma  léf ^ ; 
Hala  je  D*ai  pas  sitót  vos  bienraits  oubliés, 


pour  s  opposer  aux  aesseiDs  ac  maraessiiie ;  maiiiieiiaiu 
8601  &  régner,  el  il  ordonne  á  Sardarigue  d'arréter  la  reii 
La  scéne  oü  Siurdarigue  exécute  cet  ordre  esc  vive  et  i 
''saDte.  Sira  ignore  encoré  l^avénemenl  de  Siróes ;  elle  i 
encoré  reine,  et ,  apercevanl  Sardarigue  au  fond  do  íhi 

Votre  ordre ,  Sardarigue,  est-il  exécaté? 

SARDARIGUE. 

Non  9  roadame ;  á  regret  j'en  exécute  un  aulre. 

suu. 
Quel? 

8ARDARIGCR.       . 

De  Yous  arréter* 

SIRA. 

Quelle  aodace  est  la  tóü 


Moi  f  téméraire  I 


SARDARIGUE. 

Voos. 

snA. 

De  quelle  parlt 

SARDARIGUE. 


Do  roi. 


SIRA. 


Imposteur !  Cosrois  t'impose  cetle  ioi? 

SARDARIGUE. 

Cosroés  n'a*l-il  pas  d¿po8é  la  couronne? 

SIRA. 

Oui  dnncYfist-rfí  mnn  ñU  .  trnitpp    nnS  ip  r^Ml/vn 


nm 


i&i 


i 

B  se  r. 


omfi 
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Díeux ! 

SARDARIGUE. 

Et  pour  le  venir  recoDDailre  avec  nous, 
üous  avoDs  Tordre  exprés  de  nous  saisir  de  vous. 

SIBA. 

De  te  saisir  de  moi  ?  perfide ! 

SARDARIGUE. 

De  vous-roéme. 

C*en  est  fail  :  Siróes  est  niaitre;  Cosroés,  Mardesane,  Sira 
toQt  daos  les  fers.  Mais  alors  le  fíls  reparait  daos  le  roi :  ü  se 
ttoable,  ¡I  s*éineut;  en  vain  J'impiíoyable  Palmiras  parle  d*assa« 
^  la  couronne  sur  la  tete  de  Siróes ,  en  vain  ¡I  représente 

Qo'il  faut  d'une  vigueur  mále  et  plus  que  commune 
Aíder  les  cbangements  qu*entreprend  la  fortune ; 

^ii*o¿s,  qui  comprend  ce  que  demandent  ees  máximes  potlti- 
9Q€s,  répond  avec  une  jaoble  émotion  : 

Helas !  mon  régne  nalt  sous  de  tristes  auspices , 
Si  je  lui  dois  d*abord  du  sang  et  des  supplices. 

l}ue  faire  cependantt  II  faut  prononcer  sur  le  sort  des  vaincus. 

^^Imiras,  Sardarigue,  Phamace,  tous  les  satrapes  qui  ont 

^is  Siróes  sur  le  tróne ,  demandent  que  Sira,  Mardesane  et 

^^sroés  périssent;  ils  traitent  de  faiblesse  la   piété  fliiale  de 

^ii"oés  :  il  n'y  a  ,  disent-ils  ,  de  salut  qn*á  ce  prix.  Qui  l'empor- 

^■^  des  faroucbes  conseils  des  satrapes  ou  des  scrupules  du 

i^une  prince  ?  La  terreur  est  sur  la  scéne  quand ,  montant  sur 

^^  tróne  qu*il  aurait  voulu  ne  point  occuper  si  tói ,  Siróes  fait 

^^Qparaitre  devant  lui  Sira  d*abord  ,  sa  marálre ,  sa  plus  im- 

P^dcable  ennemie,  qu'il  envoie  á  la  mort,  commeelle  Vy  aurait 

envoyé  lui-méme  ;  puis  Mardesane,  son  frere  et  son  rival,  au- 

<iuel  11  voudrait  pcut-é(re  pardonner,  mais  qui  dédaigne  sa 

cl^oce  et  brave  son  póuvoir;  Mardesane  périradonc  comme 


Reste  un  dernier  captif,  le  plus  grand  de  tous  et  le  plus 
^omé.  f  Amenez  Cosroés,  dít  Palmiras,  qui  veut  profiterde 
b  fermeié  ou  de  la  colére  que  vient  de  montrer  Siróes. «—  At« 
^dez!  s*écríe  celui-cl  troublé,  interdit. 
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PALMIRÁS. 

.    •    .    II  s'agit  d*uoe  grande  vicioire , 
Et  rarement ,  seigneur,  on  arrive  i  la  gloire 
Par  les  cbemÍDS  communs  et  les  sentiers  battos. 

SIRÓES. 

Ab !  j'aí  trop  pratiqué  vos  barbares  vertus ; 
Je  ne  puis  acheter  les  douceurs  d*uD  empire 
Aux  dépens  de  Tauteur  du  jour  que  je  respire. 

Amenez  Cosroés !  rápete  Palmiras;  et  alors  parattcerei 
vaÍDcu,  détrdué,  doni  rambitlon  fit  autrefols  un  parricide, 
doDt  les  remords  ont  fait  un  insensé,  mais  dans  lequel  lib 
crime,  ni  la  folie,  ni  le  malheur  n*ont  abolí  la  majesté  royale flt 
surtout  la  majesié  paternelle.  II  le  sent ,  et ,  rienda  á  la  raiioi 
par  la  douleur  et  par  la  colére ,  oubliant  qull  est  captif  et  qil  \ 
futcoupable,  pour  se  souvenir  qu'il  est  pére  et  qu'il  est  oi-  ; 
traga : 

...    O  nature  (s^écrie-t-il)  et  vous ,  dieux » ses  aoieini 
D*un  prodige  inoui  soyez  les  spectateurs; 
Hon  flis  dessus  mon  tróne  est  juge  de  ma  vie. 

Et  \ous,  que  mon  malbeur  rend  sí  fiers  et  si  braves. 
Ce  soir  messouverains,  ce  matín  mes  esclaves.... 

Siróes  alors,  ne  pouvant  plus  résister  á  son  émotion,  sejeOí 
aux  genoux  de  Cosroes  : 

Seigneur,  daignez  nrenlendre,  O  nalure  !  el  vous,  dieuii 
Vous  pouvez  sans  horreur  jeler  ici  les  yeux  : 
L'objelde  vos  mépris  encor  vous  y  reveré; 
Je  nesuis  ni  lyran  ,  ni  juge  do  mon  pére; 
J'ai  lous  les  seniimnnts  que  vous  m'avez  prescrits, 
El  renonce  a  mes  droiis  pour  élre  encor  son  fils. 
Flst-il  un  bras  d'un  (ils  qu'un  soupir,  une  larme, 
Un  seul  regard  d'un  pere  aisénienl  ne  desarme? 

Hévoquaní  Tarreí  qu'il  a  porlé  conlre  Sira  et  conlre  Slarde* 
sane,il  envoie  Sunlarigue  afín  de  les  sauver.  Mais  il  nétA 
plus  lemps  :  déjñ  Sira  el  iManiesane  avaient  bu  le  poisoo,^ 
Cosroés,  desesperé,  se  lue  lui-méme,  laissanl  le  iróaei 
Siróes  ,  qui  peul  désormais  le  posséder  sans  crime. 

On  peul  coniparer  le  Cosroés  de  Hoirou  á  son  VenceslíUt  ^ 
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s  seulemeol  parce  qae  le  poete  y  monire  une  forcé  dramati- 
le  digne  de  Comeille ,  mais  parce  que  ees  deux  sujets  se  res- 
mblent  par  leur  opposUion  rnéme.  Venceslas  est  un  pére  qui 
iToie  son  fils  á  la  niort ;  Siróes  est  un  fíls  qui  refuse  de  con- 
imner  son  pére  coupable ;  et  cette  diíTérence  exprime  admira- 
lement  celle  qui  existe  entre  Tamour  paternel  et  Tamour  filial. 
loo ,  qu*&  Dieu  ne  plaise ,  l'un  soit  moins  tendré  que  Tautre ; 
m,  si  les  sentíments  sont  égaux,  les  droits  sont  différents. 
ÍOBs  pleurons  avec  Venceslas  forcé  de  condamner  son  fils  á  la 
Bort;  mais  ce  sacrifico  que  Tamour  paternel  fait  á  la  justice  ne 
KNtt  révolte  pas  comme  une  sorte  d'impiéié  et  de  sacrilego, 
ildée  du  droit  que  le  pére  a  sur  ses  enfants  défend  Venceslas 
iMsyenx  :  c'est  par  li  que  nous  Tahsolvons  en  méroe  temps 
ineoousle  plaignons.  Oui,  vous  pouvez,  Brutus,  envoyervos 
h  i  la  mort;  vous  pouvez,  Torquatus,  livrer  le  vdtre  á  la 
ttcbe  des  licteurs ;  oui ,  Tamour  de  la  liberté  et  le  zéle  de  la 
Kscipline  peuvent  vaincre  Famour  paternel ,  quand  surtout  á 
'iDour  de  la  liberté  vient  se  joindre  un  sentiment  plus  ardent 
(plusdurframour  de  larenommée;  car,  selon  Virgile,  Brutus 
esonge  pas  seulement  á  la  patrie  ,  ¡1  songe  aussi  á  la  louan- 
e*  Q  Mais  enfin  ,  quel  que  soit  le  bláme  que  jette  en  passant 
poete  du  siécle  d'Auguste  sur  ees  rudes  héros  de  Tancienne 
Moe,  quels  que  soient  les  murmures  qui  s'élévent  centre  eux 
QS  nos  cceurs,  qui  de  nous  osera  les  maudire  comme  des  vio- 
leurs  sacrilegos  de  la  loi  divine?  qui  de  nous  ne  s'inclinera 
s»  quoiqu'en  frémissant,  devant  la  terrible  majesté  de  leur 
iivoir  paternel  ?0n  aime  que  la  jeunesse  romaine,  quand 
irqaatus  revient  á  Rome ,  refuse  d*aller  au  devant  de  cet  im- 
loyable  vengeur  de  la  discipline ;  on  aime  le  silence  et  la 
isolation  que  fait  autour  de  lui  cette  fuite  de  tous  les  fils ;  mais 
AB*ose  blámer  absolument ,  eu  égard  aux  circonstances  et  au 
meteré  de  Rome ,  la  grave  approbation  que  lui  donnent  les 
!Íre8;taot  il  est  vrai  que  dans  le  pére  ¡1  y  a  un  droit  que  ríen 
le  peut  détruire ,  méme  Tabus  qu'il  en  fait ,  et  que  le  fils  doit 


n  Jnfñlix  I  uUumqM  ferent  ea  facta  minora , 

Véncét  amor  patria  laudumqu$  imjntma  cupido. 
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toujoure  re8pecter,  mame  daos  un  coopable!  Voiliee 
trou  a  adroirablemeot  sentí  et  exprimé  daña  le  pereoí 
Siróes.  C*e$t  en  vain  qu'on  rappelle  au  jeune  prince  le 
de  soD  pére ;  c'est  en  vain  qu'on  i'avertit  que  la  raiai 
veul  que  le  vieux  roi  périssc  :  Non,  s'écrie-t-il« 

Je  ne  puis  imposer  silence  k  la  nature ! 

Siróes  a  raison :  la  voix  d'un  pére,  fút-elle  timide  coa 
d'un  suppliant  ou  méme'd*un  coupable ,  fut-elle  le 
tyran  desarmé,  füt-elle  un  soupir  entrecoupé  par  les  i 
la  voix  d'un  pére  rctcntit  aux  oreilles  et  dans  la  coiis< 
-flis  avec  une  forcé  irresistible.  Et  malbeur  á  celui  qui 
tendrait  pas  !  car,  lorsque  la  bouche  paternelle  sera  fe 
la  mort,  c'est  alors  surtout  que  cette  voix  résonnen 
reusement  aux  oreilles  qui  Tauront  rejetée. 

La  tragcdiede  Cosroés.  par  la  grandeur  des  situaiio 
sentiments ,  fait  honneur  au  génie  de  Rotrou  et  surte 
ame,  qui  était  naturellement  grande  et  genérense ,  o 
mort  Ta  témoigné.  {U.  Saint-Marc  Girardin^  Couní 
ture  dramatique). 

Trátea  I'Bemilte. 

Tristan  rHermíle,  né  Tan  1601,  se  prétendait  issu  d 
prévót  de  Louis  XI.  II  débuia  dans  la  carriére  drama 
la  tragedle  de  Marianne^  dont  le  succés,  jusqu'a 
exemple,  surpassa  celui  déla  3/(f(/efedeCorneille  et  bal 
du  Cid,  II  fut  admis  a  rAcadémie  fran<;aise  en  1649, 
rut  dans  toute  sa  gloire  en  1055. 

Les  piéces  de  Tristan,  toutes  oubliées  aujourd'hu; 
en  excepte  Marianne,  sont  au  nombre  de  huit.  O 
encoré  trois  recueils  de  vcrs  ct  plusíeurs  écrits  < 
La  nature  Tavait  fait  poete  ;  mais  son  stvie  est  dépai 
bizarrerie  des  idees  et  la  recherche  des  expressions. 

Gabriel  Ciilberf. 

L'un  des  poetes  les  plus  féconds  sans  contredit  do 
tiéme  siécle,  c'est  Gabriel  Gilbert.  Outre  un  poéme  su 
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flúrif  ¡iDil¿  d'Ofide»  «a  recueil  de  Po¿nes  imne$  el  cinquante 
ftuMMi  en  venfrtmffoiit  od  a  de  luí  quinze  píéces  de  tbéátre, 
im  quelques-iines  desquellea  Richelieu  flt  eairer  des  vers  de 
a  conposition. 

Gilbert  reste  bien  loin  de  Corneille  et  méme  de  Rotroa ;  il 
nnqoe  presque  toi^ours  de  cbaleur  et  d'énergie;  mais  il  ful 
rn  des  premiers  tragtques  qoi  contribuéreat  á  réformer  les 
loort  gothiques  de  la  langae. 

Cynuto  de  Bergcrae. 

Cyrano  de  Bergerac,  né  vers  1620,  au  cbáteau  de  ce  nom » 
«PMgordy  yídi,  aprés  demauvaises  études,  se  plongerdans 
k  débaucbe  á  París.  II  quitta  le  service  militaire  pour  culiíver 
hi  leitres.  Ses  ouvrages  laíssent  pressentir  cette  iocrédulité 
fR  esi  le  caractére  propre  du  dix-huitiéroe  siécle.  II  mourat 
ti  IftSS.  Od  lui  doit  une  trai(édie ,  Agrippine ,  et  une  comedie, 
hPidaníjouéf  qui  eut  beaucoup  de  succés.  C'est  la  premiére 
Miédie  qui  soit  écrite  en  prose  et  oü  un  paysan  parle  son  jargon« 

—  Oü  yas-tu ,  bonbonime  ? 

—  Tout  devant  moi. 

—  Mais  je  te  demande  oü  ya  le  cbemin  que  tu  suis? 

—  U  ne  va  pas  9  il  ne  bouge. 

—  Paofre  rustre !  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  savoir ;  je 
le  demande  si  tu  as  encoré  bien  du  cbemin  á  falre  aujoord'bui. 

— Nanain  dá ,  je  le  trouverai  tout  fait. 

Ge  paysan ,  nommé  Carean ,  passe  pour  étre  le  modele  des 
Ferrol  et  des  Lnbin  que  Moliere  a  mis  sur  la  scéne.  Ce  grand 
koBDie  a  prís  mieux  i  Bergerac  :  les  deux  meílleures  scénes 
iei  Fann^eriei  de  Seafin ,  le  conté  de  la  galére  turque»  et  le  ré- 
dt  hit  i  Céronte  lui-méme  du  bon  tour  qu'on  lui  a  joué. 
Li  plaisante  répétition  du  qu^allaU-ü  faire  dans  cette  maudUe 
ñUre  f  est  toute  dans  la  piéce  de  Bergerac. 

Ootre  ees  deux  productions  draroatiques ,  on  a  de  Cyrano 
^  romans  imaginaires  intitules  :    Voyage  dans  la  Lune  et 

Atotre  eamique  de$  ¿tat$  et  empires  du  Sokü.  Ces  romans, 

^tPirmi  d'incroyables  eitravagances ,  on  reconnatt  des  étu- 
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des  aTaocées  eo  pbilosopbie  el  eo  astronomie »  soot  é 
meot  les  modeles  du  Vayage  de  Guliver^  par  Swift ,  des  I 
par  Fontenelle «  et  de  Mieromégoi ,  par  Vollaire.  On  y 
presque  toutes  les  inventíons  les  plus  origioales  de  ce 
nieux  ouvrages. 

Boíleau  D'était  pas  sans  qaelque  estime ,  oo ,  do  i 
saos  quelque  goát  pour  Bern^rac ;  il  dit  daos  son  Art  ]m 

J*alme  míeui  Bergerac  et  sa  b'urlesque  audace 
Que  ees  vers  oü  Motlo  se  morfond  el  nous  glace. 


GHAPITRE  DIXIÉME. 


DE    LA    POÉSIE    BURLESQUE. 


^^"TtMi :  DéUils  sor  sa  fie.  —  Ses  ouvrages.  —  Jugement  par  Mannontel. 

—  par  M.  Guysot. 


^  ^  poésie  burlesque  fut  tres  en  vogue  daos  la  premiére  moi- 
"^do  XVII*  siécle.  Ce  genre  préte  beaucoup  á  la  critique  et  il 
^  ^véremeot  jugé  par  Boileau  : 

Au  méprís  du  bonsensle  burlesque  eíTronté 
Trompa  les  yeux  d*abord ,  plut  par  sa  nouveauté. 
On  oe  vit  plus  en  vers  que  poinles  triviales  : 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  : 
La  lieenceá  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein. 
Apollon  travestí  devint  un  Tabarin. 
Cetie  contagión  infecta  les  provinces , 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes. 
Le  plus  mauvais  plaisanteut  ses  approbateurs, 
Et  jusqu'á  d*Assouci  tout  trouva  des  lecieurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ees  vers  Textravagance  aisée  , 
Distlngua  le  naif  du  plat  et  du  bouffón 
Et  laíssa  la  province  admirer  le  Typhon. 

Scarron  lui-méme  eut  été  enveloppé  dans  la  proscription , 

^^s  les  pensées  naives  ,  les  expressions  ingénieuses ,  la  gatté 

l^^Qante  et  les  traits  de  bon  comiquc  qui  parfois  échappent  á  sa 

■tuse  bouffonne.  II  a  acquis  un  nom  dans  Tbistoire  de  la  poé- 

^^et  nous  devons  faire  connaitre  sa  personne  et  ses  oeuvres. 

^rron  (Paul] ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  París , 
^Qiteo  16i0.  II  semblaít  destiné  á  jouir  d'une  fortune  bon- 
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néte;  mais  sonpére,  devenu  Yeuf,  prit  one  secondefeoii 
parvíDi  DOD-seulemeDt  á  dépouiller  les  eoEiDts  do  preí 
au  profit  des  siens «  mais  encoré  i  faire  éloigner  Scam 
maison  pateraelle.  Celte  circonstance ,  jointe  aa  peocbaí 
reí  du  jeune  borome,  ne  contríbua  paspeu  saos  donte  ai 
glemeut  de  ses  rooeurs.  II  fit  h  vingl-qualre  ana  on  ? oy 
Ilalie ,  s'y  abandoDoa  á  tous  les  plaisirs ,  reyint  ensaite 
oü  il  mena  le  méme  traio  de  vie,  et  bientót  sa  santé  fat  ( 
sans  retour.  11  avaii  vingt  sept  ans  lorsqu*une  ooavelle  I 
ota  loul  &  coup  Tusage  de  <  cea  jarabes  qui  aTaieat  bien 
de  ees  malos  qui  avaieni  su  peindre  et  jouer  du  luth. 
allépasser  le  caroaval  au  Mans,  il  voulut  se  travestir  • 
vage  (*)  el  parcourut  la  Tille  dans  ce  singulier  déguis 
mais  bientól  attaqué,  poursuivi  par  tous  les  enEauts  du 
il  fut  obliga  de  se  réfugier  dans  un  marais ,  oü  un  froid 
penetra  ses  veines.  Une  lympbe  acre  se  jeta  sur  ses  ne 
raccourcit  sa  taille  d*un  pied,  ses  bras  et  ses  jambes  &  prop 

Gai  en  dépit  des  souCTrances,  il  se  flxa  i  Parts  et  atti 
lui,  par  ses  plaisanteries  et  ses  bons  mots,  les  personnes  I 
distinguées  de  la  ville  et  de  la  cour.  Son  pére  étant  mort 
des  procés  i  soutenir  avec  ^  belle-mére,  plaida  bnrlesqi 
une  cause  d'oú  dépendait  toute  sa  fortune ,  et  la  perdiu 

Sa  protectrice ,  Madame  d*Hautefort  ^  sensible  i  ce  i 
de  malbeur,  lui  obtint  une  audience  de  la  reine.  Le  pi 
demanda  la  permissíon  d'étre  son  malade  en  titre  d'oflSoc 
princesse  sourit ,  et  Scarron  regardant  ce  sourir  comme  i 
yet,  prit  depuis  le  titre  de  Scarron,  par  la  gráce  de  Diem , 
indigne  de  la  reine. 

II  tácba  de  se  rendre  utile  celte  qualité.  II  lona  Mazaría 
donna  une  pensión  de  cinq  cents  écus ;  mais  ce  minístn 
regu  Troidement  la  dédicace  de  son  Typhon,  le  poete  lan< 
tre  lui  la  Ma^rinade ,  et  la  pensión  fut  supprimée.  II  s'i 
alors  au  prince  de  Conde,  dont  ¡1  celebra  la  victoire, 
coadjuteur  de  París,  auquel  ¡1  dédia  la  premiére  pai 
Román  comique. 

C)  M.  Goyiol  conteite  ee  falt  raeooté  par  La  BcauoMlle. 
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Son  unión  avec  mademoiselle  d*Aubigné9  depuis  marquise 
e  Naintenon  ,  rendít  sa  vie  plus  agréable ,  mais  n'augnienta 
as  sa  fortuné.  LorsquMl  fut  questíon  de  dresscr  leur  contrat  de 
lariage,  Scarron  dil  qu*H  reconnalssalt  á  Taccordée  «c  deux 
rands  yeax  forl  mutins ,  une  paire  de  belles  mains  et  beau- 
rap  d'esprit.  >  Le  notaire  demanda  quel  douaire  il  assuraít. 
L'imoiortalité ,  répondít  le  poete;  le  nom  des  femmes  des  rois 
leort  avec  elles ,  celui  de  la  femme  de  Scarron  vivra  éternelle- 
mu  •  Cette  épouse^sans  cbercber  á  détruíre  la  gaietéexces- 
tede  son  mari ,  eul  Tari  de  luí  en  faire  réformer  les  saillies 
idécentes ;  íl  mil  plus  de  bienséance  dans  ses  rooeurs,  dans  sa 
Borersation,  el  labonne  compagnie  n'en  fut  que  plusempres- 
Sa  de  se  rassembler  cbez  luí. 

Cependant  Scarron  vivait  avec  si  peu  d'éconoroie  qu'il  fut 
¡emótréduit  á  quelques  rentes  viagéres  et  á  son  marquisat  de 
lioei  (c'était  ainsi  qu'il  appelail  le  revenu  de  ses  livres,  du 
Mudalibrairequiles  imprimail).  II  demandait  desgratifíca- 
nsisessupérieurs,  avec  la  liberté  et  Tassurance  d*un  poete 
riesque.  Dans  Tabondance,  il  dédiait  ses  livres  á  la  levrelte  de 
aoBor;  et  dans  le  besoin ,  á  que!que  Manseigneur^  qu'il  louait 
Hotel  qu'il  n*estimait  pas  davantage.  Enfin  Fouquet  lui  donna 
le pensión  de  1,600  livres.  Noble,  avocat,  ayantacquís  de 
irron  une  terre  pres  d*Amboise,  pour  18,000  livres,  et  ayant 
rifiéqu'elle  en  valail  au  moins  S4,006,  lui  porta  6,000  livres 
le  for^a  de  les  accepler. 

U  reine  Christiue  passanl  á  París  voulut  voir  Scarron.  c  Je 
«s  permets,  lui  dit^elle ,  d'étre  amoureux  de  moi :  la  reine 
)  Franco  vous  a  fait  sob  malade,  et  moi  je  vous  cree  mon 
rtand....  »  Notre  poete  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  tilre  : 
ht  surpris  d'un  boquet  si  violenl  qu'on  craignil  bienlót  pour 
ivie.  Ses  parents,  ses  amis  et  ses  domestiques  fondaienl 
I  larmes  au  chevet  de  son  lit :  c  Mes  enfants,  leur  dit-il,  je 
t  voQs  ferai  jamáis  autant  pleurer  que  je  vous  ai  fait  rire.  > 
i^  na  moment  avant  que  d'expirer,  il  ajouia  :  c  Je  n'aurais 
UDús  cru  qu'H  fút  si  aisé  de  se  moquer  de  la  morí  »  Ce  fut 
^1^  octubre  1640  qu*¡l  termina  sa  carriére.  II  s*était  fait  lui-* 
Btme  cette  épitapbe : 
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Celui  qui  cy  maiDteoanl  dort 
Fit  plus  de  piíié  que  d'envie, 
Et  souffril  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant »  oe  fais  Ici  de  bruíl ; 
Garde  bien  que  tu  ne  réveille 
Car  voici  la  premíére  nuit 
Que  le  pauvre  Scarrou  sommeille. 

H  avait  aussi  fait  de  lui-oiéme  ud  porirait  qoe  noos  c 
devoir  retracer  ici.  c  Les  uns  dísent  que  je  suis  cuNdc 
les  autres,  que  je  n'ai  poínt  de  cuísses,  el  qu*oo  me  o 
uoe  table,  daos  un  étui,  oü  je  cause  comme  ooe  pié  b 
les  autres,  que  roou  chapeau  tienl  ik  une  corde  qui  pas 
une  poulle ,  et  que  je  le  bausse  et  baisse  pour  saluer  a 
roe  rendent  visite.  Je  pense  étre  obligé»  en  conscience 
empécher  de  mentir  plus  longiemps.  J*ai  trente  ans  pas 
je  vaisjusqu'á  quaranie  j'ajouterai  bien  des  maux  á  ceux< 
déjá  soufferts  depuis  huit  ou  neufans.  J  ai  eu  la  taillebie 
quoique  petite ;  ma  maladíe  l'a  raccourcle  d*un  bon  pie 
tele  est  un  peu  grosse  pour  ma  taille.  J'ai  le  visagí 
plein  pour  avoir  le  corps  décharné.  J'ai  la  vue  assez 
quoique  les  yeux  gros ;  je  les  ai  bleus ;  j'en  ai  un  plus  i 
que  Tautre,  du  cóté  que  je  penche  la  tete.  J'ai  le  nez 
bonne  prise;  mes  dents,  autrefois  perles  carrees,  sool  c 
leur  de  bois,  et  seront  bientót  de  couleur  d'ardoise; 
perdu  une  et  demie  du  cóté  droit,  et  deux  sont  un  peu  é{ 
du  cóté  gauche.  Mes  jambes  et  mes  cuisses  ont  fait  pre 
ment  un  angle  obtus,  puis  un  angle  droit ,  et  enfín  no 
aigu;  mes  cuisses  et  mon  corps  en  font  un  autre,  et  n 
se  penchant  sur  mon  estomac,  je  ne  ressemble  pas  mal ; 
J*a¡  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes,  et  les 
aussi  bien  que  les  bras  :  enfín,  je  suis  un  abr^é  de  la 
humaine.  Yoilá  á  ppu  pr6s  comme  je  suis  fait.  Puisque 
en  si  beau  chemin ,  je  vais  fapprendre  quelque  chose  d 
humeur.  J'ai  été  toujours  un  peu  colare,  un  peu  gourm 
un  peu  paresseux.  J*appelle  souvent  mon  valet  sot,  et  peí 
Monsieur,  Je  ne  hais  personne  :  Dieu  veuille  qu'on  me 
de  méme !  Je  suis  bien  aise  quand  j'ai  de  Targent,  je  serais< 
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los  aise  si  j'avais  de  la  santé.  Je  me  réjouis  eo  compagnie, 
i  je  suis  cootent  quaod  je  suis  seul ;  quant  á  mes  maux  oa  ne 
leuiles  supporter  pías  patiemment.  » 

OBDVRBS  DB  SGARRON. 

Les  oeuvres  de  ScarroD  coroprennent  : 

i*  VEnMe  iravestíe^  en  huil  livres,  coDlinuée  par  Moreau 
lo  Brazey.  C*est  á  propos  de  cet  ouvrage  que  Boileau  disait  h 
lidDe  le  fils  :  c  Votre  pére  avait  quelquefoís  la  faiblesse  de 
iré  ScarroD,  et  d'en  rire,  mais  ¡1  se  cachaíl  bieo  de  moi  pour 
ceb.  > 

2*  Le  Typhan  ou  la  GigarUomachie ; 

^  Plosíeurs  comedies,  telles  que  Jodelei  et  Don  Japhei^  deux 
pMees  dégoutantes,  ¡ndignes  de  la  scéne  fran^^aise ;  THirüier 
nUíMfe,  que  Louis  XIV,  encoré  jeune,  fit  jouer  trois  fois  devant 
U  daos  le  méme  jour ;  le  Gardien  de  sai-máme,  VEcoUer  de  Sala- 
Miifve,  laFaune  apparence^  le  Prínce  Carsaire. 

4*  Do  Recueil  de  poéeies  faeéíieuses  ; 

S*  Des  Nauvelles  espagnolee^  Iraduites  en  frangais ; 

t*Uo  volume  de  LeUree  ; 

7*Eofin  le  Román  eomique^  dont  Boileau  lui-mémeaimail  fort 
^hctare. 

SCARRON  JUGÉ  PAR  M ARMOMTEL. 

Ceax  qui  se  sont  eleves  sérieusement  contre  le  burlesque, 
ilperdu  leur  peine  á  prouver  loul  ce  que  le  monde  savait. 
<s  écrivains  mémes  qui  se  sont  égayés  dans  ce  genre,  ne 
lOQlaient  pas  qu'il  ne  ful  coniraire  au  bon  sens  et  au  bon  goút. 
Us  ne  serait-on  pas  ridicule  de  représenler  á  un  homme  qui 
c  déguise  grotesquement  pour  aller  au  bal,  que  cet  hábil  n'est 
US  i  la  mode?  Assurémenl  l'auteur  du  Román  comique  savait 
líen  ce  qu*il  fafsait  en  iravestissant  VEné'ide.  Mais  11  y  a  de  bons 
Rdemauvais  boufibns;  et  sous  l'enveloppe  du  burlesque  ii 
P^i  se  cacber  souvent  beaucoup  de  phílosophie  et  d'espriu  Le 
^t  moral  de   ce  genre  dVcriis  est  de  Taire  voir  que  tous 
^  otjets  ont  deux  faces,  de  déconcerter  la  vaniíé  bumaine, 
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eo  préseDtaat  les  plus  gnmdes  cboses  et  les  píos  s 
d*uD  cóté  rídicole  et  bas,  et  en  promraoi  k  ropinioo 
tieot  souveot  á  des  formes.  De  ce  oootraste  do  gnnd  a 
contiouellemeot  opposé  Fuo  i  Tautre,  natt,  poor  I 
susceptibles  de  rimpressíon  do  ridicule,  on  mooTei 
surprise  et  de  joie  s¡  víf ,  sí  soudaio  ,  si  rapíde,  qol 
souveot  i  rhomme  le  plus  mélaoailique  d'eo  rire  toot 
éclats ;  et  c'est  quelquefois  Tboninie  do  monde  qoi  a 
de  seos  et  de  goñt,  mais  á  qui  la  folie  et  la  gatté  < 
foot  oublíer  pour  uo  moment  le  sérieux  des  bieoséai 
preuve  que  cette  secousse,  que  le  buiiesque  doone  i 
YÍent  du  contraste  ioatteodu,  dout  elle  est  fortemeot 
c*est  que  mieux  on  coonait  Vlrgile  et  mleox  on  en 
beautés »  plus  oo  s*amuse  á  le  voir  travestí  par  Tima 
plaisaote  et  folie  de  Scarron. 

VEnéíde  travestie  n'est  autre  chose  qo'one  mascarade 
Scarroo  ledit  lui-méme;  et  cette  mascarade  n*est  p; 
grotesque  qu'oo  le  pense  commuoément.  Ce  sont  des 
des  héros  déguisés  eo  boorgeois  de  Parfs,  mais  tous  a 
propre  caractére,  dont  Scarron  a  saisi  le  cóté  rídici] 
beaucoup  de  justesse  et  d'esprít.  C'est  ainsi  que  de  Jup 
fait  un  bonbomme;  de  Junon,  une  coromére  acariátre;  d< 
une  mere  complaisanle  et  facile ;  d'Cnée,  un  dévot  lar 
un  peu  limide  el  un  peu  níais;  de  Didon,  une  veuve  enn 
Tólre;  d*Anch¡se,  un  víeux  bavard ;  de  Calchas,  un  vieux 
de  laSibylle,  une  devineresse,  une  diseuu  de  logogripfu 
Toracle  d' Apollen,  un  faiseurde  rébus  picards.  Quant  au 
nage  qu'il  a  pris  lui-méme,  c'esi  celui  d*un  conteur 
ignoranl,  qui  confond  les  lerops  et  les  moeurs,  et  quí  fai 
tout  son  monde  comme  on  parle  dans  son  quarller.  Te 
genre  de  comíque ;  el  si  Ton  veui  en  avoir  une  idee  plus  jii 
peut  le  voir  dans  celle  réponse  de  Júpiter  aux  plaintes  de 

Ce  Díeu  done,  des  dieux  le  plus  sage. 
Se  radoucissanl  le  visage, 
Et  la  prenaní  sous  le  mentón, 
Luí  dil  :  «  Bon  Dieu!  que  dirait-on 
Si  Ton  vous  voyait  ainsi  faire? 


rt 
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N*aveK«TOQS  point  bonte  de  braire , 
Ainsi  que  la  mere  d'uo  veau ! 
Ah  I  Yraiment  cela  n'est  pas  beao. 
Ne  pleurez  plus,  la  Cytbérée. 
Ettenez  pour  cbose  assurée 
Tout  ce  qu^a  prédtt  le  deslío 
D*Eiiée  et  du  pays  latin.  » 

Dooiique,  qoi  natt  du  constraste  du  langage  et  de  la  per- 
,  a  sooTent,  il  faot  ravouer,  le  défaut  d*étre  grossier 
;  oíais  quelquefois  fl  a  de  la  fioesse ;  et,  par  exeoiple,  daos 
logue  de  Venus  avec  son  fils  Enée,  aprés  qull  lui  a  dit : 

»  Vous  sentez  la  dame  divine, 
J'en  jurerais  sor  votre  mine  :  • 

st  lliomme  de  gout  qui  ne  sourirait  point  en  voyant 
bire  TAgnés,  et  le  béros  troyen  transformé  en  Nlcaise  ? 

«  Je  ne  snis  pas,  en  véritét 

D'une  si  baute  qoalité, 

Dit  Véaos,  mais  votre  servante. 

—  Ab !  vous  éies  trop  obligeante. 
Ce  dit-il,  et  j*en  suis  confus. 

—  Et  mol,  si  jamáis  Je  le  fus, 
Ce  dit-elle.  i  Et  lui  de  sourire, 
Disant :  c  Cela  vous  plait  á  diré.  » 
Puis  sa  tete  désaffubla. 

Ses  deux  Jarréis  elle  doubla, 

Pour  lui  faire  la  révérence* 

n  fit  une  circonférence 

Du  pied  gaucbe  i  Teniour  du  droiti 

El  cela  d*un  air  lant  adroit. 

Ce  pauvre  fugilif  de  Trole, 

Que  sa  mere  en  pleura  de  joie. 

premiére  enlrevoe  d'Enée  avec  Didon  esl  du  méme  tour 
büsaDierie  : 

La  reine  done  ful  étonnée 

De  rapparition  d'Eoée, 

Et  lui  dit,  parlaol  un  peu  gras, 

L'ayant  prís  par  le  bout  du  bras, 

(C'est  par  la  main  que  Je  veux  diré) : 

c  CommeniToos  portez-vous,  beau  sire? 
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—  Moi,  luí  dii-il,  je  n'en  sais  ríen  : 
Si  vous  étes  bien,  je  suis  bien ; 
El  j'ai  pour  le  moins  la  migraine. 
Sil  faut  que  vous  soyez  malsaine. 
Vous  vous  portez  bien,  Dieu  merci ; 
Je  me  porte  done  bien  aussi. » 

Scarron  est  díffus  par  négligence ;  il  est  ce  qa'on  app 
polis9on  par  gaieié ;  11  a  porté  trop  loin  lalicence  de  son  boDK 
\e  genio  indulgere;  mais  qu*oo  ne  s'étonne  pas  de  m'entei 
diré  que  c'élait  un  des  horomes  de  son  temps  qui  avaiei 
.plus  de  gout.  Les  critiques  les  plus  fines  de  Ylliadeei  de  Y& 
sont  dans  le  Virgile  travesU.  Son  géníe  me  semble  avoirquf 
ressemblance  avec  celui  de  Marot;  et  si  on  les  veul  com] 
l'un  á  Tautre,  voici  deux  morceaux  du  méme  genre,  o 
se  rapprochent  assez.  Marot  prisonnier  au  Chátelet,  qu'H  a| 
VEnfer^  passe  par  Taudience,  et  demande  á  son  guide  a 
c*e8t  que  tous  ees  gens-lá.  Son  guide  lui  répond  : 

Je  te  fais  assavoir 
Que  ce  mordant,  que  Ton  dit  si  fon  braire. 
De  corps  el  biens  veut  son  prochain  détruire; 
Ce  grand  criard^  qui  lant  la  gueule  tord, 
Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort. 
Celui  qui  parle,  illec,  saos  éclater, 
Le  juge  assis  veul  corrompre  et  flalier. 
Aniis,  voílüi  quelque  peu  des  menees 
Qui  anx  faubourgs  d'enfer  soot  dcmenées 
Par  DOS  grands  loups  ravissanis  el  famis, 
Qui  aimenl  plus  cení  sous  que  cent  amis. 
El  donl,  pour  viai,  le  moindre  et  le  plus  ueuf 
Trouveraii  bien  á  tendré  sur  un  oeuf. 

Ensuite  il  lui  décrii  la  génération  du  preces  : 

En  celui  pare,  oü  ton  reprd  épands, 
üue  maniíM-e  il  y  a  de  serpenis, 
Qui,  de  pelils,  vienneni  grands  el  félons. 
Non  pas  volanis,  mais  iraínanis  el  bien  longs. 
El  ne  sont  pas  pourianl  couleuvresfroides, 
Ne  verds  lézards,  ne  dragons  foris  el  roides : 
Ce  sont  serpents  enflcs,  enveniroés, 
Mordanis,  maudíts»  ardents  el  animes , 
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Jetant  un  fea  qifsi  peine  on  peut  éleindre} 
El,  en  píquaní,  dnogereiix  h  l*atie¡ndre. 
C'esl  la  natiire  au  serpent  plein  dVxcés, 
Qui  par  son  nom  esl  appelé  Procés. 
Celiii  qui  líre  ainsí  hors  sa  languetie, 
Dó(ru¡i*a  brerqiielqtrun    s'il  nc  s'en  guette; 
Celui  qni  siffle  el  a  les  deois  si  drues, 
Mordra  quelqu'un  qui  en  coiirra  les  rúes  ; 
El  ce  froid-lá,  qui  lentemeni  se  traine, 
Par  »on  venin  a  bien  su  mellre  haine 
Entre  la  mere  el  les  mauvais  enl'anis  ; 
Car  serpenis  froíds  soni  les  plus  echa uiTanls. 
Tu  dois  savoir  qu'issues  so  ni  ees  beles 
Dii  graiid  serpeni  Hydra,  qui  eul  sepl  leles, 
Conire  leqnel  Herenle  comballail; 
El  quand  de  luí  une  lele  abatlaii  , 
Pour  une  niorie  en  revenuil  sepl  vives. 
Ainsi  csl-il  de  ees  boles  noisives. 

luloiis  á  préseni  Scarron  dans  la  descriplion  de   l'enfer  : 

Ceux  que  prend  üi  lorl  la  juslice 
Par  la  cruauíé  du  desliu 
(Qui  n*est  caus  douie  qu'un  luiin 
Qui  fail  loui  sans  poids  ni  mesure, 
Elsert  ou  nuil  a  Tavenlure), 
Foni  mille  clameurs  sans  succés 
Pour  faire  revoir  leur  procés; 
lis  parlenl  tous  á  lue-léie. 
Minos ,  qui  re^oil  leur  requéle, 
Président  du  parlemenl  noir, 
Ne  fail  que  placéis  recevoir ; 
Et  ce  qui  fail  crcver  de  rire , 
Comme  ¡1  les  regoil  les  déchire. 
Maíni  avocat  porle-bounet, 
Qui  irahil  son  clieni  loul  net 
En  procés  ou  en  arbilrage , 
ReQoil  en  ce  lieu  maint  oulrage  : 
On  le  fait  ronger  par  les  rais , 

Ou  l'oj)  Tassomnie  a  coup  de  sacs 

Toul  auprés  de  pauvres  poetes , 
Qaí  rarcment  ont  des  mancheites , 

30 
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Y  récitent  de  pauvres  vers  : 
Oa  les  regarde  de  travers , 
El  personne  ne  les  écoute ; 
Ce  qui  les  fáche  fort  saus  doute. 

II  décrit  ainsi  le  Tarlare  : 

Plégécon,  un  fleuve  de  souffre  « 

Court  i  reniour ,  creux  comme  un  gouflire , 

El  roule  á  grand  bruit  da  brasier, 

Au  lieu  de  sable  ou  de  gravier. 

Une  tour  qui  flanque  la  porte , 

Si  haute ,  ou  le  diable  m'eniporte , 

Qu*elle  atteint  au  plancher  d'enfer , 

Est  toule  d*airain  et  de  fer. 

Tisiphone  en  est  la  porti^re , 

Carogne  aussi  superbe  et  fiére 

Que  le  portier  d'un  favorí. 

La  vilaine  n*a  jamáis  r¡.«. 

iEnéas  eut  l'áme  étonnée 

Du  bruit  de  la  troupe  damnée... 

Le  grand  et  petit  Cbátelet 

N'ont  ríen  de  funeste  et  de  laid 

Auprés  de  ce  cbáteau  terrible , 

Aux  gens  de  bien  inaccessible  : 

Radamanthe,  efTroyable  h  voir, 

En  soutane  de  bougran  uoir, 

Sur  un  slége  de  fer  préside. 

One  ne  ful  jiige  plus  rigide  : 

Les  coromis^a¡res  d*aujourd*hu¡ 

Sonl  des  rooulons  aupres  de  luí, 

Quoiqu  en  niaiiercs  criminelles 

Nous  ayons  de  docles  cervelles. 

Ce  juge  criminel  d*enfer, 

Vrai  cocur  de  bronze  ou  bien  de  fer, 

En  veul  surioui  aux  chatenjítes; 

Aux  Taux  béais,  aux  hypocrites  : 

Uuand  ii  en  aitrappe  quelqu*un  , 

De  leur  ch'^ir  11  fail  du  pelun  ; 

El  ce  pelun  !c  dcconsiipe, 

N'en  eut-il  fumé  qu*une  pipe, 

On  voit  qu'en  badinant »  Scarron,  aíosi  que  Marot ,  ne 
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í^^de  tancer  les  moeurs.  C'esi  ainsi  qu'en  parcourant  les  sup- 
P^ices  du  Tañare ,  ¡1  dil  : 

Ceux  qui  haissent  leurs  parents, 
Les  peres  el  méres  lyrans , 
-  Les  enfaots  quí  battenl  leurs  peres, 
Reoconireni-lá  des  belles-mores. 
Belle-mére  esi  un  animal 
Quí  plus  qu'un  diablc  fail  du  mal... 
Les  mangeuses  de  panienóires  , 
Toujours  en  effroi  pour  los  auires , 
Pour  elles  en  tranquillité, 
Qui  médisent  par  charité, 
Disant  que  e*esl  blumer  le  vice , 
Eodureni  la,  pour  loul  supplice, 
Ü'cire  sans  cesse  á  marmotier, 
Sans  qu'aucun  les  puisse  noter  : 
El  ce  (ournieni  de  n  etre  en  vue, 
Mílle  fois  pour  une  les  tue. 
Yous  ccux  qui .  par  ambilion , 
Proíessenl  la  dévolion , 
Sonl  condamnés ,  sans  qu'on  les  volé , 
De  faire  de  leur  peau  corroie , 
De  plus  á  vívre  en  gens  de  bien 
Sans  que  personne  en  sache  rien. 

Le  burlcsque  de  ce  lon-la  doil  plaíre  aux  esprils   les  plus 

diíliriles;  el  quanl  a  celui  quí,  pour  rendre  les  contrastes  plus 

plaisants,  va  d*un  extreme  á  fautre  el  du  plus  sublime  au  plus 

bas ,  celte  secousse  esl  un  besoin  peul  éire  pour  les  ames 

froides  el  \  blegmatiqnes.  Nous  ne  soinmes  pas  lous  égalenient 

sensibles  au  chaiouillemeni  du  ridicule;  el  ccux  a  quí  le  plus 

léger  sulfit,  ne  doívent   pas  elre  étonnés  qu'une  sensibilíié 

ntoius  delicate  y  desire  inoins  de  finesse  el  plus  de  forcé.  De  lá 

vient  que  les  meilleurs  espríts  ont  |)U  se  partager  á  l'égard  du 

burlesquc;  les  uns  le  Irouver  detestable ,  el  les  aulres  irés- 

amusani. 

Observons  seulemeni  que  plus  une  nation  sera  l(^gére  et 
moinselle  allacbera  d'iniportunce  aux  formes  que  Thabítudeet 
^'opinión  auroDl  faíl  prendre  a  ses  idees,  plus  aisémeni  elle  se 
préiera  á  cette  espéce  de  badinage ;  el  en  cela  Torgueil  n^eniend 
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pas  aussi  bien  la  plaisanierie  quelavanité;  ¡1  est  jaloQi  de 
soD  opinión  el  chagrín  lorsqu'on  le  détrompe  :  aussi  le  buries- 
que  sera-t-il  toujours  niíeux  re^u  chez  une  nation  vaiae  qie 
chez  une  nation  orgueilleuse.  Mais  chez  aucun  peuple  éelairé, 
il  n'est  h  craindre  que  le  burlesque  devienne  le  goftt  domioaní, 
el  Vinsanire  licet  sera  toujours  saos  conséqnence. 

Au  reste,  quoique  Ton  pense  de  ce  genre,  c'esi  peul-élre 
celui  de  tous  qui  demande  le  plus  de  verve,  de  saillie  el  d'ori- 
ginalité.  KícD  de  pial,  ríen  de  froid,  ríen  de  forcé  n'yesl 
supporlable ,  par  la  raison  que  de  tous  les  personnages,  le  plus 
ennuyeux  est  celui  d*un  mau\ais  bouflbn.  Scarron  étail  oé  ce 
qu'il  esidans  son  Virgile  travestí.  11  voyaillouldu  colé  plaisant. 
II  trouvait  au  nioins  aussi  uaturel ,  aussi  vraiseniblable  queses 
héros  eussenl  lenu  le  huigage  qu*¡l  leur  faísait  teñir,  que  celoi 
que  leur  prétait  Virgile.  Les  détails  de  ses  descriptioosetde 
ses  porirails  ctaient  pour  luí  des  couleurs  aussi  vraíes  qM 
cclles  du  poete  hcroi()ue.  Parnii  les  nippes  qu'Enée  avaitps 
sauver  du  sac  de  Troye,  son  imagiuaiiou  trouvail 

La  bf^iuílle  de  Príamus , 

Le  livre  de  ses  orómus 

Un  almanach  fait  par  Cassandre , 

Oü  Ton  ne  pouvaít  ríen  comprendre. 

II  disait,  son^eanl  a  Didon  : 

í'/éiail  une  í^rossc  dondoo  , 
Grasse  ,  vigonreuse  ,  bien  saine 
Un  peu  eamnsc  i\  rAfrioaine, 
Mais  agréable  au  dernier  poinl. 

En  un  mol,  il  voyait  loul  avec  ses  yeux ,  il  écrivait  avecsoí 
caraclere,  et  comnie  aueun  de  ses  imitaieursu'a  cu  cetie  huraeur 
enjouée  et  houflbne ,  aueun  d'enx  n'a  eu  son  taleni :  il  esl  uniquc 
dans  son  genre.  {Elémcnis  de  Ulléralure). 

SCARRON  JUGK  PAR    M.  GL'YSOT. 


Avec  Scarron  périi  en  Franco  le  genre  de  poésie  qu'il  avail 
coniribué  a  y  mettre  en  honneur ;  genrc  bizarre ,  sans  ré^es, 
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ni  caractére  fixe ,  dont  tout  le  secret  consiste  daos  l'art  d'em- 
ployer  le  fauz ,  de  substiluer ,  aux  rappoiis  vraís  des  objets, 
des  rapporis  absolument  coolraíres  á  leur  nature ;  desurprendre 
ainsí  l'ioiaginulion  par  des  ¡mpressions  toul  opposées  á  celles 
auxquelles  elle  devait  s'attendre ,  d'amuser  Tesprii  de  ce  qu'il 
ife  croit  pas ,  et  de  faire  sortir  le  plaísír  de  rinconvenance  méme 
4es  images  qu'on  luí  présenle.  Comme  rímílaUon  de  la  réalité 
o'est  jamáis  le  bul  que  le  geore  burlesque  se  propose,  on  n*a, 
pour  juger  ses  oeuvres,  aucun  moyen  de  coroparaison  tiré  des 
objets  réels,  aucuue  de  ees  r^les  de  goui  que  la  raíson  pulse 
dans  la  nature  des  choses.  On  ne  peut  méme  assigner  au  bur- 
lesque aucune  forme  déterminée ;  ¡1  n'y  a ,  pour  les  choses 
réellement  existanleSy  qu'une  ou  peu  de  manieres  d'exister ; 
\^'  nombre  des  manieres  dont  elles  n'existcni  pas  ést  incalcu- 
lable, c  Le  revers  de  la  vériié,  dii  Montaigne,  a  cent  mille 
figures  el  un  champ  indéfini...  Mille  rouies  dévoyeut  du  blanc, 
une    y  va.  o  On  peut  travestir  de  millo  fa^ons  ce  qu'on  ne 
^^lirait  convenablement  que  d*une  seule  :  il  pourra  done  y 
^voir  aulaní  de  sones  de  burlesque  qu*¡l  y  aura  de  tournures 
d'esprit  et  dlmaginaiion  qui  s'appliqueront  a  ce  genre  de  pro- 
^'^<^tion.  Ainsi  le  burlesque  de  Scarron  n'est  nullement  celui  de 
"obeláis,  et  il  ne  faut  pas  cbercher  ce  que  l'un  ou  Tautre  ont 
^^  devoir  aux  poetes  burlesques  italiens  leurs  contemporains 
^^  ieurs  devanciers,  car  ce  qu'iis  en  auraient  emprunlé  serait 
^'^^¡séraent  ce  qui  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'élre  remarqué 
^^tis  Ieurs  ouvrages,  dont  le  piqunnt  ne  peut  consister  que 
^^ns  Toriginalité  tout  á  fait  imprévue.   Rabelais  dut  sans  doute 
^es  modeles  Tidée  du  gigantesque  sujet  de  son  ouvrage,  et 
^  ^81  ce  qui  nous  importe  fort  peu  ;  ce  sujet  fúl-il  eniiéremenl 
^^  Son  invention,  avec  ce  seul  mérite  Rabelais  n'en  serait  pas 
'^oins  aujourd'hui  entierement  inconnu.  Mais  le  sujet  une  fois 
^^nné,  la  maniere  dont  Rabelais  Ta  consideré,  ce  qu'il  en  a  su 
^•i*er,  Tespcce  de  vérilé  relalive  qu*¡l  a  su  donner  aux  détails 
^^^n  tableau  fantastique,  voilüi  ce  qui  tient  ü  la  nature  propre 
^e  soD  ¡magination ,  ce  qui  constitue  roriginalité  et  Tagrément 
de  son  ouvrage. 
^  Sujet  de  Typhon  appariient  encoré  moins  á  Scarron  que 
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n'appartienneiit  b  Habelais  son  Grand-Gousier ^  son  Gar^aUm 
soD  Pantagruel.  Le  Typbon  de  Scarron 

A  qui  cent  bras  longs  córame  gaules 
Sortoient  de  deux  seules  épaules ; 

ses  fréres  Mimas ,  Encelade  ct  autres 

Qui  renes  ne  luí  cc^doienl  gu(Ve 
Tant  á  déracincr  les  mouis 
Qu*á  passer  riviere  sans  ponts , 
Metlre  les  plus  hautes  moniagnes 
Au  uiveau  des  piales  campagnes, 
£t  de  grands  pins  faire  bálons 
Qui  n'éloient  encoré  assez  longs  : 

tous  les  détails  des  hauls  faíis  de  cede  race  de  géanis  n'oífreí 
ríen  qui  n'eul  été  des  longlenips  surpassé  par  les  béros  < 
Rabelais,  cenx  de  la  Gigantea ,  poéme  burlesque  ilalien ,  c 
scizíéme  siécle ,  et  de  plusieurs  aunes  ouvrages  dans  le  mcu 
genre.  Muis  une  nouvelle  maniere  de  faire  a^ir  ees  bizarn 
personnages  sVsl  préseniée  a  riniagínaiion  origínale  de  Scaí 
ron ;  si  elle  ne  convioni  pas  au  sujet  qu'il  a  choi.^-i  par  ioi 
taiion,  elle  lui  apparlient  en  propre ;  elle  lienl  an  tour  pai 
ticulier  d'un  esprit  qui  ne  peul  voir  les  choses  que  sous  u 
certain  poini  de  vue ,  el  ne  sail  les  rendre  que  comme  il  U 
voit.  Apres  avoir  décril  ees  mousirneux  ení'anls  de  la  ierre, 
quoi  Scarron  va-l-il  les  employer?  Quv.\  moiif  va  les  soulevi 
conlre  les  dieux  el  allumer  odie  guerre  qui  bouleversera  toi 
roivmpe?  €  Undimancbe,  »  Typbon 

Aprés  avoir  Irés-bien  dlné, 

propose  h  ses  freres  une  pariie  de  qnilles.  On  accepie ;  mais  ^ 
jouant.  Mimas,  le  blosse  maladroiiemeul  d*uu  eoup  de  qnil 
dans  la  cheville  du  pied;  Typhon,  furieux ,  saisil  qnilles 
boule,  el  les  lance  h  Iravers  les  nuces,  si  bien  qu'ollcís  pénéire 
dans  le  ciel ,  oíi  elles  voni  renvcrser  le  bufloi  et  casser  lousl 
vers  de  Júpiter  qui,  un  peu  ivre  ce  jour-li,  se  réveille  en  s' 
saui, 

Jure  deux  foís  par  TAIcoran  ; 
C'éloit  son  sermenl  ordinaire  , 

et  envoie  Mercure  sur  ierre,  commander  aux  géants,  ^ 
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peine  de  si  colére  el  de  ses  foodres ,  de  loi  fliiré  pMser ,  avant 
ii  fio  de  b  semaine,  uo  cent  de  yerres  de  Venise  pour  regamir 
son  buffet. 

Oo  voit  d^i  qttel  sera  le  barlesque  de  Scarron  :  toui  le  plai* 
sant  qu*n  eo  pourra  tirer  liendra  á  ees  habitudes  communes  oo 
pueriles ,  i  ees  fafts  petits  et  vulgaires  doot  il  composera  la 
peiniure  des  personnages  merveilleux  qu'íl  a  mis  eo  scéoe. 
Hercure,  en  traversant  THéticon,  sera  r^lé  par  les  Muses 
d*on  f  poi  de  cerises ,  » 

El  du  dedans  d'uo  grand  páté 
Qu'Apollon ,  teur  Dieu  tutélalre , 
Depuis  peu  leur  avail  fait  faire. 

Obllgé  de  passer  la  nuit  sur  la  ierre ,  Mercure  la  passera  au 
bol  d*ttn  arbre,  de  peur  des  voleurs ;  il  n'obliendra  des  géants, 
pour  toute  réponse  á  ses  díscours,  que  le  refrain  d*une  chansoo 
popolaire ,  et  la  luenace  de  quelques  soufflets.  La  guerre  se 
declare ,  et  Júpiter  demande  au  soleil  de  lui  vendré  des  exba- 
hisoDS  pour  faire  des  foudres  : 

Le  soleil  dit  qu*il  en  avoit, 
Mais  que  déjá  Ton  lui  devoit 
D'argent  une  somme  assez  bonne , 
Qu*au  ciel  on  ne  payoít  personne. 

n  se  plaidt  de  ce  que  ses  derniéres  fournitures  n'ont  été  em« 
ployées 

Qu*á  faire  pélards  el  fusées. 

I  Cependant  il  ne  refuse  pas  son  aide.  Júpiter  paralt  au  com- 
[   bat ,  i  cheval  sur  son  aigle  el 

r  Un  grand  tonnei*re  á  son  colé. 

^  Mars  passe   son  lemps  i  prendre  du  tabac   et  boire  de  b 

^.  biére  : 

Et  de  vouloir  Ten  eropécher, 
C'était  vouloir  un  sourd  précber^ 
Car  il  n'étoit  pas  amiable , 
Ains  juroii  Dieu  corome  un  vrai  diablo. 

Jiipiter,  de  son  colé,  donne  á  Venus  tous  les  uoms  qn^elle 
mérite ,  et  le  ton  des  autres  dieux  répoud  á  celui  du  plus  piiis- 
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sant  de  tous.  En  un  mol »  c'est  l'Olympc  travesii  en  ui 

bourgeoise. 

Kien  ne  convenail  done  rooins  íi  la  (ournure  de  l\ 
Scarron  que  le  sujel  qu*íi  avaíi  choisí ;  enliéreoient  < 
de  celle  ímaginaiiou  qui  se  représenle  avec  forcé  le  I 
i'ezlraordinaíre  ,  el  doué  au  coutraíre  de  cclle  qui  sa 
ment  lous  les  détails  d'une  vérilé  coromune  el  irivi 
surchargé  de  détails  semblables  des  personnages  que  la 
dans  laquelle  il  les  a  pris  dosiínail  plutól  á  nous  au 
par  la  singularité  de  leurs  allures.  Ce  n*éiail  pas  trop 
de  nous  offrir  des  díeux  el  des  géanis  pour  les  Taire  < 
meoí  agir  comme  des  homnies  ordioaires,  sans  ran 
moins  quelquefois  nolre  imaginaiion  sur  cette  mer 
grandeur  de  leur  nalure ,  si  proprc  á  faire  ressoriir  la 
de  ieurs  iniéréls  el  de  leurs  aclíons.  Jupiíer,  déguisé  en 
dre,  pourraít  nous  paruíire  plaisaní,  si  le  Cassandre , 
présenl  á  nos  yeux ,  ne  nous  faisail  loujours  oublier  le 

Aussi ,  d*apres  la  nalure  du  laleni  de  Scarron ,  Tidét 
gile  travesli  ciaíl-elle   iufinimcni  plus  beurcuse  que 
Typhon.  Klle  pul  lui  eire  fournie   par  VEneíde  Iraoi 
Giovan  BaUista  ímIH  ^  poeie  ilalien ,  presque  son  co 
rain;  c  mais  au  lilre  prés,  díl  Ménage ,  ríen  n'esl  m< 
semblanl  que  rouvrage  ('ran^*ois  el  l'üuvruge  ¡talien,  t 
d*un  sujel  pareil  n'éiail  assnrénienl  pas  dinícile,  mais 
naíl  tres-bien  a  ScarnHi.   Ici   ¡I   n'avaíl  poinl  :\  creer 
sonnages  ólevés,  pour  les  níinlrc  cnsuile  boiiflbns  el  r 
II  irouvail  íit;  bcanx  vcrs  loul   faiis  a  parodier,  des  si 
inipovsanis  ik  ( harger  de  dclails  risibles  ,  des  fignres 
Iraveslir,  parlonl  un  cnnirasie  natnrcllcnient  éiabli  ei 
sujel  el  la  maniere  doiil  ¡I  éiail  disposé  a  le  traiter; 
Virgile  faisail  les  fi-ais  i\c.  inoiiié  avrc  Iiii.  Nous   pourri 
de  voir  un  honime  (|u¡,  en  déménageanl  sa  maison  qui 
passe ,  Tune  sur  Tauíre,  pour  ne  rieii  perdre, 

Six  cheniises ,  dunt  son  pourpoinl. 
Ful  trop  juste  de  plus  d'un  poinl , 

el  cbarge  prudemment  son  fiis  d'euiporler  <  les  moucb 
mais  ce  soin  de  ménage ,  allribué  au  fils  de  Venus,  ik 
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de  DidoD ,  ce  détaíl  raconté  par  ud  roí  h  une  reioe  sur  un  évé* 
nement  (el  que  le  sac  de  Trole »  acquiérent  une  valeur  comíque 
que  D6  leur  donnerail  pas  un  sujel  el  des  pcrsonnages  moins 
releyés.  Le  souvenír  que  nous  conservons  du  désespoir  el  des 
ímprécalions  de  Dídon  nous  faii  parailre  plus  pluisanl ,  dans  le 
yirgiU  iravesliy  le  genre  des  injures  donl  elle  fail  cboix  pour  en 
accabler  Coée,  qu'elle  finil  pur  appeler  c  Suisse,  >  el  qu'elle 
menace  de  poursuívre  aprés  sa  morí , 

Pour  luí  faire  partout  hou »  hou. 

Toul  ce  que  le  Virgile  travestí  présenle  de  píquant  csl  du  á 

ce  genre  de  conlraste  ,  á  ce  tour  pariículíer  de  rimagínalíon 

de  ScarroQ  que  j'ai  déjá  reniarquc  dans  le  Typhon,  el  qui  ne 

Iqí  monire  jamáis  les  objeis  que  sous  les  formes  les  plus  com- 

Qiunes  el  avec  les  déiails  les  plus  familíers  de  la  vie  ordínaire. 

Asesyeux  le  merveilleux  disparail,   Texiraordínaire  s^eíTace 

pour  faire  place  h  ce  qu'il  voii  lous  les  jours  ;  11  ne  sail  point 

4ouier  au  monslrueux  ce  qui  pourrail  le  rendre  groilesque; 

2<ii8i  ses  Harpíes  avec 

Leurs  paites  en  chapón  róii , 
Leur  nez  loog,  leur  venire  aplaii , 

o*offrent  pas  de  figures  plus  étranges  que  celle  de  Virgile ;  mais 
^Q  luangeanl  el  en  gáianl  le  diner  des  Troyens ,  elles  se  mel- 
**oi  á  cbanier  des  «  chansons  á  boire,  »  el  les  Harpíes,  repré- 
*eniées  comme  des  ivrognes  au  cabarel ,  deviennenl  quelque 
'^hose  de  irés-plaisani. 

Une  serle  de  naiurel  enfaniin  se  méle  aux  aciions  et  aux  sen- 
**nieni8  de  lous  ses  personnages;  ainsi  lorsqu'Enéc  ,  au  milieu 
de  Troie  en  flammes,  veul  venger  sur  llélcne  les  maux  de  son 
P^ys,  enlui  üianl  pour  jamáis 

La  peine  de  se  plus  moucher, 

'^nus,  sa  mere,  lu¡  apparaissaut  lout  á  cuup ,  ranéle  d'un 
grand  coup  sur  les  doigis  : 

Gecoup  (dil-il)  donl  ma  main  tul  cinglée, 
Eldonlj'ens  l'ame  un  peu  iroublée. 
Me  Gl  diré,  en  quoi  \'e\x$^  grand  lorl, 
Ceriaio  mol  qui  Toflensa  fon. 
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Elle  me  dit »  rouge  au  visage  : 

ff  VrainieDt  je  vous  croyais  plus  sage, 

F¡ ,  fi,  je  De  vous  aimé  plus. 

—  Je  suis  de  quatre  doigis  perclas » 
Luí  disjc ;  el  qui  diabie  oe  jure 
Alors  qu'on  re^h  telle  iujure  ? 

—  Eb  bien  ,  ne  jurez  done  jamáis , 
Di(-elle.  — Je  vous  le  promets. 
Luí  dis-i| ,  el  tréve  de  houssÍDe* 
Car  ¡I  D^l  ni  díviu,  ni  divine 
A  qui ,  s*il  m'en  faisoít  autant. 
Je  ne  le  rendisse  ik  Tinstant    • 

(Juelquefois  c*esi  l'auteur  lui-m^^me  dont  les  sentimenls  s*e&- 
prinient  avec  une  naiveté  oríginale ;  ainsi ,  aprés  avoir  décrit 
rcnlévemeni  de  Gunyméde,  el  le  chien  du  jeune  hommeqoi 
aboie  inutilemeni  contre  le  ravisscur,  il  s'écrie  daos  un  mouv^ 
menl  de  verlucuse  indignaiion  : 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle 
Auprés  de  ce  niaiín  de  bien 
Est  un  abomiuáble  chien  ! 

Maís  qu*il  parle  au  nom  de  ses  personnages  ou  en  son  propf® 
nom  ,  les  idees  les  plus  familiéres  aux  habitudes  de  sa  prop^ 
vie  sont  loujours  relies  que  Scarron  mct  en  avant.  Sa  Sybi^^* 
ponr  apaiser  Caroo  indigné  de  ce  qu*un  vivant  veut  eulrer  d**^ 
sa  barque ,  lui  détaille  les  qualilés  d'Enée , 

Point  Mazarin ,  fort  honnéle  homme. 

Enée ,  desesperé  de  voir  bríller  ses  vaisseaux  ,  demanda  * 
Júpiter  un  peu  de  retle  pluic  qu*il  verse  quelquefois  en  sigra^^ 
abondance , 

Alors  qu'on  s'en  passeroit  bien , 
Qu'un  chapean  neuf  ne  dure  rien. 

Nul  ne  sait  micux  que  Scarron  apercevoir,  dans  un  évé^^ 
menl,  loutes  les  peiiles  circonsiances  qui  peuveni  en  falrep^^ 
lie ;  ainsi  lorsqu'Enée,  malgré  les  avis  de  la  Sybille  •  a  liré  ^^ 
épée  pour  écarter  les  onibres  qui  volligenl  aulour  de  lui  á  T^^' 
trée  des  enfers,  le  poéie  ne  manquera  pas  de  le  faire  ioiibI'^ 
le  nez  en  ierre,  enlralné  par  la  forcé  du  coup  qu*íl  a  vo^' 
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asaéner  i  une  Gorgone  dool  le  corps  fantastique  ne  lui  oppose 
aucune  ré$Í8taQce ;  íl  8*étendra  ensuite  sur  rhuineur  dEnée  » 

Jurant  en  charlier  embotirbé , 

et  sur  la  polilesse  avec  laquelle  la  Sybille  lui  préseste  la  roain 
pourle  relever.  Ses  peiuiures ,  par  les  dólails  dont  il  les  com- 
pose, auront  toujours  une  sorle  de  véríté  irívíale,  propre  á 
rendre  plus  sensible  el  plus  piquaote  rapplication  qu*il  en  fait 
i  des  objets  releves.  Mais  celte  vérité  ne  sera  pas  toujours  bien 
iniéressanie ;  ees  détails  ne  seroni  pas  loujours  dignes  d*arréler 
laueniion,  ou  capables  d'exciler  le  rire.  Scarron  nous  ap- 
prendra,  parexemple,  qu'Enée  voulant  honorer  de  quelques 
coups  d'encensoir  l'ombre  de  son  p6re  qui  Test  venu  visiter, 
£üit  toul  cheoir  par  malheur , 

Et  remplít  sa  chambre  de  braise , 
Ayant  donné  conire  une  cliaise  ; 

circonsiance  qui  peut  ne  pas  manquer  de  vérité ,  mais  qui  n'a 

n*en  de  plaisant.  Gt  les  circonstances  de  ce  genre  ne  seront  pas 

'^res  dans  les  ouvrages  de  Scarron  ;  íl  ne  repoussera  jamáis  les 

^'éialls  insignifíanls  qui  pourront  se  présenter  á  son  esprit ;  íl 

^'^iera  sans  mesure  des  réflexions  sans  sel ,  dans  une  serie 

^c  vers  sans  couleur,  plus  prosaiques ,  si  on  peut  le  diré  ,  qu*il 

^  serait  permis  h  la  prose  de  Taire.  Des  expressions  plus  sou- 

I    ^CQl  triviales  qu'originales  frapperonl ,  par  leur  contraste  avec 

'Objei  qu  elles  rappellent,  plutót  que  par  leur  convenance  avec 

nmage  que  le  poete  veut  rendre ;  enfiu  sa  gaieié,  rarement 

**idécenle,  rappellera  irop  souvent  cetie  polissonnerie  d'écolier 

i^accessible  au  dégoút ,  et  qui  ne  s*embarrasse  jamáis  de  celui 

Q***elle  peut  causer.  De  lá  vient  que  le  Virgile  travestid  donl 

fl^elques  endroits  mériienl  d*élre  cites  comme  modeles  d'une 

Sítele  vraiment  origínale ,  iie  peut  étre  lu  un  quarl  d'heure 

^^  suite ,  et  que  tout  ce  qui  en  reste  dans  la  mémoíre  se  borne 

*  quelques  vers  et  á  l'idée  d*une  bouflbnnerie  plus  souvent 

^^ligante  qu'amusante. 

11  n'en  est  pas  aínsi  du  Román  comique.  c  Le  Román  comique 
de  Scarron,  di  t  Segrais,  n'a  pas  un  objel  relevé,  je  le  lui  ai 
uil  á  luj-oieme ;  íl  s*amuse  á  criiíquer  les  aclions  de  quelques 
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établie  par  la  raison ,  véríiable  fondement  du  go< 
jiigeail  seloo  la  lournure  de  son  esprit,  el  r^elait  ; 
ce  qu'il  ne  savait  pas  seniir.  Scgrais,  dont  riniagina 
promenéu  lüule  sa  vie  cnli-e  les  bergcnes  et  les  roma 
dcvail  étre  pcu  sensible  a  cede  vériié  liaive  qní : 
déniíée  des  ap'émeius  d'unc  toilnic  au  moius  saign 
dant, 

S'il  n'esi  pas  de  serpenl  ni  de  nionsire  odieiix 
Qui,  par  Tan  iniiié.ne  puUseptaireaux  yeux, 
á  plus  forle  raison  lart  saura  bien  accommoder  i  m 
lesse  des  sujeis  doni  l'uiiique  déraut  esi  de  s'éioig 
des  idees  d'élégance  ausquelles  nous  sommes  accuUi 
Les  principaux  personnages  du  romau  de  Scarr 
l>oint  viis ,  quoii|u'il  ne  les  ail  pas  fuil  lotis  lionnéiei 
irée  de  la  vilie  du  Mans  oii  va  se  passer  la  scüne ,  ai 
la  i^roiesque  peiniure  d'une  troupe  de  pauvres  con 
campagne  en  déshabiUt>,  l'autour  sail  déjá  nous  donni 
favorable  de  son  héros,  le  comedien  Deslio,  <  jen 
aussi  pauvre  d'liabiis  que  riche  de  mine,  *  el  donl  I 
menl  un  peii  itTégulier  nc  d('-lruil  pas  l'impression  qi 
üuiíe  ees  premien's  paroles  de  l'aiiK'ur.  Klle  t-st  enii 
forUnée  pur  la  condiiíie  de  ce  jeune  bomme  lui-ménii 
nobles  senlimenis,  dans  un  éiat  inférieur  el  peu  1 
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3sp6ce  auxquelles  donnent  lieu  le  passage  de  la  troupe, 
iventures ,  dans  la  ville  dii  Mans  el  lícux  eirconvoi- 
t  le  sujet  du  Román  comique.  Quelques  personnages 
jiceux-c!,  du  moins  pour  les  sentiments,  se  cbar- 
I  pariic  plaísantc  de  ees  aventures ,  et  laissent  ainsi 
•unages  principaux  une  dignhé  dont  leur  profession  et 
!  dans  lequel  on  les  présente  semblaient  d'abord  les 
• 

rrail  demander  á  Segrais  en  quoi  cette  profession  et 
ige  luí  paraissenl  blesser  les  convenances  du  román , 
le  román  plus  que  la  comedie  seraii  privé  du  droit  de 
3  siijels  peu  releves,  el  en  quoi  les  aclions  de  quelques 
sseraieni  plus  busses  que  les  querelles  de  ménage 
leron  el  de  sa  femme,  les  fourberies  de  quelques 
s  flatteries  d*une  intriganie  qui  veul  arracher  de 
un  avare,  etc.  Pariout  oü  le  lalent  se  trouve  á 
le  sujet  ebl  bieu  choisí;  et  nulle  part  le  taloni  de 
e  pouvail  se  trouver  mieux  place  que  dans  le  sujet  du 
ñique;  nulle  parí  aussi  TefTet  n'en  est  si  complel.  Ce 
Doini  icí  des  personnages  que,  pour  excíter  noire 
1  uous  présenle  déGgurés  d'une  maniéi*e  bizarre ;  ce 
ersonnage  qui  se  montrent  sous  les  formes  naturelles 
ndition ,  de  leur  situaiion ,  de  leur  caractére ;  ils  sont 
irce  qu'iis  sont  ridicules,  et  non  parce  qu'on  s'eflbrce 
dre  tels.  Le  plaisant  son  du  fond  des  choses  mémes. 
que  chose  de  vraimcnt  original  dans  le  caractére  de 
\ey  misanthrope,  envieux,  vain  et  fripon,  et  h  qui 
.  son  imperturbable  sang-froíd  donne  une  soné  de 
i  et  de  considération.  La  figure  de  Ragotin  se  montre 
I  roéme,  et  toujours  aussi  plaisanle ,  dans  les  diverses 
oú  Tengagenl  sa  sottíse  et  son  amour.  Les  scénes  oú 
ees  diversacteurs  soni  vanees;  les  peintures  sont 
imées,  frappantes;  enfín  si  le  Román  comique  n'oíTre 
forcé  d'observaiion ,  ce  fond  de  vérité  philosopbi- 
ace  Gil'Rlas  au  premier  rang  des  productions  de  ce 
I  y  trouve  du  moins  une  grande  fídélilé  á  reproduire 
is  extérieures  et  risibles ,  le  lalent  de  les  assembler 
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et  de  les  peindre,  une  ímagíiiation  féconde  dans  l'inY 
des  délaíls»  un  choix  de  circonstances  et  une  mesu 
plaisanterie  qu'on  n'est  peut-étre  pas  accoutumé  á  at 
de  l'auteur;  en  un  mot ,  les  qualilés  qui  doivenl  faire  rej 
celivre,  non  conime  un  ouvrage  burlcsque,  ma¡s,seK 
titre ,  comme  un  ouvrage  réellenieni  comique. 

Je  ne  parlera!  point  des  comedies  de  Scarron,  cu 
malbeureux  que  des  ¡nlrigues  conipliquées  sans  inlérét 
folie  iriviale  sans  naturel  et  burlesque  sans  gaieté ,  onl 
retomber  dans  Toubli  dont  ils  sont  dignes.  Si  l'un  úesJodi 
Dom  Japhei  (TÁrménic  ont  quelqucfois  reparu  de  notre  \ 
ce  u'a  pu  élre  qu'a  Taide  du  talent  de  quolque  acieur  ha 
rechargcr  encoré  ees  ignobles  caricatures,  el  ¿^  déguise 
Texces  du  grotesque,  l'exces  de  la  platilude.  Quelques-un 
Nauvelles  de  Scarron,  quelquesunes  de  ses  Dédicacei 
Letires^  ses  Factum,  un  tres-pelil  nombre  de  Ircs-petites 
de  vers,  voilá  oú  Ton  peul  chercber  encoré  roriginité  pí( 
de  cet  esprii  et  de  ce  caracti^e  dont  Taccord  singu 
▼alu  á  Scarron  une  réputation  supérieure  de  son  temps  i 
que  mériíaient  sesouvrages,  ei  lombée  aujourdhuí  au-d 
de  ce  qu*aurait  pu  mériicr  son  talent  si,  nioins  gáté  par  1 
de  répoque  oú  il  vivait  et  par  la  facilité  du  genre  ou  ¡I  ol 
de  brillanls  succés,  il  eúi  été  forcé  de  cultiver  un  peu  pl 
donsnaturels  qu'íl  avail  recusen  p'á\iVíge.(Com€Ílleet8onii 
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b  comirienccmcnt  du  XVII*  sióclc,  Malherbe  avait  banni 
vices  de  notre  ancienne  versifícation,  introduit  dans  le 
Uune  francais  la  justesse  et  rharmoDÍe,  et  creé  parmi  nous 
Térítables  formes  de  la  poésie  lyrique.  Régníer  avait  em- 
Qté  la  satire  aux  anciens,  et  défriché,  non  sans  honneur,  ce 
np  que  de  plus  heureuscs  mains  devaient  cultiver  un  jour. 
trance  avait  entrevu  Taurore  du  bon  goút ;  mais  sa  lumiére 
sante  ne  tarda  point  h  étre  éclípsée  par  de  fausses  lueurs, 
s  que  les  ténébres  qui  Tavaient  prócédée.  La  vaine  endure 
auteurs  espagnols,  et  les  froids  concetti  des  poetes  italiens, 
nt  bientót  prís  pour  modeles  par  nos  écrivains.  Disputant 

i 


des  questíons  d'amour  dans  un  jargon  ciDphaiiqut 
flendé;  oes  rooians  oü  rhistoírc  était  sans  vérité,  h 
vraisemblance,  la  poínture  du  coeur  humaio  i 
mceura  sans  fídélíté.  Tandis  que  les  Polexandre,  I 
les  Ariaméne^  écbappés  des  livres  de  La  Cal 
Gomberville  et  de  Scudóry,  s'emparaient  de  la 
ils  portaient  leurs  conversal  ions  et  leurs  amours  san 
occupait  la  scéne  comique,  et  la  souillaít  par  < 
bouíTonnenes.  Ce  méme  Scarron  dégradait  par  de 
tissements  les  héros  do  Fépopée ,  que  les  auteun 
á' Alarte  et  de  Saint-LoiUs ,  déshonoraient  encor 
par  le  mervcilleux  biiarre  de  leurs  fictions,  le  ] 
la  dureté  de  leurs  vers.  Cependant  Benserade 
oour,  enchantait  les  ruellos  par  des  poíntes  et  de 
Voíture  tenait  le  sceptre  á  oe  fameux  hátel  de  \ 
école  ouverte  de  style  précieux»  et  rendei-vous  des 
les  plus  ¡Ilustres  par  la  naíssanoe  et  par  Tespríl 
régnait  au  Parnasse,  et  désignait  les  poetes  h 
de  Louís  XIY.  Ainsi  les  modeles,  les  succés,  les  r 
toui  favorisait  Tinfluence  du  mauvais  geút,  toi 
k  assurer  son  empire.  A  la  véríté,  Corneille  av 
sublime  et  rápido  essor  du  sein  de  cette  contagión 
maís  Télévation  de  son  génie  n'avait  pu  tout-k-fait  I 
Un  autre  grand  homme.  Moliere,  né  avec  le  tact 
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tnnemi  par  instinct  da  faux  bel-esprit,  flt  son  unique  affaire 
de  le  poursuívre  h  outrance ;  qu'aussi  sévére  pour  lui-méme 
que  pour  les  auires,  il  acqutt ,  par  une  pureté  irréprodiable 
de  style  el  de  goút,  le  droit  de  censurcr  ceux  dont  le  style 
el  le  goút  élaient  depraves;  et  qu'cnfín,  aussi  empressé  k 
admtrer  les  beautés  qu'ardenl  h  blámcr  les  défauts,  il  fíA 
t<mt  h  la  foís  la  lerrovr,  ct  le  íléau  des  méchants  poetes,  le 
^iétensear  et  l'appui  des  bons  écrivaíns. 


MR  DE  BOILEAU. 

Cüelui  qui  élait  destiné  k  procurer  cette  gloire  au  Parnasse 
fran^is,  Picolas  Boileau,  fíls  de  Gilíes  Boileau,  greíOer  de  la 
gr^nd-chambre ,  naquit  le  1"  novembre  1636,áCróne,  (*) 
peCit  víllageprés  de  Villeneuvc-Saínt-George,  oü  son  pére  avait 
ucm^  maison  de  campagne.  Un  petitpré,  situé  aubout  du  jardín, 
ie     fit  sumooiroer  Despréaux,  pour  le  distinguer  de  ses  deux 
I,  Gilíes  et  Jacques  Boileau  ;  circonstance  qui  eút  d&  suf- 
pour  averlir  de  leur  erreur  les  biographes  qui  ont  hesité 
^iis-'  le  véritable  lieu  de  sa  naissance,  et  Font  indifféremment 
plomeé  h  París  ou  h  Cróne.  Un  pauvre  bourg  des  environs  de 
MdYitoue  a  immortalisé  son  nom'dans  Fhistoire,  pour  avoir  vu 
ns^ltre  Virgile  :  né  (fisputons  point  au  petit  village  de  Cróne 
Id  ^oire  d'avoir  donné  Boileau  a  la  Franco.  L'erreur  ou  Tin- 
<^i*titude  des  biographes  est  venue  de  ce  que  les  titres  qui 
constataient  la  naissance  de  Boileau  á  Cróne,  ayant  dispara 
^ns  Tinoendie  qui  consuma  la  presque  totalité  de  ce  village, 
fl   He  resta  plus  d'autre  preuve  légale  que  les  registres  de 
f^mille,  oü  le  pére  de  notre   poete   consignait  la  naissance 
^®  chacun  de  ses  enCants,    II   y  a  eu  également  confusión 
"^s  les  époques,  mais  par  la  faute  de  Despréaux,  qui,peut- 

j^^*¿C"e8tátort,  et  non  sans  intentíon,  que  quelques  biographes  le  font  naltre  nie 
ZZ  *w]y  dans  la  chambre  méme  oü  le  cbanoine  Gtllot  avait  composó  la  premiare 
?u^  ^  la  Saüre  Minippée,  et  non  loin  de  la  Sainte-Chapelle.  On  trouvait  picjuant 
rZ^,Plaoor  te  berceau  (Tun  auteur  de  satire,  dans  un  lieu  oü  Tesprit  latlrique 
(¿ir^^^  souflié,  et  la  naissance  du  podte  qui  a  chanté  le  Luirin  dans  le  voisintge 
*  *8llfe  oü  flgurait  ce  célebre  pupitre. 
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étrc  incerUiiu  lui-méme  de  l'année  et  du  jour  oü  ú  éiaii 
ou  se  croyaol  lié  par  la  répoDse  qu'il  avait  faite  au  roí,  ^ 
persista  toute  sa  vie  á  se  diré  plus  jeune  d'un  an  qu'il  n'ét-Q/^ 
en  effet. 

Ses  premieres  annóes  u*eure»t  rien  de  remarquable;  el  d'A- 
lembert  le  felicite*  d  avoir  été  le  oentraire  de  oes  petiU  prai^ 
de  Tenfance,  qui  souvent  sont  ú  peine  des  hommeM  orámaíreM 
dans  Táge  niúr ;  esprits  avortés  que   la  nature  abandoime, 
comme  si  elle  nc  se  sentait  pas  la  forcc  de  les  achever.  Pesan t 
et  taciturne,  il  était  si  loin  d'annoncer  ce  qu'ii  serait  un  joor, 
que  son  pere  en  tirait,   par  comparaison    avec    ses  aulre^ 
fréres,  cet  horóscopo,  peu  flatteur  |)our  Tamour-propre  patemel, 
rnais  bien  démenti  par  Tévénement,  que  Colin  (Nicolás)  serail 
un  ban  garlón  qui  ne  dirail  jamáis  de  malde  persorme,  Doogois, 
son  })eau-fr5re,    n'en  augurait   pas  mieux    quelqucs  années 
plus  tard ,  et  condamnait  u  n'étre  jamáis  qu'un  sot  Tud  des 
hommes  qui  eurent  le  plus  d*esprit,  puisqu*il  connut  le  mi^ox 
en  quoi  consiste  le  hon  espril. 

Despréaux  fit  ses  premieres  études  au  collége  d'Harcourt 
(aujourdliui  collége  imperial  de  Saint-Louis),  et  il  y  achevait  k 
peine  sa  quatriéme,  lorsqu*il  fut  attaqué  de  la  pierre.  II  fallot 
le  tailler,  et  Topéralion  tres-mal  faite,  suivunt  Louis  Racine,  luí 
laissa,  pour  lo  reste  de  sa  vie ,  de  douloureux  souvenirs  de 
cette  époque.  Boileau  ne  larda  pas  a  reprendre  le  eours  áe 
ses  études,  et  il  enlra  en  troisieme  au  collége  de  Beauvais,  oü 
son  bonheur  l'adrossa  a  un  de  ees  hommes  précieux  pour  i'en- 
seignemcnt,  qui  savenl  dislinguer  dans  un  jeune  eleve  le 
germe  du  vrai  talent,  des  vaines  apparences  auxquelles  il  esl 
si  facile  et  si  dangereux  quel(|uefüis  de  se  méprendre.  Sévin, 
professeur  de  Boileau,  reconnut  bienlót  en  lui  de  rares  dispo- 
sitions  pour  la  poésie ,  et  prédil,  sans  balancer,  lavenir  brii- 
lant  qui  Tattendait  dans  cette  carriéro.  Encouragé  par  cetle 
prédiction ,  et  merveilleusement  sccondé  par  la  nature ,  le  jeune 
disciple  s'abandonna  lout  entier  ¿i  son  penchant,  ne  s'occupa 

(*)  Le  roi  lui  avait  demandé  la  date  de  sa  naissancc  :  «  Sire,  répondit  Boüeao» 
je  suis  venu  au  monde  une  année  avant  Volrc  Majesté'.  pour  'annoncer  les  mer- 
veilles  de  son  régnc.  • 
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ue  de  vers  el  de  romans,  ct  commcn^a,  au  collége  mémc, 
igédíe  don!  il  avait  retcnu ,  ct  citait  encoré ,  longlemps 
ees  troís  hémístíchcs  : 

.     .  .     .     .     .     Géanls,  arrétez-vous ! 

irdez  pour  renncmí  la  fureur  de  vos  coups! 

pposait  hardimcnt  aux  meillcurs  de  Boyer  :  ce  n'ólait 

3 ver  bien  haut  les  prétentions   de  ramour-propre.   La 

de  Boileau  ne  vil  pas  sans  inquiótude  se  développer 

le  goüt  et  le  talent  de  la  poésíe.    «  Elle  en   pálit, 

Et  vit  en  frémissant 

^s  la  poudre  du  greflé  un  poete  naissant.  » 

5  Boileau,  son  frére  ainé,  qui  se  mélait  aussi  de  vers  , 

surtout  fort  impertinent  que  ce  petit  dróle  s'avisát 
lire;  et  le  peéte  naissant  fut  condamné  á  Tétude  du 
st  méme  re^u  avocat,  le  4  décembre  1656.  Maís  il  ma- 

bientót  si  peu  de  dispositions,  ou  plutót  tant  de  répu- 
i  pour  le  barrean,  que  Fon  ne  s'obstina  pas  plus  long- 

Le  praticien  disgrácié  passa  done  des  bañes  de  Tocóle 
it  sur  ceux  de  la  Sorbonne  :  nouvelle  tentativo,  qui  ne 

pas  mieux  que  la  premiére,  mais  procura  au  poete 
;ien  un  benéfico ,  le  prieuré  de  Saint-Pateme,  qui  lui 
tait  huit  cents  livres  de  rente ,  dont  il  jouit  huit  ou 
ins.  Bien  convaiñcu  de  la  nuUité  de  sa  vocation  pour 
Boclósiastique ,  il  remit  le  benéfico  entre  les  mains  du 
ir;  et,  aprés  avoir  calculé  ce  qu'il  lui  avait  valu  pen- 
rtenips  qu^íl  Tavaitpossédé,  il  fít  distribuer  oette  somme 
luvres,  et  principalement  h  ceux  du  lieuméme.  c  Rare 
le,  dit  Louis  Hacine,-  donnépar  un  poete  acensé  d'aimer 
tf  »  Gette  restitution  eut,  suivant  d'autres  biographes, 
»tinal¡on  diííérente :  elle  servil  ü  doter  une  personne 
vait  aimée  ,  et  qui  se  faisait  religieuse.  Peu  importe,  au 
B,  Vemploi  de  la  somme  :  le  premier  mérito  consiste  ici 
la  noblesse  du  procede, 
snu,  par  la  mort  de  son  pcrc ,  maltre  absolu  de    sos 

de  ses  actions  et  de  sa   medique  forlune,  Boileau  ne 


songea  plus  qu'a  suívre  la  route  que  luí  ira^it  son  géaíe. 
Parmi  les  poetes  qui  avaient  fait  Tétude  et  les  délices  de  aes 
premieres  annóes,  il  parail  que  rinstinct  ravail  surioat  dir^ 
vers  les  satiriques ,  et  qu'Horace,  Perse  et  Juvénal,  raverti- 
rent  les  premiers  de  son  talcnt.  La  société  du  malin  Puretiére, 
grand  admirateur,  mais  imitateur  mediocre  de  Régnier,  adieva 
de  déterminer  sa  vocation  pour  le  genre  dangereux ,  maisnéoe^ 
sairealors,  de  la  salrrc  Uttéraire. 

Ses  premieres  Sadres  parurent  en  1666.  Elles  furent  recher- 
chées  avec  emprcssement  par  les  gens  de  goút  et  par  les 
malins,  et  déchirées  avec  fureur  par  les  auteurs  qnelejemie 
poete  avait  critiques.  Boileau  répondit  h  leurs  reproches,  dans 
sa  9*  Satire  asan  esprit. 

VArt  poétique  suivit  de  pres  les  Saltres.  Le  Lutrin  fut  puUié 
en  1674. 

Boileau  fut  uní  k  Radne  de  l'amitié  la  plus  constante.  Ges 
deux  grands  poetes  s'éciáiraicnt ,  s'enoourageaieni,  se  oonso- 
laient  mutuellement,  et  doublaient  ainsi  la  forcé  qu'iis  oppch 
saient  de  conoert  aux  attaques  souvent  réilérées  de  la  m^ 
diocrilé  jalouse.  Quand  Hacine  doutait  presque  luÍHOEiéiDe  do 
mérito  d'Athalie :  c  Je  m'y  connais ,  disait  Boileau ,  le  pii- 
blic  y  reviendra.  >  Et  lorsque  Boileau,  rebute- par  lesnom- 
breuses  criliciues  qu'cssuyaient  sa  Satire  coyitre  les  fenunes, 
se  repentait  de  lavoir  faite,  son  ami  Ic  rassurait,  en  lai 
disant :  «  L'orage  passera.  »  Cette  liaison,  si  respectablc  en 
elle-méme,  ot  qui  eut  peul-élre  sur  nos  destinées  littéraires 
plus  d'influence  que  Ton  nc  croit,  n'avait  cependant  pas  son 
príncipe  dans  la  conformité  d'humeurs  :  peu  de  caracteres 
ont  élé,  au  contraire,  plus  opposés  que  ceux  de  Racineelde 
Boileau ;  mais  la  droiture  du  ouíur  et  la  juslesse  de  Tesprit 
élaient  de  part  et  d'autre  les  mémcs ;  (?t  l'indulgence  rédproqí^ 
faisait  le  reste. 

C'est  surtout  h  la  cour  que  ce  contraste  ressortait  de*  1* 
maniere  la  plus  frappante.  Brusque,  tranchant,  incapable  de 
taire  ou  de  déguiser  sa  pensée,  lk)ileau  ne  faisait  pas  ffk^ 
a  ce  wiíscrable  Scarron,  en  prcsence  méinc  de  Madame  d^ 
Maintenon;    el  Racine,    tremblanl,   déconcertc,    luí  disait^*' 
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triant :  c  Je  ne  pourrai  done  plus  paraltre  h  la  cour  avcc 
otts!  »  fioileau  convenait  de  ses  torts,  et  y  retombait  h  la 
tremiere  occasion.  Louis  XIV  lui-mémo  n'ótaít  pas  h  l'abri 
le  sa  franchise;  mai»  il  kií  donnait  alors  un  tour  délicat 
iiui  la  faisaít  agréablement  passcr.  Le  roí  lui  montrant  un  jour 
quelques  vers  qu'il  s'était  amusó  h  faire  :  c<  Siró ,  dit  le  poete 
eoBsuUé,  ríen  n'esl"  impessible  h  Votre  Majestó;  elle  a  voulu 
íairc  de  mauvats  ver»,  et  elle  y  a  parfaitement  réussi.  »  Le 
doc  de  La  Feuillade  donnait  de  grands  óloges  á  un  méchanl 
soonei'  de  Gharleval,  et  allóguait  en  faveur  de  son  jugement, 
oeluidu  roi  et  de  la  daupliine.  «  Le  roí,  dit  Tinflexible  Boileau, 
s'eDtcnd  h  merTeíllc  ^  h  prendre  des  villes ;  Madame  la  dau- 
pUne  est  une  princesse  accomplie ;  mais  je  crois  me  connai- 
trecn  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  >  Indigné  de  Tinsolenoe  de 
ee  poete,  le  duc  s'cmprcsse  de  porter  ce  propos  au  roi ,  qui  lui 
répond :  c  Ah  I  pour  cela,  Despréaux  a  bien  raison.  » 

Honnéte  honune  dans  toute  la  forcé  et  Tétendáe  du  mot , 
Boileau  mérila,  de  la  part  méme  de  ses  dótracteurs,  Télogo 
iaoonlestable  «  d'avoir  asservi  aux.  lois  de  la  pudeur  la  plus 
KTupuleuse  un  genre  de  poósie  qui ,  jusqu'á  lui ,  n'avait  em- 
prunté  presque  tona  -  ses  agréments  que  des  charmes  dange- 
reuique  la  licence  et  le  libertinage  ofírentaux  coeurs  corrom- 
pas. »  Aussi  ne  fut-il  point  en  secret  démenti  par  sa  conscien->^ 
oe,lorsqu'il  s'applaudissait ,  en  mourant,  de  n'avoir  jamáis 
oOensé  les  moeurs  dans  ses  écrits.  La  probité  littéraire  égalait 
ralaila  probité  morale :  s'il  fut  quelquefois  injusto-  il  ne  le 
luí  que  par  erreur,  par  prévention ,  ou  tout  au  plus  par  hu- 
■D^r.  Mais  s'il  revenait  volontiers  sur  le  compte  des  personnes, 
^  ^t  presque  sans  exemple  qu'il  revlnt  de  méme  sur  celui  des 
oovrages.  II  se  reconcilia  de  bonne  foi  avec  Quinault,  et  méme 
•▼ec  Pérrault,  mais  sans  rien  rétracter  des  jugements  qu'il 
avait  portes  sur  eux.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  la  oonfianco  inti- 
B^deTamitié,  il  attachát  un  bien  gr^nd  prix  au  talent  qui  lui 
^vait  fait  une  sí  haute  réputation.  Jouant  un  jour  aux  quilles 
^ns  son  jardiki  d'Auteuil  avec  le  fíls  de  Hacine ,  encoré  fort 

• 

i^*inc,  il  lui  arriva  de  les  abattre  toules  d'un  seul  coup  : «  Con- 
^^nez ,  dit-il  en  b^adrcssant  au  jeune  hommc ,  que  je  posséde 
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dcux  lalcnts  bien  iiliics  h  la  société  ct  a  TEtal :  celiüdebieQ 
joucr  aiix  (¡uilles  et  de  l)ien  fairi»  dos  vers !  »  11  se  reprodail, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  les  soins  (iifil  donnail  á  la  derDÍére cdilioQ 
de  scs  ouvrages.  <(  Quellc  pilié,  disail-il ,  de  s'occupcr  GDOore 
de  rimer  et  de  ionírs  ees  7ua¿seri€sS  du  Pamassey  quaBdjeoe 
devrais  songcr  (ju'au  coní>pte  que  je  suis  prés  d'aller  rendre  í 
Dieu!  > 
Voil¿i  quel  ful  au  foud 

Cel  hüinino  horrible , 

Ce  penseur  qu'ils  onl  peint  si  noir  et  si  terrible. 

(Epílre  X.) 

Plusieurs  de  ceux  ([ui  chargeaient  son  portrait  de  ees  cou- 
leurs  odieuses,  ont  Irouvé  en  lui  un  protecleur,  un  ami,  ud 
bicnfail€Hir  móme  au  i)esoin.  Sa  bourse  fut  ouverte  a  Cassandir, 
quí  nc  l'épargnatt  pas ;  Lini6re  faisait  des  couplets  au  cabarel 
contre  Boileau ,  et  souvent  levin  qui  les  lui  inspirait  ótait  payé 
par  Boileau  lui-mémc.  Et  quelle  délicalesse  dai^^^.son  procede 
envers  Thonnéte  Patru',  donl  il  acheté  la  bibliothéquc ,  sous  b 
condition  expresse  qu*¡l  gardera  ses  livres  jusqu^  sa  morí! 
Apprend-il  que  la  pensión  de  Corneille  se  Irouve  suppríniéeT 
il  court  á  Versailles  oíTrir  le  sacrifíce  de  la  siennc ,  ne  poavant 
sans  honte ,  disait^il ,  rcccvoir  une  pensión  du  roi ,  tandis  qu'uo 
hommc  te!  que  Corneille  en  serait  privé;  et  le  roi  envoya  200 
iouis  a  Corneille  ,  pauvre  ,  age  el  iníirme.  Le  co^ur  du  saliricpie 
fut  et  resta  toujours  bon;  l'esprit  seul  devint  impiloyable. 
«  Vous  oles  tendré  en  prose ,  et  cruel  en  vers  .  »  lui  dit  á  luí- 
niónie  Madaincde  Sóvijíué.  On  n'a  pointoublié  Thommage  éda* 
lant  rcndu  par  Boileau  a  la  supériorilé  du  génie  de  Moliere. 
Louis  XIV  lui  deniandail  (piel  élait  Thomme  de  lettres  qui  hono- 
rait  le  plus  son  regué  :  c  Sirc ,  o'est  Moliere !  » 

C'est  ainsi  í|u'un  graud  cocur  sait  penser  d'un  grand  homme. 

(Voltairy  ,  Discours  sur  l'Envie.) 

Boileau  fut  reeu  de  rAcadéniie  franraise.   Mais  il  fallutprcs- 
que  un  ordre,  ou  du  nioins  rinlenlion  bien  connue  du  roi.  pour 
que  le  réformaleur  du  Parnasse  f raneáis  vint  prendre  place 
dans  une  couipagnie  dont  il  avait  sacrifié  sans   ménagemenl 
les  prineipaux  nienibres  á  la  (léfense  et  au  triompbc  du  goülcl 
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des  saines  doctrines.  Hs  fírent  au  moins  prcuve  d'esprit  dans 

celte  drooDStance ,  et  le  dépouillement  du  scrutin  n'offrít  pas 

une  seule  boide  noire.  Le  malín  rócipicndaire  ne  dissimula , 

dans  soa  discours,  nisa  surprise  de  l'hoDneur  cxtraordinaire , 

inespéré  qu'il  recevait ;  ni  surlout  sa  reconnaissanee  pour  le 

monarque ,  bien  plus  encoré  que  pour  ses  nouveaux  confréres. 

11  allait  rarement  á  FAcadémie :  «  C'est  done  rAcadémie  qui 

va  diez  vous ,  »  lui  dit  Louis  XIY ,  qui  sentait  tout  le  prix  de  sa 

présence  aux  séances  acadéniiques. 

Boileau  se  plaisait  á  raoonter  l'anecdote  suivante  sur  son 
mélier  de  poete  satiríque  :  «  Un  bon  prétre  h  qui  je  me  con- 
fessais,  me  demanda  quelle  était  ma  profession.  —  Poete.  — 
Vilain  méiier  I  et  dans  quel  genre?  —  Satirique.  —  Encoré  pis. 
El  oontre  qui?  —  Centre  les  faiseurs  d*opéras  et  de  romans.  — 
Achevez  votre  confíteor.  » 

Le  prince  de  Conde  plaignait  Benserade ,  dont  les  rondeaux 
^vaieQt  essuyé  beaucoup  de  critiques,  c  Ses  rondeaux  sont 
^^irs,  disaitril;  ilssoDt  parfaitement  rimes,  et  disent  bien  ce 
^lH'Qs  veulent  diré. »  Despréaux  répondit : « J'ai  cu  une  estampe 
^uireprésentait  un  soldat  qui  se  laissait  manger  par  des  pou- 
l^s ;  au  bas  étaient  ees  deux  vers  : 

Le  soldat  qui  craint  le  danger 
Aux  poules  se  laisse  manger. 

«  Cela  est  dair,  celaest  bien  rimé,  cela  dit  bien  ce  que  cela 
^'^^t  diré ;  et  cela  ne  laisse  pas  d'étre  le  plus  plat  du  monde.  » 

fioíleau  mourutle  13  avril  1711.  II  fut  enterré  dans  Téglise 
^^sse  de  la  Sainte-Chapelle  de  París,  au-dessous  de  la  place 
'^^me  occupée  par  le  lutrin^  qu'il  a  rendu  si  fameux.  Aujour- 
^*lim  ses  restes  sont  déposés  dans  Téglise  de  TAbbaye-Saint- 
^^rmain-des-Prés.  Le  Verrier  fit  mettre  ce  quatrain  au  bas  du 
l^^t^rait  de  Boileau ,  gravé  par  le  célebre  Drcvet : 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime , 
Et  méme  en  imitant,  toujours  original , 
J'ai  su  dans  mes  écrits ,  docto ,  enjoué ,  sublime , 
Hassembler  en  moi  Perse ,  Horace  et  Juvénal. 

On  a  de  Boileau ,  oulrc  les  ouvragcs  que  nous  avons  nommés, 
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des  Epigramincs ,  et  quelques  autres  piéces  de  poésies  frafl- 
^iscs  et  latines ,  le  Dialogue  de  la  Poésie  etde  ia  Mmiqmtk 
Dialogue  sur  tes  Héros  de  Ramnns,  une  lYaduetkm  du  Tmiié 
du  sublime  de  Longin ,  des  Réflexicns  critiques  sur  eeí  enlm, 
et  des  Lettres. 

Beileau  a  été  Tun  des  collaborateurs  du  grand  oavrage(^ 
a  pour  titre  :  Médailles  sur  les  prineipaux  événemenis  du  Régm 
de  Lauis-te-Grand.  On  Kií'  attrílme,  de  moitié  avec  Hacms,  k' 
Campagne  de  Louis  XÍV,  ouvrago  imprímé  sous  le  nom  deP^ 
lisson  et  que  Fréron  fils  a  reproduit  sous  ce  titre  :  Eloge  Ust»' 
fique  de  Louis  XfV sur  ses  conquétes  depuis  iB71ju$qu'eñ  1C7I. 
Eníin  il  fut  cbargé,  avec  Racíne ,  de  corriger  le  style  des  Aü- 
titutions  de  la  maison  de  Saint-^yr,  rédigées  par  Madtfied» 
Briñón.  [M.  Amar,  Réperíoire  de  littéraíure.) 

SATTRES^ 

Boileau,  dans  la  salirc ,  n'a  pas  la  vAémente  indignatíoD<b 
Ju venal ;  il  n'a  ni  tout  le  sel  ni  toute  la  gráce  d'Horaoe ;  il  D' 
pas  la  vigueurni  Tainiablc  nonclialance  de  Régnier;  maistf 
rctour  il  ne  poussc  pas  rbyperbole  aussi  loin  que  JuvéDal,  ^t 
en  peignant  le  vico,  il  ne  laisse  pas  soupconncr  qu'il  soitaltáol 
lui-mómc  et  gangróné  par  la  corruplion  centre  laquelle  il  s  Ib* 
digne;  il  no  tend  pas  commc  llorace  a  faire  prévaloir  lesdoo* 
trines  d'un  épicurisine  commodc ,  plus  dangereux  encere  pp^ 
relance qui  le  decore ;  il  na  pas  commc  Régnier  cette  sorff 
de  cynismc  candido  qui ,  ala  vórité,  ne  démoralise  pas,  maii 
qui  effarouchc  la  délicatesso  de  Táme.  En  un  mot ,  pour  la  {A* 
relé  morale,  il  ost  supéricur  h  ses  devanciers*,  commepoéU; 
il  doit  peut-élre  leur  ceder  le  pas.  (iV.  Géruzez). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lors(iuc  les  sept  premieres  sátiros  fti^ 
rent,  en  1666,  avec  le  discours  au  rol ,  elles  eurent  un  socctf 
prodigicux  :  «  Non  pas,  dit  La  Ilarpe ,  parce  que  c'étaientdtf 
sátiros ,  mais  parce  que  personne  n'avait  encoré  si  bien  écri^ 
en  vers.  »  Boileau  était,  en  efiet,  le  premier  qui  apprlt  ¡f^ 
Francais  a  toujours  chercher  le  motpropre,  á  luidonoersi 
place ,  a  faire  valoir  los  exprcssions  par  leur  arrangemeflt, « 
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sverles  pelits  détails,  á  cadencer  la  periodo,  enfía  á  con- 
tre  100166  les  ressouroes  de  la  langue  poélique.  Voilá  ce 
ondut  aduúrer  aulu».  des  le  debut  desa  carriére,  voíláce 
luí  mérkaies  plus  Jionorables  suífi^ages,  et  d'abord  colui  de 
i&re.  Cehii-ci  devait  lire  quelques  cbantsde  sa  Traduction  de 
rece  daos  une  sociétó  oü  se  Irouvait  le  satírique  *.  Boileau 
dUbord  sa  saiire  adressée  á  Moliere^  sur  la  difficuUé  de 
wer  Idrime.  Quand  Moliere  l'eut  entendue ,  il  ne  voulut  plus 
sa  traductíou,  disant'  qu'ou  ne  devait  pas  s'attendre  á  des 
s  aussi  parfaits  que  eeuii.  de  Despréaux ,  et  qu'il  lui  fau- 
it  un  tcmps  infini ,  s'il  voulait  travailler  comme  lui  ses  oo^ 
ges.  On  a  reproché  á  Boileaucd'avoir  souvent  dit  en  beaux 
sdes  choses  fútiles ,  et  Voltaire  disait  en  comparant  les  su- 
da satírique  frao^ais  avec  ceux  que  Pope  a  traites  : 

Qu'il  peigne  de  París  les  tristes  embarras, 

Oq  d6crí ve  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  rcpas , 

U  faut  d'autres  objets  k  nolre  intelligencc. 

íais  il  fáut  faire  observer  ici  que ,  dans  la  satire  du  mauvais 
Of ,  remplie  de  vers  que  tout  le  monde  a  retenus,  le  poete 
le  adroitement  plusieurs  détails  acccssoircs,  qui  ne  sont 
¡ntsansintérét  pour  le  fond.  II  ne  faut  pas  oublier  d'aillcurs 
e  Despréaux  a  fait  les  satires  sur  les  folies  humaines,  sur 
noblesse ,  oü  le  sujet  est  peut-étre  moins  approfondi  que 
08 Pope,  mais  oü  respire  une  morale  saine,  puré,  éievée  : 
¡idees  peuvent  en  paraitre  dépourvues  d'originalité,  etc'est 
fe  caractére  du  vrai ,  qui  fínit  toujours  par  prendre  une 
jsionoinie  commune.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  la  profondeur 
Bpensées,  c^est  le  mérito  si  raredefaíre  de  beaux  vers, 
stlestylequi  faitvivre,  sentir,  admirer  les  ouvrages  des 
ites.  Ge  mérito,  ce  style  se  trouve  dans  toutes  les  satires  de 
ileau;  il  est  toujours  vrai  dans  ses  tableaux  comme  dans  ses 
¡ements.  Nous  ne  dirons  rien  des  Satires  sur  réqmvoque  et 
r  rhomme ,  les  plus  feibles  de  toutes.  Dans  la  Satire  sur  les 
Mesy  Boileau  revient  trop  souvent  sur  la  momo  idee  :  son 
os  grand  défaut  est  d'étre  monotone  et  de  manquer  de  gaietó 
nttun  sujet  oü  la  gaieté  n'était  pas  moins  nécessaire  que  la 
ariélé. 
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BoflcüU ,  dans  ia  sallrc  morale ,  evita  do  nommer  les  per- 
sonncs;  pour  les  travers  du  caraclére,  il  laisse  le  diamplibn 
1^1  Tallusion ,  et  c'est  aflaire  aux  commentateurs  de  cherdier 
alors  centre  qui  le  Irait  porte -^  quant  aux  vicc3  qui  déshoDO- 
rent ,  il  prit  le  louable  parti  do  les  stigmatíser  par  des  peintores 
genérales,  abandónnant  á  ropinion  et  dnx  trí6ónáitx  lé'diáti- 
mcnt  des  coupables.  II  est  plus  sév^re  ^  ¡1  est  iinpiioyable  pour 
les  délinquants  littéraires  :  ilncveutpas  qu'ilsjouissentiiiipa- 
nómcnt  d'une  fausse  célébrité ;  il  prétend  que  les  sifllets  vien- 
nent  au moins  contraricr  ou  inóme  Gouvrir  lebniit  detalouan- 

ge  imméritée.  II  sera  vraiment  beureux-s'il  parvieni  á  ^     ' 

■ 

Faire  sifflcr  Golin  choz  nos  demiers  neveux. 

A  ce  propoSy  on  Taccuse  de  cruauté,  el  il  se  défend  aúnoo 
du  goüt  qu'on  outrage  et  qui  críe  vengeance.  Au,  mémeülre, 
la  satire  morale  est  legitime.  Les  sots  et  les  peryers  ooi.tnp 
beau  jcu  quand  il  no  s'ólóve  pas ,  au  nomdu  goút  et  de  laooos- 
cience,  quelque  liomme  de  taient  qui  les  inquióie.  llestvff 
([uc  la  satire  ne  corrige  guére  oeux  qu'eile  poursuit,  mais  eb 
les  cbálie  ct  peut  les  intimider  :  c^est  lá  son  role  et  son  vM- 
Mais,  il  faut  le  diré  liautcment ,  lo  satiriqué  qui  UreráKsaTO-  | 
catión  du  seui  besoin  de  mtkiirc ,  qui  n'aurait  d'autre  intoilioi^ 
iiuc  Tinsultc ,  sorait  au-dessous  miVme  de  ses  victimes.  D  b^^ 
que  riulention  soit  droite,  le  cccur  pur,  Tesprit  éclairé,  diD^ 
une  semblableentreprise;  c'cstla  conscience  du  bien  qui  doí^ 
flélrir  le  vico ,  cVst  le  sentimeni  du  beau  el  du  vrai  qui  do** 
ridiculiscr  Terrcur  et  la  sotli^.  A  ce  doublc  tiire,  BoiieaU  ' 
bommedebien  et  de  goiU,  ótait  légitimement  investí  db  ^ 
magistrature  satiriqué  qu- ü  exercait.  La  satire  neuviéme^  exdt^ 
sivement  Uttéraire*;  est  le  meillcur  modele  et  la  mcilleiirc  ap^^ 
logie  du  gcnrc.  Jamáis  Boileau  n'a  étémieux  inspiré ;  H se  just*' 
(ie  admirablemcni  et  il  attache  au  front  de  ses  ennemis  \M^ 
ridiculo  incflacable.  Dans  cette  piécc ,  qui  passe  h  boñ  dro* 
pour  un  des  chefs-d'oeuvre  de  notre  langue ,  le  cadre ,  ifig^ 
nieuscment  tracé ,  se  remplit  naturellement  de  traits  vif^  » 
cridées  piquantes ,  de  scntimcnts  vrais ,  qui  forment  un  cí*** 
semble  aclicvé  contrc  lequcl  la  critique  n'a  point  de  prisc.S<?^ 
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n  relevérenl  fNis  :  <ce  fut  un  coup  de  mattre  et  un 
(iphe; 


1  i  <• ' 


'  f' 
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;  ÚIOQDQU  vop^  Lrouble  el  vous  altóre  9 
vi€^  auJQi](rd*hQÍ  ,oet  air,  sombre  et  .sévére , 
gé  enén  plus  pále  qu'un  rentier 
d  unarrét  qui  retrancheun  quartier? 
vénii  tx>'  téint  doñt  la  couleur  íleurie 
l'iMHolans  seáis  t6fC  de  bisque's  hóurrie , ' 
en- son  lustre  attirait  les  fe^gards,  '    '' 
en  nibis  brillait  de  toutes  parts?  ,     , 
ar'pü  plonger  ¿ans  cette  humeur  chagrínc? 
r  qjoelque  édit  reformé  lacuisine? 
uelongueptuie  inondapt  vo^  vallons, 
íit  couler  vos  vins  et  vos  melons? 
done  enñn ,  bu  bien  je  me  retire. 
\  gráce'i  ún  inoÁieút ,  soulirez  que  jé  respire. 
1^  eliec  un  bt  qúi  \  poar  ih'étnpoisodaer,  ^ 
exprés  chei  luí  n'a  forcé  de  díñer. 
bien  prévu.  Dcpuis  prés  d'une  année , 
Lous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
ilm'aborde,  ct,  me  serrantla  maln  : 
nsieur,  m.'a-t-il  dit ,  je  vous  atlends  demain. 
uez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouleilles 
vieux....  Boucingo  n'en  a  point  de  pareilles  : 
irais  bien  que,  diez  le  commandeur, 
priseraitsa  séve  et  sa  verdeur. 
/ec  Tartufo  y  doit  jouer  son  role ; 
)rt ,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole, 
diré ,  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez.  — 
nbert ?— Oui ,. Laoibert :  5  demain.— C'estassez.» 

done ,  séduitpar  sa  vaine  promesse , 
,  midi  sonnant ,  au  sortir  de  la  messe. 
ítais-je  entré ,  que ,  ravi  de  me  voir, 
ne  en  m'embrassant  m'est  venu  reoevoir  : 
*ant  á  mes  yeux  une  allégresse  entiére : 
avons ,  m'a-t-il  dit ,  ni  Lambert  ni  Moliere ; 
que  je  vous  vois ,  je  me  tiens  trop  content. 
un  brave  homme  :  entrez ,  on  vous  attend. » 
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A  ees  mots,  roais  trop  tard,  recónnaissant  ma  fauie. 

Je  le  suis  en  trcmblani  dans  une  chambre  haute 

Oii ,  malgré  les  voléis ,  le  soleii  irrité 

Formait  xin  poéle  ardent  au  miiieu  de  Teté. 

Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance , 

Oü  j'ai  trouvé  d'abord ,  pour  toute  connaissanoe , 

Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romai:B.s, 

Qui  m'ontdlt  toxit  Cyrus  dans  leurs  loágs  complimevats. 

J'enrageais.  Cependant  on  apporie  impotage. 

Un  ooq  y  paraissaH  en  pompeux  équipage, 

Qui ,  changeant  sur  ce  pial  et  d'état  et  de  nom ,   > 

Par  tous  les^conviés  s'est  appelé  chapón. 

Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  étail  omée 

D'une  langue  en  ragoüt ,  de  persil  couronnée; 

L'autre ,  d'un  godiveau  tout  brúlé  par  dehors , 

Dont  un  beurre  gluant  inondaittous  les  bords.' 

On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 

Tenait  á  peine  autour  d'une  table  carree 

Oü  chacun ,  malgré  soi  Tun  scnr  Fautre  porté, 

Faisait  un  tour  á  gauche  et  mangeait  de  oóté. 

Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire, 

Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chére , 

Si  Ton  n'est  plus  au  large  assís  en  un  festin , 

Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  del'abbé  Gotin! 

Notre  lióle  cependant ,  s'adressant  h  la  troupe , 
a  Que  vous  semble ,  a-t-i I  dit ,  du  goút  de  cctte  sovM 
Sentez*vous  le  cüron  donl  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'oeufs  raélés  dans  du  vcrjus? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  el  lout  ce  qu'il  appréte !  » 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  h  la  tete  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  diré,  et  dans  le  monde  entier* 
Jamáis  emix)isonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvais  tout  pourlant  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  düt  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaircir  done ,  j'en  demande ;  et  d'aborc^ 
Un  laquais  efTronté  m  apporte  un  rouge-bord 
D'un  Auvemat  fumeux ,  qui ,  melé  de  Lignage , 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Hennitage , 
E  t  qui ,  rouge  et  vermeil^  mais  fade  et  doucereux  , 
N  avait  rien  qu'un  goüt  plat  et  qu'un  déboire  affreu.^ 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  tratlresse, 
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Que  de  ees  vins  mélés  j'ai  reconnu  ladresse. 
Toutefois  avec  Teau  que  j'y  mels  h  fuison 
) 'esperáis  adoucír  la  forcé  dupoisou. 
Vais,  qui  I'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgráoe . 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avíons  poiut  de  glacc. 
Point  de  glace,  bou  Dieu !  dans  le  forl  de  Teló ! 
^u  mois  dejuini  Pour  moi ,  j'étais  si  transporté, 
(}iie  ,  doonant  de  f ureur  tout  leíestin  au  diaMe, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prét  i)i  qüitter  la  table ; 
Et ,  dut-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru , 
Talláis  sorlir  enfiD,<[uand  ie  r6t  a  paru. 

Sur  un  liévre  Üanqué  de  srx  poülets  etiques 

3'áevaieDl  trois  lapins ,  animaux  domestiques 

Qui ,  des  leur  tendré  enfance  eleves  dans  Paris , 

Sentaient  encoré  le  cbou  dont  its  furent  nourrís. 

latour  de  cet  amas  de  viandes  entassécs 

Et^;nait  un  long  cordón  d'allouettes  pressées ; 

Et  sur  les  borda  du  plat  si\  pigeons  étalés 

Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brúlés. 

k  cóté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades  , 

L'une  de  pourpier  jaunc  ,  ct  Tautrc  d'herbes  fades 

Dont  rbuile  defort  loin  saisissait  Todorat , 

El  nageait  dans  des  flots  de  vinaígre  rosat. 

Tous  mes  sots,  á  Tinstant ,  changeant  de  contenance, 

3nt  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 

Tandis  que  mon  faquín  ,  qui  se  voyait  priser, 

\vec  un  ris  moqueur  les  priait  d'cxcuser. 

^urtout  certain  bábleur,  a  la  gueule  affamée, 

^¡  vint  á  ce  festin  oonduit  par  la  fumée, 

Et  qui  s'est  dit  profés  dans  Vordre  des  coteaux  , 

i  fait  en  bien  mangeant  Téloge  des  morceaux. 

íe  riáis  de  le  voir^  avec  sa  mine  etique , 

$on  rabat  jadis  blanc  et  sa  perruque  antique , 

En  lapins  de  garenne  éríger  nos  dapiers, 

Et  nos  pigeons  cauchéis  en  superbes  ramiers ; 

El,  pour  flatter  notre  hóte ,  observant  son  visage, 

lomposer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langago  : 

2uand  notre  bote  charmé^  m'avisant  sur  ce  point : 

I  Qu'avez-vous  done,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 

Fe  vous  trouve  aujourd'hui  Fáme  tout  inquiete , 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
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Aimei-voiis  la  nniaoadeTmi  en  a  m&i  pntMrt:' 
Ahí  M onmeur, oes pmdeta  aoni  d*im  inenrfBflteujt  91 
Cea  pigeona  aonidodna,  mangei,  auf  ma piróle. ' 
J'akae  k  voir  aux  lapma  oette  chair  Manchen  mol^. 
Ma  foi,  tont  esi  paaaabie ,  il  le  fiot  confcaipc;- 
El  MigtM  aejoardlnii  s'mI  vonhi  luipaiaei      ' 
Qoaiid  on  parle  de  sanee,  il  fant  qn'oa  y  tilBMBt    * 
Pmt  mri,  f aime  snrtooi  qne  le  poivre  y  dütíDar?- 
J'en  snis  fonrni ,  Dieu  saitl  ei  j'al  toot«8nelíer 
Eonlódans  monofflkseenoonielsde  paplar.  ■ 
A  tona  ees  beanx  diaooura  j'étaia  renwne  nne  fitm , 
On  ocmune  la  stotue  esi  au  Festín  de  Píeiv ; 
Et»  sana  diré  nn  senl  moi,  favalais  w  taÍMnl 
Qoriqne  aile  de  ponkt  dont  f arraehais  W  Wd* 

Gspendanl  mon  hAUeur,  avec  nne  v(»x  h/uH/bj, . 
Porte  >  mes  campagnards  la  santa  de  nelyy  rite ,    ^ 
Qui  tona  deux  pleins  de  joie ,  en  jetanl  ím  gmd  ciri 
Avecun  ronge4)ord  aooeptent  son  défl. 
Un  si  galant  exptoilréveillanitoiillenKMidaí  .  , . 
On  a  port¿  partout  des  venes  k  la  ronda  / 
Oü  les  doigu  des  laqnais ,  dans  la  oraaae  ineáa ,    . 
Témoignaient  par  écriiqn'on les  avaii  rimeéa :    * 
Qnand  un  des  oonvite,  d'on  ton  mébnooBqqttt 
Lamentant  trístement  une  chanson  bediique , 
Tous  mes  sois  á  la  fois ,  ravis  de  récouter, 
Détonnant  de  conoert ,  se  mettent  k  cbanter. 
La  musique  sans  douto  était  rare  et  cbarmante! 
L'un  tratne  en  longs  fredons  une  voiz  glapissante; 
Et  Tautrc ,  Tappuyant  de  son  aígre  fausset , 
Semble  un  violen  faux  qui  jure  sous  Tarcbet. 

Sur  ce  point,  un  jambón  d'assez  maigre  apparenoe, 
Arríve  sous  le  nom  de  jambón  de  Mayence. 
Un  valet  le  poriait ,  mardiant  á  pas  comptés , 
(üomme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultes. 
Deux  marmitons  crasseux  ,  revétus  de  servieites, 
Luí  servaieni  de  massiers^  et  portaieni  deux  wtíUI^* 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau , 
Ei  Fautre  de  pois  veris  qui  se  noyaieni  dans  Yesü- 
Un  spectacle  si  beau  surprenani  Tassemblée, 
Ches  tous  les  conviés  la  joie  esi  redoublée ; 
Ei  la  troupe  á  Tínstani ,  cessant  de  fredonner, 
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1  ton  graveroenl  fon  s'est  mise  h  raisonner. 

io  au  plus  OBuet  fournissanl  des  paroles, 

nin  a  debité  ses  máximes  frivolos, 

é  les  ¡Dtéréts  de  chaqué  polenlat, 

igé  la  pólice  et  reformé  l'Etat; 

,  de  1^  sVml^rquant  dans  la  nouvelle  guerre , 

lincu  la  Hollando  ou  battu  i'Angloterre. 

1 ,  Inissant  en  paix  tous  ees  pouples  div^Ts, 
ropos  en  propos  on  a  parlé  de  vrrs. 
>iis  mes  sois,  enílés  d  uno  nou\clle  audace, 
jugé  des  auleurs  on  mailres  du  Parnasse. 
nolre  hóle  surtout,  pour  la  juslesse  et  Tart, 
ait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard; 
nd  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache, 
•on  feutre  h  grands  polis  ombragé  d'un  panache, 
ose  á  tous  sileoce,  et  d'un  ton  de  docteur  : 
iorbieul  dit-il,  La  Serré  est  un  charmant  auteur ! 
vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  coülante. 
Pucelle  est  encoré  une  oeuvre  bien  galante, 
le  ne  sais  pourquoi  je  balllc  en  la  lisant. 
Pays ,  sans  mentir,  est  un  boufifon  plaisant : 
ísje  ne  trouve  ríen  de  beau  dans  ce-Voíture, 
foi ,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
Yion  gré,  le  Gorneílle  est  joli  quelquefois. 
vérilé,  pour  moi  j'aime  le  beau  fran^ois. 
ne  sais  pas  pourquoi  Ton  vanle  TAlexandre ; 
n'est  qu'un  glorieux  quint  dit  ríen  de  tendré. 
^  héros  chez  Quinaut  parlent  bien  autrement , 
jasqu'á  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendremént. 
dit  qu'on  la  drapé  dans  certaiue  satíre; 
'anjeune  homme. .  — Ah !  je  sais  ce  que  vous  voulez  diré, 
répondu  notre  bote  :  «  Un  auteur  sans  défaut, 
raison  dit  Yirgile,  et  la  rime  Quinaut.  » 
Justement.'Á  mon  gré^  la  piéce  est  assez  píate. 
puiSy  blámer  Quinaut  I?....  Avez-yóus  vu  l'Astrate? 
st  lá  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
"lout  FAnneau  royal  me  semble  bien  trouvé. 
1  sujet  est  conduit  d'une  belle  maniere; 
chaqué  acte ,  en  sa  piéce ,  est  une  piéce  entiére. 
De  puis  plus  souiírir  ce  que  les  autres  font. 
n  est  vrai  que  Quinaut  est  un  esprit  profond , 
repris  oertain  fat  qu'á  sa  mine  discréte 
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Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poete  : 
Mais  il  en  est  pourlant  qiii  le  poiirraient  valoir. 

—  Ma  foi,  ce  n*est  pas  vous  qu¡  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  uno  voix  claire, 

Et  deja  lout  bouillanl  de  vin  el  de  colero. 

—  Peut-étre,  a  dit  Tauteur  pálissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissei-vous? 

—  Mieux  que  vous  millo  fois,  dit  le  noble  en  íuric. 

—  Vous?  mon  Dieu!  mélez-vous  de  boire^  je  vousprVe 
A  l'auteur  sur  le  champ  aigrcment  repartí. 

—  Je  suis  done  un  sot,  moi  ?  vous  en  avez  mentí, 
Reprend  le  campagnard;  »  et,  síms  plus  de  langage* 
Luí  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup;  et  rassietle  volant 

S*en  va  frapper  le  mur  et  revient  en  roulant. 
A  cet  alTront  l'auleur,  se  levant  de  la  table, 
Lance  h  mon  campagnard  un  regard  effroyable; 
Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s'accrochant  se  prenneni  aux  cheveux. 
Aussilót  sous  leurs  picds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  h  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts,^* 
Et  les  ruisscaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arréter  coito  lutte  barl>are. 

De  nouveau  Ton  s'elVorce,  on  crio,  on  les  separe; 

Kl  lour  premiéro  «irdeur  passanl  en  un  moment 

On  a  parló  de  pai\  el  d'accommodomont. 

Mais,  landis  qu'a   Tonvi  toiil  le  monde  y  conspire^ 

Jai  gaiíiié  doucomenl  la  porto  sans  rien  diré, 

Avec  un  bon  ser  moni  (|ue,  si  pour  l'a  venir 

En  pareillo  cohnc   on  me  peul  reteñir, 

Je  consens  do  bon  ca*ur  ,   pour  punir  ma  folie. 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Bri^ 

Qixh  Paris  le  gibier  manque  tous  los  hivers, 

Et  qu'a  peine  au  mois  d'aoüt  Ton  mange  des  pois  ^ 

LES  EMBARRAS  DE  PARÍS. 

0"i  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ees  lúgubres  cris'' 
Est-ce  done  pour  veiller  qu'on  se  conche  a  Paris? 
Et  quel  fócheux  démon,  durant  les  nuits  enliéres, 
Rassemble  ici  les  chais  de  toules  les  gouttiéres  ? 
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Tai  beau  sauter  dulit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  Tenfer  est  cbcz  moi  : 
L'un  miauleen  grondant  comme  un  tigre  en  faríe; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ge  n'est  pas  tout  encor :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s  enlendre  avec  les  chats, 
Plus  hnportuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscuro, 
Que  jamáis,  en  plein  jour,  ne  fut  Tabbé  de  Puré. 

Tout  conspire  h  la  fois  h  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  h  peine  les  coqs  commen^ant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientót  Fárdente  soif  du  gain^ 
Avec  un  fer  maudit,  qu'h  grand  bruit  il  appréle, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tete. 
J*entends  déjh  parlout  les  charettes  courrir, 
Les  magons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  clochcs  émues, 
D'un  fúnebre  concert  font  relenlir  les  núes ; 
Et  se  mélant  au  bruit  de  la  gréle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine 
Si  le  ciel  á  ees  maux  avait  borne  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
C*est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison. 
En  quelque  lieu  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sanscesse  : 
L*un  me  heurte  d*un  ais  dont  je  suis  lout  froissé; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  cbapeau  renversé. 
La  d'un  enlerrement  la  fúnebre  ordonnance 
D'un  pas  lúgubre  et  lent  vers  Téglise  s'a vanee; 
Et  plus  loin  des  laquais  Tun  l'autre  s'aga^ants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  líeu  me  l)Ouchent  le  passage. 
Lá,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présago  ; 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toil  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  Tardoise  et  la  tuile  a  foison. 
Lé,  sur  une  charretle  une  pouti^e  branlante 
Vient  mena^nt  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 
Six  cbevaux  aUel^  k  oe  fardeau  pesant 
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Oni  peine  á  rémouvoir  sur  le  pavé  güssant ; 
D*un  caiTOsse  en  tournant  il  ao^roche  une  roue , 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  j^rand  las  de  L>oue; 
Quand  un  autre  á  Tinslant  s'eflbr^ant  de  passer 
Dans  le  méme  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bienlót  arri\ant  k  la  file 
Y  sont  en  moins  de  ríen  suivis  de  plus  de  mille ; 
Et  poursurcrott  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cct  endroit  un  grand  troupeau  de  boeufs 
Chacun  prélend  passer ;  Tun  mugit ,  Tautre  jure  : 
Des  mulets  en  sonnant  augmenlenl  le  murmure. 
Aussitót  cent  clievaux  dans  la  foule  appelés 
De  Tembarras  qui  crott  ferment  les  défilés, 
Et,  parlout  des  passanls  enchainant  les  brigades, 
Au  milieu  déla  paix  font  voir  les  barricades ; 
On  n'enlcnd  qiie  des  cris  poussés  confusément : 
Dieu  pour  s'y  faire  ouír  lonnerait  vainemeni. 
Mol  done,  qui  deis  souvent  en  certain  lieu  me  rend 
Le  jour  déjá  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre, 
Ne  sachant  plus  taiilót  á  quel  saint  me  vouer, 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saule  vingt  ruisseaiix,  j'esquive,  je  me  pousse ; 
Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et  n'osant  plus  paraltre  en  Tétat  oü  je  suis  , 
Sans  songer  oü  je  vais  je  me  sauve  oü  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  ; 
On  dirait  (|ue  le  ciel  qui  se  fond  lout  en  eau, 
Veuille  inonder  ees  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  iraverser  la  rué,  au  milieu  de  Torage, 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  élroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant ; 
11  faul  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant ; 
Et  les  nombreux  lorrents  qui  tombent  des  gouttiéc* 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  ríviéres. 
J'y  passe  en  trébucbant ;  mais  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  precipite  mes  pas. 

Car,  sitót  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  doublc  cadenas  font  fermer  les  boutiques ; 
Que,  retiró  chez  lui,  le  paisible  marchand, 
Vu  revoir  ses  billets  et  compler  son  argent ; 
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Que  dans  le  Marché-Neuf  iout  est  calme  el  tran(piiUe ; 

Les  voleurs  é  rinslanl  s'emparent  de  la  vitle, 

Le  bois  le  plus  funeste  el  le  nioíns  fré(|uenté 

Est,  auprés  de  París,  un  lieu  de  sCircté. 

Malheur  done  á  eelui  qu*une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  dólour  d'une  ruc  ! 

Bíentól  quatre  bandits  hii  serrant  les  cólés  : 

«  La  bourse  !...  » II  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez. 

Afín  que  votre  morí  de  Iraglquo  mémoirc, 

Bes  masacres  fameux  aille  grossir  riiistoire. 

Pour  rooi,  ferroant  ma  porte,  el  cédantau  sommeil, 

Tous  les  jours  je  me  conche  avec(|ue  le  soleil. 

Ufáis  en  ma  chambre  h  peine  ai-je  éteint  la  lumiére, 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupiére  : 

Des  fílous  efTrontés,  d'un  coup  de  pislolet, 

Ebranlent  ma  fenétre  el  percent  raon  volet. 

J'entends  críer  partout :  « Au  meurlre !  on  m'assassine  ! » 

Ou  :  c  Le  feu  vient  de  prendre  a  la  roaison  voisine!  > 

Treroblant  el  demi-mort,  je  me  leve  h  ce  bruit, 

Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flarome  en  ondes  se  déploie, 

Pait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie 

Oü  maint  Grec  affamé,  mainl  avide  Argien, 

Au  travers  des  charbons  va  piller  leTroyen. 

Knfín  sous  mille  croes  la  maison  abimée 

Bntraine  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  done,  encor  pále  d'cffroi  : 

Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moí ; 

Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 

Cen'est  qu'á  prix  d'argent  qu'on  dort  en  celte  ville. 

II  faudrail,  dans  Tenclos  d'un  vaste  logement, 

Avoir  loin  de  la  rué  un  aulre  appartement. 

París  est  pour  un  riche  un  pay  s  de  cocagne  : 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne; 
II  peut,  dans  son  jardin  toul  peuplé  d*arbres  veris, 
Recélor  le  printemps  au  miliini  des  hivers, 
El,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  Ucuries, 
AUer  entretenir  ses  douces  réverics. 
Mais  moi,  gr^^ce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  oü  je  puis,  el  comme  il  platl  á  Dieu. 
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A  MON  ESPRIT. 

Cesta  vous,  mon  esprit,  k  qui  je  veux  parler, 
Vous  avez  des  défauls  que  je  ne  puis  céler  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lAche  complaisanoe 
De  vos  jeux  criminéis  a  nourri  Tinsolence ; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  palienoe  á  bout, 
Une  fois  en  ma  vie  ii  faut  vous  diré  tout. 

On  croirait,  h  vous  voir  dans  vos  libres  caprioes 
Disoourir  en  Catón  des  verlus  ei  des  vices, 
Décider  du  mérile  et  du  prix  des  auteurs, 
Et  faire  impunément  la  \eqúñ  aux  docteurs, 
Qu'étant  seul  a  couvert  des  traits  de  la  satíre , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écríre. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'enorois.^^ 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doígts  y 
Je  ris  quand  je  vous  vois ,  si  faible  et  si  siérile, 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville, 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gauíier  en  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscréte 
Sans  Taveu  des  neuf  soeurs  vous  a  rendu  poete  ? 
Senliez-vous,  diles-moi,  ees  violents  transports 
Qui  d'iin  ospril  divin  fon  I  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  soufller  une  si  folie  audace? 
Pliéhus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-Nous  pas  (¡ne,  sur  ce  mont  sacre, 
Qui  ne  volé  au  somniel  tomhe  au  plus  bas  degré; 
Et  (¡u'a  moins  d'¿lre  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Puré? 

Que  si  lous  mes  etTorls  ne  peu  ven  t  n^primer 

Cel  ascendant  malin  (jui  vous  forcé  á  rimer, 

Sans  perdre  en  vains  discours  loul  le  fruit  de  vos  veilles 

Osez  chanler  du  rol  les  augusles  merveilles  : 

La,  metlant  a  protit  vos  caprices  divers, 

Vous  verriez  lous  les  ans  frucliíier  vos  vers; 

Et  ¡)ar  l'espoir  du  gain  votre  Muse  animée 

Vendrait  au  ¡)oids  de  l'or  une  once  de  fumée. 

Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 

Par  Véclat  d'un  fardeau  Irop  pesant  h  porter  : 


BOILBAU.  35 

Tout  chantre  ne  peut  pas  sur  le  ton  d'un  Orpbée, 
Eotonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouífée ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Belge  cífrayé  fuyant  sur  ses  ramparts. 
^ur  un  ton  si  hardi,  sans  étre  témérairc, 
üacan  pourrait  chanter  au  défaut  d'un  Homére ; 
tf  ais  pour  Cotín  et  moi,  qui  rimons  au  hasard, 
}ue  Tamour  de  blámer  fít  poetes  par  art, 
^uoiqu'un  tas  de  grímauds  vante  notre  éloquence, 
..e  plus  sur  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Jn   poéme  insipide  et  sottement  flatteur 
deshonore  h  la  fois  le  héros  et  Tauteur. 
Bniin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

\insi  parle  un  esprít  languissant  de  mollesse, 
Qui  sous  rhunible  dehors  d'un  résped  aSecté, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais  dussiez-vous  en  l'air  yoir  vos  alies  fondues, 
Ne  valait-il  pas  míeux  vous  perdre  dans  les  núes, 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  stylc  peu  chrétien, 
Faire  insulte  en  rimant  h  qui  ne  vous  dit  rien, 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périis  enrichir  le  libraire? 

Vous  vous  flattez  peut-étre,  en  votre  vanité, 
D'aller  comme  un  Horace  h  Tinimortalité  : 
Et  déjá  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  recus, 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  décus! 
Combien,  pour  qaelquos  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  venden t  h  la  livre ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimes 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 
Puis  defó,  tout  poudreux,  ignores  sur  la  terre, 
Suivre  chez  Tépicier  Neuf-Germain  et  La  Serré; 
Ou,  de  trente  feuillels  réduits  peut-étre  h  neuf, 
Parcr,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages  ; 
Et  souvenl  dans  un  coin  renvoyés  á  Técart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
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Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 

Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vo&ox, 

Faire  siffler  Colín  cbez  nos  derniers  neveux  : 

Que  vous  sert-il  qu*un  jour  Tavenir  vous  estime, 

Si  vos  vers  aujourd'iiuí  vous  tiennent  lieu  de  críme, 

Et  ne  produisent  ríen,  pour  fruit  de  leurs  bons  mota,  • 

Que  l'effroi  du  public  et  la  hatne  des  sots? 

Quel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  h  mediré? 

Un  livre  vous  déplatt :  qui  vous  forcé  á  le  lira? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  ; 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  süreté? 

Le  Joñas  inconnu  séche  dans  la  poussiére; 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumiére  ; 

Le  Moíse  commence  a  moisir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  :        « 

Le  tombeau  centre  vous  ne  peut-il  les  detendré? 

Et  qu'ont  fait  tant  d*auteurs,  pour  remuer  leur  cendre  ?^   ^ 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardtn,  Pradon,  Hainaut, 

Collelet,  Pelletier,  Titreville,  Quinaut, 

Dont  lesnoms  en  cent  lieux,  places  oomme  en  leurs  Dictfl==> ^ 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémisticfaes  ? 

Ce  qu'iis  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour! 

lis  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  críme, 

Retranché  les  aulcurs,  ou  supprimé  la   rime. 

Ecrive  qui  voudra.  Chacun  a  i^e  mélier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  el  du  papier. 

Un  román,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 

Peut  conduire  un  héros  au  dixiíimc  voUime. 

De  la  vienl  que  Paris  voit  choz  luí  de  lout  temps 

Les  aulcurs  c^  grands  tiots  débordcr  lous  les  ans; 

El  n'a  point  de  portail  oü,  jusques  aux  corniches, 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'aifícbes. 

Vous  seul,  plus  dégoülé,  sans  pouvoir  etsans  nom, 

Viendrcz  r^ler  les  droils  et  Tétat  d* Apollen ! 

Mais  vous ,  qui  raííinoz  sur  les  écrits  des  autres 
De  quel  opil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vótres? 
II  n'esl  ríen  en  ce  temps  ¡\  couvert  de  vos  coups  í 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

«  Gardez-vous ,  dirá  Tun,  de  celesprit  critique; 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
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Mais  c'est  un  jeune  fou  quí  se  croit  tout  permis, 
Et  quí  pour  un  bon  mol  va  perdre  vingt  arnis. . 
II  ne  pardoone  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamáis  dans  le  barrean  trouva-t-il  ríen  de  bon? 
Peut-on  si  bien  précher  qu'il  ne  dorme  au  sermón  ? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N*est  qu'un  gueux  revétu  des  dépouilles  d'Horace. 
&>vant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  á  Taise  aux  sermons  de  Cotin. 
L'un  et  Tautre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime. 
Si  c'est  aussi  sur  eux  qu'il   rejette  son  crime  : 
íl  diercheá  se  couvrir  de  ees  noms  glorieux. 
í'ai  peu  lu  ees  auteurs  :  mais  tout  n'irait  que  mieux 
^iiand  de  ees  médisants  Tengeance  tout  entiére 
írait  la  tete  en  bas  rimer  dans  la  riviére.  » 

V'oiUi  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
kTous  regarde  dé¡h  comme  un  homme  noyé. 
Bn  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
^eut  faire  au  moins,  de  gráce,  adoucir  la  sentones  : 
Elien  n'apaise  un  lecleur  toujours  tremblant  d'effroi, 
^ui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

V^ous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvellcs? 
St  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
S'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
lusqu'á  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Elépondez,  mon  esprit ;  ce  n'est  plus  railleríe  : 
Dites....  Mais  ,  direz-vous,  pourquoi  cette  furic? 
Qooi!  pour  un  maigre  auteur  queje  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime  .  aprés  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Oü  la  droite  raison  trébuche  a  chaqué  page  , 
Ne  s'écrie  aussitót :  c  L'impertinent  auteur ! 
L'ennuyeux  écrivain !  Le  maudit  traducteur !  » 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ees  discours  frivoles  , 
Et  ees  riens  renfermés  dans  de  grandes  paroles? 

Estece  done  lá  mediré ,  ou  parler  franchement? 
Non ,  non ,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  Ton  vient  á  chercher  pour  quel  sccret  mystére 
Alidor  k  ses  frais  bátit  un  monastére  : 
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«  Alidor!  dit  un  fourbe,  U  est  de  mes  amts  : 
Je  Tai  connu  laquaís  avant  qu'il  fút  commis  : 
CVst  un  Iiomme  d'honneur,  de  piélé  profonde, 
El  qui  veut  rendre  c^  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. » 

\o\\h  jouer  d'adresse  ,  el  mediré  avec  arl; 
Etc'est  avec  respcct  enfoncer  lepoignard. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  hasse  complaisance , 
Fuit  ce  Ion  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blámer  des  vers  cu  durs  ou  languissants, 
De  choquer  un  auleur  qui  choque  le  bon  sens , 
De  railler  un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plairc, 
C'esl  ce  que  tout  lecteur  eui  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  á  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité; 
A  Malberl)e ,  á  Racau  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquanl  du  Tasse  á  toul  Tor  de  Virgile. 

Un  clerc,  pour  quinzc  sous, sans  craindrc le  hola, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Atlila ; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  luí  charme  Toreille, 
Traiter  de  visigoths  lous  les  vers  de  Corneille. 

II  n'est  valet  d'autcur,  ni  copiste ,  á  París, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pese  les  écrits. 
Des  que  Timpressiün  fait  éclore  un  poete , 
11  est  esclave-né  de  (¡uiconque  Táchete  : 
II  se  soumet  lui-m^me  aux  caprices  (rautnii , 
Et  ses  écrits  toul  seuls  doivent  parler  pour  hii. 
Un  auteur  h  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  gráce ; 
11  ne  gagnera  rién  sur  ce  juge  irrité , 
Qui  luí  fait  son  procos  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  diré  ! 

On  sera  ridiculo ,  et  je  n'oserai  rire ! 

Et  qu*ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 

Pour  armer  centre  moi  lant  d'auleurs  furieux? 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraitre  : 

Et  souvent,  sans  ees  vers  qui  les  ont  fait  connaitre , 

Leur  talent  dans  Toubli  demeurerait  caché ; 

Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  a  préché? 

La  sátiro  ne  sert  qu'á  rendre  un  fat  illustre  : 

G'est  une  ombre  au  tablean ,  qui  luí  donne  du  lualre. 
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blámant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi ; 
qui  m'en  reprend  en  pense  aulant  que  moi. 

lert,  dirá  Tun ;  pourquoi  Caut-il  qu'il  nomme  ? 
ler  Chapelain !  ab !  c*est  un  si  bon  bomme ! 
en  (ait  Téioge  en  cent  endroits  divers. 
vrai,  s'il  m'eút  cru,  qu'il  n'eúl  point  fait  de  vers. 
ue  á  rimer  :  que  n'écril^il  en  prose  ?  » 
36  que  Ton  dit.  £t  que  dis-je  aulre  chosc? 
imant  ses  écríts ,  ai-je  d'un  slyle  affreux 
é  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
ise  en  Tattaquant,  charitable  et  discreto  , 
e  rhomme  d'bonneur  distinguer  le  poete, 
vante  en  lui  la  foi ,  Thonneur,  la  probité; 
príse  sa  candeur  et  sa  civilitó; 
soit  doux,  oomplaisant,  oflicieux ,  sincere : 
veut ,  j'y  souscris ,  et  suis  prét  á  me  taire, 
[ue  pour  un  modele  on  montre  ses  écrits ; 
M)it  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  esprits ; 
le  roí  des  auteurs  qu'on  Téléve  a  Tempire  : 
e  alors  s'échauBe ,  et  je  brúle  d'écrire ; 
il  ne  m'est  permis  de  le  díre  au  papier, 
^reuser  la  terre ,  et ,  comme  ce  barbier, 
diré  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
as ,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'áne.  » 
ortiui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
é  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 
I  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  debite , 
bacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérito  , 
ilaine  l'étale  au  deuxiéme  pílier, 
;oüt  d'un  oenseur  peut-il  le  décrier? 
in  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
^arís  pour  Ghiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue, 
lémie  en  corps  a  beau  le  oensurer  : 
3lic  révolté  s'obstine  h  Tadmirer. 
orsque  Chapelain  met  une  ccuvre  en  lumiére, 
le  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Liniére. 
in  il  a  re^  Tencens  de  mille  auteurs ; 
vre  en  paraissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le joue , 
}'en  prenne  li  ses  vers  que  Pbébus  désavoue , 
s'en  prenne  á  sa  Muse  alleroande  en  frangoís. 
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ÉPITRES. 

On  place  généralemenl  \csE pitres  de  Boileau ,  écrítes  pourla 
pluparl  pendanl  sa  malurité,  au-dessus  des  Satires\  ellessont 
pleines  de  sens,  el  quelquefois  de  gráce,  maiselles  nWnila 
variéti^  exquise ,  ni  Taimable  négligence,  ni  la  profondear  or- 
nee de  celles  d'Horace.  II  en  est  une  qui  a  un  caractére  h  part, 
c'est  cellequi  célebre  le  Passage  du  Rhin :  elle  est,  sans  contredit, 
undeschefs-d'a'uvredela  languc  poétique.  Aucune  denosépo- 
pées ,  s*il  est  vrai  que  nous  ayons  des  épopées ,  D'offre  un  épi- 
sodequi  luí  soit  comparable  pour  rinventíon,  le  colorís  et  le 
mouvement.  Le  debut  et  la  conclusión,  qui  soni  da  ton  de  Té- 
pitre  familiére ,  se  lient  habilement  au  sujet  ménie ,  pour  le- 
quel  le  poete  embouche  la  trompette  héroíque.  Gelte  adresse  á 
changer  de  ton  sans  dissonnance  est  un  secret  dont  les  vrais 
poetes  ont  seuls  le  privilége.  Boileau  se  joue  d'abord  desDOOH 
barbares  qui  devraient  effaroucher  sa  Muse ,  sachant  bien  qol 
en  trouvera  d'harmonieux  pour  célébrer  son  héros,  etquandl 
a  triompbé  assez  longtemps ,  il  revient  au  badinage  par  ^ 
rencontre  d'un  nom  rebelle  h  Tharmonie  :  ce  qui  ne  remv^ 
pas  de  reprendre  et  de  lerminer  noblemenl  le  panégyriq^^^ 
rol ,  senl  but  qu'il  se  soit  proposé. 

LE   PASSAGK   DU   RHIN.    (Au  Roi.) 

Kn  vain  pour  te  louor  ma  Muse  toujours  préte 
Vingt  füis  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquéte  : 
Ce  pays,  oü  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  h  dompter. 
Des  villos  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbare 
N'otlVent  de  toutes  parís  que  syllabes  bizarres; 
Et ,  loreillc  eíTrayée  ,  il  faut  depuis  Tlssel , 
Pour  trouver  un  beau  mot  courir  jusqu'au  Tessel. 
Oui ,  partout  do  son  nom  chaqué  place  munie 
Tient  bon  centre  le  vors,  en  dctruit  Tharmonie. 
Etqui  peut  sans  frémir  aborder  W'oérden? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Ileusden? 
Quelle  Muse  h  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ? 
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Commcnt  en  vers  hcureux  assiéger  Doésbourg , 
Zutpben ,  Wageninghen,  Harderwic,  Rnolzembourg? 
II  n'est  fort  ,  entre  ceux  que  lu  prends  par  centaines , 
Qui  ne  puisse  arréter  un  rimeur  six  senoiaines  : 
El  partout  sur  le  Whal ,  aínsi  que  sur  le  Leck , 
Le  vers  est  en  déroule,  el  le  poéle  á  sec. 

Cncor  si  les  exploils ,  rooins  grands  el  moins  rapides  , 
Laissaienl  prendre  courage  h  nos  Muses  timides , 
Peul-élre  avec  le  temps ,  á  forcé  d'y  rever, 
Par  quclque  coup  de  Tari  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais  ,  des  qu'on  veul  lenler  cetle  vasle  carri^rc  , 
Pégase  s'effarouche  el  recule  en  arriére; 
Mon  Apollen  s'étonne;  el  Nimégue  est  á  toi, 
Que  ma  Muse  est  encor  au  camp  devant  Orsoi. 

Aujourd'hui  toulefois  mon  zéle  oi'encourage  : 
U  faul  au  moins  du  Rhin  tenter  Theureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veul  que  nous  Tessayons. 
Muses ,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cel  exploil  lout  parail  incroyable  , 
Que  la  vérilé  puré  y  ressemble  á  la  fable ; 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  Tégayer. 
Venez  done,  el  surtoul  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Yous  savez  des  grands  vers  les  bisloires  tragiques ; 
£l  souvenl  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  moni  Adule ,  entre  mille  roseaux  , 
Le  Rhin ,  tranquillo  el  fier  du  progrés  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  ponchante, 
Dormail  au  bruíl  flatteur  de  son  onde  naissante  : 
Lorsqu'un  cri  tout-á-coup  suivi  de  mille  cris, 
Vient  d*un  calme  si  doux  relirer  ses  esprits. 
II  se  trouble ,  il  regarde ,  el  partout  sur  ses  rives 
II  voit  fuir  h  grands  pas  ses  naíades  crainlives  , 
Qui  toules ,  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
R  apprend  qu*un  héros ,  conduil  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire; 
Que  Rhinberg  el  Wesel ,  lerrassés  en  deux  jours  , 
D'un  joug  déjá  prochain  menaccnt  toul  son  cours. 
«  Nous  Tavons  vu ,  dit  Tune ,  aíTronter  la  tempéte 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  centre  sa  lele. 
II  marche  vers  Tholus ,  el  les  flols  en  courroux, 
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Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  etdoux. 
II  a  de  Jupiler  la  taille  et  le  visage; 
£t,  depuis  ce  Romain  (*)  donl  rinsolent  passage 
Sur  un  poní  en  deux  joiirs  trompa  tous  les  efibris , 
Jeniais  ríen  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords.  > 

Le  Rhin  iremble  el  frémíl  a  ees  Irisles  nouvolles ; 

Le  feu  sorl  h  tra\ers  ses  humides  prunelles, 

€  C'esl  done  Irop  peu  ,  dit-il ,  que  l'Escaut  en  deux  mo^c^N)is , 

Ait  appris  h  couler  sous  de  nouvelles  lois ; 

Et  de  mille  reniparls  mon  onde  environnée, 

De  ees  fleuves  sans  nom  suivra  la  deslinée ! 

Ali !  périssent  mes  eau\ !  ou  par  d'illustres  ooups 

Montrons  qui  doit  ceder  des  morlels  ou  de  nous.  » 

A  ees  mots  ,  essuyanl  sa  barbe  limoneuse  , 

11  prend  d'un  vieux  guerrier  la  fígure  poudreuse. 

Son  front  cicalrisé  rend  son  air  furieux ; 

Et  Tardeur  du  combat  élincelle  en  ses  yeux. 

En  ce  momenl  il  part ,  et ,  couvert  d'une  nue , 

Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 

Lá,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parís 

Ses  pales  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 

II  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre  , 

Atlendent  sur  des  murs  Tennemi  pour  se  rendre. 

Confus  ,  il  les  aborde  ;  et,  renforcant  sa  voix  : 

€  Grands  arbitres ,  d¡l-il,  des  querelles  des  rois, 

Est-ce  ainsi  que  votre  Ame,  aux périls  aguerrie , 

Soulient  sur  ees  remparls  Thonneur  et  la  patrie? 

Volre  ennemi  superbe  ,  en  cet  instant  fameux , 

Du  Rhin  ,  pvbs  de  Tholus  ,  fend  les  flots  écumeux  : 

Du  moins  en  vous  monlrant  sur  la  rive  opposée , 

N'oseriez-vous  saisir  une  vicloire  aisée  ? 

Allez,  vils  combatlants ,  inútiles  soldáis; 

Laissez-h")  ees  mousquels  Irop  pesants  pour  vos  bras;  ^  ' 

Et ,  la  fa'ux  a  la  main  ,  parmi  vos  marécages  , 

Allez  couper  vos  jones  et  presser  vos  lailages  ; 

Ou,  gardanl  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  oouvrír,       ^     ' 

Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir.  » 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colére  enflamme 
Ressuscite  Fhonneur  déjá  morí  en  leur  ame  ; 

(*)  Jules  César. 
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leurs  CGBurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 

icnte  fait  eo  eux  l'effet  de  la  valeur. 

iiarchent  droii  au  fleuve  ,  oü  Louis  en  personne, 

prét  k  passer,  instruít ,  dispose ,  ordonne. 
son  ordre  Grammont,  le  premier  dans  les  flots, 
anee  soutenu  des  regar ds  du  héros : 

coursier,  écumant  sous  son  maitre  intrépide  , 
s  tout  orgueilleux  de  la  maín  (]ui  le  guide. 
si  le  suit  de  prés  :  sous  ce  chef  rcdouté 
:r.hc  des  cuirassicrs  Tescadron  indomplé. 
i  deja  devant  eux  une  chaleur  guerriére 
>orte  loin  du  bord  le  houillant  Lesdiguiére , 
>nne ,  Nantouillel,  et  Coislin  ,  et  Salart ; 
líun  d'eux  au  péril  veut  la  premiére  part : 
dome ,  que  soulienl  Torgueil  de  sa  naissance , 
méme  instant  dans  Vonde  impatient  s'élance  : 
»alle  ,  Beringhen  ,  Nogenl ,  d'Ambre  ,  Gavois  , 
dent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
is  ,  les  animant  du  feu  de  son  courage  , 
>]a¡nt  de  sa  grandeur  qui  Vattache  au  rivage. 

ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 
n  tranchant  aviron  déjb  coupent  les  eaux  : 
t  guerriers  s'y  jelant  signalent  leur  audace. 
ihin  les  Yoit  d*un  a»íl  qui  porte  la  menace; 
avance  en  courroux.  Le  plomb  volé  h  Tinslant, 
:>leut  de  toules  parts  sur  l'escadron  flotlant. 
salpélre  en  fureur  Tair  s'échauffe  et  s'allume  , 
les  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
^  du  plomb  morlel  plus  d'un  brave  est  atteint  : 
s  les  fougueux  coursiers  Tonde  écume  el  se  plaint. 
t^nt  de  coups  affreux  la  tempéte  orageuse 
nt  un  lemps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse. 
s  Louis  d'un  regard  sait  bientót  la  fíxer  : 
ilestin  h  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
^lót  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone ; 
fthin  h  leur  aspect  d'épouvantc  frissonne  : 
*iid,  pour  nouvelle  alarme  h  ees  esprits  glacés  , 

liruit  s'épand  qu'Enguien  et  Conde  sont  passés; 
^dé,  dont  le  seul  nom  fait  tomher  les  miirailles, 
'ee  les  escadrons ,  et  gagne  les  batailles ; 
filien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
^  lui  des  son  enfance  á  la  victoire  inslruit. 
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L'ennemi  renversé  fiiit  et  gngne  la  plaine  : 
Le  iliou  lui-mL>nie  codc  au  torren!  qui  Tentralne, 
Et  seul ,  desesperé,  pleurant  ses  vains  eflForls, 
Abandonae  h  Louis  la  victoire  et  ses  liords. 
Dii  fleuve  ainsi  dompté  la  déroulc  éclatanle 
A  Wurls  fjjusqu'en  soncamp  va  porten  répouvant^ 
Wurts,  l'espoir  du  payset  Tappui  de  ses  murs; 
Wurls....  Ah!  quelnom^grand  roi,quelHeclorquece 
Sans  ce  terrible  nom ,  mal  né  poiir  les  oreilles, 
Que  jallais  a  tes  yeiix  étaliT  de  merveillcs! 
Bientót  on  eúl  vu  Skink  dans  mes  vers  emporté 
De  ses  fameux  remparls  démenlir  la  fierté  : 
fíientól....  Mais  Wurts  s'oppose  5  Tardeur qui  m'ani 
Finissons,  il  esttemps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  <i  propos  m'engager  dans  Arnheim , 
Je  ne  saispour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim. 

Oh !  que  le  ciel ,  soigneux  de  notre  poésic , 

Grand  roí ,  ne  nous  íit-il  plus  voisins  de  TAsie ! 

Bientót  victorieux  de  cent  peuptes  altiers , 

Tu  nousauraisfourni  des  rimes  k  milliers. 

II  n'est  plaine ,  en  c^s  lieux  ,  si  s^he  et  si  stérile  , 

Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 

La ,  plus  d*un  bourg  fameux  par  sonantiquc  nom 

Vient  otVrir  h  Toreille  un  agréable  son. 

Quel  |)Iaisir  de  le  suivre  aux  rivos  du  Scamnndrc    :=. 

1)  y  Irouvor  (rilioíi  la  poéliquo  aMidre; 

Do  juger  si  les  (irecs  ,  qui  l>risiTonl  ses  tours  , 

Firent  |)lus  on  (li\  ans  (|uo  Louis  on  di\  jours! 

Mais  p{>ur(]uoi  sans  raisini  dósospóror  nía  veine? 

r>t-il  dans  lunÍNors  de  |)laiíc  si  loinlaine 

Oíi  la  \alour,  graud  roi ,  no  lo  puisso  porter, 

Va  no  m'oIlVo  bionlol  dos  oxploils  i\  chanlor? 

Nun,  nnii,  no  faisons  plus  i\v  plainíos  inuliles  : 

Puisqu'ainsi  dans  doux  uiois  lu  proudsíjuaranlo  vi  i  '*- 

Assuró  dos  bons  vors  dnul  Ion  bras  mo  rój)ond  , 

Jo  t'atlonds  dans  doux  ans  aux  bords  do  riíellespor»  *  - 

LFS    ní)lCKLRS    HE   LA    P\IX.     Au  Ro¡  . 

(irand  nú  ,  o'ost  vainonienl  (|u' abjurant  la  satire 
Pour  loi  soul  (lósoruiais  j'a\ais  fait  va>u  d'écríre. 

O  Comonndant  de  rarmée  enncmic* 
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]U6  je  prends  la  plume  ,  ApolloD  éperdu 
>le  me  diré  :  c  Arréte ,  insensé  :  que  fais-tu? 
>tu  dans  quels  péríls  aujourd'bui  tu  t'engages  ? 
2  iner  oü  tu  cours  est  célebre  en  naufrages.  » 
'esi  ps  qu'aisément ,  comme  un  autre,  á  ton  char, 
e  pusse  altacher  Alexandre  et  César; 
lisément  je  ne  pusse  ,  en  quelque  ode  insipide , 
alter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d'Alcide ; 
\rer  le  Bosphore,  et ,  d*un  vers  incivil , 
>oser  au  sultán  de  te  ceder  le  Nil  : 
*  f  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévére 
lit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire ; 
ipr¿5  avoir  joué  tant  d^auteurs  diíTérents , 
>Q.;  méroe  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs ; 
par  des  vers  tout  neufs  ,  avoués  du  Parnasse , 
ut  de  mes  dégoúts  justifíer  Taudace ; 
si  ma  Muse  enfin  n'est  égale  h  mon  roi , 
je  préte  aux  Cotins  des  armes  centre  moi. 

»t-ce  lá  cet  auleur,  reffroi  de  la  Pucelle , 
devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modele , 
enseur,  diront-ils ,  qui  nous  réformait  tous  ? 
i  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  1 
ons-nous  pas  c«rnt  fois ,  en  faveur  de  la  France, 
me  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Bysance  , 
les  bords  de  TEuphrate  abattu  le  turban  , 
oupé,  pour  rimer,  lescédres  du  Liban? 
luel  front  aujourd'hui  vient-il,  sur  nos  brisées, 
evétir  encor  de  nos  phrases  usées  !  » 

répondrai&-je  alors  ?  Honteux  et  rebute, 

rais  beau  me  complaire  en  ma  pr opre  beauté , 

de  mes  tristes  vers ,  admirateur  unique , 

adre ,  en  les  relisant ,  Tignorance  publique  : 

Ique  orgucil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auleur, 

i  fácbeux  ,  grand  roi ,  de  se  voir  sans  lecteur, 

l'aller,  du  récit  de  ta  gloire  inimorlelle , 
iller  chez  Francoeur  f)  le  sucre  et  la  canellc. 

si ,  craignant  toujours  un  funeste  accident , 

kite  de  Conrart  (**)  le  silcnce  prudent : 


IX  épider. 

«US  tetdéfliteieii  <iai  n'a  jamaig  rien  éerit. 
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Je  laisse  aux  plus  hardis  Thonneur  «ie  la  carríére , 
El  regarde  lo  champ,  assis  sur  la  barriere. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  luon  esprit  qui  se  taíl  k  regrel. 
Quoi !  dis-je  tout  chagrín  ,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectaleur  inulile, 
Faudra-l-il  sur  sa  gloire  attendre  á  m'exercer 
Que  ma  trcmblanle  voix  commence  á  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projel,  si  ma  Muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  el  de  Bruxelle  , 
Sans  le  cherchcr  aux  bords  de  l'Escaut  el  du  Rhin, 
La  paix  ToíTre  á  mes  yeux  plus  calme  el  plus  serein. 
Oui,  grand  roi ,  laissons  1^  les  siéges,  les  balailles  : 
Qu'un  autre  aillo  en  rimanl  renverser  des  muraiUes ; 
El  souvonl,  sur  tes  pas  marclianl  sans  Ion  aveu, 
S'aillc  couvrir  desang,  de  poussiere  el  de  feu. 
A  quoi  bon  ,  d'une  Muse  au  carnage  aniroóe , 
Echauííer  la  valeur  déjh  trop  allumée! 
Jouissons  á  loisir  du  fruil  de  les  bienfails  , 
El  ne  nous  lassons  poinl  des  douceurs  de  la  paix. 

c  Pourquoi  ees  éléphants ,  ees  armes  ,  ce  bagage  , 
El  ees  vaisseaux  loul  préls  ^  quillor  le  rivage  ?  » 
Disailau  roi  Pyrrhus  un  sagc  eonfídent, 
Conseiller  Iríís-sensé  d'un  roi  Irés-imprudenl. 
«  Je  vais  ,  lui  dit  ce  prince ,  á  Rome  oü  Ton  ra*appell 
Quoi  faire?  —  I/assióger.  —  L'enlroprise  est  forl  bell 
El  digne  soulemenl  d'Aloxandre  ou  de  vous  : 
Mais ,  Rome  priso  onfm ,  seignour,  oü  courons-nous? 
Du  reslo  dos  Lalins  la  conquéle  esl  facile.  — 
Sans  doute ,  on  les  peul  vaincre;  esl-ce  loul?  —  I^  Si 
Do  la  nous  tend  les  bras ,  el  biontól  sans  eíTorl 
Sj  racuse  ro^oii  nos  vaisseaux  dans  son  porl.  — 
Bornez-vous  15  vos  pas  ?  —  I)6s  que  nous  Taurons  prií 
11  ne  faul  qu'un  bon  venl,  et  Carthagc  osl  conquise. 
Les  chomins  sonl  ouvorls  :  qui  peul  nous  arrélcr?  — 
Jo  vous  oniends  ,  seigneur,  nous  allons  loul  dompler 
Nous  allons  Iravorser  les  sabios  do  Lybio  , 
Asservir  en  passanl  TEgypte  et  TArabie , 
Courir  delá  le  Gange  en  do  nouvoaux  pays  , 
Faire  tromblorle  Scythe  aux  bords  du  Tañáis, 
El  rangor  sous  nos  lois  loul  ce  vasle  hémisphére. 
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Mais  ,  de  relour  enfin  ,  que  prétendez-vous  faire  ?  — 

Alors  ,  chez  Cinéas  ,  victorieux  ,  contents, 

Noas  pourrons  rire  á  Taise  et  prendre  du  bon  temps.  — 

Hé !   seigneur,  des  ce  jour,  sans  sortir  de  TEpire , 

Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire?  » 

Le  conseil  était  sage  et  facile  h  goüter  : 

Pyrrhus  vivait  heureux  s'i!  eút  pii  l'écoulcr. 

Mais  á  ramhitioD  d'opposer  la  prudence , 

C'est  aux  prélals  de  cour  prócher  la  résidence. 

Ce  n'esl  pas  que  moa  coeur  du  Iravail  ennemi 

Approuve  un  faÍDÓant  sur  le  Iróne  endormi : 

Mais  ,  quelques  vains  lauriers  que  promelle  la  guerre , 

On  peut  étre  héros  sans  ravager  la  Ierre. 

II  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 

L'erreur,  parmi  les  rois  ,  donne  les  premiers  rangs ; 

Entre  lesgrands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 

Chaqué  siécle  est  fécond  en  heureux  téméraires ; 

Chac|ue  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 

^  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars : 

^■^  a  vu  mille  fois  des  fanges  méotides 

rj^*]t.ir  des  conquérants,  Goths ,  Véndales,  Gépides. 

^^is  un  roi  vraiment  roí,  qui ,  sage  en  ses  projets  , 

^^he  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets , 

J*^^   du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 

*^\jtpour  le  trouver  courir  toute  Thistoire. 
J^   trcrre  compte  peu  de  ees  rois  bienfaisants  : 
¡7®  <i¡el  á  les  former  se  prepare  longlemps. 
^f  ^  futcet  empereur  (*)  sous  qui  Rome  adorée 

'^^  w<enaitre  les  jours  de  Saturno  et  de  Rhée  ; 
!j^i    rcndit  de  son  joug  Tunivers  amoureux; 
)ij*^^^n  n'alla  jamáis  voir  sans  revenir  heureux  ; 
"^j^  ^   soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée , 
^  Xrait  par  ses  hienfaits  signalé  la  journée. 
^     ^:;ours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

**  ^  5  oü  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
j*^*^  ud  roi ,  sans  recourir  aux  histoires  antiques , 

^     t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques  , 
^^^^ndVennemi  vaincu,  désertant  sesremparts, 
^^^-*devant  de  ton  joug  courait  de  toutcs  parts  , 

•■^i-méme  te  borner,  au  fort  de  ta  victoire , 
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Et  cherchcr  dans  la  paix  (*)  une  plus  juste  gloire  ? 

Ge  sont  lá  lesexploils  que  tu  dois  avouer; 

Et  c'est  par  lá ,  grand  roi ,  que  je  le  veux  louer. 

Assez  d'aulres  sans  moi ,  d'un  style  moins  timídCy 

Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courago  rapide; 

Iront  de  la  valeur  eíTraver  Tunivers , 

Et  camper  devant  Dóle  au  milieu  des  hivers.  f^ 

Pour  moi ,  loin  des  combiits  sur  un  ton  moins  terríbl" 

Je  dirui  les  exploits  de  ton  régne  paisible  : 

Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants  ; 

Les  oppresseurs  du  peuple  íi  leur  tour  gémissants. 

On  verra  par  quels  soins  la  sage  prévoyanoú 

Au  fort  de  la  famine  entretint  ral)ondance  : 

On  verra  les  abus  par  ta  main  reformes , 

La  licence  et  Torgueil  en  touslieux  reprimes; 

Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie ; 

Des  subsides  aífreux  la  rigueur  adoucie ; 

Le  soldat,  dans  la  paix  ,  sage  el  laborieux ; 

Nos  arlisans  grossiers  rendus  industrieux ; 

Et  nos  voisins  frustres  de  ees  tribuís  serviles 

Que  payait  b  leur  arl  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantót  je  traccrai  tes  pompeux  bátiments  , 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjá  frémirles  deux  mersótonnóes 

De  voir  leiirs  flols  unís  au  pied  des  Pyrénóes.  ('*') 

Deja  de  tous  cótés  la  chicanc  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  les  nouvellcs  lois.  (****) 

Oh !  que  ta  main  par  Iti  va  sauver  de  pupilles ! 

Que  de  savanls  plaideurs  deformáis  inútiles  ! 

Qui  ne  sent  poinl  Teflet  de  les  soins  généreux? 

L^univers  sous  ton  regne  a-l-il  des  malheureux? 

Est-il  quelque  verlu,  dans  les  glaces  de  TOurse , 

Ni  dans  ees  lieux  brfilésoülcjour  prend  sa  source 

Donl  la  triste  indigence  ose  encoré  approcher, 

Elqu'en  foule  les  donsd'abord  n'aillent  chercher? 

C'est  par  loi  qu'on  va  voir  les  Muses  enrichies 

De  leurslongues  diselles  5  jamáis  afíranchies. 


(*)  La  paix  de  1668. 

(**)  Le  roi  vcnait  de  conquerir  la  Fraoche-Comté  en  plein  hiver. 

(**')  Le  canal  de  Languedoc. 

(*"*)  L'ordonoaDce  de  1667. 
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:ul  roí ,  poursaís  toujours  ,  assure  leur  repos. 
i  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 
tót ,  quoiqu'il  ail  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire  , 
eloppe  avec  luí  son  nom  et  son  hístoire. 
rain ,  pour  s'exempter  de  FoubU  du  cercueil , 
Lile  mit  vínt  fois  tout  Ilion  en  deuil ; 
^ain  ,  malgré  les  venís,  aux  bords  de  THespério , 
e  en6n  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 
i  le  secours  des  vers ,  leurs  noms  tant  publiés 
kicnt  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 
,  ^  quelqucs  bauts  faits  que  ton  destin  t'appelle  , 
s  le  secours  soigneux  d'une  Muse  fidéle , 
r  t'immortaliser  tu  Tais  de  vains  eíforts. 
Ilon  te  la  doit :  ou\  re-lu¡  tes  trésors. 
K>étes  fameux  rends  nos  cliroats  fértiles  : 
\uguste  aisément  peut  fairo  des  Virgiles. 
d'illustrcs  térooins  de  la  vaste  bonté 
i  pour  toi  déposer  á  la  poslérité ! 

K"  moi  qui ,  sur  ton  nom  dé]h  brúlanl  d'écrire , 
s  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire  , 
^'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
^tcfois  sí  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 

ans  injurieux  peut  évitcr  Toutrage  , 
'  t-étre  pour  la  gloire  aura-t-il  son  usage. 
-^mme  tes  exploits ,  étonnanl  les  lecteurs , 
onl  á  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs; 
[uelque  esprit  malin  les  veul  Iraiter  de  fables , 
dirá  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Uau ,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
is  k  tout  son  siéde  a  dit  la  vérité , 

mil  h  tout  blámer  son  elude  el  sa  gloire  , 
^mrtant  de  ce  roi  parlé  comme  Tbistoire. 


KAU  PEINT  PAR  LUl-MÉME    EN   PARLANT  A  SES  VERS. 

asi  mémes,  un  jour,  le  lecteur  gracieux, 
orcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux , 
tr  m'en  récompenser,  mes  vers ,  avec  usure 
"votre  auieur  alors  faites-iui  la  peinture  : 
t  surtout,  preñes  soin  d'eflacor  bien  les  traits 
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Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flélrí  mes  poiirails. 
Déposcz  hardimenl,  qu'aufond  cct  homme  homUe , 
Ce  censeur  qu'ils  ont  pcinl  si  noir  el  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux ,  simple,  aini  de  Téquité, 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  véríté , 
Fil ,  sans  étre  malin ,  ses  plus  grandes  malioes , 
El  qu'enlin  sa  candeur  seule  a  fail  lous  ses  vioes. 
Dites  que,  harcoló  par  les  plus  vils  rimeurs  , 
Jamáis,  blessanl  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  nuBurs. 
Libre  dans  ses  discours  ,  mais  pourtanl  toujours  sage, 
Assez  faible  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  pelit,  ni  trop  grand  ,  trés-peu  voluplueux, 
Ami  de  la  vertu ,  plutót  que  verlueux. 

Que  si  quel((u'un  ,  mes  vers ,  alors  vous  imporlime , 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie  el  ma  fortune , 
Gontez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrals , 
Fils  d'un  pere  greílíer,  né  d'a'íeux  avocáis, 
Des  le  berceau  pcrdanl  une  fort  jeune  mere , 
Réduil  seize  ans  aprés  h  plourer  mon  vieux  pere, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-m6me  guidé, 
El  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Sludieux  amateur  el  de  Perse  el  d'Horace, 
Assez  pres  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  : 
Que  ,  par  un  coup  du  sort ,  au  grand  jour  amené , 
El  des  bords  du  Permesse  h  la  lour  entralné. 
Je  sus ,  prennnt  l'cssor  par  des  roules  nouvelles , 
Elever  assez  haul  mes  poóli(|nes  ailes; 
Quei'e  roí,  donl  le  nom  fail  Irembler  tant  de  rois, 
Voulut  bien  (juo  ma  main  crayonnát  ses  exploils  ; 
Que  plus  d'un  tírand  m'aima  jiiscjues  5  la  tendresse ; 
Que  ma  vueh  Colborl  inspirail  Tallégresse-, 
Qu'aujounriuii  móme  encor,  de  deu\  sens  afíaibli , 
Retiré  de  la  cour  el  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruils  de  mon  elude, 
Vient  quelíiuefois  chez  moi  goúter  la  solilude. 


A  M.    DE  SEIGNELEY. 

Si  la  versification  des  Epitres  est  plus  forte  que  celk 
Saíires^  elle  est  aussi  plus  douce  el  plus  flexible.  Le  cer 
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tre  moins,  et  rhomme  s'y  montre  davantage;  c'est  toujours 
^mefond  deraison;  maiá  elle  éclníre  souvent  sansblesser. 
soonnait-on  pas  Thomme  vrai ,  l'ennemi  de  toule  espéce 
ictation ,  dans  ees  vers  á  M.  de  Seigneley  ? 

Sans  oesse  on  prend  le  masque,  et,  quitlantla  nature  , 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 

Par  \h  le  plus  sincere  assez  souvent  déplatt ; 

Barement  un  esprít  ose  étre  ce  qu'il  est. 

Vois-tu  cet  importun  ,  que  tout  le  monde  evite , 

Cel  homme  k  toujours  fuir,  qui  jamáis  ne  vous  quitle , 

II  n'est  pas  sans  esprít ;  mais  ,  né  triste  et  pesant , 

II  veut  étre  folátre ,  evaporé ,  plaisant. 

11  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire , 

Et  ne  déplatt  enfin  que  pour  vóuloir  trop  plaíre. 

La  simplicité  plait  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  est  sans  fard , 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 

Sait  d*un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fade  ,  cnnuyeux,  languissant; 

Mais  la  nature  est  vraie ,  et  d'abord  on  la  sent. 

G*est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprít,  né  chagrín ,  plait  par  son  chagrin  méme  : 

Cbacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi : 

Ge  n'est  que  Tair  d'autrui  qui  peut  dóplaire  en  moi. 

n  aurait  tort  de  prendre  trop  h  la  lettre  ees  vérités  morales, 
rimées  avec  la  precisión  poétiquequi  les  rcnd  plus  piquantes. 
sait  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui ,  pour  étre  désagréables , 
U  besoin  que  d'étre  ce  qu'ils  sont;  mais  cela  n'empéche  pas 
le  principe  general  ne  soit  trés-juste ,  et  que  tout  le  morceau 
soit  plein  de  ce  bon  sens  que  nous  aimons  dans  les  vers 
írace.  C'est  lui  qu'on  croit  lire  aussi  dans  Tépltre  sur  les 
^eurs  de  la  campagne : 

SUR  LES  DOUCEURS  DE  LA  CAMPAGNE. 

C'est  lá ,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tranquillo 
Mei  h  profít  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici ,  dans  un  vallen ,  bornant  tous  mes  désirs , 
*I*achéte  k  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
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Taiilól  un  1i vre  en  mc-tin  ,  errant  dans  les  prairies , 

J'oc€upe  ma  raison  d'utiles  réveries ; 

Tanlót ,  cherchanl  la  fin  d'un  vers  que  je  construí , 

Jo  Irouve  au  coin  d'un  bois  le  mol  qui  m'avait  fui. 

Quelquefois  h  Tappát  d'un  hame^on  perfide , 

J'amorce ,  en  badinant ,  le  poisson  Irop  avide; 

Ou  d'un  plomb  qui  suil  Toeil ,  et  part  avec  l'éclair, 

Je  vais  faire  la  guerre  aux  habilanls  de  l'air. 

Une  table ,  au  retour,  propre  el  non  magnifique , 

Nous  présente  un  repas  agréable  el  rustique. 

Im  ,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  firoussain , 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon  ,  tout  ce  qu'on  mange  est  saii^  -ü; 

La  maison  le  fournit,  la  fermiére  Tordonne, 

El mieux  queBergerat  Tappátil  lassaisonne. 

Quand  Boileau  introduit  dans  les  Epitres  un  inteiiocuteum^v,  i' 
dialogue  bien  mieux  que  dans  ses  Satires,  II  supprime  lo     ^ulf 
formule  de  liaisons ,  c«s  dis-tu ,  poursuis-tu ,  diras^íu ,  qui        f^ 
viennent  si  fréquemment  dans  sa  salire  contre  lesjemmes        ^ 
ailleurs ,  el  jettent  de  la  langueur  dans  le  slyle.  Voye*  la  o-^*»- 
versation  sur  los  auteurs  ,  dans  la  satire  du  repa$, 

Mais  vous ,  |)our  en  parlor,  vous  y  connaissez-vous? 
Mieux  que  vous  millo  fois,  dit  le  noble  enfuñe. 
Vous  ?  mon  Dieu !  méloz-vous  de  boire  ,  je  vous  prie. » 
A  l'auteur  sur  le  chnmp  aigremcnt  repartí, 

On  voyail  asscz  que  c'était  Tauleur  qui  avait  répondu  ,  et  "WD 
vers  rntier  pour  h»  diré  allonge  inutilenicnt  un  morceau  ^T" 
doit  étre  vif  et  rápido.  Ses  Kpiires  ne  ton)l>ent  poinl  dans  ^ 
défaut ;  quand  le  poete  y  dialogue  ,  c'est  avec  la  precisión  dtí<^" 
race  :  tómoin  l'entretien  de  Cynéas  et  de  Pyrrhus,  qui  esl  *" 
modele  en  ce  gonre ;  lémoin  Tópitre  ó  M,  de  íjxmoignon  ds:*^^ 
plus  d'un  ondroit 

Ilior,  dit-on  ,  de  vous  on  parla  choz  le  roi , 

El  d'attontat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  Et  le  roi ,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  á  rire. 

Vienl-il  de  la  provinoe  une  sátiro  fado , 
D'un  plaisanl  du  pays  insípido  boulade ; 
Pour  la  faire  courir,  on  dit  qu'olle  esl  do  moi , 
El  le  sot  campagnard  le  croil  de  bonne  foi. 
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J'ai  bean  prendre  á  iémoin  et  la  oour  et  la  ville  : 

—  Non ,  h  d'auires,  dít-il ,  on  connalt  votre  style. 
Combien  de  temps  ees  vers  vous  ont-ils  bien  coúté? 

—  lis  ne  sont  point  de  moi ,  Monsieur,  en  vérité , 
Peut-on  m'altribuer  ees  sottises  étranges  ? 

—  Ah !  Monsieur,  vos  mépris  ,  vous  servent  de  louanges. 

Ce  progrés  est  d'autant  plus  louable,  que,  dans  les  nombreu- 
crítiques  oü  Ton  éplucbait  vers  par  vers  toutes  les  poésies 
^  l'auteur,  on  ne  lui  avait  point  reproehé  ce  défaut;  et  eela 
Prouve  que  les  réflexions  d'un  bon  éerivain  Vinstruisent  mieux 
9Ue  toutes  les  censures.  {Laharpe,  Covrs  de  littérature). 

ART  POÉTIQUE. 

VAri  poétigue  de  Boileau  eomprend  tous  les  preceptos  de 

^omposition  Httéraire  consacrés  par  l'expérience  et  legitimes  par 

Ib  raiaon.  G'est  le  codo  du  bon  goút ;  mais  la  pureté  du  goüt , 

BQ  ne  doil  pas  Toublier,  est  une  partie  de  la  morale.  Lorsquf 

Vaovenargues  dísait  :  «  II  faut  avoir  de  Táme  pour  avoir  du 

Soút ,  •  íl  reconnaissait  Tétroite  párente ,  Tallíance  indissoluble 

dn  bien  et  du  beau.  Les  écarts  du  goút,  qui  attestent  une  dé* 

fravation  dans  le  sentinient  de  la  beauté,  supposent  á  un  oer- 

Wn  degré  Faltération  du  sens  moral.  Les  esprits  et  les  coeurs 

M  oorrooipent  en  méme  temps  :  défendre  le  goút,  c'est  proté* 

fer  les  moeurs ,  et  on  peut  diré  rigoureusement  qu'une  poétique 

irtbodoxe  est  un  chapítre  de  morale.  Mais  si  oette  poétique 

«qirbne  par  sa  forme  la  beauté  dont  elle  renferme  les  préeep^ 

les,  elle  est  doublement  ulile ,  doublement  morale,   eomme 

rifjíe  et  comme  modele.  G'est  le  supréme  mérito  de  YArt  poéti^ 

ftte  de  Boileau ,  qui  nous  rend  plus  éclairés  et  meilleurs.  Tou* 

tefoís  Voltaíre  s  aventure  un  peu  lorsqu'il  place  VArt  poétique 

de  Boileau  au-Klessus  de  VEpitre  d'Horaee  aux  Pisom.  Sane 

dpute  Boileau  est  plus  mélhodique ,  plus  harmonieux ,  plus  sou- 

tenu,  mais  il  n'a  pas  la  libre  allure,  la  netteté,  la  profondeur 

de  son  modele.  Horace  méle  et  eoncilie  Arislote  et  Platón  dans 

ees  preceptos,  et,  dans  sa  marche  familiére ,  il  procede  avec 

lant  d'aisanoe  et  d  auloríté  qu'il  parait  supérieur  á  la  matiére 
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qu'il  traite.  Boilcau  a  plus  de  gravité  et  moins  de  foroe,  plus 
d'ordre  el  une  moindre  portee.  II  coDvient  done  de  nepastran- 
cher  ce  débat  au  préjudice  d'Horace ,  qui  a  toujours  rinooDtes- 
tablc  avantage  d'avoir  precede  el  inspiré  Boileau. 

Boileau ,  lout  judicieux  qu'il  esl,  n'est  pas  infaillible ,  el  c'est 
ici  le  lieu  de  contróler  ({uelques-uns  des  jugements  que  doqs 
renconlrons  dans  les  Sadres  el  dans  VArt  poédque.  U  a  ses 
excés  de  sévéritó  :  il  píHíhe  aussi,  chose  étrange,  par  excés 
d'indulgencc.  Comme  il  a  eu  ses  aversions  de  jeunesse ,  il  a  eu 
aussi  ses  prédilections  du  m^me  i\ge  ,  dont  il  ne  s'esl  pas  com- 
plétemenl  détaché;  plus  tard  il  aura  ses  répugnances  de  vie3- 
lard.  Nous  avons  deja  vu  combien  il  avait  frappé  juste  en  sal- 
taquant  a  Chapelain ,  h  Scudéri  et  h  tanl  d'autres  qui  avaienV 
surpris  TadmiratioD  des  contemporains.  11  n'a  pas  été  dupe  du 
suecas  des  interminables  romans  qui  mentaient  doublemenlálA 
vérité   de  Tbistoire  el  á  la  vérilé  des  mceurs^elil  égayiíl^ 
bonne  heure  sur  ce  grave  sujet  les  gens  du  monde,  en  leu.** 
.    récitanl  et  en  mimant ,  comme  il  savait  faire,  son  spiríluel  W 
logue  des  héros  de  román.  Mais  il  paratl  n'avoir  vu  que  fo 
lard  ce  qu*il  y  avail  de  vide  sous  la  pompe  de  Balzac  et  d'arli— 
ficiel  dans  Tesprit  de  Voiture  :  Balzac  est  encoré  pour  luí  un^ 
imposante  autorilé,  el  il  accolele  nom  de  Voiture  á  ciA\ÁS9xy 
race.  Bien  plus  ,  il  a  rapproché  Hacan  d'Homére,  et  il  vcut  q*^ 
Segrais ,  comme  autrefois  Virgile,  piiisse  charmer  les  foréls  4** 
nom  de  ses  héros;  el  cependanl  nous  avons  vu  á  quel  rang  ** 
convienl  de  placer  Racan ,  el  quanl  h  St»grais,  malgréquelque^ 
vers  heureux  épars  dans  sos  églogues ,  nous  ne  voyons  guér^ 
moyen  de  Télever  au-dessus  de  Madam?  Deshouilliéres ,  d»n^ 
Boileau  faisait  peu  de  cas.  11  a  done  trop  ac<x)rdé  íi  ses  souvenir5- 
II  esl  vrai  que  Hacan  el  Segrais  vivaienl  encoré  et  qu'ils  avaien^ 
une  grande  considération.  Mais  alors  pourquoi  tanl  de  fro¡de*í* 
pour  le  grand  Corneille? 

Nous  avons  ici  íi  Icucher  un  point  délical.  Sans  doute  Boile*^ 
rend  plus  d'une  fois  hommage  au  puissant  génie  de  Clomeiil^  f 
mais  il  le  harccle  dans  ses  défauts ,  et  il  rappelle  volontiers  ^ 
décadence.  11  y  a  á  cela  deux  raisocs  :  raison  de  goúl,  pa^^ 
qu'il  V  a  réellemenl  dans  Corneille  des  parlies  tendues  et  by* 
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diques  qui  tiennent  á  sa  prédileclion  pour  Lucain ,  que 
'au  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  pardonner;  raison  d'ami- 
parce  que  le  coeur  de  Boileau  était  du  colé  de  Hacine  daos 
Ue  quelquefois  envenimée  des  partís  littéraires.  Ces  grands 
mes  sont  des  hommes  :  ils  ont  leurs  faiblesses  accidentelles, 
ne  pour  nous  consoler  de  notre  faiblcssc  continué.  C'est 
re  le  goút  qui  arme  Boileau  contre  Brébeuf ,  dont  il  ne  si- 
í  que  les  exagera tions  sans  reconnallre  sa  forcé  réelle  et 
alent  pour  les  vers.  La  Pharsale  de  Brébeuf  est  encere  de 
s  les  traduclions  celle  qui  donne  Tidée  la  plus  fidéle  de 
(ínal  qu'elle  veut  reproduire.  En  outre ,  ce  poete  Irop  mal- 
^  de  son  temps,  trop  dédaigné  par  le  nólre,  s*est  montré 
seulement  versificateur  habile,  mais  penseur  profond  et 
liste  vraiment  chrélien  dans  ses  poésies  religieuses;  ily 
«ent  penetré  de  ce  Philippe  Habert ,  son  contemporain  , 
prématurément,  et  qui  a  eu  dans  ses  vers  sur  la  mort 
*gie  de  Gorneille  et  quelque  chose  du  sublime  des  livres 
s. 

s  rigueurs  de  Boileau  contre  Quinaut,  rigueurs  que  le  dix- 
ime  siécle  lui  a  si  durement  reprócheos,  tiennent  encoré, 
fie  les  chicanes  contre  Gorneille,  á  une  répugnance  de  goút 
ns  contraire,  mais  également  invincible,  et  h  ses  préfé- 
is  d'ami.  Si  les  excés  de  la  forcé  lui  déplaisaient ,  il  n'a- 
pas  moins  d'avcrsion  pour  la  mollesse.  Les  héros  langou- 
et  doucereux  des  premieres  trogédies  de  Quinaut  et  la 
le  lubrique  de  ses  operas  oííensaient  son  ame  chaste  et 
e ;  ¡1  ne  comprenait  pas  que  le  théálre  sérieux  ,  qui  pou- 
ant  pour  la  forcé  des  caracteres  par  des  tableaux  héro'í- 
,  et  pour  Texpérience  par  la  vérité  des  passions,  devlnt 
colé  de  faiblesse  et  une  amorce  de  voluplé.  En  outre,  ces 
Jies  qui  excitaient  la  bile  de  Boileau  dans  ses  premieres 
s  ,  qui  inquiélaient  la  vieillesse  chagrine  de  Gorneille  par 
^e  qui  les  accueillait,  tenaiont  en  échec  la  gloire  naissante 
icine ;  on  applaudissait  VAstraie  plus  vivemcnt  que  VA" 
iré  y  et  méme  apres  le  triomphe  A' Andromaque  ,  Quinaut 
s\i  encoré  la  prééminence.  Tels  étaient  les  griefs  de  Boi- 
Le  méríte  réel  des  grands  o[:éras  qui  suivirent,  Armide, 
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Atys  et  tant  d'autres  ,  modiñérent  peu  son  opinión  sar  le  poete; 
il  se  contenta  de  ménager  Thomme  qni  était  digne  d'e8iime,et 
dont  les  ceuvres  charmaicnt  la  cour.  Malgré  Boileao,  Quiíunit 
conserve  un  rang  elevé  immédiatement  au-dessous  des  iMMnmes 
de  géníe ;  il  a  ému  les  coDurs  qu'il  amollissait ,  il  a  enchanté 
rimagination  qu'il  éblouissait ,  il  a  caressé  les  oreilles  délícstes 
per  des  vcrs  qui  ont  la  mélodie  de  la  musique  etpoorFaientw 
passer  de  scns ,  tant  ils  ont  d'harmonie  ;  mais  l'effort  de  Yol- 
taire  pour  élever  Quinaut  b  la  hauteur  des  mallres  n'a  p« 
micux  réussi ;  c'est  un  caprice  de  mondain ,  un  aooés  de  oette 
fíévre  d'enivrement  que  donnait  toujours  h  Voltaire  le  soave- 
nir  des  fóles  galantes  et  littéraires  des  premieres  années  de 
Louis  XIV.  (itf.  Géruzfz,  Histoire  de  la  litíérature firaneaite,) 

Boileau  a  encoré  cu  le  lort ,  dans  VArí  poétique ,  de  ne  rifA 
diré,  ni  de  TApologuc  ,  ni  de  La  Fontaine. 

On  a  trop  cru  que  Boileau  avait  tracé  les  limites  déBníU^ 
de  Tart.  Son  systéme ,  qui  était  oelui  de  son  siéde ,  avait  ^ 
inconvénients.  Nous  dirons  plus  tard  ce  qu'il  laissait  h  désír^* 

PRÉCEPTRS  AUX  AUTEUBS.  (Chant  I.) 

Quclque  sujet  (pron  traite ,  ou  plaisant  ou  sublime , 
Que  toujours  le  bon  sens  s'ac4*orde  avec  la  rime  *, 
L'un  Fautre  vninement  ils  semblont  se  lialr, 
I^  rime  est  une  csclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'a  la  bien  chercher  d  abord  on  s'éventue , 
L'espril  a  la  Irouvcr  aisément  s'habitue ; 
Au  joug  (le  In  raison  sans  peine  elle  fléchit , 
Kl  loin  de  la  gOmer,  la  sert  et  Tenrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle, 
Hit ,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  aprés  elle. 
Aimez  done  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntcnt  d'ellc  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart ,  emporlés  d'une  fougue  insensée  , 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée. 

lis  croiraient  s'abaisscr,  dans  leurs  vers  monstrueux 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  ei 
Evitonsces  excés.  Laissonsa  Tltalie 
De  tous  ees  faux  briUants  Tédatante  folie. 
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>ut  doit  tendré  au  bon  sens ;  mais,  pour  y  parvenir, 
)  chemín  esl  glíssant  el  pénible  á  teñir. 
)ur  pcu  qu'on  s'en  ecarte  ,  aussitót  on  se  noie  : 
i  raíson  ,  pour  marcher,  n'a  souvent  qu'une  voie. 

n  auteur  quelquefois  ,  trop  plein  de  son  objet , 
mais  sans  Fépuiser  n'abandonne  un  sujet. 
il  rencontre  un  palais ,  il  nren  dépeínt  la  face  : 
me  proméne  aprés  de  terrasse  en  terrasse. 
¡  s'offre  un  perron ;  Iti  r^ne  un  corridor  ; 
I  oe  balcón  s'enferme  en  un  baluslre  d'or. 
compte  des  plafonds  les  ronds  el  les  ovales  : 
^  ne  sont  que  feslons ,  ce  nc  sont  qu'astragales ; 

saute  viugt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 

je  me  sauve  h  peine  au  travers  du  jardin. 
lyez  de  ees  auteurs  Tabondance  stérílc , 
*  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inulile. 
»ut  ce  qu*on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant : 
esprit  rasísasié  le  rejette  h  Tinstant. 
]i  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamáis  écrirc , 

lovent  la  peur  d'un  mal  nous  conduii  dans  un  pire  : 
1  vers  était  trop  faible  ,  et  vous  le  rendez  dur : 
^vile  d'étre  long ,  et  je  deviens  obscur. 
un  n'est  point  trop  fardé  ,  mais  sa  Muse  est  trop  nue  : 
autre  a  peur  de  ramper ;  il  se  perd  dans  la  nue. 

)ulez-vous  du  public  mériler  les  amours? 

ins  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

1  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

1  vain  brille  á  nos  yeux  ,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

1  lit  peu  ees  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer^ 

ji  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

lureux  qui  dans  ses  vers  sait ,  d'une  voix  légére  , 
sser  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévére  ! 
n  livre,  aimó  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 
t  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 
loi  que  vous  écriviex ,  évitez  la  bassesse  : 
style  le  moins  noble  a  pourlant  sa  noblesse. 
I  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  efíronté 
ompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouveauté. 
1  ne  vil  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
t  Pamasse  parla  le  langage  des  halles. 
i  licence  h  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  : 
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Apollon  travesli  devint  un  Tabarin. 

Cette  contagión  infecta  les  provinces , 

Du  clero  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  prínces ; 

Le  plus  mauvais  plaisant  cut  ses  approbaleurs, 

Et,  jusqu*á  d'Assoucy,  lout  trouva  des  lecteurs. 

Mais  de  ce  style  enlin  la  cour  désahusée 

Dédaigna  de  ees  vers  Textravagance  aisée  , 

Distingua  le  naíf  du  plat  et  du  bouífon  , 

Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon.  (*) 

Que  ce  style  jamáis  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  Tólégant  badínage , 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf. 

Mais  n'allez  point  aussi ,  sur  les  pas  de  Hrébeuf , 
Ménie  en  une  Pliarsale  ,  entasser  sur  les  rives 
De  morís  et  de  mourants  cent  monlagnes  plaMivti. 
Preñez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avecart, 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard. 

N'oíTrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaíre. 
Aycz  pour  la  cadenee  une  oreille  sévére  ; 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  ,  coupantles  mols 
Suspende  rhémistiche,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyellc ,  k  courir  Irop  \\Mi^ , 
Ne  soit  d'uno  voyelle  en  son  chemín  heurtóe. 

II  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux ; 
Fuvez  des  man  vais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rcmpli ,  la  plus  noble  pensée , 
Ne  peut  plaire  á  Tesprit  quand  Toreille  est  blessée. 

Si  le  sens  de  vos  vers  t<irde  á  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitól  commence  á  se  detendré, 
Et ,  de  vos  vains  discours  prompt  á  se  détacber, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  cherchen. 

II  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sontd'un  nuage  épais  toujours  embarrassées I 
I^  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percor. 
Avant  done  (jue  d'écrire  ,  apprenez  ci  penser. 
Selon  que  notre  idee  est  plus  ou  moins  obscura , 
L'expression  la  suit^  au  moins  nette,  ou  plus  puré 

(*)  Poéme  par  lequel  avait  debuté  Scarron. 
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ion^oit  bien  s'éuonce  clairement , 
30ur  le  diré  arrivcDl  aisénient. 

ín  vos  écrits  la  langue  révérée 
is  grands  excés  vous  soil  toujours  sacrée. 
s  me  frappez  d'un  son  mélodieux  , 
st  impropre  ou  le  tour  vicieux  : 
i'admel  poinl  un  pompeux  harbarisaie  , 
.  ainpoulé  Torgueilleux  solécisme  : 
ue  ,  en  un  mot,  Tauteur  le  plus  divin 
; ,  quoiquMI  fasse  ,  un  méchanl  écrivain. 

loisíp,  quelqueordrc  qui  vous  presse, 
piquez  point  d'une  folie  vitcsse. 
apide  ,  el  qui  court  en  rimant , 
ns  trop  dVspril  que  peu  de  jugement. 
IX  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molie  arene  , 
b  plein  de  fleurs  lentement  se  proméne , 
nt  débordé  ,  qui ,  d'un  cours  orageux 
Q  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
lentement ,  et ,  sans  perdre  courage, 
ur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
sans  cesse  et  le  repoli ssez  ; 
ilquefois  ,  et  souvent  effacez. 
u'en  un  ouvrage  oü  les  fautes  fourmillent, 
'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent ; 
3haque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu ; 
jt ,  la  fin ,  répondent  au  milieu  ; 
^t  délicat  les  pieces  assortics 
t  qu'un  seul  toul  de  diverses  parties ; 
du  sujet  le  discours  s'éc^artant 
cher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

LE  LLTRIN. 

prétendu  que  Boileau  n'avait  ni  fécondité ,  ni 
on  avait  apparemment  oublié  le  Lvtrin,  II  fallait 
condité  pour  faire  un  po6me  de  six  chants  sur 
lis  et  enlevé  ;  et  si  nous  avons  déjá  vu  que  ses 
n'étaient  point  dépourvues  de  Tespéce  de  verve 
rlaient ,  combien  il  a  dú  en  montrer  davantage 
re  d'ouvrage  qui  demandait  de  Timagínation  pour 
machine  poétique ,  et  du  feu  pour  l'animer !  Qui 

4 


50  POÉSIE  FRAIígAISB. 

jamáis ,  parmi  ccux  que  Ton  peut  cilcr  commc  dea  connaia- 
seurs ,  a  móconnu  I'un  el  raiilre  dans  le  Lutrin  ?  Tous  leí 
agents  eniployi^s  par  le  poMe  ont  leur  destination  marqué^»^- 
ct  la  romplissenl  en  concouranl  h  rcfTet  general.  La  fable  poi 
danl  ciníj  chants  est  parfailemenl  conduite.  \a\  vérilé  des  car^ 
teres  el  la  vivacilé  des  peintures  y  répandent  loiil  l'intérél  doi 
un  semblable  sujet  éUnit  susceptible ,  c*esl-¡i-dire  ramuseoi^íi 
qu'on  peut  prendre  h  voir  de  grands  debáis  pour  la  plus  peiit 
chose.  Mais  que  de  ressources  et  d'art  il  fallait  pour  nous  ei 
occuper ! 

.  .  .  La  Discorde  encor  loulnoirc  de  crimes, 
Sorlanl  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes  , 

(Chant  L) 

s'indigne  du  repos  qui  le^^ne  a  la  Sainte-C^hapelle  ,  et  jure  d'y 

délruire  la  paix  ,  counne  elle  a  su  la  détruire  ailleurs.  Elle  ap- 

parait  en  sonpe ,  sous  les  Irails  d'un  vieux  ehanlre  ,  au  prtHat 

qu  elle  excite  et  souleve  conlre  le  grand-cbantrc ,  son  rival.  Elle 

lui  suggere  le  projel    d'onsevelir  ce    ííer  concurrenl  sous  ^ 

inasse  d'un  vieux  lutrin  rííléíjjné  depuis  longtemps  dans  une 

sacrislie.  Tous  les  préparatifs  pour  celte  entreprise  sefonta^'^ 

la  i)lus  grande  solenuilé ,  el  c'est  toujours  h  table  que  se  pren- 

nenl  loutesles  résolulions.  Au  nioment  oü  les  aniis  du  prélal» 

choisis  par  le  sorl ,  Nonl  clever  dans  la  nuil  ce  lutrin  qui  ^^'^^ 

dcscs])c'rer  le  chantre,  la  Discorde  pousse  un  cri  de  joie  : 

L'air  qui  gcuiil  du  cri  de  Thorrible  déesse 
Va  jusí|ue  dans  (lileaux  réveillcr  la  MoHesse. 

(Giant  II.) 

La  Nuil,  sa  conlidenle  nnlurcllc  ,  lui  raconle  les  querelles  qu» 
vont  s'allunicr.  La  Mollesse  en  prend  occasion  de  se  plaindr^ 
de  tous  les  niaux  qu'on  lui  a  fails;  elle  re^retle  les  beaux  jours 
de  son  rcgne  ,  et  líi  se  t  ron  ve  si  hcureuscmenl  amené  celiii  "^ 
Louis  XIV,  (|ue  les  detracten rs  njcnics  de  Boileau  oiil  renau 
homma^e  a  la  beaulé  de  cet  cpisode,  í|ui  laisse  les  admirateurs 
sensibles,  bésiter  entre  le  mcrile  de  rinvention  el  celui  de  \'t\^ 
eution.  Mais  avec  (juelle  facilité  lauleur  rentre  dans  son  sujcl» 
et  sail  lier  cet  épis{Mle  á  Taclion  ! 

Cileaux  dormail  encare  ,  ot  la  Sainle-Cliai)elle 
Conscrvait  du  vieux  tenips  Toisiveté  fidele  ; 
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Et  voici  qu'un  lulrin  ,  prét  h  tout  renverser, 
D'un  séjour  si  chéri  víenl  cncor  me  chasser. 

0  toi !  de  mon  ropos  ,  c^mpagnc  aimable  et  sombre , 
A  de  si  noirs  forfaits  préleras-tu  ton  ombre  ? 

Ah  !  Nuit,  si  Umt  de  fois.... 

(Chant  II.) 

Dsi  la  Nuit  6c  Irouve  mise  en  aclion.  Elle  va  cacher  dans 
?uic  du  lulrin  le  hibou  qui  fait  une  si  grande  peur  aiix  trois 
ipions  réunis  pour  emporter  la  fatale  machine;  et  il  faut 
a  Discorde,  sous  les  Iraits  de  Sidrac,  les  harangue  pour 
rendre  le  courage  ct  les  faire  rougir  de  leur  puérile  frayeur. 
(  raniment,  mettent  la  main  l\  l'oeuvre, 
Et  le  pupitre  cnGn  tourne  sur  son  pivot. 

(Chant  ill.) 

ila  de  la  fiction  ,  du  mouvement  et  de  Taction  ,  c'est-á- 
lout  ce  qui  donne  de  la  vie  a  un  poíime ,  soit  badin ,  soit 
[que,  et  ce  qui  serait  encoré  Irop  peu  de  chose  sans  le 
;  mais  il  estau-dessus  de  tout  le  reste, 
s  critiques  du  temps  se  déchainérent  centre  cet  incident 
libou;  ils  le  trouvérent  trop  petit,  et  le  commenlateur 
l-Marc,  qui  veut  toujours  donner  lort  h  Boileau,  comme 
sette  \eut  toujours  luí  donner  raison ,  a  fait  une  longue 
ibe  centre  Tinlervenlion  de  la  Nuit,  et  céntrele  hibou. 
Saint-Marc,  et  ceux  dont  il  s'est  faitTapologiste,  ont  ap- 
mment  voulu  oublier  la  nature  du  sujet;  ils   n'ont  pas 

1  voir  que  le  hibou  figure  lies-convenablement  avec  le 
iqnicr  TAmour  et  le  sacrilain  Boirude,  qui  vont ,  armós 
3  bouleille  ,  h   la  conquéte  d'un  lulrin.  Les  événements 

dignes  des  personnages,  comme  le  combat  des  chantres 
'scbanoines,  qui  se  jellenta  la  UMc  les  livres  de  Barbin  , 
'escalier  de  la  Sainle-Chapelle ,  est  Tespece  de  bataille  qui 
ient  h  celte  espéce  d'épopée. 

ús  commenl  Tauleur  a-t-il  pu  cnrichir  une  matierc  si  sté- 
elsesoulenir  si  longtemps  ovec  si  peu  de  moyens?  Com- 
t  a-l-il  pu  faire  lanl  de  i)eaux  vers  sur  uno  querelle  du 
ilre?  C'est  la  le  miracle  de  son  arl ;  c'est  a  forcé  de  la- 
poélique,  c'esl  en  prodiguant  a  pleines  mains  le  sel  de  la 
^c  plaisanterie ,  en  donnant  a  lous  ses  personnages  une 
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physionomie  vraie  el  distincte ,  qu'il  est  parvenú  h  transporter 
ielecleurau  niilieu  d'cux ,  ct  a  Tattacher  par  des  ressorts  c[uí^ 
dans  une  maiii  moins  habile,  auraient  manqué  Tefiet.  Tous  se* 
héros  ont  une  figure  dramatique ,  une  tete  et  une  aititude  pit. 
toresquos ,  et  ríen  n'est  plus  richc  que  le  colorís  dont  íl  les 
revélus.  Veul-il  peindre  le  préiat  qui  repose  : 

La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  vísage ; 
Son  mentón  sur  son  scin  descend  á  double  étage , 
Et  son  corps  ramassó  dans  sa  courle  grosseur 
Fait  gemir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

(Cbant  I.) 

Ici ,  c'est  le  vieux  Sidrac ,  c^nseiller  du  préiat ,  qui  s'ava 
dans  Tassemblée  : 

Quand  Sidrac ,  h  qui  Táge  allonge  le  chemín  , 
Arrive  dans  la  chambre,  un  báton  h  la  main. 
Ce  vieillard  ,  dans  le  choeur,  a  déjá  vu  quatre  ages; 
II  sait  de  tous  les  temps  les  difíérents  usages ; 
Et  S(m  rare  savoir,  de  simple  marguiliier, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chcvecier. 

(Chant  I.) 

Lh ,  c'est  le  docteur  Alain  : 

Alain  lousse  etse  leve,  Alain ,  ce  savant  homme, 
Qui  de  Bauni  vingt  fois  a  lu  toule  la  Somme; 
Qui  posséde  Ahvli .  qui  sait  tout  Haconis  , 
El  mómeentend,  dil-on,  le  lalin  d'Akempís. 

(Chaot  rv.) 

Ce  lalin  ,  qui  est  celui  de  VImitalion,  est  le  plus  facile  ^ 
entcndre.  Le  poete  place  toujours  h  propos  le  irait  comique,  qui 
réduit  h  la  vérilé  le  ton  héroique  dont  il  s'amuse  h  agrandir  l€S 
objets. 

Au  mérito  des  portraits  joignoz  c^lui  des  tableaux  : 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle  , 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  Chapelle. 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillanls  de  santé 
S'engraissoient  d'une  longuc  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines  , 
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VeillaíeDt  h  bien  dtncr,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Díeu. 

(Ghant  L) 

It  ailleurs  : 

Dans  le  réduil  obscur  d'une  alcove  enfoncée  : 
S'éléve  un  lit  de  plume  h  grands  frais  amassée. 
Qualre  rideaux  pompeux,  par  un  (loable  conlour, 
En  dcfendent  Tentrée  h  la  ciarle  du  jour. 
Lá,  parmi  les  douceurs  d'un  iranquülc  silcnce, 
Régne  sur  le  duvet  une  heurcuse  indolence. 
C'est  15  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeíiner, 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  dfner. 

(Chant  I.) 

elui  qu!  avait  dit  dans  VArt  poétique  : 

II  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux, 

a  choisis  tous  ici,  de  maniere  qu'il  n'y  a  pasnine  seule  syl- 
qui  fasse  assez  de  bruit  pour  réveiller  le  prélat  qui  dort. 
[uelle  verve  dans  la  pcinturc  du  vicux  Boirude! 

Hais  que  ne  dis-tu  point ,  ó  puissant  porte-croix ! 
Boirude ,  sacristain ,  chcr  appui  de  ton  maitre, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraltre? 
On  dit  que  ton  front  jaune  et  ton  tcint  sans  couleur 
Perdít  en  ce  moment  son  antique  pálcur, 
Et  que  ton  corps  goutteux ,  plein  d'une  ardcur  guerriére , 
Pour  sautcr  au  plancher ,  fit  deux  pas  en  arricre. 

(Cbantl.) 

itrons  dans  la  demeure  de  la  Mollessc  : 

C'est  \h  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour. 

Des  plaisirs  nonchalants  folátrent  a  l'cnlour  : 

L'un  pélrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  clianoines; 

L'aulrc  broie  en  riant  le  vcrmillon  des  moines. 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 

Et  toujours  le  soramcil  lui  verse  dos  pavols. 

(Chant  II.) 

ais  c'est  surtout  dans  la  description  des  objels  les  plus 
tnuns,  qu*il  déplgie  toutes  les  richesscs  de  Texpression ,  et 
i  fait  servir  la  langue  poétique  a  des  peintures  qui  semble- 
tit  faites  pour  s'y  refuser  : 
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A  ees  mols  il  saisit  un  vieil  Infortiaty 

Grossi  (les  visions  (rAcciirse  el  d'Alciat, 

Inulile  ramas  de  golhique  écrilure, 

Doiil  qualre  ais  mal  unís  formaienl  la  couverture, 

liiilüurée  a  demi  d'iin  >ieux  parchemin  noir, 

Oü  pendait  a  trois  clous  un  reste  do  fermoir. 

(Chant  V.) 

Qui  avait  su,  avant  Boileau,  faire  desoendresi  heureusemenl 
la  poésie  a  de  semblables  détails?  Kst-il  bien  facile  de  diré  en 
vers  clétjaiils  qu'on  allume  une  bougie  avec  un  briquetel  une 
pierre  a  fusil  ?  Le  lalent  du  poele  saura  encoré  ennoblir  celle 
peinture  si  familiere  : 

Des  veines  d'un  caillou  quM  frappe  au  móme  instant, 
11  fait  jaillir  un  feu  (pii  pétille  en  sortant  , 
El  bientót  au  brasier  d'une  moche  enflammée, 
Monlrc,  ^  Taide  du  souíl're,  une  cire  allumée. 

(Cbanl  III ) 

Rien  n'esl  oiiblió,  el  toul  est  fidelement  rendu,  non  paseo 
clierchant  des  lermes  nouveaux  el  inusités,  des  figures  biiarres, 
des  combinaisons  forcees  \  le  poete  n'a  poinl  recours  au  néolo- 
gisme  ;  il  se  serl  des  mols  les  plus  ordinaires,  la  meche,  lesou- 
fre,  le  caillou,  la  cire,  le  brasi(»r  ;  mais  il  les  combine  sanselfort, 
(le  maniere  a  lour  doiiiuM*  de  réléí¡;<uice  el  du  nombre.  Nf^u^ 
n'avons  pas  d'ouvrage  oü  Ton  trouNopUis  sou\enl  quedansle 
Lulriii  rexempie  de  ees  détails  vuliraires,  releves  par  coiix  <1U' 
les  avuisiiicnt.  Noiis  n'eii  cilerons  plus  (pfun  seul  entre  milli' 
autres,  c'est  riial)illeineiit  du  i'hanlre  : 

On  a[>porte  a  l'iustant  ses  somptucux  habils, 
Oüsur  l'ouate  molle  éclat<»  le  tahis. 
D'une  loniíue  soutane  ¡1  íMulosse  la  moire, 
Preiid  ses  ^ants  violéis,  les  inar(|ues  de  sa  gloire, 
Kt  saisit  en  pleurant  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélal  trop  jaloux  lui  roi^na  de  trois  doiííts, 

(Cliünl  IV.) 
Quel  ehoix  d'expressions  el  deeireonstances!  L'ouate  neset^- 
ble  pas  faite  pour  fit^urer  dans  un  vers ;  mais  le  poete  en  f^ 
sant  doucemenl  tomber  le  sien  sur  Vouafe  moUc,  elle  releV^^ 
pour  y  faire  éclater  le  tabia.  vienta  boul  d'en  lirer  de  T  ^ 
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de  rharmoDie.  11  cmploic  lo  m(>me  nrt  pour  cnnoblir  la 
iu  chantre  par  une  épithetc  bien  placee,  par  une  íiguro 
le,  qui  consiste  h  premlre  la  parlie  pour  le  lout,  et  il 
3  un  vers  élégant  ct  piltoresque  : 

le  longue  soutane  il  cndosse  la  moiro. 

•c  ses  gants  cst  bien  une  action  trivialc,  uiais 

es  ganls  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 

vés  par  une  heureusc  apposition.  Eníin  il  luet  de  Tin- 
que dans  ce  rochct ,  place  íi  une  césure  artificiellc ; 

m  préiat  Irop  jaloux  lui  rogna  do  Irois  doigls. 

e  inontre  la  scionce  de  tout  enibcllir,  et  le  neologismo 
e  (pie  Timpuissance. 

u  remar(¡uer,  dans  lout  ce  que  nous  avons  rapporté, 
Tauleur  posséde  tous  les  sccrets  de  Tharinonie  iniila- 
a  cité  mille  fois  le  sommeil  de  la  Mollesse,  et  ees  vers 
oís  faint^anls  : 

un  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour  : 
*eposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 
ement  au  printemps ,  quand  Floro  dans  les  plaines 
ait  taire  des  ventsles  bruvantes  haleines, 
re  iKiHifs  atlelés ,  d'un  pas  tranquillo  et  lent, 
nenaient  dans  Paris  le  monarque  índolent. 

(Chant  H.) 

•s  marchent  aussi  lentement  que  les  bopufs  qui  trainent 
Test  ainsi  que  le  poeme  est  écrit  d'un  bout  a  Tautre  : 
?  m6me  rapport  des  sons  avcc  les  objets  : 

asscnt  de  la  nef  la  vaste  solitudc , 
ans  la  sacristie  entrant,  non  sans  tcrreur, 
)ercent  jusqu'au  fond  la  lénébreuse  borreur. 
,  Üi  que  du  lutrin  git  la  machine  ¿norme. 

(Chuot  ÜI.) 

jpithete ,  si  bien  placee  <i  la  fin  du  vers ,  présenle  le 
ns  toule  Sd  masse. 

.     .     .     Et  d'un  bras  (|ui  peut  tout  ébranler , 
méme  se  courbani ,  s'appréte  ii  le  rouler. 
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Vous  voypz,  vüus  enlendoz  l'eíTorl  des  bras  qui  le souirvni; 
voyons-le  dans  Id  place  qu'on  lui  destine  : 

Aussitót  diins  le  climir  la  machine  emporiée . 
Hst  sur  le  hanc  dii  chantre  á  crand  bruit  remontce. 
Sí'S  ais  deini-ponrris  ,  que  l'Age  a  reláchés , 
S>nt  a  coups  de  maillet  unis  et  rapprocbés. 
Scjus  les  coups  reduul»lt*s  tous  les  bañes  retentissenU 
Les  niurs  en  sont  énius,  les  voiites  en  mugisseot, 
Et  l'or^uc  móme  en  iK)usse  un  long  gémissemeot. 

(QumiiL} 

Le  Lutrin  est  un  des  ouvrages  oü  la  perfection  de  la  poésM 
francaíse  a  été  [)ortée  le  plus  loin,  c*esl  celui  oü  rauteor  aélé 
plus  |V)éte  que  dans  líuis  les  autres.  I^  poeme  n'esl  oependal 
pas  exenipt  de  défauls.  Le  dernier  ehant  ne  répondpasai 
autres  :  il  est  tout  entier  sur  le  ton  sérieux ,  el  la  fictíoD } 
cliange  de  nature.  Le  personnage  allégurique  de  la  Piétéesttnf 
grave  pour  fígurer  agréahlement  avec  la  Nuil,  la  MoUessecth 
Chicane.  La  fin  du  poénie  ne  semble  faite  que  pour  anienerr^ 
loge  du  Presiden t  de  Lanioignon.  II  serait  méme  permií  di 
blAmer  le  choix  du  sujet.  C'est  ce  que  fuil  M.  Nisard  dans  soi 
¡fistoire  (le  la  litfvralurc  jrancaisc, 

«  Pour  (|uc  líirl  d'óíTlre  en   vers,  dil-il,   donl  Boileau  í 
dniíiu';  les  iviílos  <'l  les  cxcinplt'S ,  vaille  les  oíTorls  \\y\\\  riisje, 
il  riiiil  (|ii*il  ne  sui'píisst'  pas  la  lualitTO.  Or,  n'est-ce  poinlpour  ; 
n'a\n¡r  pas  tíardr,  dans  le  ¡jilrin,  tollejusl»^  [íroporlicm  enlrt 
la  inalicTt*  «M  l'art,  ipn*  re  porníi^si  riche  en  déuúis  cliarmants. 
est  pííurlant  un  ouMatíc  fnútl?  .l'cn  admire  avec  tout  le  monde 
les  luanx  ( ólrs.  Mais  res  hcanx  cólés  du  Lutrin  ne  m'en  défO- 
benl  |)as  le  principal  (K'faul,  n»l!o  disproportion  entre  la  ricbesse 
de  lail  ct  la  |)anvreté  di»  la  inalÜTC.  Boilcan  no  nous  lodonne. 
il  esl  vrai,  (|n(M0inine  un  ouMaue  de  puré  plaisanterie,  une 
l)aííat<'ll(\  une  réponsí'  ii  Lainoi^non  «pii  lavait  déíic  de  tirer  | 
un  ])()ríne  d'une  (puMclle  entre  le  ehantre  ot  le  trésorierduw 
é^d¡s(».  Mais  \m\\\v  \v\úv  d'un  si  irrand  mailre,   Texemple  nesl 
f>as  nioins  mauNais.    L(*   /ji/n'n   ponrrail   elre  responsable  dtt 
\ain  <'inpl()i  ípi'oíí  a  fail  dn  talenl  poéliipie  an  wiii'^  sik'lc,  rt 
de  lant  <le  délis  du  meine  genre  ipii  nous  ont  vaUi  des  poemes 
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le  Tríctrac  et  le  Café.  Quoique  Boileau  s'en  soit  tiré  h  son 
Deur,  on  aímerait  mieux  qu'ii  n'eút  jamáis  abaissé  i'art 
sríre  en  vers ,  et  s'il  est  une  prescríption  essentieile  qui 
ique  dans  sa  Poétique ,  c'est  celle  de  n'employer  ce  grand 
qa'á  des  objeis  proportionnés  h  ses  diñicuUés. 
Tous  les  poetes  d'ailleurs  sont  enclins  h  s'y  tromper.  L'habi- 
c  de  donner  un  tour  poétique  a  toutes  leurs  pensées  ieur  en 
hesouvent  la  valeur,  etla  préoccupation  d'omerpeutabuser 
plus  hábiles  sur  le  príx  de  ce  qu'ils  ornent.  Ainsi  ce  vers 
Boileau  : 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  piéce  Malherbe, 

sait  diré  á  La  Fontaine  :  «  Je  donnerais  le  plus  beau  de  mes 
rs  pour  avoir  fait  celui-lá. » II  eüt  donné  sa  meilleure  fable 
ir  ees  deux-ci,  qu'il  citait  avec  admiratíon  : 

Et  nos  voisins  frustres  de  ees  tríbuts  serviles 
Que  payait  h  Ieur  art  le  luxe  de  nos  villes; 

rax  vers  assurément ,  mais  de  cette  beauté  qui  sent  plus 
Iresse  que  Tinspiration ,  et  oü  peut  arriver  un  versificateur 
talent.  II  y  a  peut-étre  un  trop  grand  nombre  de  ees  beaux 
rs  dans  le  Lutrin;  on  s'en  lasse  vite,  comme  de  tout  ce  qui 
louche  que  Tesprit.  Le  Lutrin  est  un  ouvrage  froid,  par 
lee  qu'on  a  involontairemenl  de  la  peine  (juc  Boileau  s'y  est 
Mee.  On  regrette  qu'un  esprit  si  viril ,  qui  a  cnseigné  Tart 
travailler  lentement,  s'épuise  á  pcindre  un  lutrin,  5  allumer 
éiiquement  une  chandellc  ,  h  parodicr  les  plaintes  do  Didon 
oslediscours  d'une  perruquiére  dólaissée^  et  les  paroles  d'or 
Néstor  dans  la  harangue  de  la  Discorde  aux  amis  du  tréso- 
íf;  á  décrire  un  combat  \x  coups  d'in-folio  arrachés  á  la  bou- 
|uede  Barbin;  el  Ton  rcvient  aux  Satires^  á  Y  Art  poétique 
aux  EpitreSy  «  ees  chefs-d'oeuvre ,  dit  Voltaire,  de  poésie 
tant  que  de  raison.  > 

» Daos  une  nation  civilisée,  oü  la  poésie  n'est  point  la  forme 
urelle  et  directe  du  discours ,  mais  un  art  de  convention 
»-perfectionné  et  trés-savant ,  Técrivain  qui  fait  choix ,  pour 
iprímer,  de  la  langue  des  vers,  ne  doit  Temployer  (\u'k  des 
isées  qui  mettent  Tesprít  dans  ce  que  Bossuet  appelle  un 
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baut  éiat ,  et  qui  le  disposent  á  entendre  quelqiie  chose  d*ino 
exprime  dans  une  langue  inusitée.  U  faul  qu'on  senle,  a 
oertain  air  de  sérieux  et  de  grandeur,  que  rhomme  qui  les 
conques  a  eu  besoin  de  quelque  langage  plus  griind  que  Tht^ 
main.  S'il  s'im[)Ose  le  Iravail  du  poMe  pour  diré  précieusemev 
des  chases  qui  sont  au-dessous  de  ce  Imut  état,  il  fait  resseiM:: 
bler  la  poésie  a  cet  art  qui  donne  h  de  viles  raatiéres  le  lusUv 
de  Tor,  ouqui,  par  la  richesse  de  rendiássemeot ,  fait  de 
diamants  avec  des  graiiis  de  verre. 

»  II  y  a  sans  douto  plus  d'uu  diamaiit  de  ce  genre  dans  Boí- 
loau,  et  quelquefois  le  travail  y  surpasse  la  uiatiére.  Blais  dans 
seschefs-d'tt'uvre,  qui  formentla  plus  grande  partie  de  sesoni- 
vres,  il  est  grand  poi»te,  parce  qu'il  s'est  servi  des  verspoor 
exprimer  ce  qu'il  concevail  de  meilleur  dans  un  esprit  excelfeot 
que  conduisait  le  ca'ur  le  plus  droit.  Les  veriles  de  goútetde 
devoir  qu'il  a  exprimas,  sont  d'ailleurs  si  baúles  et  siborsde 
débat ,  que,  présentóes  dans  le  langage  de  la  conversalioD, 
olles  sembleraient  déroger.  On  ne  veut  les  lire  que  daos  b 
langue  privilógiée,  sous  la  forme  de  sentences  descendues  do 
trépied  sacre.  »  (Hisloire  de  la  liitéraíure  Jranraise.) 

Rcvenons  au  Lutrin,  el  faisons  une  derniere  critique  dans 
rintérét  de  la  morale.  Qnds  fruils  la  jeuncsse  peut-ellc  retircr 
de  la  leclure  de  ce  pocmc?  Elle  y  apprendra  á  parler  sans  res- 
pect  do  ceux  qu'ellc  devrait  s'accoulunier  ci  respeclcr.  Elle  y 
verra  un  prtMat,  le  chof  d*un  corps  occlésiastique^  plac«  «iw* 
supposc  du  niérite ,  |>eint  sous  les  couleurs  d'un  lionimc  eSé' 
miné,  assís  mollcinent  sur  dos  coussins  ,  ou  coucbé  sur  unl>^ 
de  duvcl ,  plus  ocoupc  du  soin  de  se  mellre  ci  lable  que  d'all^f 
á  Tóglise;  des  chanoines  vcrmeils,  fainóíuits,  picux ,  s'cnfírais- 
s<ml  dans  une  sainto  oisiveté,  et  n'ayant  jamáis,  depuis  trenW 
ans,  vu  le  lever  do  l'aurore.  On  dirá  que  Boileau  a  soind'a- 
vcrtir  dons  la  proface ,  que  les  chanoines  qu'il  Iraile  si  (oal 
sont  d'un  caractore  opposé  l\  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  vers; 
«  que  lous  sont  gens,  non-seulenient  d'une  fort  grande  probil*» 
mais  de  heaucoup  d'esprit.  »  Mais  pourquoi  en  parler  m^^' 
s'ils  méritent  qu'on  en  parle  bien  V  el  pourquoi  décrier  un  é*^^ 
qui  a  droit  á  la  considération  ?  (Feller,  Dictionnaire  kistoriff^)- 
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JUGBMENT  PAR  M.    GÉRUZÉZ. 

M.  Géruzéz  resume  ainsi  son  jugcinent  sur  Boileau  : 
« Poéle  incomparable  dans  le  genre  temperé;  sons  ailes  pour 
t*élever  aux  régions  supéricures,  mais  quine  lombe  jamáis; 
Tune  marche  súre  et  pourlant  elegante,  d'un  mainlien  grave, 
l'one  physionomie  qui  sait  se  dérider  dans  roccasion  et  froncer 
I  propos  le  sourcil,  Nicolás  Despréaux  est,  á  tout  prendre,  un 
wmme  supérieur  par  Tensemble  et  riiarmonie  de  facultes 
Doyennes.  La  garantie  de  son  immortalitén'estpas,  jeTavone, 
lans  Téclat  du  génie ,  mais  dans  la  Inmigre  d'un  bon  sens 
xqiiis  et  dans  Tagrémcnt  d'un  esprit  juste  et  solide.  On  a  tort 
lelui  refuser  Tinvention  ,  puisqu'il  a  fait  le  Lutrin;  Timagina- 
km ,  puisqu'il  peint  par  la  parole  et  qu'il  produit  ses  idees  en 
aiages;  la  sensibililé  móme ,  puisqu'il  a  tout  au  moins  cello  que 
kssent  les  défauts  et  que  charment  les  beaulés  littéraires.  On 
liaocorde,  sans  contester,  le  discernement  du  vrai  et  du 
mx,  et  le  don  d'exprimer  nettemcnt  des  penseos  judicicuses  : 
r,  cetle  raison ,  plus  ferme  qu'élevée ,  mais  si  lumineuse  ,  ce 
ict  fin  et  délicat ,  cette  rarc  élégance  d'un  langage  toujours 
Btarel,  l'ensemble  et  le  bon  emploi  do  lant  de  précieuses 
icoltés,  n'est-ce  pas  du  génie  littéraire?  Ne  disputons  passur 
s  mots  :  Boileau  est  un  mattre  dont  la  parole  fait  autorité ,  et, 
t  tous  nos  écrivains ,  c'est  lui  qui  fournit  aux  esprits  bien 
lits  les  traits  les  mieux  aiguisés,  les  armes  les  mieux  trompees 
mr  Téternel  combat  du  bon  sens  contre  la  sottise.  » 

JUGEMENT  PAR  LA  BRUYÉRE. 

c  fioileau  passe  Ju venal,  atlcint  Horace,  semble  creer  les 
Dsées  d'autrui  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie.  11  a, 
DS  ce  qu'il  emprunte  des  aulres ,  toutes  les  grác^s  de  la  nou 
luté ,  et  tout  le  mérite  de  l'invention  :  ses  vers  forts  et  bar- 
DÍeux,  faits  de  génie,  quoique  travaillés  avec  art,  pleíns  de 
íts  el  de  poésie ,  seront  4us  encoré  quand  la  langue  aura 
ülí ,  et  en  seront  les  demiers  débris  :  on  y  remarque  une 
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critique  súre ,  judicieuse  et  innocente ,  s'il  est  permis  da  moins 
de  diré  de  ce  qui  est  mauvais  qu'il  est  mauvais.  » 

JUeEMENT  PAR  VAUVENARGUES. 

«  Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  de  la  vérité  et  de 
la  poésiedans  scs  ouvrages,  il  a  enscigné  son  art  auxautres. 
II  a  éclairé  tout  son  siécle;  il  en  a  l)anni  le  faux  goút,  aulanl 
qu'il  est  permis  de  le  bannir  chez  les  horames.  II  fallaít  qu'il  füt 
né  avec  un  génie  bien  singulier,  pour  échapper ,  commeila 
fait,  aux  mauvais  exemples  de  ses  contemporaíns ,  et  poor 
leur  imposer  ses  propres  lois.  Ceux  qui  boment  le  méríte  de 
sa  poésie  á  Tart  et  á  Tcxactitude  de  sa  versifícation  ne  fontpas 
peut-étre  attention  que  ses  vers  sont  pieins  de  pensées,  de 
vivacitó ,  de  saillies ,  et  méme  d'inventions  de  style.  Admirable 
dans  la  justesse ,  dans  la  solidité  et  la  netteté  de  ses  idees,  il  a 
su  conserver  ees  caracteres  dans  ses  expressions ,  sans  perdre 
de  son  feu  et  de  sa  forcé;  ce  qui  témoigne  incontestablementoB 
grand  talent 

»  Si  Ton  est  fondé  a  reprocbcr  quelque  défaut  h  Boileau,  oe 
n'est  pas,  h  co  qu'il  me  semble,  le  défaut  de  génie.  C'estau 
contraire  d'avoir  eu  plus  de  génie  que  d'élendue  ou  de  proftw- 
deurd'esprit,  plus  de^feu  et  de  vérité  que  d  elévation  el  de 
d-^liciitesse ,  plus  de  solidité  et  de  sel  dans  la  critique  que  de 
ñnesse  ou  de  gaielé ,  ot  plus  d'agrément  que  de  gráce  :  on  l'aWa- 
que  encoré  sur  quelques-uns  de  ses  jugeraents  qui  sembleflt 
injustos ;  et  je  no  prélends  pas  qu'il  fClt  infaillible.  » 

JLGEMENT    PAR    VOLTAIRE. 

Vollaire  a  donné  une  bolle  place  h  Boileau  dans  le  TempUd^ 
goút : 

Lá,  régnait  Despréaux ,  lour  maitrc  en  rartdócrire, 
Luí  qu'arma  la  raison  dos  traits  do  la  sátiro , 
Qui,  donnanl  le  précepte  ct  Toxemple  ci  la  fois, 
Etablit  d'Apollon  los  rigourensos  lois. 
II  revoit  ses  enfants  avec  un  oeil  sévére ; 
De  la  triste  Equivoqm  il  rougit  d'étre  pére , 
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El  rit  des  Iraits  manques  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  il  défígura  le  vainqucur  de  Namur. 
Lui-méme  il  les  efface ,  et  semble  cncor  nous  diré  : 
Ou  sachez  vous  connattre,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

•  Despréaux,  parun  ordre  exprés  du  díeu  du  goát,  se  réconci* 
útavec  Quioaul,  qui  est  le  poete  des  gráces,  comme  Des- 
réaiix  est  le  poete  de  la  raison. 

Hais  le  sévére  satirique 
Embrassait  encoré  en  grondant 
Cet  aimable'et  tendré  lyrique, 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

■  Je  ne  me  reconcilie  point  avec  vou3,  disait  Despréaux ,  que 
vous  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien  des  fadeurs  dans  ees  operas 
ú  agréables.  Cela  peut  bien  élre,  dit  Quinaut;  mais  avouez 
Bussi  que  vous  n'eussiez  jamáis  fait  Aiys  ni  Armide.  » 

• 

UAISONS  DE  BOILEAU  AVEC  RACIME ,  MOLIERE  ET  LA  FONTAINE. 

VAri  poéiique  est  quelque  chose  de  plus  que  Tou vrage  d'un 
mme  supérieur.  C'est  la  déclaration  de  foi  littéraire  d'un 
Bod  siécle.  Les  doctrines  en  avaient  été  débattues  entre  les 
nids  poetes  de  ce  siécle,  Moliere,  Hacine,  LaFontaine,  Boiteau, 
ms  des  entrelíens  dont  il  est  demeuré  des  traditions.  La  Fon- 
ine  y  fait  allusion  dans  le  debut  des  Amovrs  de  Pyschée.  Il 
urie  de  quatre  amis  dont  la  connaissance  avait  commencé  par 
Pamasse,  et  qui  avaient  lié  une  sorle  de  société  oü  Ton  avait 
inni  les  conversations  régleos  et  tout  ce  qui  sent  la  conférence 
iadémique.  «  L'envie,  la  malignité  ni  la  cabale  n'avaient  de 
>ix  parmi  eux.  lis  adoraient  les  ouvrages  des  anciens,  ne 
Aisaient  point  h  ceux  des  modernos  les  louanges  qui  leur  sont 
íes,  parlaient  des  leurs  avec  modestie,  et  se  donnaient  des 
ís  sinceres  lorsque  quelqu'un  d'eux  tombait  dans  la  maladie 
síécle  ,  et  faisait  un  livre,  ce  qui  arrivait  rarement.  »  Ces 
atre  amis  ne  sont  autres  que  Moliere,  qui  y  est  designé  sous 
Dom  de  Celaste  (plaisant);  Boileau  (Ariste),  qui  était 
íeux  sans  étre  incommode;  Bacine  ( Acanto  ],  et  La  Fon- 
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tainc  íPolyphile)  dont   «   on  pouvoit  diré  qu'il  aimait  tooies 
chüses.  »  I*) 

Racinc  el  La  Fonlaine  s'étaicnt  lies  los  premiers.  lis  aUirtrent 
bioiilól  Moli(>rc  ct  Boiloau.  Celui-ci  avait  loué  un  peüt  appar- 
tomcnt,  ruc  du  vioux  Colombicr,  oíi  ees  quatre  amis,  avce 
Ghapelle,  qni  n'était  pas  au-dcssoiis  d'cux  pour  le  goüt,  seré^ 
nissaicnt  deux  ou  troís  fois  la  semaine  pour  se  commoniquer 
leurs  écrils.  A  rexceplion  de  Moliere,  dója  célebre,  ils  élaieol 
ious  ii  leurs  debuts.  Hacine  avait  fait  la  Thébaide^  La  Foniaioe, 
le  premier  üvre  de  ses  Contes,  CliapeUe  son  Voyage,  Boilen 
ses  premieres  Satirrs,  De  tenips  en  lcmf»s,  La  Fontaine  eInm^ 
nait  a  Chateau-Thiéry  Hacine  el  Boileau.  Moliere  était  ioni 
de  rester  a  Paris  pour  son  IhécUre.  A  leur  relour,  les  soupcn 
el  les  enlreliens  recommencaient.  II  y  avait  une  punitíonpoor 
les  faules  de  lable.  C'éuiíl  la  leclurc  de  ia  Puceiie  de  Cbapelain. 
La  peine capilale élail den  lire  une  page  entiére. 

Les  enlreliens  roulaient  sur  loutes  les  parlics  de  Fart,  cbacB 
donnant  ou  son  sentiinent,  comme  auteur,  sur  le  genre  qni 
cultivail,  ou  soH  0|)inion,  comme  juge,  sur  lesgenres  que  ini- 
laient  ses  amis.  Moliere  et  Hacine  róvólaient  les  séveres  beaolél 
du  poeme  dramati(|iie.  L^amateur  de  loutes  dioses,  LaFontaóe, 
indiquait  le  déÜc^il  de  tous  les  ííenres  ;  Boileau  ramenait  teot 
i\  la  mison  et  au  vnii.  Lo  controle  aniical  í|u'ils  exercaienl 
los  mis  sur  los  antros  no  s'arnHail  pas  aux  óítíIs  ;  il  s'é* 
leiidait  jus(|iic  sur  la  oonduilo.  Ainsi  Moliere,  Hacine  el  Ikúlean 
gonrinandaicnt  ílliapollo  pour  sos  oxcos  do  labio,  en  prcseuce 
do  La  Fontaine  íjuí  S(»  laisait  n'ayant  guóre  qu«nlité  pour 
fairo  la  inóralo  á  autrni  ;  ainsi,  Boiloau  el  Hacino  enffaireíiient, 
j)our  róc'ontilicr  La  Fonlaino  avoc  sa  fomino,  dos  néirocialioos 
dont  on   coni|)ron(l    trop   l»ion  (|uo  Moliere  s'abstinl. 

On  n(»  saurait  dótorininor  nvoc  rijíuour  ce  cpie  oluicunde 
ees  qualrc  ^rands  (Vri\ains  a  retiró  ilc  ce  oomnierco  si  noble 
et  si  oflicací';  niais  nior  (]u'ils  j  aiont  tous  beaucoup  yauné»  ce 
sorait  un  paradoxc   insoul(Mial)l<\    II  y  a  ;i   ce  sujet   une  aneo 


f)  «  Aranto  el  Pclyphilo.  ílit-il,  poncliaionl  toTis  deux  vers  le  lyriqu<»,  aTec  cel» 
diir»''n;nce  qu'Acanlo  avail  quelqiie  chose  do  plus  louchml.  Polyphile  de  pte 
llí'uri.  • 
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tte  fort  connue,  mais  dont  on  n'a  peut-étre  pas  tiré  loute 
morate.  Nos  quaire  amis  discutaient  sur  l'usage  des  aparté 
tbéálre  (*),  Moliere  et  Boileau  les  approuvaienl;  La  FoDtaíne 
?n  voulait  point.  II  les  jugeait  coutraires  a  la  nature.  Boileau 
lagina  pour  les  justifíer  un '  moyen  plaisant .  Pendanl  que  La 
ntaine  défendait  avec  chaleur  son  avis  contrc  Moliere,  Boileau 
mil  a  luí  diré  des  injures.  II  n'en  entcndii  ríen,  tant  il 
iH  anínr.é.  Alors  Boileau  de  triompher,  et  de  prouvcr  vic- 
'ieosement  h  La  Fontaine  que  les  aparté  sont  dans  la  nature, 
isqu'il  venait  d'étre  injurié  á  haule  voix  et  presqu'á  la  face, 
is  qu'il  Teút  entendu.  Cette  raison  en  action  est  piquante  ; 
lis  tout  au  plus  en  pourrait-on  conclurc  que  les  aparté,  pour 
"e  vrais,  voudraient  des  personnages  aussi  distraits  que  La 
Qlaine.  Au  fond ,  il  n'avait  pas  tort  de  se  monlrcr  plus 
Bcile  sur  ce  point  (|ue  Moliere  lui-mómc,  lequel  tenait  aux 
arte  comme  a  un  moyen  commodc  d'cfl'et,  dont  le  spectateur 
uffre  volonlicrs  rinvraisemblance,  s'il  doit  en  résulter  quel- 
leoecasion  de  rire.  Mais  qui  nous  dit  que  Moliere  n'ait  pas 
é  touchó  des  honncs  raisons  de  son  ami,  et  que  si  les  aparté, 
ívenus  de  plus  en  plus  rares  dans  son  IhéiUre,  disparurent 
Qt-a-fail  de  sos  chefs-d'ceuvro,  on  ue  le  doit  pas  a  La  Fon- 
ine? 

Des  gríefs  qui  laissérent  Tcstimc  intacto,  les  miseros  des 

Diliés  humaines,  rompirent  ees  douces  réunions  si  útiles  pour 

*I8.  Cela  commen^a  par  Moliere  et  Racinc  qui  se  brouillerent 

cause  de  VAlexandre  que  Hacine  eut  le  tort  de  retirer  a  la 

oope  de  Moliere,  lis  cessérent  de  se  voir,    sans  cesser  de 

rendre  justice.  Ce  fut  ensuite  Boileau  et  La  Fontaine  qui 

refroidircnt.  L'auslérité  de  manirs  de  Boileau,  ses  scrupules 

religión,  sa  probité  peul-étre  tyrannique,  lui  rendaient  em- 

n^assonte  sa  liaison  avec  La  Fontaine,  qui  pratiquait  de  plua 

plus  la  morale  de  ses  Contes.  Toutefois  il  n*y  eut  que  moioB 

^limité  dans  leurs  relalions.  Nous  voyons  en  eíTet,  vei  s  la 

de  la  vie  de  I^  Fontaine,  Uacine  el  Boileau,  lo  décider  h 


I  On  sait  que  ce  sont  des  paroles  prononc(^es  par  l'acieur,  qu'on  suppose  n'élre 
QDtendues  des  autres  personnages,  quoiqu'elles  le  soient  du  public 
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meltre  au  feu  un  conté  qu^il  voulait  adresser  au  grand  Arnanld, 
qui  Tavait  louó  de  ses  fables.  Entre  Hacine  el  La  Fonlaine 
Tamitié  subsista  sansnuage,  etqu'est-ce  qui  aurait  pubnniller 
La  Fontaine  et  Moliere  ? 

«  Quand  la  séparation  ou  le  refroidissenient  arñva ,  toui  k 
bien  que  pouvaient  faire  les  réunions  de  ees  illuslres  amiséiail 
deja  fait.  On  s'était  cntendu  sur  toutes  les  conditíons  de  Tart, 
et  commc  cngagé  a  la  fois  par  Témulation  et  par  ramitié  i 
les  remplir.  Nous  dcvonsá  ees  liaisons  illustres,  non  les  grandes 
qualilés  d'aucun  d'eux,  mais  cette  unité  de  direcUon  et  d'ob* 
jet,  qui  leur  fit  chercber  et  atteindre,  dans  les  genres  tréi- 
divers  oü  chacun  d'eux  se  rendit  célebre,  la  perfectioD,  ¿tic 
á-dire  le  vrai  par  la  raison.  »  (M,  Nisard^  HM.  de  la  liH.fr,) 

Au  prince  des  saliriques  modernes^  nous  joindrons  celui  qv 
tient,  aprés  lui  (longo  sed  proximus  inlervalloj  y  le  premier 
rang  dans  le  gcnre  salirique. 

Jacques  de  Sanlecque  (1652—1714),  prieur  de  Gamai ,  pris 
de  Drcux ,  se  distingua  de  bonne  heure  par  une  facilité  sarpre» 
nanle  a  faire  des  vers  lalins  el  Trancáis ;  mais  celle  facilité 
niéiiie,   dont  il  abusa  Irop  souvcnl,  lempócha  de  porler  s« 
ouvníges  a  ce  (legré  de  pcrfcclion  qui  les  fait  vivre.  Bien  que 
Hoilciui  nc  lesliiiiiU  í^ulto  ,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  le 
Perc  Sanlecque  cst  de  lous  les  saliriques  celui  qui  a  le  plusap- 
procbé,  sinoii  du  géiiie,  du  moins  de  la  maniííre  de  Despréaux 
lui-mí'me.  Parmi  un  graiui  nombre  d'idceset  d'expressions  Irop 
familiares,  on  trouve  dans  les  Safires  de  Sanlecque  des  vers 
heurcux ,  de  la  Icgerelé ,  de  la  fincsse,  des  saillies  crimaginalioQ 
el  quelqueslraits  de  bonne  plaisanlerie.  II  avaitpeu  vécu  dáosle 
monde  :aussi  c'esl  prcsque  uni(|uement  sur  les  défauts  desbom* 
mes d'église qu'il a  dirige  ses  consures,  sans  jamáis  sen  iiermet- 
tre,méme  d'indirectes,  centre  l'Eglise  m^me.  Sa  Satirecontrela 
dtrecíeurs  peinl  en  dclail  ce  que  Boileau  n'avait  fnit  qu'indiquer; 
son  Pocmc  eontre  les  tnaurais  gestes  de  ceux  qvi  parlent  en  pvbÜc 
el  suríoul  des  predicateurs ,  se  lit  encere  avec  plaisir.  Ce  sont 
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s  deux  morceaux  les  plus  soignés.  On  pout  encoré  citer  1c 
9rtrait  (Pun  janséniste ,  qui  commence  par  ees  vers  : 

Sobre  dans  ses  discours ,  délíeat  á  sa  tablc  y 
Portant  un  fín  orgueil  au  pied  du  crucifix , 
L'espril  impéríeux,  modeste  en  ses  habits , 
Fort  sévére  au  prochain ,  pour  soi  fort  charitable , 
Aux  décrets  de  l'Eglise  écrivain  peu  soumis ,  etc. 

Quant  á  ses  EpUres,  Sonnets  et  Madrígaux  adressés  au  Pcre 
a  Chaise ,  iis  ne  sont  que  mediocres.  Dans  sa  jeunesse ,  San- 
Boque  avait  deprecié  Boileau ;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  á 
les  senliments  plus  raisonnables  et  fít  VApothéose  de  Boileau 
n Boileau  et  Momus,  piéce  dans  laquelle  il  représenteles  dieux 
del'Olympe  cassant  Momus  aux  gages  pour  proclamer 

L'heureux  Boileau,- Dieu  de  la  railleric. 


I 
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TRAGÉDIE. 


Racine :  —  Sa  vie.  —  Son  thédtre :  —  Les  Frércs  cnncmis  on  la  ThébilAí* 
-^  Aleíaodre.  —  Andromaqae.  —  Britaanicin.  —  Béréaioe.  —§4**^ 
-«  Mithridale.—  Ipbigénie,  —  Ph6dre.  —  Estber.  —  Alhalie.— JagcaeM 
de  W.  Schlégel  sur  Atbailic.  —  Singnliére  destinée  de  celle  tn|édie. 

—  Les  Plaldeors.  ^Paralléle  de  Corneille  el  de  Ractne  par  La  BATÜe. 

—  par  La  Harpe.  —  par  M.  Nisard.  —  De  rimportasee  dea  rMea  de  tan 
mes  dans  le  thé&tre  de  Racine.  —  Des  trois  passions  principales  qae  li- 
cine  a  donnécs  anx  fcmmes.  ^  Des  caracteres  dliommes  daftsRacfae.- 
Rojer.  ^  Pradon.  —  Tboroas  Corneille.  —  CatlierineDemard.  —  Canps* 
tron.  —  Longepierre.  ^  Lafosse.  ^  Genest.  --  Duché* 


«  Les  grands  poetes,  dit  M.  Sainie-Beuve,  les  poetes  degéniet 
iadépendamment  des  genres ,  el  sans  faire  acceptioD  de  leor 
nature  lyrique,  épique  ou  dramatique,  pcuvent  se  rapporter^ 
deux  familles  glorieuses  ,  qui ,  depuis  bien  des  si^H^les,  s'entr^ 
mélent  el  se  détrónent  tour  a  tour,  se  disputent  la  préémioeDCS 
ea  renommée,  el  entre  lesquellcs,  selon  les  temps,  Tadiniratioo 
des  hommes  s'est  in^alement  répartie.  Les  poetes  prímitibi 
fondateurs,  originaux  sans  mélange,  nés  d^eux-mémes  et  fib 
de  leurs  ocuvres,  Homére ,  Pindare ,  Escbyle ,  Dante  et  Shaks* 
peare,  sont  quelquefois  sacrifiés,  préférés  le  plus  souvcnt,  WU* 
joure  opposés  aux  génies  studieux,  polis,  dóciles,  essentiellemeDl 
édocables  et  perfectibles,  des  époques  moyennes.  Horaoe,  Vi^ 
gile,  le  Tasse,  sont  les  chefs  les  plus  brillanls  de  ceite  idsS^ 
secondaire^  réputée,  et  avec  raison,  infóricure  é  son  alnée,  rs^ 
d'ordinaire  mieux  comprise  de  tous ,  plus  accessible  ei  ^ 
cfaéríe.  Paraii  nous,  Corneille  et  Moliere  s'en  détadient  par  plii^ 
d'un  cóté ;  Boileau  et  Racine  y  appartiennent  toui-á-fait  ct  b 
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déoorent,  sariouiSacine,  le  plus  morvcilleQx,  le  plus  accompli 

«n  ce  geore,  ei  le  plus  veneré  de  nos  poetes.  Cesi  le  propre  des 

^éciivaíos  de  oet  ordre  d'avoir  pour  eux  la  prcsque  unanimité  des 

SQffrages,  tandis  que  leurs  illuslres  adversaires  r;ui,  plus  hauls 

^^eBx«D  flaénilc,  les  domincnt  méoíe  en  gloire,  sont  h  chaquis 

^écle  remis  en  question  par  une  ccrlainoclasse  de  critiques.  CeUe 

différence  de  renommée  est  une  conséquence  nócessaire  de  celle 

<lestaleDts.  Lesuns,  vérílableinenlprédcstinésetdivins,naissent 

ivec  leer  lot,  ne  s'oecupent  gu6re  h  le  grossir  grain  á  grain 

€0  oeite  víe,  mais  le  dispensen!  avec  profusión  et  comme  á 

fkiies  mams  -en  leurs  <«uvres ;  car  leur  trésor  est  inépuisable 

au-dedans.  lis  font,  sans  trop  s'inquiéter  ni  se  rendre  compte  de 

ieors  moyens  de  faire  ■;  ils  ne  se  replient  pas  5  chaqué  heure  de 

tefllesur  eux-mémes -,  ílsne  retoumentpas  la  tele  en  arriére 

i  chaqué  inslant  pour  mesurer  la  route  qu'iis  ont  parcourue 

^  calculer  celle  qui  leur  reste;  mais  ils  marchent  k  grandes 

jouroées  sans  se  lasser  ni  se  contenter  jamáis.  Des  changemenls 

secrels  s'accomplissent  en  eux  ,  au  sein  de  leur  génie,  et 

qoelquefois  le  transforment ;  ils  subissent  oes  changemenls 

Mnne  des  lois,  sans  s'y  méler,  sans 'y  aider  artíficiellementy 

pis  plus  que    Thomme   ne   bate   le  temps  oü  ses  cheveux 

lihodüssent,  Toiseau  la  mué  de  son  plumage,  ou  Tarbre  les 

I    dungements  de  oeuleur  de  ses  feuilles  aux  diverses  saisons; 

"M,  procédant  ainsi  d'aprés  de  grandes  lois  intérieures  et  une 

loissaate  donaóe  oríginelle,  ils  arrivent  á  laisser  trace  de  leur 

^Broe  on  des  ceuvres   sublimes,   monumentales,   d'un  ordre 

'    «U  et  stable  sous  une  irrégularité   apparente  comme  dans 

bttUire,d'ailleiir8  entreceapées  d^accidenls^hórissécsdecimes, 

'Muóes  de  profondeurs  :  voílá  pour  les  uns.  Los  autres  ont 

beioia  de  naltre  en  des  circonslanoes  propiccs,   ú'Cíívq  cul- 

líréspar  Téduciition  et  de  múrir  au  soleil;  ils  se  développent 

JeDlemeDt ,  sciommenü,  se  fócondent  par  Télude  «t  s'accouchent 

fmHn&mes  avec  art.  Ils   montent  par  degrés,  parcourent  les 

inlervalles  et  ae  s'éianoefit  pas  au  but  dn  premier  bond ;  leur 

jgéiúe  grandit  avec   le  temps  et    s'ódifío  comme  un  palais 

jaquel  on  ajouterait  chaqué  année  une  ussise;  ils  ont  de  lon- 

gues  beures  de  reflexión   ol  de  silence  dunml  Icsquelles  ils 
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s'arrótcnt  pour  réviscr  leur  plan  et  délíbérer  :  aussi  Tédifioe, 
si  jamáis  il  se  termine,  cst-il  d'une  conceplion  savante,  noble, 
lucidc,  admirable,  d'une  harmonie,  quí  d'abord  saisit  foeit, 
et  d'une  exécution  achevée.  Pour  le  comprendre,  rcsprildn 
spectateur  découvre  sans  peine  et  monte  avec  une  serte  dV 
gueil  paisiblc  Tóchelle  d'idées  par  laquelle  a  passé  le  génie 
de  Tartiste.  Or,  suivant  une  remarque  tr6s-fíno  et  trés-jiuU 
du  pérc  Toumeminc  ,  on  n'admire  jamáis  daos  an  auteor 
que  los  qualités  dont  on  a  le  germe  et  la  racine  en  sol 
D  oü  ii  suit  que,  dans  les  ouvrages  des  esprits  supéríeurs, 
ii  est  un  degrc  relatil  oü  chucfue  esprit  inférieur  s'éléve,  mai 
qu'il  ne  franchit  pas,  ot  d'oü  il  jugc  Tensemble  ootninei 
peut.  C'est  presquc  commc  pour  les  familias  de  plantes  éUgées 
sur  les  Gordillíéres,  et  qui  ne  dépassent  jamáis  une  oerliiBe 
bauteur,  ou  plutót  c'ost  comme  pour  les  familles  d*oiseaux  dirt 
Tessor  dans  Tair  est  fixé  ü  une  certaine  limite.  Que  si  maín- 
tenant,  h  la  hauteur  relalive  oü  lelle  famille  d'esprits  peit 
s'élever  dans  Vintelligenced'unpoéme,  il  ne  se  rencontrepas 
une  qualité  correspondanle  qui  soil  comme  une  pierre  oü  ineUR 
le  pied,  comme  une  plate-forme  d'oü  Ton  contemple  tonk  b 
paysage,  s*il  y  a  Itk  un  roe  ¿i  pie,  un  torrent,  un  abime,  qa'al- 
v¡ondra-t-il  alors?  les  esprits  qui  n'auront  Irouvé  oü  poseriew 
vol  sen  rovieiulronl comme  la  colombe  de  iarche,  sans  méme 
rapporlor  lo  niineau  d'olivier.  —  Je  suis  h  Versaílles,  ducOtó 
du  janlin,  el  je  monte  lo  grand  eso^ilier;  riialeine  memanqneaa 
milieu  el  je  nrarrt^lo;  mais  du  uioins  je  vois  de  la  en  facedeflwi 
la  ligne  duclullcau,  scs  alies,  el  jen  appréi'ie  déjíi  la  r^laritó, 
tandis  que  si  je  gravis  sur  les  bords  du  Rhín  quelque  senüer 
lournanl  qui  grimpe  ¡\  un  donjon  golhique,  el  queje  m'arrÉí* 
d'épuiseinenl  a  mi-cóle,  il  pourra  se  faire  qu*un  mouvemírt 
de  lerrain ,  un  arbre,  un  buisson,  me  dérobe  la  vueloul  entóre- 
C'esl  la  l'image  >ra¡e  des  deux  poésies.  La  poésie  rao- 
nienne  esl  conslruite  de  lelle  sorle  ,  qu'ü  toute  hautear  1 
se  renconlre  des  dogrés  el  des  poinls  d'appui  avec  perspec- 
Uve  pour  les  infirmes  ;  l'oíuvre  de  Shakspeare  a  Tacws  lAus 
rude,  et  Tocil  ne  renibrassc  pas  de  lout  poinl ;  nous  savoos 
de  forl  lionni^les  ííoiis  (|u¡   onl  sué  pour   y    alK>rder,  el  qui, 
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>r^  s'étrc  beurtó  la  vuo  sur  quclquc  huUc  ou  sur  quclquo 
-uyére,  sont  revenus  en  jurant  de  bonne  foi  qu'il  n'y  avait 
en  lá  haul ;  mais,  á  peine  redescendus  en  plaine,  la  mau- 
íte  Umr  enchantée  leur  apparaissait  de  nouveau  dans  son  loin- 
lio,  mille  fois  plus  importune  aux  pauvrcs  gens  que  ne  Téiait 
Boileau  celia  de  Montlhórv  : 

Ses  murs»  dontle  sommet  se  dérobe  a  la  vuc, 
Sur  la  dme  d'un  roe  s'allongent  dans  la  nue, 
Et,  présentant  de  loin  leur  objet  cnnuyeux, 
Du  passant  qui  les  fuit  semblent  suivi^  les  yeux. 

Vais  ooos  laisserons  la  tour  de  Montlhérv  et  l'oeuvre  de 
ftikspeare,  ct  nous  essaíerons  de  monter,  aprés  tant  d'autres 
adNiteurs ,  quelques-uns  des  degrés,  glissants  désormais  h 
bree  d'étre  uses ,  qui  ménent  au  temple  en  marbre  de  Ra- 
I  (Partraits  littératres). 

ME  DE  R AGINE. 

(Jean),  naquit  á  la  Ferté-Milon,  le  21  décembro  1639, 
<b  lean  Hacine,  contróleur  du  grenicr  h  sel  de  cette  ville,  et 
daJeanne  Sconin,  fílle  d'un  procureur  du  roi  aux  caux  et  foréts 
da  Villers-Goterets.  Sa  famille,  anoblie  par  Tacquisition  d'une 
^Bkarge,  avait  un  cygne  dans  ses  armoiries;  ct  certes  jamáis 
^naes  parlantes  ne  furent  jamáis  mieux  justifíées.  L'antiquité, 
Hi  ámií  que  des  abeilies  étaient  venues  déposer  du  miel 
*  les  lévres  d'un  poete  au  berceau ,  n'aurait  pas  man- 
9ft  de  voir  une  prophétie  dans  une  circonstance  due  au  sim- 
Ib  hasard ;  les  Grecs  particuliérement  jetaient  sur  tout  les 
'Mes  couleurs  de  leur  imagina tion,  amie  des  fables. 

Qrphelin  de  pére  et  de  mere  á  V-Áge  de  trois  ans,  Hacino 
|aaaa  sous  la  tutele  de  son  a'ieul  paternel,  nommé  aussi  Jean 
ladne,  qui  legua  peu  de  temps  aprés  cette  tutelle  á  sa  veuve. 
Upréáeux  enfant  étudia  d'abord  h  Beauvais ,  puis  h  Paris  , 
aicoU^d'Harcourt;  il  vint  ensuite  écoyter  les  le^ns  des 
IftDaltre ,  des  Sacy,  des  Lancelot ,  des  Nicole  ,  auteurs  de  la 
'Sjüifue^  de  la  Grammaire  genérale  ct  d'autres  ouvrages  clas- 
ques  oonous  sous  le  tilre  de  Méihodes  de  Pori^Hoyal.  Lan* 
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celot  se  ehargea  partíeuliorcment  d'enseigner  le  Grec  au  jume 
Hacine ;  rélt've  y  fit  de  tels  progres  que ,  ses  mailres  luí  ayinl 
retiré  le  román  de  Tkéagene  ei  Charíclée,  \\  s'en  procun  m 
auire  exemplaire  et  i'apprit  par  co&ur ;  puis,  le  reir«eUant  í 
Lan(^lot;  il  luí  dít :  •  Vous  pouvex  brúler  encoré  celin-b.  i 
Hacine  sentit  de  bonne  heure  en  luí  les  disposilions  du  poUf. 
Inspiré  pa/  les  Grecs,  il  dut  en  parlie  ¿i  sa  connaissanoe  inlime 
de  leur  languc  la  divine  mélodie  de  ses  vers.  Le  premier  essai 
du  rival  naissant  d'Euripidc  fut  la  ^t/mphe  de  la  Seine,  ode 
qu'il  composa  pour  le  mariage  de  I^uis  XIV.  Celle  píéoe  i« 
valuty  sur  la  recommandaiion  de  Ghapelain,  une  gratificalioi 
de  cent  louis  et  une  pensión  de  six  cents  livres.  Qoatrp  ns 
plus  tard,  le  jcune  poele  composa  une  autre  piéce  de  ciitOBS- 
tonce  :  c'était  La  Rcnommée  aux  Muses ,  ode  qui  avalt  pov 
ohjet  de  cclébrer  les  bienfuits  aocordés  par  le  roí  aux  sdeoMi 
aux  letlres  et  aux  aris.  Ce  uouvel  ouvrage  lui  valut  une  dm- 
velle  gratifsciilion ;  mais  il  lui  procura  un  avantage  bien  phs 
précíeux ,  ramitié  de  Boileau,  cette  amitié  sincere  et  dévouée, 
a  laquelle  il  dut  lant  d'avis  útiles  pour  ses  écríts,  et  tant  di 
consolations  dans  sos  chagrins.  Le  jeune  satiiíque  avaítU 
sur  Tode  quc!quos  oliservalions  critiques  qui  tombérent  dtfi 
les  mnins  de  Riu*i:ic  :  oolui-ci  en  scnlil  loule  la  justessc,  ^ 
s'empressa  don  allor  roniorrior  Hoiloau  ,  qu¡  consenlit  á  ^ 
toiíjoiirs  son  consour,  ol  qui  dovinl  bionlól  son  ami. 

Los  aniis  de  Hacino  cnníínant  pour  lui  los  dangers  du  mondft 
lui  roprósonloroiU  \ivenionl  la  nt'vossiló  d'nn  ólat ,  et  ledécidi- 
renl  h  partir  pour  l'zos,  en  Languodoc,  choz  un  do  sos  oni'lcs 
malcrnols,  chanoino  róf^ulior  do  Sainlo  (ionovióvo.  avec  psp¿" 
ranee  (l'un  bónóíico.  Pondanl  son  sójour  a  Uzos,  la  Ihéologieetb 
cliirano  so  parlíigoaionl  son  lemps.Il  lui  fallail  dispuler  los  bien* 
do  I  Oiíliso aux  mains  (pii  voulaionl  son  omparor,  ou  los arracbcf 
a  cellos  (|ui  los  rolonaionl;  illiii  fallail  en  m(>me  tomps  so  rendí* 
habiloa  los  possódor.  Mais  les  Muses  lo  dólournaiont  quciqucfbis 
do  lant  (lo  soins  grji^os  ou  fastidieux  :  il  lisail,  il  extrayaiial* 
tcrnalivomonl  los  IVres  el  los  poolos,  Sainl-Auguslin  ot  Virpl^i 
Saint  Tilomas  ot  Ovido;  il  tnuivait  momo  entre  la  leclurc  düiH) 
S')nmie  de  thóolo^ic  el  cello  d'un  dossier  do  proccdurc,  quciquí* 
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iftlants  á  donncr  au  doux  mólier  des  vers,  qui  élait  sa  premiére 
i  encoró  son  unique  passion. 

Fatigué  des  délaís  d'un  onde  qui  promeltaít  chaqué  jour  delui 
ésigoer  un  de  ses  benéficos,  et  qui  s*obsiinait  h  le  garder,  il 
■eviaiá  París  les  mains  vides  d'argent;  mais  ayant  en  pocho 
nnetragédie,  oo  irésor  d'espérances  que  tant  de  jeunesgens  ap- 
portMit  de  la  province,  et  que  si  souvent  un  coup  de  sifilet 
hit  évanooir.  Sa  tragédie  était  tirée  do  ce  memo  román 
grec  de  Théagéne  et  Ckariclée,  auquel  il  avait  donné  dans  sa 
Bémoire  un  abrí  sur  centre  le  z5le  pieusement  destrueteur  de 
Unoelot. 

H  alia  trou ver  Moliere,  de  quiil  re(ut&  la  fois  trois  bons  offices, 
k  ooQseil  dejeter  sa  piéce  au  feu,  rindication  d'un  sujet  au 
MÍOS  plus  théátral,  et  le  don  ou  plutót  le  prét  d'une  somme  do 
etet  loáis,  hypoUiéquée  probablement  sur  le  succés  de  satra- 
fédie  futuro. 

Ce  oouveau  sujet  était  celui  de  la  Thébaide ,  ou  des  Fréres 
mmi$.  La  Thébaide  (1664)  annon^ait  déjá  en  quelques  endroits 
h  ■ala  du  maitre.  Alexandre,  joué  l'année  suivante,  eut  plus 
A  noces ;  on  y  vil  de  grands  progrés  dans  la  versification  do 
Iteeor,  alors  ágé  de  vingt-cinq  ans;  mais,  hors  les  vers, 
rin,  dans  ees  deux  ouvrages,  no  révélait  encoré  Hacine.  Le  vé- 
>kible  debut  de  Hacino  fut  Andromaque,  jouée  en  1667.  La 
phié,  la  terreur,  maniécs  avec  le  plus  grand  art  dans  cello 
|Aee,  empreinte  de  loul  Téclal  de  la  jeunesse  qui  comroence  h 
Mrir,  produisirent  des  impressions  nouvelles  etprofondes  sur 
ki  spectateurs.  En  1668,  aprés  cello  grande  OBuvre  tragique, 
Pnrent  les  Plaideurs,  piéce  imitée  des  Guapes  d'Aristopbane, 
^bpoblicnevilpas  sans  étonnemcnt  celui  qui  venait  de  pren- 
''^idace  auprés  d'Eurípidc  excellerdansla  plaisanlerie  et  cueil- 
vtme  palme  dans  le  champ  de  Moliere.  Moliere  reconnut  lui- 
■íínclaverve  comiquederautcur.  Hacine  donnasuccessivement 
-^Brtiannicus  (1669),  Bérénice  (1670) ,  Bajazet  (1672),  Mitkri- 
*»<e(l«73),  Iphigénie  (1674).  Quelque  fíil  le  mérile  áHphigénie 
^  Qe  l'apprécia  pas  loul  d'abord;  loin  de  lü,  la  tourbe  des  mau- 
^auleurs  s'acharna  conlre  ce  chef-d'cpuvre,  faligua  Tauteur  de 
^  Bottes  critiques,  et  osa  memo  lui  opposer  X Iphigénie  de  Le- 
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clerc;  Hacine  en  confuí  beaucoup  de  cbagria.  Aussi  oe  fi 
avec  hésitalion  que  trois  ans  plus  tard  il  íit  ropréscnter  Phédé 
(1677).  Sos  craintcs  n'élaient  pas  saos  fondement :  une  cabsfe1.« 
redoutabic,  dans  laquellc  enlraient  de  grands  seigoeurs  el  plLX: 
d'un  auieur  qui  n'était  sans  mérito,  se  declara  oonire  lui; 
aliaqua sa  piéce  de  toule  maniere,  el  dans  le  méme  lemps  od  jpt^i 
taít  aux  núes  la  miserable  rapsodie  de  Pradonsur  le  méme  siye^  ^ 
Blessé  de  celte  injustice ,  avcrli  peut-élre  «us»  par  oelle  vm^^ 
religieuse  qui  avait  dirige  ses  premieres  annécs,  Hacine  r^— 
noDfa  au  théátre  et  vécut  dans  la  rclrailc. 

Adaler  de  la  disgnke  de  Phédre,  la  conduite  privée  de 
devint  ce  qu'elle  resta  pendant  loute  sa  vie,  c*est-á-dira  d'ui 
regulante  exemplaire ;  non  qu'aupardvant  il  eút  jamáis 
qué,  dans  ses  actions,  de  cetie  décence  inseparable  du  hoo  goOC 
dans  les  écrits.  Mais  en  se  détacbant  du  thédtre,  II  reDOO^a 
naturollement  aux  distraclions  et  aux  liaisons,  plus  ou  moias 
pérílleuseSy  qu'il  y  avait  trouvées.  La  piété,  dans  laquolle  ilarai^ 
été  elevé,  se  réveilla  facilemcnt  dans  son  oumr,  et  luí  oflri^« 
dans  ses  cbagrins,  des  consolalions  que  le  genre  de  monde  qia'U 
quiltait  ne  pouvait  luí  donncr.  On  assure  méme  qu'il  songp^^ 
un  moment  h  se  consacrer  tout-á-fait  á  Dieu,  en  embrassai*^ 
la  vie  religieuse.  La  réllexion  lui  lil  préférer  des  cbatnes  plti^ 
légéres.  11  se  maria,  en  1677,  a  la  íille  d'un  trésorier  de  Franco 
d*Amiens.  11  íit  un  bon  clioix  el  ful  lieurcux.  Ce  fut  cette  méd^ 
année  qu'ii  fut  chargé  d'écriro  riiistoíre  de  Louis  XIV,  conjoín-" 
temenl  avcc  Boiieau.  Coltc  histoirc  na  jamáis  paru;  le  manii5^ 
crít  a  péri  dans  rincendie  do  la  ])il>lioih^que  de  la  maison  do 
Valaincourt.  II  en  aócliappé,  dil-on,  un  fragment ,  qui  a  é^ 
publié  en  1784. 

Apres  un  silence  de  douzc  années,  Racine  exorna  de  nouveí»'* 
son  taleutpour  le  ihéAlre.  M*"*  de  Mainlenon  lui  demanda,  pour 
la  maison  oü  elle  avail  rccucilli  de  jeunes  filies  nobles  et  pat^'* 
vreSjComme  elleavail  éléclic-mómeaulrefois,  un  diverlissemeí*^ 
pieux  qui  píil  les  former  aux  gráccs  du  débit  et  du  maíntie^' 
II  composa  Esther:  elcct  amuscmeni  dcM/ants  (lui-méme  Vaf^ 
pelle  ainsi  fail  encoré  aujourd'hui  los  délices  de  lous  les  ág^^' 
hsfhcr  uvail  excilé  des  Iransporlb  (radmiralion.  Racinereyulcí**' 
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Tonlrc  de  composer  pour  le  méaie  théálre  une  nouveile  tra- 
ic  lírée  des  Livres  Saints,  et  il  fít  Alhalie,  Elrangc  ¡nslaliililé 
cboses  humaineset  des  jugcmenls  piiblics !  Deux  ansavaient 
i  changa.  Átkalie  ne  put  ótre  représeniée,  et  quand  l'auteur 
I  impriiiiery  elle  fut  en  bulle  au  dédain  el  á  Toutrage.  Le 
4ic,  qui  a  vail  aooieillí  Po/y<?iic¿/7  a  vcc  enthousiasme,  méconnut 
M-d'ceuvre  oü  leus  les  genres  de  boaulés  sonl  prodigues 
lamagniíiceDee  du  góníe  parvenú  au  plus  hauldegró  de  per- 
ioa. 

iadoe  ful  souvenl  malheoreux,  el  malhcureux  par  les  objels 
Bes  de  ses  aSecUons  :  c'esl  le  sorl  ordinaire  de  ceux  qui 
Táme  sensible.  11  aíma  passionnémenl  la  gloire ;  el ,  sans 
ir  jamáis  pleinemenl  goúlé  ses  douceurs,  il  senlil,  dans  louto 
*  amertuine,  les  peines  qui  y  sonl  mólóes. 
a  carriére  dramalique^  quoique  semée  de  chefs-d'ocuvre,  ful 
rqoée  presque  allernalivemenl  par  des  suecés  dispulés  ou 
des  chulés  non  mérílées;  el  il  ful  arrélé  bien  loin  du  lerme 
1  pouvail  alleindre ,  par  un  de  ees  aíTronls  sous  lesquels  le 
iesoooombe. 

ouis  XIV  accordail  a  Racine  une  faveur  parliculiére  el  mé- 
e.  Une  circonslance  honorable,  el  pourtanl  fácheuse  pour  lo 
le,  lui  allira  une  sorle  de  disgráce.  En  1697,  la  Franco  était 
tfoie  á  de  grandes  calamites,  suites  inevitables  d'une  guerre 
[ne  el  désastreuse.  M"**  de  Mainlenon,  pleine  de  confiance 
tadnOy  et  louchóe  comme  lui  des  maux  de  la  patrie,  lui 
icilla  derédiger,  pour  LouisXlV,  un  mémoire  sur  les  moyens 
'emédier  á  lant  d'infortuncs.  Racine  s*aband(jiina  dans  cetle 
posilion  a  lout  Telan  d'une  i\me  chaleurcusc.  Le  roi,  piqué  de 
ii'an  poete  osail  lui  donner  desavis,  répondit  avec  fierté  á 
íOBUvre,  qu'il  aurail  dü  rócompenser.  «  Parce  qu'il  fait  bien 
rers,  ci  oil-il  lout  savoir?  el  parce  qu'il  est  grand  poéie,  veut- 
e ministre?  » Racine  ful  aílligé  de  cel  accueil  faitá  un  1ra- 
]a'il  regardait  comme  une  bonne  action ;  maís  rhumeur  de 
» XIV  ne  dura  pas;  il  conserva  son  estimo  et  sa  bicnveillance 
étc  ei  ne  cessa  jamáis  de  le  voir.  Durant  la  derniére  maladie 
dne,  le  roi  se  ñt  donner  chaqué  jour  de  ses  nouvelles  avec 
idianl  inlérét,  el  ses  bienfaits  le  suivirenl  au-delá  du  lom- 
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beau.  Gopcndanl  on  ne  peut  nicr  que  le  chagrín  d'avoir  déplu 
8u  roí  n'ait  contribué  á  augmenten  le  mal  incurable  (un  aboésau 
foie)  dont  Hacine  était  alteint  depuis  plusieurs  années.  Moft  en 
1699,  le  grand  poóte  ful  enterré  h  Port-Royal,  commeil  Favait 
demandé,  el  transporté  ensuite  h  París,  dans  T^ise  de  Saiol- 
Etiennedu  Mont,  oü  sa  tombo,  enlevée  pendant  la  révolotioD, 
ful  rétablie  en  1818. 

On  a  reproché  h  Hacine  d'avoir  été  trop  endin  á  la  raillerie. 
Suivant  la  tradition,  ¡1  lan^ait,  dans  b  con versation,  destrails 
d'aulant  plus  piquants  qu'iis  étaíent  assaísonnés  de  beauooap 
d^esprít.  Boileau  lui-mt^me  eut  á  s'en  plaindre  quelquefois.  Ui^ 
jour  que  Hacine  raillait  trop  vivement^  et  depuis  trop  loDgtenipS 
son  ami ,  celuí-cí  dit  enfm  :  c  Aviei^vous  envié  de  me  üátr  ^ 
—  Díeu  m*en  gardc!  —  Eh  bien  f  vous  aves  done  tort,  cm^ 
Tous  m'avez  fíkhé.  »  Hacine  aurait  pu  égaler  la  mordanli-^ 
ironie  de  Pascal,  ct  surpasser  Catulle  ou  Martial  dans  Vart  d'aS." 
guiser  Tépigramme  ;  il  se  corrigea  des  dispositions  qui  auiaieu^l 
pu  lecoodttire  h  ce  genrc  ie  talent  dangereux  et  peu  digne  A^^ 
lui.  Hacine,  devenu  meilleur,  conserva  des  amís  que  sa  canstidfti^ 
kii  aurait  peut-^tre  fait  perdre.    II  était  naturelleroent 
lanooliquc;  ilavait  Támc  tendré etrecherchait  les  émotionft 
ou  rcíigieuscs.  Ecónomo  ct  généreux  ,  il  aidait  de  ses  seoour^ 
beaucoup  de  porcnts  éloignés.  11  prenait  un  soin  parlículier 
sa  nourrico,  qu'íl  n'oublin  pas  dans  son  testament.  II  avait 
coeur  d'époux  et  de  pére.  L'éducalion  chrctienne  de  sesea— 
fanls  éUiit  son  aíTairc  principalc,  ct  jamáis  il  ne  Icur  parlail  d^ 
religión  qu'avcc  des  Icrmcs  d^unour  et  de  respect;  ilcroj'ait 
et  faísait  croire.  Dans  los  div  dern¡6res  années  de  sa  vie,  Radtt^ 
all'jitpcui'ila  cour,  etcopendantcombicnn'íívaH-ilpasdemoyett^ 
d'y  plairc  et  d'y  acquérir  des  partisans  J  Une  noble  etbell^ 
figure,  des  manieres  gradeuscs,  lous  les  charmes  de  respril» 
tout  Téclat  de  la  renomniéo,  avec  lart  hcureux  de  la  faire  ou* 
blier.  Hacine  posséilail  encoré  au  plus  haut  degré  le  tálenla® 
ta  déclamaiion ;  aucun  honimc  de  son  lemps  ne  lisait  el  ^^ 
récitait  mieux  que   lui.   Harón  et   la  Champmélé  durenl  <^ 
partió   Icur  suecos  sur  le  Ihéálrc  h  ses  lecons.  Mais  qui  no^^ 
dirá  ce  qu'il  dut  lui-méme,  sous  le  rapport  de  la  composit»^*^ 
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du  slylc,  aiUL  conseils  éclairés  de  Boileaul  De  combien  de 
otes  ce  judicieux  Aristarque  a  purgé  les  écrits  de  son  ami ! 
ad  pdx  dans  ceite  critique  de  tous  les  moments,  ofiTerie 
ir  h  raison  en  personneau  génie  de  Tautcor  de  tanlLde  chets- 
onivre !  L'amiiié  des  plus  grands  écrivains  du  siéde  de  Louis 
lY  esi  un  des  plus  nobles  excmples  de  ce  siéde  qui  en  a 
mméde  si  l)eaux.  Hacine  avait  aimé  la  gloire  avec  passion; 
irhfei  de  sa  v¡e,il  ne  revoyait  pas  mérae  les  nouvelles  édilions 
esesoeuvres;  la  religión  oocupait  toutes  ses  pensées,  la  vie  h 
eolr  remplissail  touie  son  ame.  En  voyanl  son  indifférence 
oor  les  choses  dont  Téclat  Tavait  óbloni  autrefois,  et 
BD  refus  de  s'y  méler  pour  élre  tout  entier  aux  pensées 
Qeiet,  on  aurail  pu  luí  appliquer  ce  trait  de  Bossuel  sur  saint 
raDfoís-de-Panl,  appelé  par  Louis  XI  au  secours  de  son  ame 
niégée  des  angoisses  de  la  mort  et  des  terreurs  de  Tenfer  : 
Da'entend  pas,  il  a  affaire ;  il  ne  peut  quitter,  il  est  enfermé 
vee  son  Dieu  dans  de  secretes  Communications.  » 
H  y  a  dans  touleslcs  Leitres  de  Racine  á  sonfils  un  caractére 
btcBdresse,  desimplicité,  de  bonté  et  d'indulgence,  quiémeut 
1^1  attache.  Quoi  de  plus  ioucbant  que  celle  oü  il  lui  dit : 
k  n'ai  osé  demander  á  M.  TAmbassadeur  si  vous  pensez 
K  peu  au  bon  Dieu,  et  j'ai  eu  peur  que  la  réponse  ne  fút  pas 
le  que  je  l'aurais  souhaitée  :  mais  enfín  je  veux  me  flatter 
le,  bisant  votre  possible  pour  devenir  un  parfait  honnéte 
Httne,  \ous  concevrez  qu'on  ne  le  peut  étre  sans  rendre  h 
%  ce  qn'on  lui  doit.  Vous  connoissez  la  religión ,  je  puis 
ble  diré  que  vous  la  connaissez  belle  ct  noble  comme  elle 
',  etil  n'esi  pas  possible  que  vous  ne  Taimiez.  Pour  mor,. 
IB  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve  qu'il  nV  a  ríen  de  si  doux 
monde  que  le  repos  de  la  conscioncc  et  de  regarder  Dieu» 
orne  un  p5re  qui  ne  vous  manquera  pas  dans  tous  vos 
loins.  M.  Despréaux  que  vous  almez  tant  est  plus  que  jamáis 
m  oes  sentiments.  » 

es  Leitres  de  Racine  á  ses  amis  sont  naturclles,  fáciles,  élé- 
les.  II  y  a  parfois  des  traits  de  forcé. 
«Irc  les  ouvrages  dont  nous  avons  deja  parlé ,  Hacine  a 
é  : 
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P  VAürcgr  de  Vhi$toire  de  Porí-Hoyal ; 

2"*  Les  Can(i(¡U€H  spiritueis  composós  pour  Saint-Cyr.  lis  M 
pleins  d'onction  ct  dcdouccur;  Fénélon  n'en  paiiait  qa'avee 
onlhoiisiasnic.  Le  siijet  du  Iroisiémo  canlique  est  laplaÍQled'ia 
chréiícn  sur  les  conlrariétés  qu'il  éprouve  au-cledans  de  loi- 
luóme  : 

Mon  Dieu ,  quclle  guerre  cruelle ! 
Je  irouve  dcu\  liommes  en  moi. 
L'un  veuty  qiie  picín  d  amour  pour  ioi , 
Mon  cocur  le  soit  toujours  fídMe ; 
L'aulre,  h  tes  volonlés  rebclle , 
IMe  róvolle  coiUre  ta  loí. 

Od  dit  qu*á  cetle  slroplie  le  roí  s'écría  :  a  Voílá  deux  hoDDei 
que  je  connais  bien.  » 

LES  FRERKS  KNNEMIS  Oli  LA  THÉBAÜDE. 

]l  nefautpasdédaígner  dejeter  un  coup-d'oeil  sur  lesesaf 
de  la  jeunesse  de  Hacine.  Nous  y  reoonnaltrons,  au  milien  di 
tous  los  défauts  quí  dominaient  encoré  sur  la  scéne,  le  gem 
d'un  grand  talent  poiHique;  et  Hacine  s'y  annonoe  dé}h  pir  «t 
dos  móriles  (¡ui  Un  sont  propres,  celui  de  la  versificalioü.  I 
n'avait  pas  viii[;l-cin(|  ans  lorscpril  donna  les  Frcrea  fiwímtf, 
commcncós  longlenips  aupara vant,  sujet  Irailc  sur  lous  les 
thóiUros  anciens,  oi  (|ui  nc  pouvail  güero  réussir  sur  le  nótre. 
Ni  Tun  ni  Taulrc  dos  deux  froros  no  peut  inspirer  d'inlérél: 
tous  deux  sont  l\  pon  pros  ófíalomont  ooupables,  ógalcmert 
odioux :  l'un  osl  Tusurpalour  du  trono,  et  Taulrc  est  renncfflik 
sa  patrio.  Lour  moro  nc  pout  nionlror  (|u'une  doulour  '^ 
puissanto  ;  ot  dos  inlrij^ues  d'amour  nc  pcuvcnl  se  ísí^ 
oonvonaMoniont  au  miliou  dos  horrours  de  la  race  de  Laios» 
Tol  osl  lo  vico  du  sujol,  ot  la  fahle  de  la  piíHíe  ne  víilaiipí^ 
mioux.  La  nianioro  du  joune  poolo  ost  lidolcniont  calquée  sttf 
los  dófauls  do  Cornoillo.  Ilion  no  prouvo  mieux  que  le  l^ 
oom monee prcsquo  toujours  par  Timitation.  C'ost  en  mémeterBp 
un  hoinmafj;o  (¡uil  rend  a  sos  mallres,  ot  un  écueil  oíi  ü  p** 
óchouor,si  lo  modolo  u'ost  pas  parfait ;  car  il  ost  de  rinoxpérieD* 
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t  de  la  faiblesse  de  oet  age  de  s'approprier  d'abord  oe  qu'il  y 
de  plus  aisé  á  imitar,  e'est-^-dire  les  fautes.  Ainsl  Ton  voít 
ans  les  Fréres  ennemis  un  Créon ,  qui,  dans  le  temps  méme  oa 
n'esi  oocupé  qu*á  brcmiller  ses  deux  neveux,  et.^  les  perdre 
Dn  par  Tauire  pour  leur  succéder,  esi  bien  Iranquiílement  et 
ien  froidement  amoureux  de  la  princesse  Antigone,  eomme 
[axime  Test  d'Emilie ,  et  rival  de  son  fíls  Hémon,  qu'il  sait 
m  étre  Vamant  préféré.  H  fínit  par  faire  á  cette  Antigone, 
qí  le  hait  et  le  mépríse  ouver lement,  une  proposition  tout  au 
Knnsaussi  déplaeéeei  aussi  déraisonnable  quei1$ene  de  Máxime 
Efflilie.  Lorsque  Etéocle  et  Polynice  sont  tués,  que  leur  mere 
Kaste  s'est  donné  la  mort,  qu'Hémon  et  Ménécée,  les  deux  fils 
t  Créon,  viennent  de  périr  h  la  vue  des  deux  armées,  Créon, 
ni  est  resté  tout  seul,  n'imagine  ríen  de  mieux  que  de  proposer 
Antigone  de  Tépouser.  On  sent  qu'une  pareille  scéne,  dans  ce 
Dqoiéme  acte  rempli  demeurtres  et  de  crimes,  suíBrait  pour 
iré  tomber  une  pi6ce.  Antigone  ne  lui  répond  qu'cn  le  quittant 
Nir  aller  se  tuer  eomme  les  autres  personnages  de  la  tragédie. 
ion  n'a  pas  le  courage  d'en  faire  autant,  apparemnient  pour 
i^soit  ditque  tout  le  monde  ne  meure  pas;  mais  il  jette  de 
más  cris ,  et  fínit  par  diré  qu'il  va  chercher  du  repos  aux 


Oo  retrouve  aussi  dans  les  Fréres  ennemis  ees  longs  mo- 
bgoes  sans  nécessité,  qu'il  était  d'usage  de  donner  aux 
leiirs  el  aux  actrices  eomme  les  morceaux  les  plus  propres 
es  bire  bríUer,  et  jusqu'á  des  stances  dans  le  goút  de  cellos 
^folyeueie  et  d^Héraclius^  espéce  de  hors-d'oeu  vre  qui  cst  depuis 
igtemps  banni  de  la  scéne  oü  il  formait  une  disparate  cho- 
■Qte,  en  mettant  trop  évidemment  le  poéle  h  la  place  du 
nonnage.  On  y  retrouve  les  déclamations,  les  máximes  gra- 
itenienl  odieuses,  et  méme  les  raisonnements  alambiques  h 
piaoe  du  sentiment :  défauts  oü  Racine  n'est  jamáis  tombé 
imis.  Jocaste  parle  á  ses  deux  fíls  a  peu  prés  eomme  Sabino, 
18  les  Haraces^  parle  á  son  époux  et  á  son  beau-frére.  Elle 
it  leur  prouver  en  forme  qu'iis  doivent la  tuer;  et  remarquons» 
pasaant,  combien  il  y  a  quelquefois  peu  d'intervalle  entre  le 
t  etle  vrai :  que  Jocaste,  au  désospoir  de  ne  pouvoir  flécbir 
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scs  deux  fíis,  leur  dísc  qu*il  faudra  qu'iis  luí  pcrcenl  le  sriDdvaot 
de  combaUre,  qu'elle  se  jeltera  eatre  leurs  épées,  oe  lai^gagt  es( 
convenahlc ;  mais  qu'ellc  disc  : 

Je  suis  de  lous  les  dcux  la  commune  ennemie, 
Puisque  votre  enncmí  ro^  de  moi  la  vie. 
Gct  cnnemi  sans  moi  De  verrait  pas  le  jour; 
S'il  mcurt,  ne  faul-il  pasque  je  meure  h  mon  tour? 
N'en  doutez  point;  sa  mort  me  doít  élre  commune : 
II  en  faut  domicr  dcux,  ou  n'en  donner  pas  une. 

Ces  subliliiét  sont  beaucoup  Irop  ingéoieuscs.  Ge  n'est  pisk 
bngage  de  la  douleur  :  elle  n'a  pas  assex  d  esprít  pour  bíre  (k 
parcils  sophisraes  i  cet  esprít  paraíssait  alors  quelque  diosede 
hriUant ;  mais  il  ne  faut  qu'un  moment  do  reflexión  pour  sentir 
fx>mbien  il  estfaux. 

Les  Frére$  ennemU  curent  pourtant  quelque  suoc¿s,rtce 
ooup  d'essai  n'est  pas  sans  beautós.  La  baine  des  Aeox  frirtf 
cst  peinte  avec  ónergic ,  et  la  scéne  de  rentrevuo  est  Irto-Uei 
iraitéo.  Le  poete  a  eu  Tart  de  nuancer  deux  caracteres  dominéi 
par  un  m6mo  seutimcnt,  ct  ce  mérito  seulsuffisait  pourannonoer 
le  talentdramatíque  que  le  judicieux  Moliere  apor^tet  enoaiir^ 
gea  dans  le  premier  ouvrage  de  Hacine.  Polynice  a  plus  da 
noblesse  el  do  fiortó,  Eléocle  plus  de  férocilé  et  de  fureur.  Qwoí 
Jooaslc  roprósoiUe  a  Polynice  qu'Eléocle  s'est  fait  aimerdu  pcupte 
dopuis  qu'ilregne  dansThebes,  Icprincc  répond  : 

Cosí  un  lyrnn  qu'on  íiime, 
Qui  par  cent  lacboU^  lache  \\  se  mainlenir, 
Au  rang  oü  par  la  forcé  il  a  su  parvonir; 
Et  son  orgiieil  lo  rond  par  un  ofíol  contrain% 
Esclavo  de  son  pon  pío  ot  lyran  do  son  frore. 
Pour  cominandor  lout  soul  il  vout  hion  obóir, 
Et  so  fail  mópriscr  pour  mo  fairc  lialr. 
Ce  nVst  pas  sans  sujol  qu'on  mo  prófore  un  trailre; 
Lo  pouplo  aimc  un  esclavo,  el  craint  d'avoir  un  mallre; 
Mais  je  croirais  Irahír  la  majoslédos  rois, 
Sí  je  faisais  lo  pouplc  arbilro  de  nios  droils. 

Ces  vors,  d'uno  lournure  formo  ot  d'un  grand  sms,rcsscfr 
blont  aux  bons  vors  do  Cornoillo,  ct  font  voir  quo  s<)n  f^ 
rival  Síívail  dója  inutor  (pjolíjuos-unos  do  sos  l>oauU'"S. 
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O'uDaulre  cAté,  Eiéocle  trace  avcc  forcé  cette  aversión  réci- 
Njue  qui  a  toujours  régné  entre  son  fréreet  luí.  11  n'élaii  paft 
é  d'exprímer  ndiileiiient  celte  iradítion  de  la  fable,  qu'£léo- 
ei  Polynice  se  baitaient  cnsemble  dans  le  sein  de  leur  roére. 
poéie  y  réossit^;  ei  toQt  ce  morceau ,  á  quelques  (auies  prés, 
(fon  style  iragique. 

Je  ne  sais  si  mon  coeur  s'apaisera  jamáis ; 

Ge  n'est  pas  son  orgueil ,  c'est  lui  seul  que  je  hais.    « 

Noas  avons  Yxm  et  Fautre  une  haine  obstinée  ; 

Elle  n'esl  pas ,  Gréon ,  Touvrage  d'une  anoée ; 

Elle  est  née  avec  nous ,  et  sa  noire  furenr, 

Aussilót  que  la  vie  entra  dans  notre  cocur. 

Nous  étions  ennemis  des  la  plus  tendré  cnfance  ; 

Que  dis-je  ?  nous  l'étions  avant  notre  naíssance. 

Triste  et  fatal  eíTet  d'un  sang  incestueux  I 

Pendant  qu'un  méme  sein  nous  renfermait  tous  deux  , 

Pans  les  flanes  de  ma  mere,  une  guerre  intestine 

De  nos  divislons  lui  marqua  Torígine. 

Hks  ont ,  tu  le  sais  ,  paru  dans  le  berceau , 

Et  nous  suivront  peut-étre  uncor  dans  le  tombeau. 

On  dirait  que  le  del,  par  un  arrét  funeste , 

Voulut  de  nos  parents  punir  aínsi  ríñeoste, 

Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour, 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  l'amour. 

Et  maintenant ,  Créon ,  que  j'attends  sa  venue, 

Ne  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  díminue. 

Mus  il  approche ,  et  plus  il  me  semble  odieux  ; 

Et  sans  doute  il  íaudra  qu'elle  ocíate  á  ses  yeux ; 

faurais  méme  regret  qu'il  me  quitiát  Tempire : 

It  faut ,  il  faut  qu'il  fuie.,  et  non  qu'il  se  retire. 

Je  ne  veux  point ,  Créon ,  le  hair  á  moitié , 

Et  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié  : 

Je  veux )  pfjw  donner  cottrs  h  mon  ardente  haine  , 

Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne ; 

Bt  puisqu'enfin  mon  coeur  ne  saurait  se  trahir, 

Je  veux  qu'il  me  deteste ,  afin  de  le  hair. 

un  moment  aprés,  lorsqu'on  lui  annonce  que  son  frére 
roche ,  il  s'écrie  : 

Qu'on  bait  un  cnnemi  quand  il  ost  prés  de  nous ! 


oe  couplet  d'AnlJgCHH! ,  oú,  malgré  quclque  unU 
le  tour,  el  un  cerlain  maDque  de  couleur  poéüqu 
nall ,  h  la  douceur  et  b  la  gríkce  des  vers ,  ce  canir,  i 
les  passiotis  humaines  semMcnt  avoir  dit  leur  secn 
Je  m'pn  souvíens ,  llómon ,  et  je  vous  fais  jusli 
C'cst  moi  quo  vous  scrviez  en  scrvant  Polyni« 
II  m'était  chor  alors  commc  ¡1  Test  aiijourd'hiú , 
Et  je  prnnais  pour  moi  ce  qu'on  faisail  potir  lu 
Nous  nous  aimions  tous  deux  düs  la  premiére 
Et  j'avais  sur  son  ctpur  une  cntiére  puissance 
Je  trouvais  ii  liii  plairc  une  extreme  douceur. 
El  les  chagrÍDS  du  friere  étaient  ceus  de  la  socí 
Al»  t  si  j'avais  encor  sur  lui  Ic  ini^me  cmpire , 
II  iiinicrait  la  paix ,  pour  (|ui  mon  ctrur  soupin 
Notrc  cnmmun  uialheur  en  sorait  adouci : 
Je  le  verrais ,  Hémon ;  vous  nic  verrieí  aussi. 


I»  talcnt  de  Hacine  pour  la  versification  se  déve 
maniere  sensible  dans  Alexanáre.  C'est  la  premien 
CCS  qui  ail  été  ócríte  avcc  cette  él^nce  qui  coqí 
propriiitc  des  termes ,  dans  la  noblcsse  de  Texpr 
le  nombre  et  la  cadenee  du  ^'crs.  Ce  mérile,  que  l'f 
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ians  les  Fréres  ennefnis.  Alexandre  est  aussi  froidement  amou- 
^uxd'uDe  reine  des  Indes  que  César  de  celle  d'Egypte.  Un  autre 
^atessentiel  de  cetle  piéce  ,  c*est  le  manque  d'aclion.  Poras 
!8t  vaincu  des  le  commencement  du  troisiéme  acle,  el  pourtant 
'  reste  surlecbamp  de  bataille  jusqu*au  cinquiéme  á  disputer 
|>M  victoire  qu' Alexandre  lui-méme  a  áélk  déclarée  certaine ;  el 
■ns  ce  long  Ínter  valle,  Alexandre  ne  s'occupe  qu'á  mettre  d*ac- 
^  Axiane  el  Taxile,  dont  personne  ne  se  soucie.  Tout  se  passe 
^  <^nversatíons  inútiles ;  mais  celle  du  deuxiéme  acle,  entre 
^'^  et  Ephestion,  offre  du  moins  des  beaulés  de  détail. 
'*^tíon  veul  lui  parler  des  exploils  de  son  mattre. 

Eh !  que  pourrai-je  apprendre 
Oui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre  ? 
&rait-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués  , 
^^  Vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigues? 
O**olle  gloire  en  eflFet  d'accabler  la  faiblesse 
*^'^ii  roi  déjh  vaincu  par  sa  propre  mollesse; 
'^'^ri  peuple  sans  vigueur  et  presque  inánime, 
t^i   gémissait  sous  Tor  dont  il  était  armé  , 
^^  <lui,  tombant  en  foule,  au  lieu  de  se  défendre^ 

^I^posait  que  des  morts  au  grand  coeur  d'Alexandrc  ? 
^^  autres,  éblouis  de  ses  moindres  exploits, 
So^C  venus  a  genoux  lui  demander  des  lois  ; 
E^  l^ur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles  , 
^*s   i:i'ont  pas  cru  qu'un  dieu  püt  trouver  des  obstacles. 
M*¡s  nous,  qui  d'nn  autre  oeil  jugeons  les  conquéranls  ! 
Í^Vis  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans  ; 
^^  de  quelque  fa^on  qu'un  esclave  le  nomme , 
^  Gis  de  Júpiter  passe  ici  pour  un  homme 
^^15  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin ; 
u  Hous  trouve  partout  les  armes  á  la  main. 
^  ^oitá  chaqué  pas  arréter  ses  conquétes  ; 
Oa  seul  rocher  ici  lui  ooúte  plus  de  tetes , 
^^s  de  soins ,  plus  d'assauts  et  presque  plus  de  temps 
^Q  n'en  coúte  á  son  bras  l'empire  des  Persans. 
EttOemis  du  repos  qui  perdit  ees  infames , 
*«^r  qaí  naít  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos  ames. 
**  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter, 
*^  le  seul  que  mon  coeur  cherche  h  lui  disputer. 

*«arpe  préfére  avec  raison  ce  ton  mále  ,  plein  de  vigueur 

9 


82  POÉSIE  FRANgAISe. 

el  de  dignité,  aux  anlilheses  et  aux  agréments  qui  séduisenl 
le  vulgaire  dans  d'autres  vers  plus  brillants  en  apparenoe,  Iris 
que  ceux-ci  : 

Oui ,  je  ccmsens  qu'au  ciel  on  éléve  Alexandre ; 
Mais  si  je  puis  ,  Seigneur,  je  Ten  fcrai  descendre, 
El  j'irai  raltaquer  jusque  sur  les  aulels. 
Que  lu¡  dresse ,  en  Iremblanl ,  le  resle  des  mortels. 

«  Ce  sont  15  ,  dit  La  Harpe,  de  ees  vers  que  Ton  failiviogt 
ans ,  mais  qu'on  effacerait  h  trente.  » 

On  rácente  que  Racine,  ayanl  composé  sa  tragedle  d'i/ezn- 
dre ,  s*empressa  d'aller  consulter  Gorneille  sur  cel  ouvrap. 
Corneille,  apríis  en  avoir  enlendu  la  lecture,  dil  au  jeone 
poMe  qu'il  paraissait  avoir  du  talent  pour  la  poésie ,  mais  qal 
n'en  avait  point  pour  le  théálre  et  qu'il  ne  lui  conseillailpasde 
s'y  adonner. 

ANDROMAQUE. 

Racine  ,  peu  contení  de  ce  qu'il  avait  produit  jusqu'alors(cv 
le  talent  sait  juger  ce  qu'il  a  fail  en  le  comparant  é  oe  qu'üpH^ 
faire) ,  ne  trouvant  pas  dans  ses  premiers  essais  ralimeni  ({* 
cherchait  son  ame,  s'interrogea  dans  le  silence  déla  réfleri». 

11  vil  que  des  oonversalions  poliliíiues  n'élaient  pas  la  Iragéífe' 
AvLMli  par  son  propre  c<rür,  il  compritqu'il  fallail  la  puiserdaí» 
le  cíiíiir  humain,  et  dos  co  moment  il  pul  diré  :  La  tragédiein'íP' 
partionl.  11  conait  que  le  plus  grand  besoin  qu'apporteDl  k* 
speclateurs  au  tluVilro  ,  le  plus  grand  plaisir  qu'ils  y  chercbcfili 
c'esl  de  se  re.lrouver  dans  co  qu'iis  voienl;   que  si  ThoBM* 
aime  a  <>lre  elevé  ,  il  aime  ancore  mieux  élre  altendri ,  f^ 
í^lre  parce  qu'il  est  plus  síir  de  sa  faii>lesse  que  de  sa  verlu; 
que  le  senlifiienl  de  radniiralion  s'émousse  el  s'aflaihlit  irof 
aiscmeul  pour  soutonir  soul  une  pióce  enliére ;  que  les  larmes 
douces  qu'elle  fail  répandre  (luolquefois  sont  bientótséchées,» 
lieu  que  la  pitié  penetre  plus  a\;uil  dans  le  cceur,  y  porle  UDB  ] 
éniolion  ijui  croii  sans  cosse,   el  que  Ton  aime  a  nourrir,  ÍA 
couler  des  lar  mes  délicieuses  (lu'on  ne  se  lasse  point  de  répan- 
dre ,  el  donl  Tauleur  iragique  peut  sans  cesse  rouvrir  la  souroe 
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od  une  fois  il  Ta  irouvée.  Ces  idees  furent  des  traits  de  lu- 
re  pour  cette  ame  si  sensible  el  si  féconde ,  qui ,  en  s'exa- 
ant  elle-ménie,  y  trouvait  les  mouvements  de  toutes  nos 
úons ,  les  secrels  de  tous  nos  penchanls.  Combien  un  seul 
icipe  lumineux ,  embrassé  par  le  g<^nie ,  avance  en  peu 
temps  sa  marche  vers  la  perfection  I  Le  Cid  avait  élé  la 
niére  époque  de  la  gloirc  du  théátre  franjáis  ,  el  cetle  épo- 
éiait  brillante.  Andromaque  fut  la  scconde ,  el  n'eut  pas 
QS  d'éclat :  ce  fut  une  espéce  de  révolulion.  On  s'aper^ut  que 
ait  lá  des  beautés  absoUiment  neuves.  Cellos  du  Cid  étaient 
s  en  grande  partie  á  Tauteur  espagnol :  Racine ,  dans  ^n- 
maque,  ne  devait  ríen  qu'á  lui-méme.  La  piéce  d'£uripide 
de  commun  avec  la  sienne  que  le  titre  :  le  sujet  est  tout  dif- 
snt  y  et  ce  n'est  pas  encoré  ici  que  commencent  les  obligá- 
is que  Racine  eut  aux  Grecs.  Quelques  vers  du  troisiéme 
-e  de  VEnéide  lui  firent  nattre  Tidée  de  son  Andromaque.  lis 
tiennent  une  partie  du  sujet,  Tamour  de  Pyrrhus  pour 
dromaque ,  et  le  meurtre  de  ce  prince  tué  de  la  main  d'O- 
le  au  pied  des  autels.  II  y  a  cette  différence  que ,  dans  Yir- 
5 ,  Pyrrhus  a  abandonné  Andromaque  pour  épouser  Her- 
ine,  dont  Oreste  était  amourcux.  Yoilá  tout  ce  que  la  fable 
Mirní  au  poete,  ct  si  Ton  excepte  les  sujets  absolument  d'in- 
ition ,  il  y  en  a  peu  oü  Tauteur  ait  plus  mis  du  sien. 
^el  que  füt  le  succés  d* Andromaque,  Gorneille  et  Racine  n'en 
lient  pas  encoré  appris  assez  h  la  nation  pour  qu'elle  pút  sai- 
tout  ce  qu'un  pareil  ouvrage  avait  d'étonnant.  Racine  était 
lors  trop  au-dessus  de  son  siécle  et  de  ses  juges.  II  faut  plus 
D6  génération  pour  que  les  connaissances ,  s'étendant  de 
che  en  proche  ,  répandent  un  grand  jour  sur  les  monuments 
génie.  II  est  bien  plus  prompt  h  creer  que  nous  ne  le  som- 
s  á  le  connaitre.  Instruits  par  deux  siécles  d'expérience  et  de 
exion  ,  nous  sentons  mieux  aujourd'hui  quel  homme  ce  se- 
»  que  Racine,  quand  il  n'aurait  fait  qu! Andromaque,  Quelle 
t*€he  claire  et  distincte  dans  une  intrigue  qui  semblait  dou- 
l  Quel  art  d'entrelacer  et  de  conduire  ensemble  les  deux 
Hcbes  principales  de  Taction  de  maniere  qu'ellcs  sembleni 
:i  laíre  qu'une !  Tout  se  rapporte  á  un  seul  événement  déci- 
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sif ,  au  mariage  (l'Andromaque  et  de  Pyrrhus ;  ei  ies  évéoe- 
ments  que  produil  Tamour  d'Oreste  pour  Hennione  sont  toa- 
jours  dépendants  de  celui  de  Pyrrhus  pour  Andromaque.  Ge 
mérite  de  la  ditliculté  vaiocue  suppose  une  sclence  profondede 
rintrigue  :  il  faut  le  développer. 

II  y  a  trois  amours  dans  celle  picce  :  celui  de  Pyrrhus  pour 
Andromaque,  celui  d'Hermione  pour  Pyrrhus,  et  celui  d'Oresle 
pour  HermioDc.  11  fallait  que  tous  trois  fussent  tragiques ,  que 
tous  trois  eussent  un  caractére  diíTérent ,  et  que  tous  trois coih 
courussent  á  lier  et  délier  le  namd  principal  du  sujet,  qui  esl 
le  mariage  de  Pyrrhus  avec  Andromaque  ,  d'oü  dependíanle 
du  fíls  d'Heclor.  Le  poete  est  venu  á  bout  de  tout.  D'abord 
Tamour  est  tragique  dans  tous  les  trois,  c'est-á-dire  au  poinloü 
il  peut  produire  de  grandes  catastrophes  et  de  grands  crímes. 
Si  Pyrrhus  nobtienl  pas  la  main  d' Andromaque,  illivrerale 
fíls  decelte  princ<^sse  aux  Grecs  ,•  qui  le  lui  demandent.  Ilsoot 
des  droits  sur  leur  victime,  et  il  nc  peut  refuserá  sesalliésie 
sang  de  leur  ennemi  commun ,  á   moins  qu'il  ne  puisseleor. 
diré :  c  Sa  mere  est  ma  femme,  et  son  fíls  est  dcvenu  le  mm.* 
VoWh  des  moiifs  suflisants,  bien  con^'us,  et  dignes  de  la  trage- 
dle. Quoiquc  ce  sacrifíce  d'un  enfant  puissc  nous  parattre  teoir 
de  la  cruauté,  les  nupurs  connues  de  ees  tcmps,  les  máximes  de 
la  politi(|ue  el  les  droits  de  la  vieloire,  rautorisent  suílisainracnt. 
Tout   est  motivé,    loul   est  vraisemblable ;    et    de  peur  que 
l'amour  de  Pyrrhus  ne  nous  rassuriU  sur  le  sort  d'AstyaDaí, 
le  poete  lui  a  conservé  le  caractére  fíer  et  impétueux  qui  coo- 
vient  au  fils  d'Achille ,  et  celte  violente  passion ,  qui  j>eut  do^e- 
nir  cruelle ,   si  elle   n'esl  pas  salisfaite.    Voici  comme  il  est 
annoncé  des  la  preniiére  scéne  : 

Et  chaqué  jour  encoré  on  lui  voit  tout  tenter, 
Pour  fléclnr  sa  caplive  ou  pour  l'épouvanter. 
De  son  íils  qu'il  lui  cache,  il  menac<?  la  tete, 
Et  fait  couler  des  pleurs  qu'aussilót  il  arréte. 
Hermione  elle-méme  a  vu  plus  de  cent  fois 
Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois , 
Et  de  ses  voeux  Iroublcs  lui  rapportant  Thommage, 
Soupirer  5  ses  pieds,  moins  d'amour  que  de  rage. 
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AÍDsi  n'aiteDdez  pas  que  je  puisse  aujourd'hui 
Yous  repondré  d'un  coeur  sí  peu  maltre  de  luí. 
n  peni,  seigneur,  il  peul,  dans  ce  désordre  extreme  , 
Bpouser  oequ'il  baít,  el  perdre  ce  qu'il  aime. 

r  oes  ¡lommes  que  la  passíon  laisse  si  peu  maltres  d'eux- 
les,  soni  préoiséfneni  ce  qu'íl  faut  dans  la  tragedle.  On 
iait  pas  ce  qui  arrivera,  maison  peut  s'attendreá  tout : 
espere  et  Ton  craini ,  et  c'esi  tout  ce  que  Ton  veut  au  théá- 
Le  langage  de  Pyrrhus  i^nfirme  ce  que  Pylade  vient  d'en 
.  Se  flatte-i-íl  de  toucher  le  coeur  de  oelle  qu'il  aime ,  il 
nei tout,  ríen  ne  luí  coúte. 

Hádame ,  dites-mot  seulemenl  que  j'espére, 
le  vous  rends  votre  fíls  et  je  luí  sers  de  pére. 
Je  rinstruirai  moi-méme  a  venger  les  Troyens, 
J'iraí  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  míens. 
Animé  d'un  regard  je  puis  tout  entreprendre. 
Votre  Ilion  encor  peut  sorlir  de  sa  cendre. 
Je  puis  en  motns  de  temps  que  les  Grecs  ne  l'ont  pris , 
Dans sesmurs releves oouronner  votre fils. 

ourquoi  ees  promesses  si  singuliéres  dans  la  bouche  du  fits 
chille,  loinde  nous  blesser,  nous  paraissent-elles  si  natu- 
»?C'estque  non-seulement  elles  tiennent  h  un  cíiractére 
I  annoncé,  ¿  la  fougue  de  la  jeunesse,  á  Tenthousiasme  de 
aáion  ,  mais  encoré  c'est  qu'elles  n'ont  ríen  de  contraire  h 
roisme  du  guerrícr.  Ce  n'est  point  un  froid  compliment  de 
loteríe,  comme  celui  d'Alexandre  h  la  reine  Cléofile,  quand  il 
iit  que  c'est  pour  elle  qu'il  est  venu  en  vainqueur  jusquedans 
índes:  on  sent  trop  quc  cela  est  faux,  et  qu'Alexandre  n'avait 

besoin  de  Gléofíle  pour  avoir  la  fureur  de  conquerir  le 
ide.  Mais  qu'un  jeune  guerricr  qui  a  renversé  Troie  se  fasse 
plaisir  et  une  gloire  de  la  relever  pour  y  couronner  le  fils  de 
laitresse,  le  fíls  d'Hector,  celte  idee  peut  flatter  h  la  fois  son 
ur  et  sa  fierté  ;  on  sent  qu*il  ne  promet  que  ce  qu'il  pour- 
faire ,  et  que  la  passion  parle  chez  lui  le  langage  de  la  vérité. 

Tamour  de  Pyrrhus  est  Iragique,  celui  d'Oresle  Vest-il 
)8?0reste  remplit  parfaitemcnt  Tidée  que  nous  en  donnent 
»  les  traditions  mythologiques.  II  semble  poursuivi  par 


Jo  n'emporlerais  done  qu'unc  inulile  rage  ? 
J'irais  loÍD  crelle  encor  iácher  de  l'oublter  ? 
Non  ,  non,  h  mes  tourments  je  veux  Tassocier. 
C'est  trop  gemir  tout  scul ;  je  suis  las  qu'on  me  f 
.1c  prélonils  (}u'á  mon  toiir  rinhumaine  me  craign( 
El  que  sos  youx  cniels,  h  plciirer  condamnés  , 
Me  rendent  tous  les  noms  ((ue  je  leur  ai  donnés. 

Quand  nos  étais  vongés  jouiront  de  nos  soíns , 
L'ingratc  ,  de  mes  pleurs  jouira-Uelle  moins? 

Que  veux-tu?Mais  sMl  faut  ne  (e  ríen  déguíser, 
Mon  innocence  enfin  commence  h  me  peser. 
Je  ne  sais ,  de  toul  temps ,  quelle  injusle  puissano 
Laisse  le  crime  en  paix  el  poursuit  Tinnocence. 
De  quclque  part  sur  moi  que  je  lourne  les  yeux  , 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  lesdieu 
Méritons  leur  courroux ,  justifíons  leur  haine , 
Et  que  le  fniit  du  críme  en  precede  la  peine. 

On  plaint  en  eflel  ce  malheurcux  Oresle ,  plus  q 
condamne;  ct  ce  (ju'on  n'a  peul-ótre  pas  observé, 
Tamilió  qui  Tunit  h  Pylade  rópand  sur  luí  une  sorte 
qui  nous  porte  encoré  h  excuser  son  críme.  On  sent  coi 
qu'un  homme  h  (|u¡  il  reste  un  ami  peut  bien  étre.t 
mais  n'est  pas  déterminément  méchant.  On  est  ému 
niiliiMi  de   sfís    nroioU   «ministros    ré^nlii  d Wlpvpr  Hai 
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Gher  Pylade ,  crois-moi,  ta  pitié  le  séduit. 
Laisse-moi  despérils  dont  j'altends  toulle  friiit; 
Porte  aux  Grecs  cet  enrant  que  Pyrrhus  m'abandonne. 
Va-t'en. 

Etquelle  est  la  réponse  de  Pylade?  Ce  ne  sont  pas  de  ees 
:]rnures  sentencíeuses ,  telles  que  nous  les  voyons  si  souvent 
>ns  Gorn^ille.  II  ne  dit  pas  :  Un  vérilable  ami  doit  tout  sacri- 
T,  jusqu'á  son  devoir;  il  ne  dit  pas  :  Je  sais  comme  doit  agir 
pareil  cas  un  ami  vórita))le  :  Tamítié  ne  connatt  point  de 
Bger,  etc.  II  montre  tout  ce  qu*il  est  par  un  seul  mot  : 

Allons  ,  seigneur,  enlevons  Hermione. 

Que  la  réponse  d'Oreste  est  touchante  1 

J'abuse,  cber  ami ,  de  ton  trop  d'amitié. 
Mais  pardonne  h  des  maux  dont  toi  seul  as  pitié , 
Excuse  un  malbeureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime, 
Que  tout  le  monde  bait  et  qui  se  bait  lui-méme. 

Combien  de  nuances  différentes!  et  toutes  sont  intéressantes : 
Ji  parle  au  cceur,  tout  est  tragique.  Mais  ce  qui  Test  plus  que 
11  le  reste ,  c'est  Hermione.  C'est  une  des  plus  étonnantes 
^tions  de  Racine  ,  c'est  le  triompbe  d'un  art  sublime  et  nou- 
au.  Nous  pouvons  diré  k  ceux  qui  refusent  k  Racine  le  titre 
*  créateur  :  Oü  est  le  modele  d'Hermione?  oü  avait-on  vu, 
antRacine  ,  ce  développement  vaste  el  profond  des  replis  du 
3ur  humain ,  ce  flux  et  reflux  si  conlinuel  et  si  orageux  de 
utes  les  passions  qui  peuvent  bouleverser  une  ame  altiére  et 
sssée;  ees  mouvements  opposés  et  rapides  qui  se  croisent 
nume  des  éclairs ;  ce  passage  si  prompt  de  toutes  les  impréca- 
^ns  de  la  haine  á  toutes  les  tendresses  de  Tamour,  des  effu- 
^s  de  la  joie  aux  transports  de  la  fureur,  de  rindifférence  et 
i  mépris  affecté  au  désespoir  qui  se  répand  en  plainles  ,  en 
proches,  en  menaces ;  celle  rage  lanlót  sourde  et  c^ncentrée, 
niéditant  tout  bas  toules  les  horreurs  des  vengeances ;  tantót 
'^oenée  et  jetant  des  éclats  terribles?  Pyrrhus,  poussé  á  bout 
'■*  les  rígueurs  d'Andromaque,  parait-il  determiné  á  épouser 
^rmione,  de  quel  ion  elle  en  parle  h  sa  confidente  1 
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Pyrrhus  rcvienl  ci  nous  ?  £h  bien !  chére  Cléone , 
Con^ois-lu  los  ir.'ínsporlsde  Theureuse  HermioDe? 
Sais-tu  quel  esl Pyrrhus?  t'es-tu  fait  raconler 
Le  nombre  des  exploits....  Mais  qui  les  peut  conten? 
Inlrépide ,  el  parlout  suivi  de  la  vicloire , 
Charmant,  fídéle  enfin  ,  ríen  ne  manque  á  sa  gkñre! 

Pyrrhus  reiourne-t-il  k  Andromaque,  elle  se  taílel  n'attend 
qu'Oreste  pour  luí  demander  la  tete  d'un  amant  parjure.  I 
commence ,  en  arrivant ,  par  se  répandre  en  protestations. 

Elle  rinlerrompt : 

Vongez-moi ,  je  crois  lout. 

Oresle  se  résoul,  quoique  avec  peine,  k  la  servir;  el  Too 
s'aper^it  de  lout  ce  (|u'il  lui  en  coüte  pour  se  porten  á  Tassassi' 
nal,  méme  d'un  rival.   Malgré  ses  promesses,  elle  nesecroit 

pas  assez  súre  de  lui. 

Pyrrhus  n'esl  pas  coupable  h  ses  yeux  comme  am  mieos, 
Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  súrs  que  les  sieos. 
Quel  plaisir  de  venger  moi-méme  mon  injure , 
De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure  , 
Et  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands, 
De  cachcr  ma  r  i  vale  a  ses  regards  mourants ! 
Ah !  si  du  moins  Orcste  ,  en  punissant  son  crime , 
Lui  lüissail  le  regrel  do  mourir  ma  \  iclime  ! 
Va  lo  Irouver  :  dis-liii  qiril  appronno  a  Tingral, 
Qn'on  riminole  h  ma  híiino  ,  el  non  pas  h  l'EUl. 
Clióro  Clóono  ,  cours,  nía  vongoiinco  osl  pordue, 
S'il  ignoro,  on  moiirant  ,  (juo  c'ost  mol  (]ui  le  lúe. 

Ello  apor^oil  Pyrrhus.  Son  proniior  mouvemont  eslceiuide 
rospóranoo;  son  proniior  cri  osl  rordrodo  courir  apros  Orcsie, 
et  de  romptVchor  do  rion  onlropronilro  jusqu'a   ce  qu'il  Wl 
revno.  Pyrrhus  avono  tous  sos  torls  ,   el  lui  confirme  la  résolu- 
lion  oíi  11  osl  d'ópousor  An(lroina(|uo.  Ho i' nú  )no  dissimule  d'a- 
bord  sos  rossonlinionls.   Kilo  se  croirail  humilióe  de  paralUí  ! 
trop  sonsiblo  á  eolio  offonso  :  c'ost  lo  dornior  olTorl  de  lorguái 
qui  oombal  conlro  l'amour.  Ello  alToolo  m^mc  de  rabaisser  ce 
méme  héros  quo  tout-a-rhouro  olio  ólovail  jusqu'aux  núes.  Ses 
exploits  ne  sonl   plus  quo  dos  cruautés  :  elle  lui   reproche  ll 
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r  du  vieux  Priam.  Pyrrhus  lui  répond  en  homme  absolument 
dM.  II  s*applaudit  de  la  voir  si  tranquille,  el  de  se  Irouver 
ooup  moins  coupable  qu'il  nelecroyait.  II  se  plait  h  croire 
leur  mariage  n'était  en  eñet  qu'un  arrangement  de  poli- 
3.  Biais  Hermione  ne  veut  pas  lui  laisser  cette  excuse  :  Ta- 
r  irrité  ne  se  contient  pas  longlemps,  et  quand  Pyrrhus 
lit: 

Rien  ne  vous  engageait  k  m'aimer  en  effet , 

éclate  et  se  montre  tout  entiére  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel!  Qu'ai-je  done  fait? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  voeux  de  tous  nos  princes  , 
Je  t'ai  cherché  moi-méme  au  fond  de  tes  provinces  , 
J'y  suis  encormalgré  tes  infídélités, 
Et  malgré  tous  mes  Grecs ,  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure. 
J'aitendais  en  secret  le  retour  du  parjure. 
J'ai  cru  que  tót  ou  tard  h  ton  devoir  rendu , 
Tu  me  rapporterais  un  coeur  qui  m'était  dü. 
le  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait ,  fídéle? 
Et  méme,  en  ce  moment  oü  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trepas , 
bigrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas ! 

s  reproches  aménent  bien  tót  Tattendrissement  et  la  priére: 
la  marche  de  la  nature;  et  comme  le  changement  de  ton 
larqué ! 

Mais ,  seigneur,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colére , 
Reserve  h  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire  , 
Acbevez  votre  hymen ,  j'y  consens;  mais  du  moine 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  étre  les  lémoins. 
Pour  la  derniére  fois  je  vous  parle  peul-6tre ; 
DiflFérez-le  d'un  jour,  demain  vous  serez  maitre. 

a  dans  cette  demande  plusieurs  sentiments  h  la  fois, 
tune  ame  agitée  ne  se  rend  pas  comple,  et  qui  Toccupent 
(sans  qu'elle  y  pense.  Elle  s'est  nttendrie,  et  ne  veut  pas 

Pyrrhus ,  en  épousant  Andromaque ,  s'expose  k  la  ven- 
tee des  Grecs.  Elle  ne  demande  qu'un  jour  :  ce  jour  éleigne 
QBoins  le  plus  grand  des  malheurs*,  el  Téloigner,  c'est  peut* 
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étrele  prevenir:  l'espérance  n'abandonne  jamáis  ramour.Xais 
P^rrhus  parait  insensible  ¿i  cetle  priére.  Elle  ne  veutqu'DD 
jour,  et  il  le  refuse;  il  ne  reste  que  le  désespoir  : 

Vous  ne  répondez  pí>int?...  Perfide  ,  je  le  voi, 

Tu  comptes  les  momcnls  que  tu  perds  avcc  moi. 

Ton  copur,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne , 

Ne  souíTre  qu'ii  regret  qu'une  aulre  l^entretienne. 

Tu  lui  parles  du  cocur,  tu  la  cherches  des  yeux.... 

Je  ne  te  retiens  plus  ,  sauve-toi  de  ees  lieux. 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avais  jurée  : 

Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée. 

Ccs  dieux ,  ees  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 

Que  les  mémes  sernients  avec  moi  t'ont  lié. 

Porte  aux  pieds  des  autels  ce  cijeur  qui  m^abandonoe, 

Va ,  cours :  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermiooe. 

L'amour  et  la  fureur  réunis  onsemble  n'ont  jamáis  en  anifr' 
cent  plus  vrai  et  plus  efTrayant.  II  serait  infíni  de  détaillertoul 
ce  qu'il  y  a  dans  ce  morcenu.  L'analyse  de  cinqou  six  rólesdes 
piéces  de  Hacine,  faite  dans  cet  esprit,  serait  une  histoire  €00i> 
pléte  de  ranK>ur  :  jamáis  on  ne  Ta  ni  mieux  connu  ni  orieai 
peint.  Quelle  vérité  dans  ce  vers  : 

Tu  comptes  les  momonts  que  tu  perds  avec  moi ! 

Comme  cclto  obscrvaticín  est  Juste !   Rien  n'whappc  a  la  vue 
porrííntií  d'une  feínme  qui  aimt» ,  móme  dans  le  Irouble  de  la 
colore.  Elle  ne  peut  so  carher  (|ue  ses  reproches ,  des  qu'ils  sonl 
inútiles,  ne  font  (pie  la  rtMidre  importune,  et  que  celui  qui'íD 
est  Tobjel  compare  involoulairenieul  ees  moments  si  tristes  et 
si  insup|>ortablos  avor  cmix  qui  Tattendent  aupres  d'une  aulre. 
Kt  c<»tte  expression ,  la   Trof/rnne!  qu'il  y  a  de  haine  et  de  dé» 
nigrement   dans  ce   mol'  Cene  sonl,   si  Ton   veut ,  quedes 
nuances ;    mais  c'osl  la  reunión  des  circonslances,  uu>me  li?g^ 
res,  qui  fondo  Tillusion  do  rensemblo  :  rien  n'esl  pelil  dansb  | 
peinture  des  passions.  Cello  auln»  expression,  fu  ha  ¡mTltii^ 
ccpur ,  qu'elle  osl  hourouse  el  noiivo!  c'est  encoré  la  passionqó 
en  Irouve  de  parcillos.  Saiirr-toi  do  ees  ¡icux  pourrait  ailleurs 
ólre  familier :  il  est  relevé  par  ce  qu'il )  a  de  cruel  dansTempre»* 
sement  de  quitter  Hermione.  Ainsi  done  l'amour  est  vraimert 


KACIIIB.  91 

Qe  dans  Pyrrfaus ,  dans  Oreste,  dans  Hermione ;  il  Test 
imment  dans  toas  les  trois ,  el  prend  la  teinte  de  lears 
^nts  caracteres :  ardent  et  impétueux  daas  Pyrrhus,  sombre 
sespéré  daos  Oreste ,  altier  et  furíeux  dans  Hermione. 
s  dans  Comeille  il  n'avait  eu  aucun  de  ses  caracteres, 
les  effets  qu'il  produit  ici  sont  en  proportion  de  son  éner- 
i ,  ce  qni  est  de  I'essence  du  drame,  les  changements  de 
ion  qui  se  succedent  dans  la  piéce,  naissent  de  cette  flucta- 
atarelle  aux  ames  passionnées,  et  produísent  de  ees  coups 
^tre  qui  ne  tiennent  pas  h  des  événements  étrangers  ou 
ntels ,  mais  dont  les  ressorts ,  sont  dans  le  coeur  des  per- 
ges.  Pyrrhus ,  croyant  que  le  péril  d'un  fils  doit  résoudre 
imaque  á  lui  donner  sa  main ,  refuse  Astyanax  aux  Grecs. 
ione  offensée  a  promis  de  partir  avec  Oreste.  Celui-ci  s'a- 
nne  á  la  joie;  mais  dans  rintervalle  du  premier  au  seoond 
Andromaque  a  rejeté  les  ofTres  de  Pyrrhus ,  et  dans  le 
ni  oü  Oreste  se  croit  sur  de  sa  conquéte,  arrive  Pyrrhus. 

)  vous  chercháis ,  seigneur  :  un  peu  de  violence , 
['a  fait  de  vos  raisous  combattre  la  puissance » 
!  I'avoue ,  et  depuis  que  je  vous  ai  quittó , 
en  ai  senti  la  forcé  et  connu  l'équité. 
'ai  songé,  comme  vous ,  qu'á  la  Gréce,  á  mon  pére , 
.  moi-méme,  en  un  mot,  je  devenais  contraire; 
ue  je  releváis  Troie ,  et  rendáis  imparfaít , 
oat  ce  qu'a  fait  Achille  et  tout  ce  que  j'ai  fait. 
9  ne  oondamne  plus  un  courroux  legitime, 
tl'on  vous  va,  Seigneur,  livrer  votre  victime. 

ste  demeure  frappé  de  consternation ,  et  le  spectateur 
ji.  Voilá  uncoup  de  théátre;  il  est  d'un  maitre.  L'intérét 
vec  le  péril  desprincipaux  personnages,  etle  noeud  capital 
résolution  que  prendra  Andromaque.  La  conduite  de  Pyr- 
>n  dépend;  celle  d*Herm¡one  dépend  de  Pyrrhus;  et  celle 
(te  dUermione.  Cette  dépendance  mutuelle  est  si  distincte, 
$  ne  forme  point  de  complication  ,  et  le  diíTérent  degré 
nét  qu'inspire  chaqué  personnage  ne  nuit  point  á  Tunité 
t ,  parce  que  tout  est  subordonné  h  ce  premier  inlérét 
i  au  péril  d' Andromaque  et  de  son  fíls;  car  il  faut  soi- 


duDles  :  oe  ({u'on  dósire  le  plus,  c'est  que  son  fils  s 
Mais  comment  pourra-t-elle  sativrr  ce  fils ,  s'il  ím 
veuve  d'Heclor  épouse  te  lils  d'Achille  7  Voilit  d'oü  na 
pensúm  et  l'inccrlitude ,  voil^  I'intérM  priiuüpal.  Ce 
peul  preiiilre  au\  passíons  de  Pyrrlms,  d'Hennione,  el 
esl  d'une  autrc  osiril-o  :  ¡1  ne  va  qu'^  les  plnindre  ou  I 
plus  ou  moins ,  et  á  se  pr^ler  h  un  eerUiin  point  i  I 
mouvemenls ,  parce  qu'iis  sont  nalureb  el  vrais;  ni 
désire  poiiil  que  leur  amour  soit  heurcus.  C'esl 
genérale  au  tlié<-ltre,  que  ce  d<.^ir  ncxisle  daus  le  : 
que  lorsque  Tiiniour  qti'on  luí  représenle  est  récipi 
qu'il  l'a  éló ,  parce  qu'alors  il  peul  faire  le  honheur 
amants ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  Citl.  Ici  done 
vtDuz  sont  pour  Andromaque  et  pnur  son  fils  \  et  il 
de  parler  en  délail  de  ce  rdlc,  qui  forme  un  coi 
admirable  avec  toutesles  passíons  oragcuses  dont  il 
ronné. 

Hemarquons  d'atrard  Tuvantage  des  sujets  connus 
de  Trole ,  d'Hector ,  de  aa  veuve ,  de  son  fils ,  cooimt 
disposer VAme  i»  lattendrissement :  ce sonl de  grandrn 
rabies  infoi-tunes ,  dont  nous  avnns  M  ocoipés  des 
fan(«.  et  que  les  ouvrages  d'Homere  el  de  Virgili 
rendues  familicres.  Hals  il  faut  que  le  poete  sache  a 
ct9  sujets  si  connus  la  conleur  qui  leur  est  propre.  Kt 
y  a  micux  róussi  que  Racinc?  Quel  modMe  que  ce  i 
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rde  cette  modération  et  cetle  retenue  qui  sied  si  bien  k  son 
:e  et  au  malheur  1  comme  tout  ce  róle  est  plein  de  nuances 
Íceles  que  personne  n'avait  connues  jusqn'alors,  plein  d'un 
.héüque  pénélrant  dont  il  n'y  avait  aucun  exemple !  Qui  est-ce 
n'est  pas  déiicieusement  ému  de  ees  vers  simples ,  qui  des- 
kdenl  si  avant  dans  le  oceur ,  et  font  couler  les  larmes  de  la 
é? 

Je  passais  jusqu  aux  lieux  oü  Ton  garde  mon  fils , 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie. 
J'allais ,  seígneur ,  pleurer  un  moment  avec  lui , 
Je  ne  Tai  point  encoré  embrassé  d'aujourd'hui. 

PYRRHUS. 

Ah!  Madame,  les  Grecs,  si  j*en  crois  leurs  alarmes, 
Vous  donneront  bientót  d'autres  sujets  de  larmes. 

ANOROHAQUR. 

Et  quelle  est  cette  pcur  dont  le  coeur  est  frappé? 
Seignear ,  quelque  Troyen  vous  est-il  échappé? 

PYRRHUS. 

Leur  haine  pour  Héctor  n'est  pas  encoré  éteinte. 
lis  redoutent  son  fils. 

ANOROHAQUE. 

Digne  objet  de  leur  crainte ! 
Un  enfant  malheureux  qui  ne  sait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maltre  et  qu'il  est  fíls  d'Hector. 

peut  comprendre  tout  ce  que  peul  sur  elle  l'intérét  de  cet 
ant.  Lorsque Pyrrhus ,  lasd'élre  rebute,  revienta  l'hymen 
lermione  et  a  promis  de  livrer  Astyanax,  Andromaque  ne 
>iot  pas  de  s'abaisser  aux  pieds  d'une  rivale  qui  doit  la  dé- 
^r ,  elle  ne  craint  pas  de  s'exposer  h  son  orgueil  et  á  ses  mé- 
8.  L'amour  maternel  peut  tout  supposer  et  tout  ennoblir. 

Oü  fuyez  vous ,  Madame? 
West-ce  pas  á  vos  yeux  un  speclacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleuranle  h  vos  genoux? 
Je  ne  viens  point  ici  par  de  jalouses  larmes , 
Vous  envier  un  coeur  qui  se  rend  h  vos  charmes. 
Par  one  main  cruelle ,  helas !  j'ai  vu  pefcer 
Le  seul  oü  mes  regards  prélendaient  s'adresser. 


neiasi  lorsque,  lassesueuii  ang  <ie  misure, 
Les  Troyens  eu  courroux  mena^aient  votre  toen 
J'ai  su  de  mon  Héctor  lui  procurer  I'appui , 
Vous  pouvez  sur  Pj  rrlius  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 
Que  craint-on  d'un  enfoni  qui  survit  a  sa  pertel 
Iniissoz-moi  le  eocher  on  quclque  lie  descríe. 
Rurlessoinsdcsa  mere  on  peuls'eo  assurer, 
Et  mon  fils  avec  moí ,  n'apprendra  qu'á  pleurer. 

Hermioncln  quitlo  avecdédain.  Pyrrbiis  entre  sor 
Céphiso  exhorte  sa  inHltresse  íi  tdcher  de  le  fléchír.  A» 
en  désespíTe;  elle  n'ose  niéme  jeler  les  yem  aur  lui 
qui  n'iiUend  qu'un  regard  el  ne  roblient  pas ,  dil  avi 
lemenl : 

Allons  aux  Grecs  livrerie  fílsd'H 

A  ce  mot  elle  tombe  h  ses  picds.  II  lui  reproche  son  inl 

Sa  ptáce  íi  vos  désirs  ponvait  étre  sccordée ; 
Mats  vous  ne  l'aveí  pas  sculement  dcmandée, 
C'en  est  fail. 

ANDROIUKIE. 

Ali  I  seigneur ,  vous  entendiec  sssi 
Des  soupirs  qui  craignaient  de  se  voir  repoussés 
Pardonnez  á  l'Mat  d'unc  illuslre  fortune , 
Ce  reste  de  fierté  qui  criiinl  d'étre  importune. 
Vous  ne  l'ignorcz  pas  :  Andromaque,  sans  vous  , 
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algré  ses  dangers  etsa  douleur,  elle  De  lui  parle  pas  roéme 
cet  amour  dont  elle  De  peul  supporter  Fidée;  elle  De  cherche 
rémouvoir  que  par  la  pitié  et  la  géDérosité.  Cette  observalioD 
is  bieDséaoces  est  le  comblc  de  Tart. 

SeigDeur,  voyez  Tétatoü  vous  me  réduiscz. 
J'ai  vu  moD  pére  mort  et  dos  murs  emhrasés* 
J'ai  vu  traDcher  lesjours  de  ma  famille  eDtíére, 
El  moD  époux  saDglaDt  tratné  sur  la  poussiére , 
SoD  iiU,  seul  avec  moi ,  reservé  pour  les  fers. 
Nais  que  ne  peut  ud  fíls  I  je  respire  ,  je  sers. 
J'ai  fait  plus  :  je  me  suis  quelquefois  coDsolée, 
Qu'íci  plutót  qu'ailleurs  le  sort  m'eút  exilée; 
Qu'heureux  daus  sod  malheur,  le  fíls  de  taut  de  rois, 
Puisqu'il  devait  servir  fút  lorabé  sous  vos  lois. 
J'ai  eru  que  sa  prisoD  devieDdrait  sod  asile. 
Jadis  Príam  soumls  ful  respecté  d'Achille. 
J'atteudais  de  sod  fíls  eDcor  plus  de  boDté. 
Pardonoe,  cher  Héctor,  h  ma  crédulité: 
Je  D'ai  pu  soup^ODDer  toD  cDDemi  d'uD  crime ; 
Malgré  lui-méme,  eufíD,  je  Tai  cru  maguaDime. 
Ah !  s'il  Tétail  assez  pour  dous  laisser  du  moius 
Au  tombeau  qu'á  ta  ceudre  oDt  elevé  mes  soíds  ; 
Et  que ,  fiDíssaDt  lá  sa  haiue  et  dos  aiiséres, 
II  De  séparát  poiDt  des  dépouilles  si  chéres  ! 

Quelle  magie  de  style!  quel  charme  iuexprímable  I  Jamáis 

malheur  u'a  fait  eDteDdre  uue  plaiDte  plus  touchaute.  Pyr- 

^  eu  est  alteodri,  et  coDseot  eDcore  á  sauver  Astyaoax; 

ds  ü  reDouvelle  avec  plus  de  forcé  que  jamáis  la  résolutioD  de 

bandoDDer  aux  Grecs,  si  ADdromaque  ue  coDseDt  pas  á  Té- 

user.  U  est  détermiué  h  le  oouroDDer  ou  h  le  perdre  :   il  lui 

Ue  le  choix,  et  c'est  alors  que  la   veuve  d'Hector  ue  trouve 

'un  moyeu  de  sauver  h  la  fois  sod   fíls  et  sa  gloire  :  elle 

KHisera  Pyrrbus,  et,  eD  quittaut  les  autels,  elle  s'immolera  sur 

tombeau  de  sod  premier  époux.  Elle  recommaude  son  fíls  á 

Bdéle  Céphise. 

Pais  ooDDaitre  a  moD  fíls  les  héros  de  sa  race ; 
Autant  que  tu  pourras  couduis-le  sur  leur  trace. 
Di9-lui  par  quels  exploits  leurs  Doms  ODt  éclaté  , 
Plutót  oe  qu'ils  oDt  fait  que  ce  qu'ils  out  été. 
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Parle-luí  tous  les  jours  des  vertus  de  son  pére, 
£t  quelquefois  aussi  parie-lui  de  sa  mere. 
Mais  qu'il  ne  songe  plus,  Géphisey  a  nous  vengar. 
Nous  iui  iaissons  un  maitre,  il  le  doit  ménager. 
Qu'il  ait  de  sesa'ieux  un  souvenir  modeste; 
II  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste; 
£t  pour  ce  reste  enfín  j'ai  moi-méme,  en  un  jour, 
Sacrifíé  mon  sang,  ma  haine  et  mon  amour! 

L'action  déscspérée  d'Oreste  ct  le  meurtre  dePyrrhus,  égorg¿ 
dans  le  temple  au  moment  oü  il  re^oit  la  main  d'Andromaque, 
empéche  celte  princesse  d*exécuter  son  funeste  dessein.  Soo 
sort  et  celui  d*Astyanax  paraisscnt  assurés.  Mais  quelle  catas- 
trophe  terrible  que  celle  qui  termine  la  destinéed'Oresteet  d'Her- 
mionel  Qucl  moment  que  celui  oücetle  femme  égarée  et  furíeuse 
Iui  demande  compte  du  sang  qu'elle-méífte  a  fait  répandrelOo 
a  citó  cent  fois  ees  vers  fameux  : 

Mais,  parle,  de  son  sort  qui  t'a  rendu  Tarbitre? 
Pourquoi  Tassassiner?  qu'a-t-il  fait?  á  quel  titre? 
Qui  te  Ta  dit? 

Ge  dernier  mot  est  le  plus  beau  peut-ótre  que  jamáis  la  pas- 
sion  ait  prononcé.  Si  on  osait  le  comparer  au  guil  Mourúí, 
ce  ne  serail  pas  pour  rapprodier  des  choses  tr^s-différcnttt, 
co  serait  pour  faire  remartjiier,  dans  Fun  le  sultlime  d'un  grand 
senliinonl,  el  dans  i'aulre  le  sublime  d'une grande  passioD.  L'ua 
est  sans  douto  d'un  plus  grand  eíTet  au  thé<\tre  ,  il  transporte 
quand  on  renlend  ;  Taulre  élonne  et  confond  quand  on  y  réflé» 
chit.  11  fallait  avoir  devine  bien  juste  a  quel  exc^s  d'égaremeQt 
et  d'aliénation  Ton  peutarriver  dans  une  situation  comme  oelie 
d'Hermione,  pour  mettre  dans  sa  bouche  une  pareille  questioB, 
aprés  qu'elle  a  employé  une  sá»nc  entiere  á  dóterminer  Oreste 
<^  cet  attentat,  et  qu'elle  móme  depuis  ce  moment  n'a  pas  été 
occupée  d'une  autre  idee ;  et  cependant  ce  mot  est  si  vrai  quoa 
en  est  frappé  sans  en  6lre  surpris.  11  a  d'ailleurs  tous  les  geo* 
res  de  méritos  :  il  failparlie  de  la  catastrophe  Jl  commeacela 
punition  d'Oresle,  il  achevele  caractére  d'Hermione  :  c*est  le  n- 
sultat  d'une  connaissance  approfondie  des  révolutions  du  caftt 
bumain. 


Des  situaiions  si  fortes  doiventnéoessairemeni  finir  par  taire 
iter  le  saog;  ei  oe  n'esi  pas  \h,  suivant  l'expression  de  La 
uyére.dif  sangrépandupourlafortne.  Unefemniequia  pu  faire 
sassiner  son  amant  doit  se  tuer  elle-méme  :  telle  est  la  fin 
Sermione,  et  Oreste  reste  en  proie  aux  Furies.  Ce  dénoúment 
t  digne  d'un  des  sujets  les  plus  émínemoient  tragiques  que 
»n  ait  mis  sur  la  scéne. 

Mais  n'y  a-t-il  point  quelques  faules  dans  ce  chef-d'ocuvre 
-amatique  ?  II  est  permis  d'en  signaler  quelques-unes ;  mais 
es  sont  légéres  On  a  hlámé,  dans  le  role  de  Pyrrhus,  deux 
:FS  dont  le  sentiment  est  vrai,  mais  au-dessous  de  la  dignité 
^gique  : 

Crois-tu ,  si  je  Tépouse , 
Qa'Andromaque  en  son  cceur  n'en  sera  point  jálense? 

^  autre  vers  qui  est  un  abus  de  mots  : 

Brúlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 

cíaos  le  role  d'Oreste,  cet  endroit  oü  il  dít  á  Hennione  : 

Preñez  une  victime, 
Que  les  Scythes  auraient  dérobée  h  vos  coups, 
Si  j'en  avais  trouvé  d'aussi  cruels  que  vous. 

Gette  comparaison  de  lacruauté  des  Scythes  et  de  celle  d'Her- 
iooe  est  dans  le  goút  des  exagérations  romanesques.  Otez  ce 
^U  de  fautes  et  quelques  autres  moins  marquantes  d'ailleurs, 
^  peut  affirmer  que  Ton  vit  pour  ia  premiére  fois  dans  Andro' 
89M  une  tragedle  oü  chacun  des  acteurs  était  continuellement 
>  qu'il  devait  étre ,  et  disait  toujours  ce  qu'il  devait  diré, 
icine,  en  étalant  sur  la  scéne  des  peintures  si  savantes  et  si 
iHressives  de  cette  inépuisable  passion  de  l'amour,  ouvrit  une 
Uroe  nouvelle  et  ahondante  pour  la  tragedle  fran9aise.  Cet 
i  que  Comeille  avait  principalement  étahli  sur  Tétonnement 
i'admiration  et  sur  une  nature  quelquefois  trop  idéale,  Hacine 
fonda  sur  une  nature  toujours  vraie  et  sur  la  connaissance 
I  oceur  humain.  II  fut  done  créateur  á  son  tour  comme  l'avait 
i  Comeille,  avec  cette  différence,  que  Tédifice  qu'avait  elevé 
^  frappaitles  yeux  par  des  heautés  irréguUéres  et  une  pompe 
forme,  au  lieu  que  Tautre  attachait  les  regards  par  ees  bellos 
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proportioDS  et  ees  formes  gracieuses  que  le  goút  saít  joindreé 
la  majesté  du  gónie.  (La  Harpe,  Cours  de  littératwre.) 

» Les  sentiments  les  plus  louchanls  de  rAndromaquedeRadoe, 
dit  M.  de  Chateaubriand,  émanent  pour  la  plupart  d'un  poete 
chrétien.  L'Andromaquc  de  VJliade  est  plus  éponse  que  mere; 
celle  d'Euripide  a  un  caractére  á  la  fois  rampant  et  ambitíeüx 
qui  détruil  le  caractére  maternel;  celle  de  Virgile  est  tendreei 
triste,  iTiais  c'est  moins  encoré  la  mere  que  l'épouse  :  la  veme 
d'Hector  ne  dit  pas  :  Asfyanax  ubi  est  ?  mais  :  Hedor  vhi  eslf 

>  L'Andromaque  de  Racine  est  plus  sensible,  plus  ínteres- 
sante  que  TAndromaque  antiquc.  Ce  vers  si  simple  et  siaimaUe 

Je  ne  Tai  point  encoré  embrassé  d'aujourd'hui, 

est  le  mot  d'une  femmc  chrótienne  :  cela  n'est  point  daos  ie 
goúl  des  Grccs  et  encoré  moins  des  Romains.  L'Andromaqae 
d'Homére  gémit  sur  les  malheurs  futurs  d'Astyanax,  maisdk 
songe  h  peine  á  iui  dans  le  prósent;  la  mére^  sous  notre  calle 
plus  tendré,  sans  élre  moins  prévoyante,  oublie  quelquebíl 
scs  chagrins  en  donnant  un  baiser  k  son  fíls.  Les  anciensD'l^ 
rétaicnt  pas  longtemps  les  yeux  sur  Tcnfance ;  il  semble  qu'ib 
trouvaient  quelquc  chose  de  trop  na'if  dans  le  langage  da 
bcrceau.  11  n'y  a  (]ue  le  Dieu  de  r£vangile  qui  ail  osénonuiNr 
sans  rougir  les  pelils  enfiínls  (parvuli),  et  qui  les  ail  offerts 
en  ex(Mnplo  au\  homnies  : 

«  Lt  accipicns  puerinn  y  statuit  cum  hi  medio  eorwn.q^ 
cuín  cotriplrxus  cssct ,  ait  illís  : 

»   Quisíjuis  unuvi  r.r  hujusmodi  pucr/'s  rccepcrit  in  nmu 
meo  me  recipit.  » 

>  Kl  íiyanL  pris  un  pelil  cnfant,  ¡I  s'assit  au  milieud'eui.fil 
»  layant  embrassé,  il  leur  dit : 

»  Quiconque  recoit  en  mon  nom  un  pelit  cnfant  me  recoil. » 
»  Lorscjuc  la  veuvo  d'Hector  dit  á  Céphise ,  dans  Racine : 

Qu'il  ait  de  ses  a'íeiix  nn  souvenir  modeste  ; 
llestdu  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste; 

qui  ne  reconnait  la  chrclienne?  C'est  le  deposuit  potentes  de seái- 
»  L'antiquilé  ne  parle  pas  de  la  serte;  car  elle  n'iraite  que  les 
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itímeols  naturas :  or,  les  senUments  exprimes  dans  ees  vers 
Radiie  ne  sont  point  purement  daos  la  nature,  ils  oontre- 
ient  au  oontraire  la  voix  du  ooBur.  Héctor  ne  Gonseille  point- 
50D  fils  d'avoir  de  sea  aieux  un  souvenir  modeste  :  en  ólevánt 
iiyanax  vers  le  ciel,  il  s'écrie  : 

c  O  Júpiter,  et  vous  tous ,  díeux  de  I'Olympe ,  que  mon  fils 
!gne ,  oomme  moi ,  sur  Ilion  \  faites  qu'il  obtienne  Terapire 
ilre  les  guerriers ;  qu'en  le  voyant  revenir  chargé  des  dó- 
ouilles  de  Tennemi ,  on  s'écrie  :  Celui-ci  est  encoré  plus  vail- 
intque  son  pérel  » 

>  Enée  dit  k  Ascagne  : 

Et  te  y  animo  repefentem  exempla  tuorum,  ' 

Et  pater  JEnea$ ,  et  avunculus  excitet  Beetar.  * 

•  A  la  vérilé,  TAndromaque  modeme  s'exprime  h  peu  prés 
xxnme  Virgíle  sur  les  aieux  d'Astyanax.  Mais  aprésce  vers  : 

Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 

rile  ajoute : 

Plutót  oe  qu'iis  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  étó. 

>  Or,  de  tels  préceptes  sont  directement  opposés  au  cri  de 
l'orgaeil :  on  y  voit  la  nalure  corrigée  ,  la  nature  plus  belle ,  la 
iBtore  évangélique.  Cette  humilíté  que  le  Chrístianisme  a  ré- 
pandue  dans  les  sentiments,  et  qui  a  cbangé  pour  nous  le  rap- 
poft  des  pessions ,  perce  á  travers  tout  le  role  de  la  modeme 
^Qdromaque.  Quand  la  veuve  d'Hector,  dans  VIliade ,  se  re- 
présente la  destinée  qui  attend  son  fils ,  la  peinture  qu'elie  fait 
b  la  future  misére  d'Astyanax  a  quelque  cfaose  de  has  et  de 
iQliteux  ;  rhumilíté ,  dans  notre  religión  ,  est  bien  loin  d'avoir 
H  pareil  langage  :  elle  est  aussi  noble  qu'elie  est  touchante. 
^chrétien  se  soumet  aux  conditions  les  plus  dures  de  la  vie; 
^ÍB  on  seot  qu'íl  ne  cede  que  par  un  principe  de  vertu,  quMl 
«  s'abaisse  que  sous  la  main  de  Dieu,  et  non  sous  celle  des 
ommes ;  ¡1  conserve  sa  dignité  dans  les  fers  ;  fídéle  h  son  mal- 
*ie  sans  lácheté,  il  méprise  des  chalnes  qu'il  ne  doit  porter 
H'un  moment ,  et  dont  la  mort  viendra  bientót  le  délivrer;  il 
*«stíiDe  les  choses  de  la  vie  que  comme  des  sooges  ei  supporte 


M  etodUioD  «Bt  M  pliiBdra,  pum  (pía  b  H 

«idt,  !■  piMpérité  H  leflMdheor,  la  AsdMw  «I  bfci 

«tara,  Hot  pm  dUHranta  k  iM  yaax.  •  (6M»4b  SMMMÉMj 

Cas  ballea  rdaakaa  doimrt  Mn  nwniMMw  jii  idl^^ 
M.  Saint'lbra  Ginnlñi.  Aprta  anAr  parU  da  k  M«Mtl» 
ripite,  n  ^asprima  ainal  :  '    ■'  «^    ■•'^■'  - 

■  HoDB  dcmni  mafaitatant  «tudicr  VAndromaqw  de  BadAí! 

«  Qooiqíw  ma  tragédie,  dil  Racine  dans  la  prébce  de  h 

■  JndhMMgiM ,  porta  le  míoie  títre  que  la  piÍ!c«  d'Euripidc,  I 

■  aqjeteDaatpourtantlrte^ifférent.  Andromaque,  dansEuripi 
>  da,  cnfntponr  la  vie  da  Molossus,  qui  est  un  fils  qu'elle  » t 
p  de  Pyrriiua  et  qolfarmiane  veut  fsire  mourir  av^c  ss  mttí 
•  IbilDiia^ag^poblt  daXolOGsus;  Andromaque  ne  conoait  poii 


Mriqn'Heolwnid'autre  filsqu'AslyaDax.  La  plup<i 

■  deeBm<iaÍ  ant  aotcikhl  parler  d' Andromaque,  ue  la  coniuií 

■  tontqDapODrltmiTedíiectoret  la  méred'AstyQDai.Omi 
•  cnitpofalt  qa'da  doíve  tímitr  ni  ud  autre  ma  ri  ni  un  aulre  6li 
»  «lie  doota  que  lea  lannead' Andromaque  eussent  fsjlgur  !'« 
a  prU  de  mea  qwolataiin  fiHrpression  qu'elles  y  onl  Taíte,  si  elle 

■  avslant  ooolépoiir  imaDtnflls  que  celui  qu'elle  avait  d'Hedor. 

•  Badne  ■  raiaon  de  diré  que  le  sujet  de  son  Androma^t 
fort  díBiérent  du  siijet  de  VAndrvmagve  d'Buripide,  II  n'l> 
entre  les  deux  pitees  qu'un  seul  rapport.  AndnMDaqDajél 
Hadne  comme  daos  Eurípíde,  exprime  ramourmatemeL  ,. 

>  La  dáfférence  entre  1' Andromaque  antiqne  et  l'Andraai|f 
modeme,  tient  k  \a  différence  mtoiedesmoeursetdelaiDoíM 
L'Androntaqne  d'Burípide  raprésente  fidíilonenl  U  destipáe^P 
captives  dans  l'antiquité.  Hier  reine ,  avyourd'hui  eacbn,  ^ 
grandenr  passéene  la  protege  pas  contra  les  humOistiiiai  4 
ks  travaux  de  la  servitude  :  elle  file  la  toile  eoua  las  «rdM 
d'nne  maltrasse,  elle  va  cberdier  de  l'eau  aux  foQtaiaes  ff 
bliqoes;  elle  asoindelamaÍBon,  elle  est  esclava  eidn.  OmB 
esclave ,  elle  est  entrée  daos  le  lit  du  vainqueur  : 

Stirpú  AehilleaJastiajuveHeHgvetuperbvm, 
Servido  enixes,  tuUmv* 

dit  Andromaqoe  elle-méme  dans  Virgile;  at  qnand  fjt^ 
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saéepoar  épouser  Hermione,  alors  il  Va  maríée  ft  un  de 
iolaves,  h  Hélénus,  un  des  captifs  de  Troie  et  le  frére 
\  dUedor. 

te  fámulo  famulamque  Heleno  transmisit  habendam. 

bilé  ,  dans  raniiquité,  la  condition  de  la  femme  esclave; 
11  siécle  méme  de  Virgile ,  aux  plus  beaux  jours  de  la 
ático  romaine ,  personne  n'étaít  étcnné  ni  cheque  d'en- 
)  Andromaque  raconter  elle-méme  ceite  humiliation. 
Andromaque  de  Hacine  ne  ressemble  guére  á  ce  modele : 
it  prisonniére  ,  mais  elle  est  bonorée  el  respeciéel  elle  a 
infidente,  tandis  que  1' Andromaque  antíquen'a  qu'unecom- 
d'esclavage ;  elle  est  reine  é  la  cour  de  Pyrrhus,  comme 
38  était  roi  á  Saint-Germain ,  parce  que  ,  dans  les  idees 
nes,  les  rois  mémes  détrónés  gardent  leur  rang  ;  Pyr- 
enfin ,  malgré  la  violence  de  son  amour,  est  un  maitre 
t  et  respectueux ,  qui  adore  sa  captivo ,  mais  qui  croirait 
r  s'il  usait  centre  elle  des  droits  de  Tesdavage  antique. 
nmaque,  de  son  cóté,  trouve  ce  respect  tout  naturel.  L'es- 
mtique  avoue ,  en  baissant  les  yeux  ,  qu'elle  a  subi  Ta- 
de  son  mattre;  T Andromaque  moderno  s'offense  ft  Tidée 
pas  rester  fidéle  á  la  mémoire  d'Hector,  et  elle  refuse  la 
de  Pyrrhus  :  scrupules  délicats,  qui  témoignent  de  la  pu- 
B  son  ame,  mais  qui  témoignent  aiissi  de  la  liberté  qu'elle 
des  moBurs  de  la  société  moderno,  et  du  respect  que  16 
ianisme  et  la  chevaleríe  ont  pour  la  femme.  Je  crois , 
V.  de  Chateaubriand,  que  le  Chrístianisme  a  donné  á 
tmiaque  de  Hacine  sa  pureté  délicieuse  de  sentiments ; 
¡e  crois  surtout  qu'il  lui  a  donné  Tidée  de  son  indépen- 

ínsi,  entre  I' Andromaque  moderno  et  1' Andromaque  anti- 
1  n'y  a  aucune  ressemblance  de  fortune  :  Tune  est  pres- 
ñne,  Tautre  est  esclave.  Mais  toutes  deux  sont  méres, 
deux  ont  á  défendre  la  vio  de  leur  fils.  Ici  encoré ,  pour- 
ifue  de  différenoes  I 

Andromaque  de  Hacine  est  á  la  fois  épouse  et  mere ;  elle 
ele  á  son  Héctor  au-delá  du  tombeau ;  le  fils  qu'elle  aime 


«I  qa'cHe  déited  €tt  AArtan  j  tf fl*4>dk«  M  ngndMl 

«nbolarMqttilBNpráHiiUkgMxeaz*  /^ti*- 

Cett  Hedor,  diBtit-fill«,  en  l'Hnbnssmt  Um^mMI^  " 
Vtñlk  sea  yenx ,  u  bouctae,  el  dáih  Mn  indNB 
C«ttliii-ili6aM.  Cett  UA,  efasr  éprna,  qM^fi 


AiMi  rrawar  qa'dl»  •  pow  Mtt  flb  ta  ooafMHlam»  h  i 
^«Ué^pfa  *  Mn  épomt.  Tnta,  HecW¿  !■!;■■■■,  H 
■onl  iN  MOB  qdl  miebiHtfl  B«nt  aoHe  dna  H  bñril 
J)Hh«  hñ-méán  B'«te  p«  tai  ialirdk*  ««  HMi-4|é.4 


*  Dns  Bnripidet  b  flb  ^'AndraaaqM  d 
ii  h  nwrt  o'ntt  plus  Aitytnax  -.  e*»»  Hot 
qa'dk  fe  ea  de  Pyrrtiu;  dVe  o 
ÜHUn  il  dBDB  taám,  cOi  b*^!  que  mero ;  et  fiuii 
>Tb8  cet  flHprit  pMtoiopllfa|iie  qi'U  OKttait  dans  le  cboU  el 
k  Jiportiil»  de  wm  ngelí,  non  moins  que  dans  lea  tUi 
A  m  pamMmgM ,  Bori^dB  semble  avoir  voulu  Aicr  i 
áfaÉiiq—  Muí  Ofe  qi¿  MU  élnager  au  sentimeiii  de  1> 
■ftlBniri ,  ato  ^B'elb  ne  wprtwmát  plus  que  ce  sent 
M  qnUte  en  At  le  pía  par  et  i«  plus  parfaii  oíodMe 
aioia  atm  flis  Holoasai,  non  parco  qa'cH*  fettaDhe  I  m 
flomine  fe  «elle  d'Aslyanax ,  des  sDuvenirs  de  boBbim 
gloire-,  dlfl  l'aiaie,  qaoiqa'il  loil  le  fruit  de  la  eerritade 
l'aiaie,  paroe  qu'il  est  son  fils. 

»  Le  pérH  da  Holossus  est  plus  prochaio  et  plus  lernU 
le  péríl  d'Aslyanax.  J'entends  bien ,  dens  Radna ,  Oreat 
vt«Qt,  au  nofii  de  la  Gréce,  demander  la  mort  d'Ast^ 
malB  ^rrtHN  est  géoéreuz  ,  et ,  de  plus ,  il  airne  Andnw 
Aussi ,  méme  torsqu'il  menace  Andromaque  de  faire  péri 
flb,  le  Bpedateur,  oomme  Audromaque  elle-ni6oie,  nepM 
oroire 

que  dans  son  cceur,  il  altjuré  sa  morí: 

L'amour  peut-il  si  loin  pousser  1»  bsrtmrie? 

(Aenn,  koliBtHj 

Bieespfera  done  toi^rs,  etelle  a  rtison.  Le  dangtrd 

lauofl  De  comporte  point  de  pareilles  « 
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Pyrrtias  lívre  Andromaque  et  Molossus  au  pouvoir  d'Hermione 
HdeMénélas;  et  c'esi  lá  un  nouveau  témoignage  du  désordre 
de  lasodété  héroTque ,  oü  noD-seulement  la  mort,  mais  Tab- 
senoeméme  du  pére,  abandonoait  Tenfant  h  la  tyrannie  du  pre- 
mier venu.  Andromaque ,  pour  échapper  k  la  oolére  jalouse 
d'Hennione,  s'est  réfugiée  en  supplíante  aux  pieds  deTauiel  de 
rhélis ,  et  elle  a  caché  son  fíls.  Mais  Ménélas ,  qui  joue  dans  la 
pieoe  le  role  d'un  perfide  et  d'un  lache ,  et  qui  représente  les 
Lacédémoniens  avec  lesquels  Athénes  étaít  en  guerre  quand 
Euripidefit  jouer  sa  píéce,  Ménélas  a  découvert  la  retraite  de 
Molossiis ,  et  il  menaco  Andromaque  de  tuer  son  ñls  sous  ses 
feax ,  si  elle  n'abandonne  pas  Tasile  qu'elle  a  cherché  aui.  pieds 
le  i'autel  :  c  Choisis,  »  dit-il  á  Andromaque,  de  mourír  tei- 
I  mftme ,  ou  de  voir  la  mort  de  ton  fíls  expier  tes  offenses  en- 
» vers  moi  et  envers  ma  filie. »  Ainsi,  pour  sauver  son  fíls,  il  ne 
K'agitpas  id,  comme  dans  Hacine,  d'oublier  Tamour  qu'ellea 
)oaria  cendre  d'Hector;  il  s'agit  d'autre  chose  que  d'un  com- 
Mtde  sentiments,  il  s'agit  de  mourir  elle-méme  ou  de  voir 
Boarir  son  fíls.  Andromaque  n'hésite  pas  : 

« Non ,  dit-elle,  je  ne  sauverai  pas  mes  jours  au  prix  da 
>  oeux  de  mon  eníánt.  Qu'il  vive!....  j'espére  pour  lui  un  sort 

*  plus  heureux.Qu'il  vive !....  ce  serait  uno  honte  pour  moi  de 
ne  point  savoir  mourir  pour  mon  fíls.  Vois,  Ménélas ,  j'aban- 
donne  l'aulel  qui  me  protégeait :  tu  peux  maintcnant  immoler 
ta  victime.  O  mon  filsf  ta  mere  va  mourir  afín  que  tu  vives. 
Bituéchappes  é  la  mort,  souviens-toi  de  ta  mere  et  comment 
elle  a  pérí,  et,  quand  tu  revcrras  ton  pére,  quand  tu  Tem- 
.brasseraSy  dis  lui,  en  pleurant  et  en  baisant  ses  mains,  ce  que 

j'ai  fait  pour  te  sauver.  Nos  enfants  sont  notre  vie  et  notre 
'  ame.  Quiconque  n'en  a  pas  et  hlüme  Tamour  que  nous  avons 

*  poar  eux,  je  le  plains  :  il  a  moins  de  peines,  mais  il  est  maW 
'  heureux  dans  son  bonheur.  > 

•  Je  touche  ici  h  la  diíférence  fondamentalo  entre  les  deux 
liéees.  Le  sujet  de  la  piéce  de  Hacine  est  bien  moins  le  péril 
l'Astyanax  que  Tamour  de  Pyrrhus  pour  Andromaque  et  son 
loertilude  entre  Andromaque  et  Hermione.  Qui  Temportera 
'Androcnaque  ou  d'Hermione?  voilá  oü  est  Tintérét  principal 
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de  la  pi6ce.  II  est  vrai  que  nous  entendons  souvent  parler  d'As- 
tyanax  et  d'Hector;  mais  Tamour  de  Pyrrhus,  cet  aoMmr  tantót 
sappliant  et  tantót  iaipérieux,  plein  de  ooléres  qu'un  ooap  d'onl 
apaise ,  et  de  résolutions  qu'un  mot  cbange,  oet  amour  fail  b 
fond  de  la  piéce  et  il  en  fait  toutes  les  péripélies.  Dans  la  piéoe 
d'Euripide ,  au  contraire,  il  n'est  pas  question  d'amour,  il  n'est 
question  que  du  péril  de  Molossus.  Oreste ,  dans  Eurípide, 
laisse  h  peine  entendre  qu'il  aima  Hermione  \  il  ne  vient  pas  id 
Epire  chcrcher  une  inhumaine,  non  : 

N  En  passant  par  le  pays  de  Pbthie  pour  aller  oonsulter  l'o- 
»  ráele  de  Dodone ,  il  a  jugé  á  propos  de  s'informer  d'ane  pa- 
»  rente,  Hermione  de  Sparte  :  il  veut  savoir  si  elle  esi  vivantfl 
•  et  heureuse,  i» 

>  Gomparez  enfín,  pour  mieux  sentir  la  dífTérenoe  des  deoí 
piéoes,  comparez ,  dans  Hacine  et  dans  Eurípide ,  la  scéneentn 
Androinaque  et  Hermione.  C'est ,  dans  les  deux  poetes ,  la  jh 
lousie  d'Hermione  qui  en  a  fait  le  sujet;  mais,  dans  Radn, 
oette  jalousie  est  celle  d'une  femme  qui ,  jouissant  avec  délioei 
de  rhumiliation  de  sa  rivale,  sait  pourtant  se  oonlenir  ti  u 
laisse  éclater  sa  passion  que  par  quelques  paroles  d'iroDÍe : 

S'il  faut  íléchir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  assez  longtemps  ont  régné  sur  son  ame. 
Faites-le  prononcer  :  j'y  souscrirai,  Madame. 

(ActeJH,  scénei.) 

» L'Hcrmione  grecque,  au  conlraire,  est  i'ópouse  legitime  qui, 
dans  sa  jalousie  ct  dans  sa  cok're  ,  vcut  tuer  Tesela  ve  qui  luia 
disputó  le  lit  (le  son  ópoux  :  c'est  Sarah  faisant  chasser  Agar; 
c'est  une  sc^nc  du  ménagc  des  patriarchos  etdes  héros,ouaDi 
scénc  de  séraíl.  Aussi  «¡uellc  violence,  quolles  injurcs! 

«  C*esl  toi ,  dit-elle  á  Andromaque,  c'est  toi ,  esclave  el 
»  caplive ,  qui  voulais  me  chasser  de  ce  palais  pour  y  élre  la 
»  maltrossc.  Tu  me  rends,  par  tes  nialéfices,  odíense  á  idod 
»  époux,  et  tu  as  frappé  mon  sein  de  slérililé.  L'esprit  des  fem- 
»  mes  de  l'Asie  est  habile  dans  ees  arts  funestes;  mais  je  répri- 
»  merai  Ion  audace.  Ni  la  demeure  de  la  Néréide,  ni  ce  temple, 
»  ni  c>et  autel  ne  te  protcgeront...  Malheureuse,  tu  en  viens  á  ce 
»  point  d'égarement  d'oser  entrer  dans  le  lit  de  celui  dont  le 
A  pérea  tuéton  époux....!  » 
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c  L'Andromaqae  d'Eurípide  n'est  pas  non  plus  oette  mere 
^uoe  et  piaintive  qui  vient  supplier  Hermione  de  sauver  As- 
anax ,  qui  ne  luí  parle  de  leur  rivalité  auprés  de  Pyrrbus 
le  pour  la  désavouer  : 

Je  ne  viens  poínt  ici  par  de  jalouses  larmes , 
Vous  envier  un  oceur  qui  se  rend  á  vos  charmes. 

(Acte  III,  scéneA.) 

lie  n'a  pas  ees  touchantes  priéres  en  faveur  de  son  fils : 

Hais  il  me  reste  un  fils  :  vous  saurez  quclque  jour , 
Mádame ,  pour  un  fils  jusqu'oü  va  noire  amour. 

Laissez-moi  le  cacher  dans  quelque  ile  deserte. 
Sur  les  soins  de  sa  mere  on  peut  s'en  assurer, 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'a  pleurer. 

•  L'Andromaque  d'Eurípide  oppose  Tinsulte  á  Tinsulte  :  elle 
iMroGhe  hardiqíent  h  la  filie  d'Héléne  de  manquer  des  vertus 
t&ifoot  rbonneur  des  épouses;  et  á  ce  sujet,  elle  fait  une  apo- 
Siecurieuse  des  moeurs  domestiques  de  TOrient,  opposées  aux 
tCMirs  de  rOcddent : 

<  Ce  Be  sont  pas  mes  maléfices  qui  te  font  halr  de  ton  époux ; 
Knais  tu  ne  sais  pas  lui  rendre  ton  oommeroe  agréable.Le  veri- 
iable  philtre  n'est  pas  la  beauté :  ce  sont  les  vertus  qui  plaisent 
ftux  marís.  Tu  parles  sans  cesse  avec  empbase  de  la  grandeur 
de  Laeédéaione,  et  de  Scyros  avec  dédain ;  tu  étales  ta  rícbesse 
parmi  des  pauvres ;  Ménélas  est  á  les  yeux  plus  grand  qu'A- 
chille.  Vdlá  ce  qui  te  rend  odíense  h  ton  époux.  Une  femme, 
n^l^elle  unie  á  un  mécbant  époux,  doit  cbercber  á  lui  plaire  et 
He  pas  lutter  avec  lui  d'arrogance.  Si  tu  avais  eu  pour  époux 
({iielque  roi  de  la  Tbrace,  oü  le  méme  bomme  fait  tour  á  tour 
pertagersa conche  á  plusieurs  femmes, tules aurais  done  tuées 
Umtes?...  O  mon  Héctor,  si  Venus  t'inspirait  quelques  désirs, 
i'aimais,  k  cause  de  toi,  les  femmes  que  tu  aimais;  souvent 
^oéme  je  presentáis  mon  sein  aux  enfants  qu'une  autre  mere 
i'avait  donnés ,  afin  d'éloigner  de  la  demeure  Tamertume  des 
qfuerelles.  Et  c'est  ainsi  que  je  gagnais ,  par  ma  douceur ,  le 
^^^r  de  mon  époux.  » 
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•  Telles  sont  les  difTóronces  entre  rAndromaque  antíqne  el 
TAndromaquc  mederno ;  difTérenc^^s  qu'il  ost  bon  de  noter, 
parco  (luo  l'Andromaí|ue  moderne  est  un  des  plus  cnrieax 
exemples  de  la  maniere  dont  Racine  composail  scs  perswmagw, 
inMant  avec  un  art  iníini ,  dans  ses  conceptions,  les  souvcDÍn 
de  ranti(]iiitó  ot  riiispiration  des  idees  nrnxlernes.  Ecoutei  toas 
CCS  noms  poéliques  de  Troie ,  de  Priam  et  d'Heclor,  oes  tristes 
invocations  aux  rivages  chéris  de  l'Asie  : 

Non,  vous  n'espércz  plus  de  nous  revoírencor, 
Sacres  murs,  que  n'a  pu  conscrver  mon  Heclor. 

(Acto  I ,  sc^ne  4.) 

Ecoutez  le  récit  de 

celte  nuit  cruelle 

Oui  ful  pour  toul  un  peuple  une  nuít  étemellc. 

(Acic  UI ,  scéne  8.) 

N'esl-ce  pas  TAndroinaque  d-'Hom(;re  ot  de  Virgíle  que  íM 
entendons?  n'est-ccpas  rantiquitétransportée  parenchanteflirtt 
sur  la  sc(^ne  franraise?  Mais  si ,  écartant  un  instan!  oes  grub 
noms ,  vous  étudiez  le  personnage  d' Andromaque,  oette  digiM 
ct  celte  puroté  quVUe  a  gardées  au  sein  de  Tesdavage ,  ertü 
fidélilé  k  la  niómoire  dUector,  ce  péril  d'Asiyanax  qui  soK 
pour  oxciler  les  crainles  d'une  mere,  mais  qu'elle  pourralain 
cessor  qiiand  elle  voiidra  iiser  dii  pouvoir  de  sa  Incauté  ;  ramour 
respectiieux  de  I*\rrluis,  \i\  lulle  secrete  entre  Hermioneei 
Andromaque ,  ees  moiivemcnls  de  passions,    eos  détoure  di 
caMM',  ees  colcres  ,  c^^s  jalousies  que  Racine  a  transporlcesdí 
monde  sur  le  lluVitre,  —  vous  roconnaisscz  aussitót  celte  seo- 
silíilité  déliciUe  et  vive  qui  est  un  des  caracteres  de  la  sociéléíí 
de  la  littérature  UKulornes;  vous  reconnaissez  ees  passions  á  l> 
fois  |>rofon(les  et  (mes  (|ui  se  sont  «léveloppóes  sous  Tiníluencc. 
diverse  en   apparence,  des   scrupules  religieux    de  la  monlí 
chrélienne  et  des  conversations  de  i,'alanteriü  senlimentale  A 
^h(^tel  de  Ranihouillet ;   vous  nx^onuaissez  surtoul  la  jeuwstf 
de  Racine,  tel  (|ue  nous  nous  U»  (ii^urons  au  surtir  des  grave! 
ótudes  de  Port-RoNal,   plein  des  souvenirs  do  Tantiquité,  v0i 
ónuí  aussi  el  inspiré  par  les  passions  qu'il  sentail  dans  sob 
ame,  el  peignant  Andromaque ,  PNrrhus,  el  Ikrmionc ,  moins 


tAeniE.  107 

ttoore  peui^óire  aveo  les  traiis  qu'il  irouvait  dans  Homére  ou 
lans  Virgile^  qu'a vec  oeux  qu'il  trouvait  dans  son  ooeur.  >  (Cours 
k  Uitératare  dramaüqne.) 

BRITANIIICU8. 

Que  le  génie  es(  bríllant  dans  sa  naissance!   Quel  éclat 
itenl  ses  premiers  rayons  I  G'cst  l'astre  du  jour  qui ,  partant 
K  horaes  de  Thorizon ,  inonde  d'un  jei  de  lumiére  toule  Té» 
iKÍiie  des  cieux.  Quel  mi  n*en  est  pas  ébloui  et  ne  s'abaisse 
is  oomme  accablé  de  la  ciarte  qui  Tassaille?  Tel  est  le  premier 
fetdu  génie;  mais  cette  impression  si  vive  et  si  prompte 
ifiaiblít  par  degrés.  L'hotnme ,  revenu  de  son  premier  ¿ton- 
Hnenl,  releve  la  vue,  ei  ose  fíxer  d'un  regard  attentif  ce  que 
abord  il  n'avaíl  admiré  qu'en  se  prosternant.  Bientót   il 
lecoQtume  et  se  familiarise  avec  Vobjet  de  son  respect :  il  en 
ent  jusqa'á  y  diercher  des  défauts,  jusqu'h  en  supposer 
eme  :  il  semble  qu'il  ait  k  se  vonger  d'une  surprise  faite  h 
iQ  amour-propre,  et  le  génie  a  tout  le  temps  d'expier  par  de 
ttgs  outrages  ce  moment  de  gioire  et  de  triompbe  que  ne  peut 
i  refuser  Tbumanité  qu'il  subjugue  en  se  montrant. 
Ainsi  fot  traite  Tauleur  d'Andromaqtte.  On  Topposa  d'abord 
Gomeille,  el  c'était  beaucoup,  si  fon  songe  k  oetle  admiralion 
juste  ei  si  profbnde  qu'avait  dt  inspirier  Tauteur  du  Cid, 
b  Cimuí ,  des  Hemees,  demeuré  jusqu'alors  sans  rival,  maltre 
s  la  oarriére  et  enlouré  de  ses  trophécs.  Sans  doute  méme  les 
inemis  particuliers  de  ce  grand  homme  virent  avec  plaisir 
Sever  un  jeune  poete  qui  allait  partager  la  Franco  et  la  renom- 
lée;  mais  oes  ennemis  étaient  alors  en  petit  nombre.  Sa  vieil- 
ísae,  trop  malbeureusement  féconde  en  productions  indignes 
a  hii ,  les  oonsolaii  de  ses  ancicns  succés.  Au  contraire ,  la 
ipérioritéde  Radne,  des  ce  moment  si  décisive  et  si  éclatante, 
atail  jeter  reffroi  parmi  lous  les  aspirants  h  la  palme  iragique. 
^an  eon^oit  aisémenl  combien  un  succés  leí  que  celui  dMnrfro- 
tagve  dnt  exciter  de  jalonsie  et  humilier  tout  ce  qui  prétendait 
h  gioire.  A  ce  parti  nombreux  des  écrivains  mediocres  qui , 
nis  s'aimer  d'ailleurs  et  sans  étre  d'accord  sur  tout  le  reste ,  se 
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réunissent  toujours  comme  par  inslínct  oontre  le  tatent  qni  Va 
menace,  se  joignait  cette  esp^H»  d'hommes  quí ,  emporiés  tur 
un  enlhoiisiasinc  exclusif ,  avaient  declaré  qu'on  n'égalenk 
pas  Corneilie ,  el  qiii  étaient  bien  résolus  k  ne  pas  souffrír  que 
Racine  osát  les  démenlir.  Ájoutez  íi  tous  ees  ÍDléréts*  qui  hi 
étaient  conlraircs,  cette  disposition  secrete  qui  méme  aa  fod 
n'est  pas  tout  h  fait  injuste ,  et  qui  nous  porte  á  proportíooicr 
la  sévérité  de  notre  jugement  au  mérite  de  rhomme  qu'il  fM 
juger  :  \oi\k  quels  étaient  les  obstacles  qui  attendaient  Baov 
aprés  Andromaque;  et  quand  üriíannictu  parut,  Tenvie  élil 
sous  les  armes. 

L'envie ,  cette  passíon  si  odieuse  et  si  vile  qu'on  ne  la  plMt 
pas,  toute  nialheureuse  qu'elle  est,  nese  décbaine  nulle  partivec 
plus  de  fureur  que  dans  la  lice  du  théátre.  C'est  lá  qu'dkret- 
céntrele  talent  dans  tout  Véclat  de  sa  puissancc,  etc'ei(& 
qu'elle  Tattaque  avec  d'autant  plus  d'avantage,  qu'elle  pcit 
cacher  la  main  qui  porte  les  coups.  Confondue  dans  une  InIb 
tumultúense ,  elle  est  dispensée  de  rougir  :  elle  a  d'ailleuna 
peu  de  chose  á  faire,  et  Tillusion  tbéátrale  est  si  fréleei  sib* 
cile  á  troubler,  les  jugements  des  hommes  rassemblés  sontaiiif 
dépendants  de  tant  de  circonstances  dont  Tauteur  n'est  pisb 
maltre,  et  tíennont  quelquefois  5  des  ressorts  si  faibles,  que  toó- 
les les  fois  qu*il  y  a  eu  un  parli  conlre  un  bon  ouvrage  de  théá- 
tre, lo  sucd*s  en  a  élé  Iroubléou  retardé.  Les  exemplesDeooiB 
man()uoraicnt  pas;  mais  quand  nous  n'aurions  a  nler  qtf 
ceini  (le  Brifannicus  abandonné  dans  sa  nouveaulé,  n*en  senil' 
ce  pas  assoz? 

On  volt,  par  la  proface  quo  l'auteur  mil  k  la  tete  de  la  prc* 
miíTO  édition  de  sa  piew,  qu'il  rossonlit  vivemenl  cette  ¡b- 
juslice.  11  nVst  (jue  trop  ordinal  re  de  faire  aux  hommes  4 
talent  un  crinie  do  cette  sorte  do  scnsibilité ,  quoique  pd** 
Mro  il  n'y  en  ait  point  do  plus  excusable ,  ni  qui  soil  pl* 
dans  la  naturo.  Sans  doute ,  il  y  aurail  beaucoup  de  pnilos»* 
pliio  (I  so  (lótcU'hor  ontioremont  de  sos  ouvraí?es ,  du  moajcrt 
oü  on  los  a  composés;  mais  nous  domandcrons  a  ceux  quicoe- 
naissont  un  pon  le  co»ur  humain,  comment  cette  froide  indifr 
ronco  peut-étro  compatible  avec  la  vivacilé  d'imagination  d*" 
cessaire  pour  produire  une  belle  tragédie.  Exiger  des  clwses 
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tradictoires,  c'est  étre  á  peu  prés  aussi  raísonnable  que 
femme  dont  parle  La  Fontaine  ,  qui  voulaii  un  man  point 
0t  point  júlaux;  et  le  fabuliste  ajoute  judicieusement  : 
ea  deux  poinU^ci.  Le  public  revint  bíentót  de  sa  mé- 
:  Britmmicus  resta  en  possession  du  théátre;  et  Hacine, 
l'édiUon  de  ses  oeuvres  réuníes,  supprima  cette  premiére 
ye  :  on  pardonne  aisément  l'tnjustioe  quand  elle  est  répa- 
i  ne  ravalt  pourtant  pas  oublíée  :  on  s'en  aper90it  á  la 
)Te  dont  il  s'expríme  sur  le  sort  de  cette  tragédie  : 
oici  oelle  de  mes  piéoes  que  je  puis  diré  que  j'ai  le  plus 
iliée;  cependant  j'avoue  que  le  succés  ne  répondit  pas  d'a- 
^  mes  esperances.  A  peine  elle  panit  sur  le  théátre ,  qu'il 
a  quantité  de  critiques  qui  semblaient  la  devoir  détruire. 
18  méme  que  sa  destiúée  serait  á  Tavenir  moins  beureuse 
lelles  de  mes  autres  tragedles;  mais  cnfin  il  est  arrívé  á 
piéoe  oe  qui  arrivera  toujours  h  des  ouvrages  qui  auront 
¡oe  bonté :  les  critiques  se  sont  ¿vanouies ,  la  piéce  est  de- 
ée.  C'est  maintenant  celle  des  miennes  que  la  cour  et  la 
revoieni  le  plus  volontiers ,  et  si  j'ai  fait  quelque  chose  de 
f  et  qui  mérite  quelque  louange,  la  plupart  des  oonnais- 
•  demeuroDt  d'accord  que  c'est  ce  méme  Britannicus.  » 
Itaire  disaft :  Britannicus  est  la  piéce  des  cannaisseurs. 
f  a  des  piéces  que  des  auteurs  d'un  talent  méme  mediocre 
BDt  traiter  aveo  succés ;  il  en  est  d'autres  oü  le  poete  ne 
se  soutenir  que  par  une  extreme  habileté,  dans  toutes  les 
es  de  l'art ,  et  par  des  beautés  qui  n'appartiennent  qu'au 
i  talent ;  et  de  ce  genre  est  Britannicus. 
qui  peut  émouvoír  la  pitié,  dans  cette  piéce,  c'est  l'amour 
tel  de  Britannicus  et  de  Junie ,  et  la  mort  du  jeune  prínce ; 
Tamour  est  ici  bien  moins  tragique  et  d'un  efifet  bien 
18  grand  que  dans  Andromaque.  Cependant  l'union  des 
:  amants  est  traversée  par  la  jalousie  de  Néron ;  la  vie  du 
oe  est  menacée  des  que  le  caractére  du  tyran  se  déyeloppe, 
i  mori  est  la  catastrophe  qui  termine  la  piéce.  D'oü  vient 
'  que  l'amour  y  produit  des  impressions  bien  moins  vives 
dans  Andromaque  ?  11  faut  en  chercher  la  raison ,  et  nous 
^M  que  l'éiude  de  la  tragédie  est  en  méme  temps  celle  du 


á  crainde  poiii'  les  amiints  aulanl  que  leur  propre  ctei 
ñcullís,  les  dangcrs,  l'absciice,  la  séparalion ,  riea  i 
du  supplicc  de  la  jalousie ,  du  soup<,-on  ,  do  l'ioñdéliU 
rcur  d'tine  trahison.  Juuio  el  Britannicus  sonl  dcux  I 
pcrsonnafEps  rpii  s'aimont  avcc  toulc  la  bonne  foi ,  tw 
deur  de  leiir  Age.  La  poiiitnre  de  leur  amoiir  ne  peut 
des  (eintes  douces :  k'iir  passion  ost  ingéoue  comme  1 
tire ,  ils sont  sftrs  Tiin  de  laulre ;  et  si  l'artíñce  de ^ 
h  Brilannicus  un  momciil  d'íiiquiétude,  elle  nc  peu 
ríen  de  funcsle,  et  un  nioinent  apres  il  est  rassuré. 
n'a  done  pas  de  i|iioÍ  prnndro  un  Ir6&-grand  empire 
des  s|)cctatciirs ,  dont  od  nc  pcul  s'emparer  enlifer 
par  des  secuusscs  forles  el  mullipliécs.  Aussi  la  o» 
taunicus,  lacontée  nii  cinquióme  acte  eo  présence 
produtt  pliis  d'liorreur  pour  Néron  que  de  rompa 
elle-,  soD  amuur  na  pas  oucupc  assez  de  place  dai 
pour  que  la  cataslroplie  fassc  une  impressioo  biei 
caractérc  doux  et  Caíble  de  Junie  ne  íait  ríen  craindr 
tre,  el  le  partí  quellc  ))rend  de  se  meltre  au  Dombí 
tales,  quoique  assez  conforme  aux  moeurs  el  aux  coi 
n'esl  pas  un  dénouement  forl  tragique.  Ce  cínquíte 
done  la  parlie  Taiblc  do  l'ouvrage,  el  e'est  ce  qui  du 
de  prise  au\  ennemis  de  Kacine  -,  mais  ils  feroiaiei 
sur  les  beautós  des  quatrc  premiers,  el  ees  beautés 
que  depuis  un  siéclc  elles  scmblent  chaqué  jour  plus 
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iours.  Burrhus,  Agi'ippine,  Narcissc,  ct  surtout  Néron ,  étaient 
ine  terrible  r^;>onse  k  ees  préventions  injustes  ;  mais  cette  ré- 
ponse  ne  ful  pas  d'abord  entendue.  Le  mérile  d'une  piáee,  qui 
réoDÍssait  Tari  de  Tacite  et  celui  de  Virgile,  échappa  au  plus 
grand  nombre  des  speclaleurs.  Le  mot  de  polilique  n'y  est  ja- 
máis prononcé ;  mais  celle  qui  r^gne  plus  ou  moins  dáosles 
oours,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  corrompues ,  n'a  jamáis 
élépcinte  avec  des  iraitssi  vrais,  si  profonds,  si  énergiques, 
et  les  couleurs  sonl  dignes  du  dessin.  Boilcau  et  ce  petit  nom- 
bre d'hommes  de  goüt  qui  juge  et  se  t<iit  quand  la  multitude 
crie  et  se  trompe,  aper(;urent  dans  ce  nouvel  ouvrage  un  pro- 
grés,  quant  h  la  diction.  Dans  celle  á'Andromaque ,  quelque 
admirable  qu'elle  soit,  il  y  avait  encoré  qucUjues  traces  de  jeu- 
nesse,  quelques  vers  faibles,  ou  incorrects,  ou  négligés.  Ici 
toul  porte  Tempreinte  de  la  maturilé  :  tout  est  mále,  tout  est 
fini;  la  conception  est  vigourcuse ,  et  Texécution  sans  aucune 
lacbe.  Agrippine  est,  comme  dans  Tacile,  avide  du  pouvoir, 
Qtrígante,  impérieuse,  ne  se  souciant  de  vivre  que  pour  ré- 
goer  employant  également  h  ses  fíns  les  vices  ,  les  vertus ,  les 
biblesses  de  tout  ce  qui  Tenvironoe,  ílatlant  Pallas  pour  s'em- 
purer  de  Claude ,  protcgeant  Britannicus  pour  contenir  Néron, 
teservant  de  Burrhus  et  de  Sénéque  pour  adoucir  le  naturel  fe- 
roce qu*elle  redoute  dans  son  fils ,  et  faire  aimer  son  empire 
p'elle  partage.  Si  elle  s*intéresse  pour  Tépouse  de  Néron ,  c'est 
le  peor  qu'une  maitresse  n'ait  trop  de  crédit.  £lle  met  en  usage 
DBqu'á  la  tendresse  maternelle  qu'elle  ne  sent  point ,  pour  re- 
Sagner  Néron  qui  luí  échappe. 

Je  n'ai  qu'un  fils  :  ó  ciel !  qui  m'entends  aujourd'hui , 
T*ai-je  fait  quelques  voeux  qui  ne  fussent  pour  luí? 
Reraords  ,  craintes  ,  périls ,  rien  ne  m'a  retenue. 
J'ai  vaincu  ses  mépris  :  j'ai  détournó  ma  vue. 
Des  malheurs  qui  dés-lors  me  furent  annoncés , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  :  vous  régnez,  c*est  assez  , 
Avec  ma  liberté  que  vous  m*avez  ravie , 
Si  vous  le  soubaitez,  preñez  encor  ma  vie  , 
Pourvu  que  par  ma  mort  tout  le  peuple  irrité , 
Ne  vous  ravisse  pas  ce  qui  m'a  tant  coúté. 

Quelle  adresse  daas  ees  deux  demiers  vers  1  £Ue  n'ose  pas 
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menacer  directement  Néron  :  il  a  déjá  pu  la  faire  arréter,  ilpeui 
aller  plus  loiu  :  il  vient  de  s'explíquer  de  maniere  k  há  tátt 
entendre  qu'il  veut  seoouer  le  joug;  elle  craint  de  mettreb 
t¡^  en  fureur.  C'esl  á  Burrhus  qu'elle  disaii  un  peu  aqMri» 
vant :  Qu'il  songe 

Qu'en  me  réduisant  á  la  néoessité 
D'éprouver  centre  lui  ma  faible  autorité, 
II  expose  la  sienne ,  et  que  dans  la  balance 
MoD  noni  peut-étre  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pense. 

Mais  ce  u'est  pas  h  Néron  qu'elle  ose  diré  :  Si  vous  atteotei 
sur  moi ,  craignez  pour  vous  méme.  Elle  se  contente  de  le  U 
faire  comprendre  sans  qu'il  puisse  s'en  offenser ;  et  donne  ili 
menace  le  ton  de  Tintérét  ct  de  Tamitié. 

Mais  á  peine  Néron ,  qui  dissimule  encoré  mieux  qo'dle,  hi 
a-t-il  dit : 

Eh  bien  done ,  prononcez  :  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

elle  reprend  tout  son  orgueil  des  qu'elle  se  croitsúredeM 
pouvoir;  elle  dicte  des  lois. 

De  mes  accusateurs  qu'on  punisse  l'audace ; 
Que  de  Britannicus  on  calme  le  courroux  ; 
Que  Junio  k  son  choix  puisse  prendre  un  époux ; 
Qu'ils  soient  libres  tous  deux  ,  ct  que  Pallas  demeure. 

Le  ressort  n'élait  que  comprimé ;  ¡1  agit  et  s'échappe  avec 
plus  d'impétuosité.  C'est  ainsi  qu'un  caractére  se  monlrctoal 
enlier  sur  la  scene.  Et  quand  Junie  ,  toujours  occupéc  des  alJ^ 
mes  inseparables  de  Tamour,  paratt  conserver  quelque  défian» 
de  la  sincérilé  de  Néron  ,  avec  quelle  hauteur  Agrippine  le  tai 
reproche  ! 

Doutez-vous  d'une  paix  dont  je  fais  mon  ouvrage? 

II  suffil ,  j'ai  parlé ,  tout  a  changé  de  face. 

N'est-ce  pas  \h  cetle  politique  ordinaire  k  tous  ceux  qui  jouís- 
sent  d'un  pouvoir  emprunté?  Un  des  moyens  de  le  conserver, 
c'est  de  faire  qu'on  y  croie.  Le  détail  oü  elle  entre  ensuiteavec 
Junie  a  un  double  effet;  ¡1  fait  connaitre  au  spectateur  Tivressí 
orgueilleuse  oü  s'abandonne  Agrippine  dans  la  joie  de  saooo- 
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6  favear,  et  la  profonde  díssimulation  dont  Néron  a  été 
able.  Noosnedisons  ríen  du  style;  il  est  au-dessus  des 
5es,     .     • 

ÁD  !  si  vous  aviez  vu  par  combien  de  caresses 

It  m'a  renouvelé  la  foi  de  ses  promesses  ! 

Par  qucls  embrassMients  il  vient  de  m'arréter! 

Ses  bras ,  dans  nos  adieux ,  ne  pouvaient  me  quitter. 

Sa  facile  bonié,  sur  son  front  répandue , 

Josqti'aux  moindres  secrels  est  d'abord  descendue. 

II  s'épanchait  en  fíls  qui  vient  en  iil)erté 

Dans  le  sein  de  sa  mere  oublier  sa  fíerté. 

Mais  bientót  reprenant  un  visage  sévére , 

Tel  que  d'un  empereur  qui  consulte  sa  mere , 

Sa  confídence  auguste  a  mis  entre  mes  mains , 

Des  secrets  d'oü  dépend  le  destin  des  humaíns. 

fuelles  superbes  expressions !  et  comme  elles  sont  faites  pour 
iner  une  haute  idee  de  sa  puissance! 

Non ,  il  le  faut  ici  oonfesser  ^  sa  gloire  , 
Son  coeur  n'enferme  point  une  malice  noire ; 
Et  nos  seuls  ennemis  ,  altérant  sa  bonté  , 
Abusaient  contre  nous  de  sa  facilité. 
Mais  eoíin  ,  á  son  tour,  leur  puissance  decline ; 
Rome  encoré  une  fois  va  connaitre  Agrippine. 
Déj^  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. 

O»  odwe  le  bruit  de  ma  faveur!  Quelle  beureuse  hardiesse 
08  le  choíx  des  mots  I  Et  cette  hardiesse  est  si  bien  mesurée, 
i'dle  parait  toute  simple  :  la  reflexión  seule  raper9oit  :  le 
He  se  cache  sous  le  personnage.  Enfín ,  quand  Britannicus 
spoisonné  a  fait  voir  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  Néron, 
^ppine  ,  qui  n'a  plus  rien  h  ménager,  ne  songe  plus  qu'á  Té- 
uvanter  de  ses  fureurs  : 

Poursuis  ,  Néron ,  avec  de  tels  ministres , 
Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler. 
Poursuis  :  tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 
Ta  main  a  commencé  par  le  sang  de  ton  frére ; 
Je  preveis  que  tes  coups  viendront  jusqu'á  ta  mere. 
Dans  le  fond  de  ton  coeur  je  sais  que  tu  me  hais. 
Ta  Yoodras  t'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits  : 
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Maís  je  vcux  que  ma  morí  te  soit  méme  inutile. 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  iaisse  tranquilie 
Romc ,  ce  ciel ,  ce  jour  (jue  tu  re^us  de  mo¡ , 
Parlout ,  h  tout  moment ,  m'offriront  d^vant  toi. 
Tes  remords  le  suivront  comme  autant  de  funes; 
Tu  croiras  les  calmen  par  d'autres  barbaries. 
Ta  fureur,  s'irritant  soi-niéme  dans  son  cours , 
D'un  sang  toujours  nouveau  manquera  tous  tesjours. 
Mais  j'espere  qu'enfin  le  ciel ,  las  de  tes  crimes , 
Ajoutera  ta  perte  h  tant  d'autres  victimes; 
Qu*aprés  t'^tre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien , 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien  ; 
Et  ton  nom  paraitra  ,  dans  la  race  fu  ture  , 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 

Yoilá  un  exemple  de  cet  art  si  fréquent  dans  Racine ,  dedoD- 
ner  aux  idees  les  plus  forles  Texpression  la  plus  simple.  Direl 
un  homme  que  son  nom  sera  une  injure  pour  les  tyrans  estd^ 
terrible ;  mais  pour  les  plus  cruels  tyrans  une  cmelle  injurel^M 
ne  croyons  pas  que  Tinveclive  puisse  imaginer  ríen  au-delá;el 
pourtant  il  n'y  a  rien  de  trop  pour  Néron  :  son  nom  est  deven 
celui  de  la  cruauté.  Quolle  veri  té  efírayante  dans  la  peÍDlure(b 
ce  monstre  naissanl !  C'est  une  des  productions  les  plus  frap- 
pantes  du  génic  de  Racine  ,  et  une  de  cellos  qui  prouveot  q« 
ce  grand  humine  poiivail  loul  faire.  Néron,  comme  Tobsenc 
fort  bien  Racine  ,  n'a  pas  encoré  assassinó  son  frére^  sa  m^re, 
son  précoptour  ;  il  n'a  pas  encoré  mis  le  fou  a  Ronie ,  el  pour- 
tant lout  ce  qu'il  dit  ,  Ionice  quil  fait  dans  le  cours  de  b 
picce  annonec  une  amo  nalurcUomont  alroce  et  perverse.  Mais 
coinbicn  il  a  fallu  de  Icnips  pour  que  Ton  rcconníll  le  prodi- 
gieux  mórile  d(^  co  rolo  !  C'csl  uno  oblii^alion  que  Ton  eulií  nDÍ" 
niitable  Lckain  ;  el  l'ouxrage  d'un  grand  acteur  est  de  nietlrei 
la  porlcc  (le  la  mulliludc  ce  qui  n'était  senli  que  par  les  connais- 
scurs.  Conunc  le  nom  de  Néron  semble  promeltre  toutcoquÜy 
a  (le  plus  odieux  ,  et  (|ue  ,  dans  la  nouvoauté  de  Britannieta, 
les  leles  claionl  encoré  monlécs  au  Ion  que  Corneille  avait  ÍD* 
troduil  pcndant  Irenle  ans ,  on  ful  élonné  qu'il  n'eút  pas  sans 
ccsse  a  la  bouche  des  máximos  infernales,  qu'il  ne  se  gloriW 
pas  d'élre  méchant,  qu'il  eút  quelque  honte  de  passer  poureoí' 
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leur.  Enfin ,  on  le  trouva  trop  bon  :  c'est  le  mot  dont  Ra- 
sert  dans  sa  préface.  11  est  vrai  qu'il  n'a  pas  la  rbétorique 
Qe ;  mais  il  en  a  bien  Tatrocité  tranquille  et  rafiinée ,  la 
leur  réíléchie.  Examinons  sa  conduite.  II  entend  parler 
eauté  de  Junie ;  son  premier  mouvement  est  de  t'enlever 
méme  de  Tavoir  vue ;  et  sur  le  seul  soup^on  que  Bri- 
is  pourrait  bien  en  étre  aimé ,  son  premier  mot  est  de 

autant  plus  malheureux  qu'il  aura  su  lui  plaire, 
ircisse ,  il  doit  plutót  souhaiter  sa  colére. 
ívou  impunémentne  serapointjaloux. 

!Íne  a-t-il  vu  Junie  un  moment,  et  dejé  la  mort  de  son 
I  de  son  frére  est  prononcée  dans  son  coeur.  Mais  il  lui 
e  un  autre  supplice.  II  veut  que  Junie  elle-méme  lui  dise 
Tasse  entendre  qu'il  faut  renoncer  h  elle;  et  pour  Ty  for- 
lui  declare  que  Brítannicus  est  mort,  si  elle  n'obéitpas. 
it  que  c'était  un  petit  moyen ,  et  peu  digne  de  la  tragédie, 
'e  cacber  Néron  pendant  Tentrevue  des  deux  amants;  cela 
'ai ,  mais  nous  croyons  qu'ici  TeíTet  releve  et  justiBe  le 
.  Le  pérílest  si  prochain  et  si  réel,  que  la  scéne  est  tragique ; 
s  n'avons  besoin  ,  pour  le  prouver ,  que  d'en  appeler  á 
iu  théátre.  Ce  moment est celui oü lamour  de Britannicus 
íunie  devient  intéressant ,  parce  qu'il  y  a  de  la  terreur  et 
titié.  Leur  situation  est  cruelle ,  Ton  ne  peut  s'empécher 
(nbler  pour  eux  quand  on  se  souvient  de  ees  vers  terribles 
"OU  : 

icbé  prés  de  ees  lieux ,  je  vous  verrai ,  Madame : 
enfermez  votre  amour  dans  le  fond  de  votre  ame; 
ous  n'aurez  point  pour  moi  de  langage  secret : 
entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets, 
tsa  pertesera  Tinfaillible  salaire, 
'un  geste  ou  d'un  soupir  échappé  pour  Ini  plaire. 

)n ,  sur  de  Tamour  de  Junie  pour  Britannicus  ne  medite 
lie  des  vengeances  et  des  crimes.  II  fait  arréíer  son  frére 
ae  des  gardes  5  sa  propre  mérc  ,  et  s'apercevant ,  par 
itien  qu'il  a  eu  avec  elle^  que  les  droits  de  Britannicus  k 
re  peuvent  étre  une  arme  contre  lui,  il  ne  balance  pas 
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UD  moment ,  ot  donne  orcire  de  rempoisooner.  Mais  oomment? 
Avcc  quel  sang-froid  odícux  et  quelle  fourbe  réfléchie  I  Cesl 
en  paraissant  se  réconcílier  avec  Agrippine  et  BrítanDÍcus,  en 
prodiguanl  les  caresses,  les  soumissions ,  les  embrassements, 
en  donnant  dans  son  palais  une  scene  de  tendresse  filíale. 

Gardos,  qu'on  obéisse  aux  ordres  de  ma  mere! 

Voil5  de  quelle  maniere  il  se  prepare  au  fralricide.  El  b 
voila  l)ien ,  cette  polilique  des  cours  corrompues  dont  CorDdile 
aimait  lant  h  parler  ;  mais  ici  elle  esl  en  aclion,  et  non  paseo 
paroles,  cest-ci-dire  quVlle  est,  dans  rimitation  tbéátrale,la 
móme  chose  qu'en  róalilé  :  c'est  la  pcrfection  de  Tart. 

A  peine  Agrippine  a-t-clle  quitlé  Néron,  que  la  ragereo- 
fermée  du  tyran  ne  peut  plus  se  contenir  :  il  se  croit  sur  de 
Burrhus,  parce  quAgrippine  en  esl  méconlente  ,  et  c'est  de- 
vant  un  homme  vertueux  qu'il  avoue  leprojet  d'un  críme,  fv 
empoisonnement. 

Elle  se  háte  (rop ,  Burrlms ,  de  triompher. 
J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  TétouSer. 

C'enesttrop,  il  fautquesa  ruine, 

Me  délivre  <i  jamáis  des  fureurs  d'Agrippine. 
Tanl  qu'il  respirera  ,  je  ne  vis  qn'h  demi ; 
Ello  m'n  faliguó  (h  ce  nom  onnemi , 
Et  jo  no  prólonds  pas  quo  sa  coupable  audace  , 
Uno  seconde  fois  lui  proniello  ma  place. 

AvíuU  la  fm  du  jour,  jo  no  lo  craindrai  plus. 

Parlor  ainsi  a  Hurrhus,  c'osl  monlrer  tout  Néron.  Ilnya 
qu'un  scólérat  consommé  (jui  puisse ,  sans  rougir,  se  monlrer 
tol  qu'il  ost  do  vant  un  honnt^lo  homme  :  c'est  une  preuve  quil 
a  lout  surmonlé,  mt^mo  la  conscionce.  Los  autres  scéléralsse 
démasquont  devanl  dos  coníidonls  dignos  d'oux  :  il  n'y  a  qw 
Nóron  (jui  puisso  so  démasquor  dovant  Burrlms.  Cet  exeraple 
ost  uniquo  au  Ihóálro ,  ot  c'ost  un  Irait  do  génie.  Mahometne 
cíH'ho  pas  a  Zopiro  sa  politiquo  ot  son  ambilion;  mais  il  y  a  de 
la  grandour  dans  sos  projols,  lout  criminéis  qu'ils  sonl;  ü 
esporo  gagnor  Zopiro,  ot  il  en  a  los  moyens.  Ici  rien  de  tool 
cela.  Néron  avoue  le  plus  lache  des  fórfaits,  et  n'a  nul  besolD 
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de  Burrhas  pour  Texécuter.  Cette  confidence  sans  nécessité,  et 
faite  poar  ainsí  diré  d'aboQdance  de  coeur  ,  serait  ailleurs  un 
grand  défaut :  ici  c'est  le  coup  de  pinceau  d'un  grand  mattre. 
n  est  évident  que  Néron  ne  croit  pas  méme  faire  un  crime  :  c'est 
h  ses  yeux  la  chose  du  monde  la  plus  simple  que  d'empoisonner 
son  frére ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'cst  qu'il  est  tout  étonné  que 
fiurrhus  ne  l'approuve  pas ;  c'est  que ,  dans  la  scéne  suivante , 
il  dit  á  Narcisse,  comme  la  seule  chose  qui  Tarréte : 

lis  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

Ce  dernier  mot  n'est  pas  d'un  tyran ,  mais  d'un  monstre. 

Id  commence  ce  grand  spectacle  si  moral  et  si  dramatique, 
36  ooipbat  du  vioe  et  de  la  vertu ,  sous  les  noms  de  Narcisse  et 
le  Burrhus ,  se  disputant  Táme  de  Néron ;  et  c'est  ici  que  vont 
te  développer  ees  deux  caracteres ,  aussi  parfaitement  traces 
]Qe  ceux  de  Néron  et  d'Agrippine.  Burrhus  est  le  modele  de  la 
^onduite  que  peut  teñir  un  homme  vertueux ,  place  par  les 
ároonslances  auprés  d'un  mauvais  prince  et  dans  une  cour 
iépravée.  II  est  entouré  de  passions ,  d'intéréts ,  de  vices ,  et 
1^  combat  de  tous  cótés.  II  ne  prononce  pas  une  seule  sentence 
sur  la  vertu  non  plus  que  Néron  sur  le  crime ;  mais  il  repré- 
sate Vune  dans  toute  sa  pureté,  comme  Néron  représente 
l'aulre  dans  toute  son  horreur.  II  resiste  h  Tambition  inquiete 
d'Agrippine  et  á  la  perversité  de  son  mallre ,  et  dit  la  vérité  k 
^Qs  les  deux ,  mais  sans  ostentation ,  sans  bravade  ,  avec  une 
fermelé  noble  et  modeste ,  ne  chcrchant  point  á  offenser  et  ne 
^ignaüt  point  de  déplaire.  II  parle  á  Fun  comme  á  son 
^pereur,  á  Tautre  comme  h  la  more  de  César.  II  remplit 
^s  ses  devoirs  et  observe  toutes  les  bienséances.  Mais  lors- 
l^e  son  coupable  éléve  ose  lui  découvrir  un  projet  horrible , 
*lors  cet  homme  si  calme  devient  lout  de  feu  :  sa  tranquil- 
aré le  rendait  grand,  son  indignation  le  rend  sublime.  L'é- 
•^ence  est  dans  sa  bouche  ce  qu'est  la  vertu  dans  son 
^**^,  sansfaste,  sans  eflbrt,  mais  toute  pleine  de  cette  cha- 
*^  qui  penetre ,  de  cette  vérité  qui  terrasse ,  de  cette  véhó- 
^"^^^^  qui  enlraine.  II  émeut  jusqu'á  Néron  méme,  et  sort  plein 
•^Pérance  et  de  joie  pour  aller  consommer  prés  de  Britannicus 
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uiie  reconcilia  ti  011  (|u'il  iTüit  sfire.  A  I'instant  m^me  f 
cisse  :  au  palhélique ,  h  renlhousi»smo  d'une  bellc 
succéder  Inut  lurl  de  1.1  liassesse  ei  de  la  nx^^tinnceU 
oes  (leus  pí-inlures  conlraslfes,  faulcup  eat  ¿galeme 
rabie.  Mais  pour  le»  placer  ainsi  Viine  aupn^s  de  l'auln 
ftlre  bien  sur  de  sa  Torce.  Plus  l'effel  de  la  premüre  é) 
et  infailliblc ,  plus  l'auíre  élail  dangereusG.  L'esp^ 
ihéálre  appi-eml  conibien  11  y  a  de  dangera  U  renplaoi 
suile  des  senlimeota  doux  oí  chers,  auxqgels  lo  s 
aiine  h  se  livrer ,  par  ceux  qu'il  hait  et  qu'il  repousst 
s'appliquc  pas  aui  scélérais  bardis  qui  onl  de  I'éner 
l'élévation,  mais  nu\  personoages  vils  el  m  ép  risa  ble  s^  el 
est  de  ce  nombre.  Cea  sortes  de  caracteres ,  quelqueEt 
saires  dans  la  tragedle,  sont  tr&s-dilticiles  h  niaDicr.  t 
l«ur  veul  bien  haír ,  mais  il  iie  vetit  pas  que  le  méprí; 
h  la  liuiíid ,  partw  que  le  inApris  n'a  ríen  de  tragiqu«. 
en  hIAmant  süus  co  point  (le  vue  les  rdlcs  de  Félix ,  d< 
et  de  Máxime  dans  Curncillo ,  dt«  celui  de  Narcisse  < 
niodMo  qu'il  faul  suivrc  quand  on  n  bcsoin  de  pttrson 
ccttocsp(>cc.  11  üdmire  la  scj^oe  de  Ndrcisse  avec  Néi 
remarquant  le  pcu  d'ellet  quVUe  produit  toujours.  il  cr 
en  ferail  davanlage  sí  Narcisse  avait  un  plus  grand  inti 
seitler  le  crime.  Nous  ne  savons  si  celte  réfiexíoD  estt 
Sans  doute  si  Nsrcisse,  pour  Lenir  la  conduite  qu'il  ti< 
á  surmoDter  quelqu'uD  des  seulimenta  de  la  nalun 
Félix  quj  se  determine  á  faire  périr  son  gendre  de 
perdre  son  gouvernement,  la  proportion  des  moyens 
rail.  Hais  Narcisse,  qui  cherche  ti  gouverner  Néroa , 
a  gouvemé  Claude,  en  flattant  ses  passions,  n'a  aucí 
á  sauver  Brilaonicus.  Dans  son  caractére  établi,  toos  li 
luí  doiveDtélrebons;  il  ae  faitque  suivre  son  nattti 
pervers ;  et  si  la  scéne  entre  hii  et  Néron ,  malgré  la  ] 
dontelle  est,  n'est  pas,  h  beaucoup  pr&s,  applatufi 
celle  de  Burrhus ,  c'est  que ,  dans  aucun  cas ,  dans  aoc 
positjon,  elle  ne  peut  faire  le  méme  platsir ;  et  nous  en 
la  raison  dans  te  ccour  humain.  L'áme  vient  de  s'£pt 
óonitant  Burrhus ;  elle  se  resscrre  et  se  flétrk  ea  toj 
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isse.  Le  role  qu'il  joue  est  un  de  ccux  qui  ne  peuvent  étre  que 
upportés,  el  qui  ne  peuvent  jamáis  plairc.  Ne  reprochons 
Kksaux  hommes  assemblés  un  sentiment  qui  ieur  fait  bon- 
leur,  la  répugnance  invincible  pour  ce  qui  est  vil.  Ges  carac- 
^res  Ui ,  dans  le  drame,  peuvenl  étre  places  pour  les  moyens , 
it  jamáis  pour  les  effets.  Le  plus  grand  eílbrt  de  Fartiste,  c'est 
le  les  Taire  tolérer  au  théálre ,  et  admirer  du  connaisseur,  qui 
lejugequerexécution;  et  il  ne  peut  en  venir  b  bout  qu'en  Ieur 
loDoant  au  plus  baut  degré  ce  que  peut  avoir  un  bomme  bas  et 
nédiaot,  Tartifíce  et  Fadresse.  C'est  ce  que  Hacine  a  fait  dans  le 
'ole  de  Narcisse.  Quelle  entreprise  que  celle  de  ramener  Nóron 
tprés  Timpression  qu'il  vient  d'éprouver,  et  que  lo  spectateur  a 
tt  vivement  partagée !  Quel  cbemin  il  y  a  du  moment  oü  il  envoie 
Jurrhus  prés  de  son  frére  pour  consommer  la  réconciliation,  á 
»lu¡  oü  il  sort  avecNarcisse  pour  aller  empoisonner  son  rival  I  Et 
^odant  tel  est  Tart  detestable  de  Narcisse,  ou  plutót  tel  est 
drt  admirable  du  poete,  que  cette  révolution,  Touvragede  quel- 
jues  instants ,  parait  vraisemblable ,  naturelle,  et  méme  néces- 
•aire.  Le  venin  de  la  malignité  est  si  habillement  preparé,  qu'il 
loit  pénétrer  Táme  du  tyran  et  Tinfecler  sans  remede. 

Cette  scéne  ótonnante  mérito  d'étre  détaillée. 

NARCISSE. 

Seigneur,  j'ai  tout  prévu  pour  une  mort  si  juste. 
Le  poison  est  tout  prét :  la  fameuse  Locustc , 
A  redoublé  pour  moi  ses  soins  oílicieux ; 
Elle  a  fait  expircr  un  esclave  k  mes  yeux ; 
Et  le  fer  est  moins  prompt  pour  trancber  une  vie 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  conñe. 

NÉRON. 

Narcisse ,  c'est  assez ,  je  reconnais  ce  soin , 
Et  ne  souhaite  pas  que  vous  allicz  plus  loin. 

NARCISSE . 

Quoi!  pour  Britannicus  votrehaine  aíTaiblie, 
Medéfend.... 

NÉRON. 

Oui ,  Narcisse ,  on  nous  reconcilie. 
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NARCISSB. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  eo  détourner , 

Seigneur ;  mais  il  s'est  vu  tantót  emprísonner. 
Gette  offense  en  son  ooeur  sera  tongtemps  Douvelle. 
^     11  n'est  poinl  de  secrets  que  le  temps  ne  revele. 
It  saura  que  ma  main  luí  devait  présenter , 
Un  poison  que  votre  ordre  avait  fait  appréter. 
Les  dieux  de  ce  dessein  puissent-iis  le  distrairel 
Mais  peut-étre  il  fera  ce  que  vous  n'osez  faire. 

llÉBO!<f. 

On  répond  de  son  coBur ,  et  je  vaincrai  le  mien. 

li  a  déjá  attaqué  Néron  par  la  crainte  :  la  crainte  n'a  pas 
réussi.  II  se  retourne  sur  le  cbamp ,  et  Tattaque  par  la  joloasie. 

Et  I'hymen  de  Junie  en  est-il  le  lien  ? 
Seigneur,  lui  faites- vous  encor  ce  sacrifice. 

NÉRON. 

G'est  prendre  trop  de  soin  :  quoiqu'il  en  soit ,  Nardsse, 
Je  ne  le  oompte  plus  parmi  mes  ennemis. 

Ce  moment  est  critique  pour  Narcisse.  Voilá  déjá  deux  atta- 
ques  repoussées.  II  ne  perd  pas  de  temps  *  il  cherche  á  irriter 
Néron  par  la  jalousie  du  pouvoir. 

Agrippine,  seigneur,  se  Tólait  bien  promis. 
Elle  a  rppris  sur  vous  son  souverain  empire. 

NÉRON. 

Quoi  done?  qu*a-t-elle  dil/  el  que  voulez-vous  diré? 

NARCISSE. 

Elle  s'en  est  vanlée  assez  piibliquemenl. 

NtRüN. 

De  quoi  ? 

iNARCISSE. 

Ou'elle  n'avait  (¡ua  vous  voir  un  raoment; 
Qu'h  toul  ce  grand  éclal,  íi  ce  courroux  funeste 
On  verrait  sue^^óder  un  silence  modeste  ; 
Owc  vous-ni(>me  h  la  paix  souscririez  le  premier, 
Heurcux  que  sa  bonlé  daignát  lout  oublier. 

NÉRON. 

Mais,  Narcisse,  dis-moi  :  que  veux-lu  queje  fasse? 
Remarquons  ici  la  vórilé  du  dialogue  et  la  simpliciU^  de  b 
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i\on :  elle  n'est  pas  au-dessus  de  la  conversation  soutenue , 
Dedevaitpaseneffet  alier  au-delá.  D'un  cóté,  c'estunscé- 
at  froid  et  réflédii ,  qui  ne  songe  pas  h  parer  son  langage ,  les 
poDS  ne  se  passionnent  guére ;  de  Tautre,  un  homroe  intérieu- 
nent  agité ,  qui  ne  répond  que  par  quelques  mots  pénibles. 
ule  figure  poélique  devait  disparattre.  Nos  critiques  du  jour, 
i  affectent  de  ne  pas  reconnaitre  d'autre  poésie ,  ne  man- 
eraient  pas,  si  Racine  était  vivant,  de  le  trouver  bien  froid  et 
m  faible.  «  Quels  vers,  diraientrils  que  ceux-ci  1 

Agríppine,  seigneur,  se  Tétait  bien  promis. 


Elle  s'en  est  vantée  assez  publiquement. 

Mais,  Narcisse ,  dis-moi :  que  veux-tu  que  je  fasse? 

!xprimerait-on  autrement  en  prose?  »  £t  c'est  précisément 
iir  cela  qu'iis  sont  exoellents ,  car  ils  sont  ce  qu'iis  doivent 
e.  Le  dernier,  tout  simple  qu'il  est,  fait  trembler  :  le  tigre 
se  réveiller  : 

Je  n'ai  que  trop  de  pente  á  punir  son  audac<; ; 
Et,  si  je  m'en  croyais,  ce  triomphe  iñdiscret 
Serait  bientót  suivi  d*un  éternel  regret. 
Mais  de  tout  Tunivensquel  sera  le  langage? 
Sur  les  pas  des  tyrans  veux-tu  que  je  m'engage, 
Et  que  Rome ,  eSa^ant  tant  de  titres  d'honneur, 
Me  laisse,  pour  toutnom  ,  celui  d'empoisonneur? 
Ils  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

leí  Narcisse  commence  á  étre  plus  á  son  aise.  II  a  voulu  son- 
r  Fáme  de  Néron.  Elle  s'ouvre ,  et  il  voit  que  la  nature 
If  a  pas  jeté  un  crí ,  (|u'il  n'y  a  pas  un  remords ,  pas  un  sen- 
nent  de  vertu ;  que  Néron  ne  fait  ríen  ,  ni  pour  son  fróre  ,  ni 
Kirsamére,  ni  pour  Burrbus,  mais  seulement  qu'il  craiut 
icore  Topinion  publique,  le  dernier  frein  de  Thomme  pervers 
puissant,  quand  il  a  de  Famour  propre.  Néron  en  a  encoré  , 
c'est  par  son  amour-propre  méme  que  Narcisse  va  se  res- 
idir de  lui. 

Et  prenez-vous ,  seigneur,  leurs  caprices  pour  guides? 
Avez-vous  prétendu  qu'iis  setairaienttoujours? 
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Est-ce  5  vous  de  próter  I*ore¡He  á  leurs  discours? 
De  vos  proprcs  désirs  perdrez-vous  la  mémoire? 
Et  serez-vous  le  seul  que  vous  n'oserez  croire? 
Mais ,  seígneur,  les  Romains  ne  vous  soni  pas  goddqs, 
Non ,  non  ,  dans  leurs  discours  ils  sont  plus  rclenus. 
Tant  de  précaution  aííaihlit  votre  régne  : 
lis  cToiront,  en  eflet ,  mériler  qu'on  les  craígne. 

Voilá  ,  de  ton  tes  les  suggestions  ,  la  plus  perfide  et  la  píos 
súre  auprés  des  niauvais  princes;  c'est  d'irriter  en  eux  rorgail 
du  pouvoír.  Qui  peut  savoir  combien  de  fois  Tadulation  a  repelé 
dans  d'autres  termes  ce  que  dit  ici  Narcisse?  11  ne  lui  reste  píos 
qu'<i  rassurer  bien  pleinement  Néron  sur  TopinioD  et  le8  dis- 
cours des  Romains. 

Au  joug  depuis  longtemps  ils  se  sont  fa^onnéa; 
lis  adorent  la  main  qui  les  tient  enchatués. 
Vous  les  verrez  loujours  ardents  h  vous  complaire : 
Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibére. 
Moi-méme ,  revétu  d*un  pouvoir  emprunté . 
Queje  regus  de  Glaude  avec  la  liberté, 
J'ai  cent  fois  ,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée , 
Tenté  leur  patience ,  el  ne  Tai  point  lassée. 
D'un  empoisonnement  vous  craignez  la  Hoirceur? 
Faites  périr  le  fríire ,  abandonnez  la  soeur, 
Romo  ,  sur  les  aulcls  prodiguant  les  victimes, 
Fussont-ils  innoconls,  leurlrouvera  des  crimes. 
Vous  verrez  mt^ltre  au  rinvj,  des  jours  infortunés, 
(leux  üü  jaiiis  la  S(rur  ot  le  fróre  sont  nés. 

C'est  en  eíVct  ce  (pii  arriva  apres  le  meurlre  d'Agrippine,  ^ 
rahjeclion  des  Romains  cst  peinle  ici  avec  lénergiquc  fHÍ¿iil« 
des  crayons  ih  Tucúo.  Nerón  délivré,  non  [xis  de  ses  scrupulfS» 
mais  de  sos  crainlos  ,  ne  se  défend  plus  que  bien  faiblement. 

Narcisse,  encoré  un  coup,  jo  ne  puis  l'entreprendre. 

J'ai  promis  a  Burrhus,  il  a  fallu  me  rendre. 

Je  no  voux  point  encoró ,  en  lui  manquant  de  foi , 

Donner  a  sa  vertu  des  armes  centre  moi. 

J'oppose  a  sos  raisons  un  courage  inutile  : 

Jene  récoulo  point  avec  un  ca»ur  tranquillo. 

II  ne  reste  done  plus  ¿i  dótruirc  qu'un  reste  d'égards  p^ 
Burrhus ,  exprimé  de  maniere  a  faire  voir  que  les  conseiis 


ueux  gouverneur  pésent  étrangement  á  Néron ,  impaUeni 
xouer  loute  espéoe  de  joug.  G'est  Tinslant  de  porter  le  der- 
coup,  el  Narcisse  emploie  Tarme  si  familiére  aux  méchants, 
lomnie.  II  attríbue  b  Burrhus ,  h  Sénéque  ,  k  tous  ceux  qui 
)rcaient  encoré  de  contenir  les  vices  de  Néron,  les  propos 
lus  injuríeux  et  les  plus  amers.  Cet  artífice  des  ílaUeurs  ne 
!{oe  presque  jamáis  son  efTet.  lis  meitcnt  dans  la  bouche  de 
qu'iis  veulent  perdre  tout  le  mépris  qu'iis  ont  au  fond  du 
,  pour  le  malire  qu'iis  veulent  tromper. 

Burrhus  ne  pense  pas ,  seigneur,  tout  ce  qu'il  dit ; 

Son  adroite  vertu  ménage  son  crédit; 

3u  plutói  ils  n'oni  tous  qu'une  méme  pensée. 

Is  verraieni  parco  ooup leur  puissance  abaissée ; 

ÍTous  seriez  libre  alors,  seigneur,  et  devant  vous 

jes  mattres  orgueilleux  íléchiraient  comme  nous. 

}uoi  done!  ignorez-vous  tout  ce  qu*ils  osent  diré? 

i  Néron ,  s'ils  en  sont  crus ,  n'est  point  né  pour  Tempire  , 

I  ne  dit ,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prescrit : 

í^urrhus  conduit  son  coeur,  S>énéque  son  csprit. 

?our  toute  ambition ,  pour  vertu  singuliére , 

I  excelle  5  conduire  un  char  dans  la  carnero , 

K.  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 

\.  se  donner  lui*méine  en  spectacle  aux  Romains , 

V  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  théétrc  , 

V  réciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolatre ; 
Fandis  que  des  soldats ,  de  moments  en  moments , 
V^ont  arracher  pour  lui  des  applnudissements.  • 
\h\  ne  voulez-vous  pas  les  forcer  á  se  taire  ? 

jr  le  coup,  il  est  impossible  que  Néron  resiste  á  cette 
se  infémale.  Chaqué  mot  est  un  trait  qui  le  perce.  On  le 
I  á  la  fois  par  loutes  ses  faiblesses  ;  il  faut  qu'il  succombe. 

^iens,  Narcisse ,  allons  voir  ce  que  nous  devons  Taire. 

le  dit  pas  posilivement  ce  quel  parti  il  prenda ,  nnais  on 
[ue  son  parti  est  déj^  prís. 

le  soéne  est  peut-Mre  la  plus  grande  lecon  que  jamáis  l'art 
atíque  ait  donnée  aux  souverains.  On  assure  que  Tendroit 
^rde  les  spectacles  fít  assez  d'impression  sur  Louis  XIV 
le  corriger  de  Thabitude  oü  il  était ,  áans  sa  jeunesse ,  de 
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La  moítié  s'épouvante  et  sort  avec  des  cris. 
Maís  oeux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  iong  usage, 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 

Pcut-étre  ne  désirerait-on  ríen  de  plus ,  si  Ton  ne 
sait  pas  le  texte  de  Tacite  :  Ai  quibus  altior  intellech 
tunt  defixi  et  Ccpsarem  intuentes.  «  Mais  ceux  qui  voiei 
loin  restent  immobiles,  les  yeux  attachcs  sur  César.  »  ] 
plus  frappant  que  cette  immobilité  absolue  dans  un  é^ 
de  cette  nature.  Demeurer  mattre  de  soi  h  un  semblal 
tacle,  au  point  de  n'avoír  pas  un  mouvement  avant  d' 
celui  du  mattre ,  est  le  dernier  efTort  de  Thabitude  de 
le  sublime  de  Tesprit  de  courtisan.  C'est  ainsi  que  T 
peindre ;  mais  Racine ;  un  moment  aprés,  se  rapprod 
dans  ees  vers  qu'il  ne  doit  }>o¡nt  a  Timitation  : 

Son  crime  scut  n'est  pas  ce  qui  me  desespere. 
Sa  jalousie  a  pu  Tarmoi  conlre  son  fr6rc. 
Mais ,  s'il  vous  faut,  Madhme,  oxpliquer  ma  doulc 
Néron  Ta  vu  moi  rír  sans  changer  decoulcur. 
Ses  yeux  indiíTérents  ontdéj^  la  constance 
D'untyran  dans  le  crime  endure!  désTenfance. 

Quel  nerf  d'exprcssion  !  Tel  est  dans  cent  endroiu 
de  cet  homme  «'i  qui  Ton  ne  voulait  accorder  que  le 
peindre  lamour. 
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iloríease  pour  la  France  que  pour  luí ,  en  oífraDt  daus  Andro^ 
uique  un  nouveau  genre  de  iragédie.  On  pouvait  dire  alors  : 
*QelIe  dislance  á'Alexandre  á  Andromaque !  On  pul  dire  en- 
lite :  Quelle  différence  á' Andromaque  á  Britannicus!  On  passe 
903 un  monde  nouveau,  el  la  Fable  el  rHistoire  ne  sont  pas 
US  loin  Tune  de  Tautre  c[ue  ees  deux  piéces.  Mais  comment , 
irini  des  beautés  si  sévéres ,  a-t-il  pu  placer  la  tendresse 
génue  el  naive  de  deux  jeunes  amants  tels  que  Britannicus  et 
nie ,  et  se  préserver  de  ees  disparates  qui  nous  ont  si  sou- 
nt  blessé  dans  Corneille?  C'est  parce  que  le  sort  de  ees 
DI  amants  qui  nous  intéressent  dépend  sans  cesse  de,ces 
rsonnages  imposants  qui  se  meuvent  autour  d'eux  :  c*est 
rtout  par  Tari  des  nuances  et  de  la  gradation  insensible 
i  oouleurs.  Junie  n'est  que  tendré  avec  Britannicus  ;  mais 
and  elle  paratt  devant  Néron  qui  lui  oíTre  Tempire ,  elle 
st  pas  seulement  une  amante  fidéle ,  elle  devient  noble  ; 
)  refuse  les  oífres  de  Néron  et  le  tróne  du  monde ,  sans 
le ,  sans  efforts ,  avec  une  modestie  touchante ;  elle  ne 
ve  point  Néron  ,  comme  tant  d'autres  n'uuraient  pas  man- 
i  de  le  iaire ;  elle  ne  met  point  d'orgueil  dans  ses  rcfus ;  elle 
[prime  de  maniere  á  se  faire  estimer  de  Néron ,  si  Néron 
ivait  estimer  la  vertu;  etá  le  fléchiren  faveur  de  Britanni- 
,  s'il  était  susceptible  d'un  sentiment  honnéte  et  louable.  II 
horte  á  passer  du  colé  de  l'empire^  h  oublier  Britannicus 
héríté  par  Claude.  Elle  répond  : 

II  a  su  me  toucher, 
Seigneur,  et  je  n'ai  point  prétendu  m'en  cacher. 
Cette  sincérité ,  sans  doute  ,  est  peu  discréte  ; 
Mais  toujours  de  mon  coeur  ma  bouche  est  Finterpréle. 
Absenté  de  la  cour ,  je  n'ai  pas  dü  pcnser, 
Seigneur,  qu'en  Tart  de  feindre  il  fallút  ra'exercer. 
J'aime  Britannicus ;  je  lui  fus  destinée 
Quand  l'empire  devait  suivre  son  hyménée. 
Mais  ees  mémes  malheurs  qui  Ten  ont  ecarte, 
Ses  bonneurs  abolis ,  son  palais  deserté , 
La  fuite  d'une  cour  que  sa  chute  a  bannie , 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 
Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  á  vos  désirs ; 


Ce  langagc  fermc  et  dócent,  ce  désinléressemei 
ees  pleurs  qui  consolent  un  prínce  infortuné  du 
pordu,  élevent  Tamour  de  Junie  it  la  dignilé  de  la  t 
n'esl  point  nl>aissiSí  dcvanl  le  maltre  du  monde  :  i 
ü  imrler  d'aniour  pour  en  parler ;  c'rst  l'amour  tel 
sentons ,  naturcllcnicnt  tuHé  b  de  grands  intérftts 
quant  d'iin  Ion  qui  ne  les  dóment  pas.  Tel  cst  I 
convenances  proprns  íi  chaquc  sujet. 

Cet  amour  n'ímcut  pas  íorlement  comme  celui 
mais  il  platt ,  il  atlaclin  ,  il  intérosse ,  et  c'en  est  a: 
ouvraRc  qui  pruduit  d'autres  ciTels  :  rcssentiel  t 
parAl  pas  d^plaoé.  De  m^me  BritannU-us ,  surpT 
aux  piedsde  sa  miillrcssc,  olTre  ,  k  la  véríté,  ane 
pent  nppartenir  ¡x  la  comMie  commc  h  la  tragedle, 
de  Britanniciis  et  le  carnclí-re  connu  de  Néron  n 
siluation ,  et  la  hcí^c  qui  en  resulte  mire  les  deu 
un  modele  de  eos  contrastes  dramatiques  oii  dei 
opposés  se  licurteut  avee  vioiencc  sans  que  l'uu  so 
l'autre.  1^  dialogue  csl  parfait :  on  y  voit  avec  pU 
cité  libre  et  litare  d'un  jeune  princo  et  d'un  amant  j 
contre  rasecndant  du  rang  suprAme  et  eontre  \'<¡ 
d'un  tyran  jaloux.  Le  caractíre  de  Brítannicus  e 
do  plaire  U  Junie  le  maíntiennent  dans  un  état  d'éj 
l'cmpereur,  et  le  spectatour  est  toujours  contení 
puissance  injusle  buniilit'c.  C'cst  ainsi  que  daña  ce 
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que  Bérénice  ful  imposée  comme  sujet  h  Hacine  et  á 
)ar  la  célebre  Henriette  d'Angleterre.  Ces  deux  poetes 
^semble  sans  le  savoir,  ct  celle  qui  les  avait  mis  aux 
vil  pas  rissue  de  cette  lutte  inégale.  Le  pére  de  la  ira- 
gaise ,  courbé  sous  le  poids  de  l'áge ,  survivait  á  son 
cine ,  aa  contraire ,  était  daos  ioute  la  vigueur  du 
i  ce  dernier  fitril  une  délicieuse  idylle  héroíque ,  alors 
íOiier  ne  pul  trouver  qu'une  de  ces  tragedles  que  Ton 
etrancher  des  oeuvres  du  grand  maitre.  On  proposa 
yToltaire  de  faire  un  commentaire  de  Hacine ,  comme 
ilui  de  Corneille.  11  répondit  ces  propres  mots  :  «  II 
mettre  au  bas  de  toutes  les  pages  ,  beau ,  pathétique, 
IX ,  admirable ,  etc.  »  II  se  presenta  une  occasion  de 
combien  c^c  sentiment  était  sincere.  II  a  commenté  la 
e  Hacine ,  imprimée  dans  un  méme  volume  avec  celle 
le;  et  quoique  Bérénice  soit  la  plus  faibie  des  piéces 
iur  a  enricbi  le  théátre ,  le  commentatcur,  en  relevant 
sndroits  oü  le  style  se  ressent  de  la  faiblcsse  du  sujet, 
i'ailleurs  de  faire  remarquer,  dans  ses  notes,  Tart  in- 
poete  a  employé ,  et  les  ressources  inconcevables  qu'il 
dans  son  talent  pour  remplir  cinq  actes  avec  si  peu 
et  varier,  par  les  nuances  délicates  de  tous  les  senti- 
XBur,  une  situation  dont  le  fond  est  toujours  le  méme. 
aalyse  possible  d'un  sujet  si  simple  porte  tout  entiére 
^ils ,  et  se  trouve  complete  dans  les  excellentes  notes 
3  ,  auxquelles  on  ne  peut  ríen  ajouter.  Voici  comme  il 
dans  la  troisiéme  scéne  du  second  acte  :  c  La  résolu- 
npereur  ne  fait  attendre  qu'une  seule  scéne.  U  peut 
Bérénice  avec  Antiochus ,  et  la  piéce  sera  bientót  fíníe. 
;  trés-diíOcilement  commentlc  sujet  pourra  fournir 
itre  actes.  11  n'y  a  point  de  noeud,  point  d'obstade, 
rigue.  L'empercur  est  le  mailre ;  il  a  pris  son  parti , 
il  doit  vouloir  que  Bérénice  parte.  Ce  n'est  que  dans 
lents  inépuisables  du  coeur^  dans  le  passage  d'un 


sienne.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  espNre  parüculiére  d( 
Hacine  n'a  point  d'^l ,  et  qui  était  Décessaire  pour 
niee :  c'est  la  connaissancr.  parfuite  des  repUs  les  plu 
les  plus  intimes  d'un  ctrur  lendre.l'art  de  Ira  peind 
vérité  la  plus  puro ,  ct  celui  de  relcver  les  plus  peí 
parir  chnrmo  inexprimable  descsvers.  Le  comme 
remarque  un  exemple  bien  frappant :  c'esl  l'endroit 
dit  il  la  reine  : 

Laissez-moi  relever  vos  voiles  détadiés, 

FA  C4>s  chevpiix  épars  dont  vos  yeux  sonl  cacb^ 

Souffrez  que  de  vos  pleurs  je  repare  l'outrage. 

a  Ricn  n'cst  plus  polil  que  de  faire  parallre  uní 

qui  propnse  •■  sa   mallresse  de  rajusler  son  voile 

veux.  Otei  h  ees  idócs  les  gráces  de  la  diction, 

rien.  » 

En  rapportanl  celte  observation  au  vers  quj  j 
ach6verons  de  fairc  scnlir  combieo  cet  arl  que  le  ooin 
admire  élait  nécessaire  pour  amener  des  beautés  \ 
sujet.  Bérénice  répond  : 

Laisse,  laisse,  Phénice,  il  verra  son  ouvrage. 

Ge  vers  si  alt«ndríssant  ne  manque  jamáis  d'étre 

c'est  une  beauté  de  seniiment :  elle  était  perdue,  i 

n'avait  pas  eu  le  secret  d'ennoblir  par  la  poésie  ce  q' 

avait  h  diré. 
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',  Véire,  el  dans  le  moment  le  sénat  vieni  le  féliciler  d'une 
re  qu'il  craint  de  remporter  sur  lui-méme.  Ce  sont  des 
rts  presque  imperceptibles,  qui  agissent  puissamment 
'ame.  II  y  a  mille  fois  plus  d'arl  dans  cette  belle  sim- 
h  que  dans  cette  foule  d'incidents  dont  on  a  chargé  tant  de 
jles.  n  Gitons  encoré  le  résultat  de  ce  commentaire.  c  Je 
ien  á  diré  de  ce  cinquiéme  acte,  sinon  que  c'esi  en  son 
!  un  chef-d'oBuvre ,  et  qu'en  le  relisant  avec  des  yeux 
es  ,  je  suis  encoré  étonné  qu'on  ait  pu  tirer  des  choses 
ichantes  d'une  situationqui  est  toujours  la  méme;  qu'on 
ouvé  encoré  de  quoi  attendrir  quand  on  parait  avoir  tout 
que  méme  tout  paraisse  neuf  dans  ce  dernier  acte,  qui 

que  le  resume  des  quatres  précédents.  Le  mérile  est  égal 
difficulté,  et  cette  diííicuUé  étaít  extreme.  La  piéce  fínit 
m  helas !  II  fallait  étre  bien  sur  de  s'étre  rendu  maltre  du 

des  spectateurs  pour  oser  fínir  ainsi.  » 
íiannicus  n'avait  eu  que  huit  représentations  dans  sa  nou- 
lé :  Bérénice  en  eut  quarante.  C'est  que  Tun  était  de  nature 
pouvoir  étre  apprécié  qu'avcc  le  lemps,  et  que  Tautre 
iGommandait  d'elle-méme  par  celui  de  tous  les  méritos 
latiques  qui  est  h  la  portee  du  plus  grand  nombre,  et 
le  triomphe  est  le  plus  prompt,  le  plus  sur,  le  plus  diflici- 
Qt  contesté,  le  don  de  faire  verser  des  larmes.  Cependant 
ird'hui,  qui  estrce  qui  comparerait  Bérénice  h  Briiannicus? 
lace  de  ees  deux  ouvrages,  fixée  par  le  temps  et  les  con- 
eors,  est  bien  difTérente ,  et  Britannicus  a  été  representé 

plus  souvent  que  Bérénice.  Cet  exemple ,  parmi  tant 
res,  prou\e  non-seulement  qu'il  y  a  dans  les  ouvrages 
igination  un  mérito  bien  importaiit  attadié  au  choix  du 
,  mais  encoré  que  le  nombre  des  représentations  d'une 
!  nouvelle  n*a  jamáis  dú  decidor  de  son  prix.  Ce  nombre 
nd  d'une  foule  de  circonstances,  souvent  étrangéres  á  la 
5.  Mais  comment  a-t-on  pu  si  souvent  répéter  que  Racine 
toajours  le  méme  ,  que  tous  ses  sujets  ont  les  mémes 
>ars  et  les  mémes  traits  ?  11  n'y  a  pas  de  ressemblance 
5  Briiannicus  et  Bérénice,  Quelle  distance  de  Tentretien 
Xéron  avec  Narcisse ,   aux   adieux  de  Titus  et  de  son 

9 


Qu'un  mot  va  rsssurer  mes  timidcs  csprits ! 
Mais  parliez-vous  de  moi  quand  je   vous  ai  ac 
Dans  vos  secrols  discours  élais-je  inléressée, 
Seigneurf  Eluis-je  au  moins  présenle  h  la  peni 

Qui  done  iivüit  donné  íi  Rncine  cellc  diclion  flexil 
lodieuse  qui  excrce  Innt  d'empirc  sur  Vínae  et  sm 
FüUt-il  s'éUtnner  (|iiu  I»  cuur  do  l.ouis  XIV,  ccti 
[)olic  ot  si  brillante ,  nil  ndniiré  cí*  liin^ge  PDc-hanl 
n'avait  ]>oint  encoré  entondu?  [La  Harpe,  Covrudelí 

Le  grand  Conde  ré|)ondÍt  un  jour  par  ees  deui 
Itérénice,  aui  critiques  <|u'on  en  faisiiit  devant  luí  : 

Dnpuis  cinq  ana  enliers  chaqué  Jour  je  la  vois, 
Et  croia  toujours  la  \oÍr  pour  la  preioiére  fois. 


RacÍDG  avait  luKe  dans  liérénice  conlre  un  st^jet 
avait  prescril ,  et  il  élait  surti  triomphant  de  cetl 
si  dangercuse  pour  le  talent,  (jui  vput  toujours  ¿tre 
ga  marche  et  se  traccr  é  Iui-ni6mc  la  route  qu'il  ( 
Bajazet  ful  un  ouvra^n  de  son  chais.  Les  mceurs, 
pour  nous,  d'unc  nation  itvcc  qui  nous  avíons  eu 
«ussi  peu  de  communication  que  si  la  nature  l'eú 
l'exlrémité  du  globo ;  la  polilique  sanijlante  du  ser 
vile  csistcncc  d'un  ncunlc  innombrable  «nfermA  r 


RAONR.  iS3 

Tumeots  d'une  révolution  de  peur  d'cn  étre  les  victimes  ; 
»nstanceordinairedesOríentaux,et  cette  servitude  mena- 
te  qui  rampeaux  pieds  d'un  despote,  et  s'étéve  tout-á-coup 

marches  du  tróne  pour  le  frapper  et  le  renverser  :  voilá 
sujet  absolument  neuf  qui  s'oífrait  au  pinceau  de  Hacine, 

méme  pinceau  qui  avait  si  supérieurement  colorié  le  tableau 
la  cour  de  Néron,  et  de  Rome  dégénórée  et  avilie  sous 
Césars.  Cette  science  des  couleurs  locales,  cet  art  de  mar- 
r  un  sujet  d'une  teinte  particuliére  qui  avertit  le  spectateur 
lieu  oú  le  transporte  Tillusion  dramatique,  le  role  forlement 
sionné  de  Roxane,  le  grand  caractére  d'Acomat,  une 
osition  regardée  par  tous  les  connaisseurs  comme  le  chef- 
uvre  du  théátre  dans  cette  partie  :  tels  sont  les  principaux 
ites  qui  se  présentent  dans  l'analyse  de  la  trágédie  de 
izei. 

3  détail  oü  nous  entrerons  sur  la  premiére  scéne  a  pour 
t  principal  de  faire  voir  que  Racine  a  trés-bien  connu  ce 
lir  essentiel  du  poete  dramatique  ,  d'étre  un  peintre  fidéle 
nceurs.  Nous  avons  vu  comme  il  a  peint  les  Rodiains  dans 
innicus^  nous  verrons  bientót  comme  il  peint  les  Juifs  dans 
iie  :  voyons  comme  il  peint  les  Tures  dans  Bajazet.  Nous 
s  de  préférence  ees  trois  tableaux  si  différents,  parce 
s  lui  appartiennent  en  propre ,  et  qu'iis  n'ont  point  été 
assés. 

ACOMAT. 

Viens,  suis-moi.  La  sultane  en  ce  lieu  doit  se  rendre; 
Je  pourrai  cependant  te  parler  et  t'entcndre. 

OSMlIf. 

Et  depuis  quand ,  seigneur,  entre-t-on  dans  ees  lieux, 
Dont  Taccés  était  méme  interdit  á  nos  yeux? 
fadis  une  mort  prompte  eúl  suivi  cette  audace. 

secret  impenetrable  du  séraíl  est  déjá  caractérisé,  et  la 
sité  excitée.  La  réponse  d'Acomat  va  I'augmenter. 

Juand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe , 
ifon  entrée  en  ees  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
fais  f  laissons  ,  cher  Osmtn  ,  les  discours  superflus. 
Jue  ton  retour  tardait  á  mon  impatience ! 


ÍM  POÉSIB  niÁl<CAI8B« 

Et  que  d'un  gbíI  contení  je  te  vois  dans  Byzanoe ! 
Insiruis-nioi  des  secrets  que  peut  t'avoír  apprís 
Un  voyage  si  long  ,  pour  moi  seul  entreprís. 
De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux  parle  en  témoin  sincere*, 
Songe  que  du  récit ,  Osmin  ,  que  tu  vas  faire , 
Dépendent  les  destins  de  Tempire  Ottoman. 
Qu'as-tu  vu  dans  Tarmée  ?  et  que  fait  le  sultán  ? 

On  con^it  déjá  toute  Timportance  du  sujet ,  et  le  spectateor 
n'en  sera  instniit  que  parce  qu'il  faut  bien  que  le  visir  le  soit. 
G'est  done  une  oxplicaton  nécessairc  ,  et  non  pas  une  coDve^ 
sation  indiíTérente  ,  oü  les  acteurs  ne  parlent  que  pour  le  speo- 
tateur.  Toutes  les  scenes  d'une  tragédie  doivent  contenir  hm 
aetion  et  avoir  un  objet  marqué.  On  s'est  cru  trop  souvent  dii* 
pensó  de  ce  devoir  dans  Texposition;  et  quand  on  parvientik 
remplir,  le  mérite  en  est  plus  grand.  Ici  Osmin  ne  faiiquecfa^ 
river  :  il  faut  qii'ii  rende  compte  au  vizir  d'un  voyage  atre- 
pris  par  son  ordre.  Le  vizir  ne  Técoute  cpi'en  attendant  la  su)* 
tañe  dansTintérieur  du  sérail  jusqu'alors  inacoessible.  Ceqoen 
diré  Osmin  doit  décider  du  sort  de  l'cmpire  :  radien  oommeoa 
avec  la  piéce ,  et  Ton  ne  peut  en  moins  de  vers  annonoer  (b 
plusgrands  intóréts. 

Raby lone ,  seígneur,  á  son  prince  fídéle , 
Voyait ,  sans  s'étonner,  notre  armée  autour  d'elle ; 
Les  Pcrsans  rassemhlós  marchaient  h  son  secours , 
Et  du  camp  d'Amurat  s'approchaient  lous  les  jours. 
Lui-nióme  fatigué  d'un  lont?  siége  inulile  , 
Scmhlíiit  vouloir  laisscr  Babylone  tranquille  ; 
Et ,  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants , 
Uésolu  de  combatiré ,  altendait  les  Persans. 
Mais  ,  commc  vous  savoz  ,  malgré  ma  diligenee , 
Un  long  cheniin  separo  et  le  camp  et  Byzance, 
Millo  obstados  divors  m'ont  mí^me  ira  versé , 
Et  je  puis  ignorer  loul  ce  (¡ui  s'osl  passé. 

Co  dótail  si  simple  n'cst  pas  mis  sans  dessein.  D'aprés  oequB 
dit  Osmin  dos  rotardomonls  qu'il  a  éprouvós  ,  on  ne  sera  pa$ 
surpris  que,  dans  la  mí^me  journóe,  Orean  vienne  apporlerla 
nouvolle  de  la  vicloire  d'Amurat.  Un  premier  acte  doit  étrefait 
de  maniere  á  fondor  et  h  motiver  tout  ce  qui  suit : 
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Que  faísaíeni  cependaot  nos  braves  janissaires? 
Rendeni^ils  au  sultán  des  hommages  sinceres  ? 
Dans  le  secrei  des  oc&urs  ,  Osmia ,  u'as-tu  ríen  lu  ? 
Amurat  jouiuil  d'un  pouvoir  absolu? 

les  quesiions  d'Acomat  préparent  h  de  grands  projets.  II  n'y 
as  jusqu'íci  up  a)ot  iputije  et  qui  n'attire  une  grande  at- 
tion. 

T- 

Amurat  est  oonteni ,  si  nous  le  voulons  croire , 
Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir, 
n  affecte  un  repos  dont  il  ne  pcut  jouir. 
Cest  en  vain  que  ,  for^ant  ses  soup^ons  ordinaires, 
II  se  rend  accessible  h  tous  les  janissaires ; 
II  se  soavient  toujours  que  son  inimitié 
Vouiut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitíé  , 
Lorsque ,  pour  afferaiir  sa  puissance  nouvéile , 
U  voulait^  dísaít-ii,  sortir  de  leur  tutelle. 
](oi-inéme  ,  j'ai  souveot  entendu  leurs  discours  ; 
Gomme  il  les  craint  sans  cesse  ,  ils  le  craignent  toujours. 
Sés  caresses  n'ont  p»oiht  eiíacé  cette  injure  , 
Votreabsence  est  poür  éux  un  sujet  de  murnmre ; 
lis  regrettcDtle  temps,  á  leur  grand  coeur  si  doux, 
Lorsque  ,  assurés  de  vaincre,  ils  combattaient  sous  vous. 


:  t 


^n  reconnait  á  ees  traits  cette  milice  impérieuse  et  effrénée , 
fut  toujours  redoutable  á  ses  mattres ,  accoutumée  h  deci- 
de leur  sort ,  également  h  craindre  pour  eux ,  soit  qu'elle 
>rísát  leur  faiblessse ,  soit  qu'ellc  redoutát  leur  fermeté ,  et 
mfin  Ton  ne  pouvait  oontenir  que  par  l'ascendant  que  don- 
t  la  victoire  et  la  renommée.  On  voit  qu'une  haine  secrete  , 

jalousie  et  une  défiance  reciproques  r^gnent  entre  eux  et 
ultan.  Leur  estime  et  leur  afíeclion  pour  Acomat  donnent 

baute  idee  de  ce  vizir,  ct  monlrent  un  homme  capable  des 
ads  projets  qu'il  va  nous  révéler.  Tout  se  prepare  par  de- 
i :  et  comme  Táme  d'un  vieux  guerrier  s'enflamme  tout-é- 
j  au  récit  d'Osmin ! 

Qooi  i  tu  crois ,  cber  Osmin ,  que  ma  gloire  passée , 
Flatte  encor  leur  valeur  et  vit  dans  leur  pensée  ? 


Si  i'heureux  Aniurat ,  secondant  léur  granel  ccei 
Aja  cbaiDps  de  Bal)\  lone  esl  dédaré  vainqueur, 
Vaus  les  verreisoumis,  rapporter  dens  Bviaooi 
L'excmple  d'une  avcugle  el  basse  obéissance. 
Mais ,  si  dans  le  coinliiil  le  destín  plus  puissant 
Hurquu  de  qunl()uc  aíTroot  son  einpíre  naissaat . 
S'il  fuit,  nc  doiiloz  point  que ,  fiers  de  sa  disgrái 
A  la  haine  bicntdt  ils  ne  joígnent  l'audace, 
Et  n'expliqucnt ,  seigneur,  la  pcrte  du  combat , 
Gomme  un  arrét  du  del  qui  réprouve  Amural. 

Toulo  l'histoire  des  Tures  prouve  combien  ils  sont 
mont  représenla.  La  destinéc  des  cmpereurs  ottoin 
jours  dépcndu  plus  ou  nioins  de  lours  suocés  daña 
des  intrigues  de  Icura  minislrea  et  des  aiouvemeDt! 
et  des  janissaires.  C.elte  nation  feroce  et  fanatique 
esclave  el  cnmiuéranto ,  animée  d'une  haine  religie 
tout  ce  qui  n'rsl  pas  Musulmán  ,  semblait  nc  vouloir 
tres  que  ccus  qui ,  en  faísiint  tremblcr  les  autres  { 
faisaient  Ircmhler  clle-m^tne.  La  crainte  ct  le  fanalisi 
souls  ressoru  d'iin  gouvernenient  qui  n'est  pas  fon 
lois.  Les  sultans  n'élaient  obéls  qu'en  se  faisant  reduul 
sujcts  ct  de  leurs  onnemis  lint-  déf<iitc  les  faisaii 
ébranlait  leur  tróne  ct  cxposait  Icur  vic.  Le  dogmc  de 
établi  parlacroyancc  (!;én<^*ale,  aulorisaita  penserqi 
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les  faire  parler  oonformément  á  ees  idees  regaes ,  quand 
lii: 

Ne  doutez  poínt . 

Qu'ils  n'expliquenl,  seigneur,  la  perte  du  combat, 
Ck)miDe  un  arrétdu  ciel  qui  réprouve  Arourat. 

i  Osmio  e&t  voulu  direpourquoi,  c'eüt  été  le  poete  franjáis 
aurait  parlé ;  car  il  y  en  avait  assez  entre  des  Tures  qui  s'en- 
lent.  Ge  n'est  pas  que  des  détails  de  cette  nature  ne  puis- 
t  ailleurs  étre  bien  amenes  ;  mais  ils  seraient  déplacés  dans 

soéne  teUe  que  celle-ci ,  dont  Timportance  ne  permet  pas 
mot  qui  ne  soit  absolument  nécessaire.  Hacine  s'en  est  tenu 
rait  qui  peintles  moeurs,  et  a  joint  encoré  a  ce  mérito  celui 

n'appartient  qu'aux  grands  écrivains ,  de  s'interdire  les 
utés  hors  de  place, 
temió  continuo  : 

Cependant ,  s'il  en  faut  croire  la  renommée  , 
II  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  Tarmée 
Un  esclave  cbargé  do  quelquo  ordre  secret. 
Tout  le  carop  interdit  tremblait  pour  Bajazet. 
On  craignait  qu' Arourat ,  par  un  ordre  severo , 
N'envoyát  domander  la  tete  de  son  frére. 

ACOMAT. 

Tel  était  son  dessein  :  cet  esclave  est  venu ; 
II  a  montré  son  ordre,  et  n'a  ríen  obtenu. 

OSMIN. 

Quoi !  seigneur,  le  sultán  reverra  son  visage 
Saos  que  de  vos  respects  il  lui  porte  ce  gago ! 

ACONAT. 

Cet  esclave  n'est  plus :  un  ordre  ,  cher  Osmin , 
L'a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  TEuxin. 

OSMlN. 

Mais  le  sultán  ,  surpris  d'une  trop  longuc  absence, 
En  cherchera  bientót  la  cause  et  la  vcngeancc. 
Que  lui  répondrez-vous? 

^  tete  de  Bajazet  demandée  ,  la  mort  de  cet  esclave  ,  la  dé- 
Ussance  formelle  d'Acomat,  lout  fait  pressentir  la  révolution 
tu  medite  dans  le  sérail ,  et  prepare  en  méme  temps  les 
geances  d'Amurat,  dont  Orean ,  dans  la  suite  de  la  piéce , 


Qo^il  va  chorcher  sans  mo¡  les  síéges,  les  combata 
II  commancle  Tarroée;  Pt  moi ,  dans  une  ville, 
II  me  laisse  exeroer  un  pouvoir  inutile. 
Quel  emploi ,  quol  st^our ,  Osroin ,  pour  un  visir  I 
Mais  j'ai  plus  (lignemeut  employé  ce  loisir. 
J  ai  su  luí  préparer  dos  craiutos  et  des  veilles, 
Kl  lo  l)ruit  en  ira  bionti^t  a  sos  oroilles. 

OSXIN. 

Quoi  done?  qu'avcz-vous  fail? 

ACOMAT. 

J'espére  qu'aujourd' 
Bajazet  se  declaro ,  et  Roxane  avec  lui. 

OSMIN. 

Quoi!  Roxane,  seigncur,  qu'Amurata  choisié 
Entre  tant  do  Incautos  dunt  TEurope  ét  TAsie 
Dépeuplent  1cui*s  états  ot  remplissent  sa  court 
Car  on  dit  qu'cllc  soule  a  fíxé  son  amour ; 
Et  m^me  il  a  voulu  que  riicurouso  Roxane , 
Avant  qu'ello  eút  un  fíls  prit  le  nom  de  sultane. 

I^  réponsc  d'Acomat  va  faire  connaltre  sucoessívMB 
les  porsonnages,  Icurs  caracteres  ct  leurs  intéréls; 
cxplicalion  esi  nalurellcnieui  amcnée;  car  Osmio, 
dcpuis  iongtenips,  ignoro  tout  ce  qui  se  passe,  et 
parlo  a  son  coníidont  intime,  h  un  honime  qui  lui  est 
ot  nécessaire. 
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L'imbéoile  IbnhiiD ,  mds  craifiafe  sa  naistónoe  ,* 
Tralne,  exemptde  péril,  une  éternelle  enfaiiee;  - 
Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir , 
OnTabandonne  aux  maiiis  qui  daígnentle  nourrír. 

n'est  pas  question  dlbrahim  dans  la  piéce.  L'aliteur  n'a 
ioé  id  son  portraii  que  pour  former  un  contraste  qui  fasse 
ssortir  davantage  Je  persbnnage  de  Bajazet ;  et  ce  portrait  est 
i  en  quatre  vers,  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  de 
tre  langue.  G'est  un  modelo  de  la  véritable  forcé  de  style , 
li  consiste  h  reunir  la  plus  grande  étendue  d'idées  avec  la 
as  grande  precisión  de  mots.  II  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  porte 
up.  Boileau  citait  souvent  oes  quatre  vers  comme  une  preuve 
le  Racine  possédait  encoré  plus  que  lui  le  style  satirique. 

L*autre ,  trop  redoutable  et  trop  digne  d'envie , 
Yoit  sans  oesse  Amurat  armé  contre  sa  vie. 
Car  enfin  Bajazet  dédaigna  de  tous  temps , 
La  n)o)le  pisiveié.des  enfants  des  sultans. 
n  vint  diercber  la  guerre  au  sortir  de  Tentance ,. 
Et  méme  en  fit  sous  moi  la  noble  expérience. 
Toi-méme , tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats , .., 
Emporter  aprés  lui  tous  les  coeurs  des  soldats , 
Et  goáter ,  tout  sangtant ,  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  donoeaux  jeunes  coeurs  la  premiére  victoire. 

n  fallait  disposer  le  spectateúr  en  faveur  de  Bajazet ,  destiné, 
^8  le  plan  de  la  piéce,  h  ñe  joucr  qu*un  role  purement  passif. 
^  qu'on  en  dit  ici  commence  á  intéresser  pour  lui :  et  dans  la 
^te  on  le  verra  sans  cesse  ne  demander  que  des  armes  et  les 
^ens  de  s'en  servir.  Sousce  rapport,  le  role  de  Bajazet  est 
^W  ce  qu'il  devait  étre. 

Mais,  malgré  ses  soup^ons  ,  le  cruel  Amurat, 
Avant  qu'un  fils  naissant  eút  rassuré  TEltat , 
M'osait  sacrifier  ce  frére  k  sa  vengence, 
Mi  du  sang  ottoman  proscrire  Tespéranoe. 
Ainsi  done,  pour  un  temps ,  Amurat  desarmé 
Laissa  dans  le  sérail  Bajazet  enfermé, 
llpartít,  el  voulut  que,  fidéte  á  sa  haine, 
Et  des  jours  de  son  frére  aibitre  souveraine, 
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Roxane,  au  moindre  bruit,  el  sans  aulres  raísons, 
Le  fit  sacriíier  a  sos  moindros  soup^os. 

Acomat  met  ici  le  spectaleur  dans  le  secret  de  la  poIKiqQe 
sanguinairc  des  sultans ,  el  des  ruisons  (|ui  ont  arréié  quelqoe 
temps  la  cruauté  jalouse  d'Amurat.  On  devine  aussi  oe  que  h 
suite  de  la  piece  confírmera,  qu'il  a  étéaverti  des  complolsqi 
se  tramaient  dans  le  séraíl.  L'ordre  qu'il  avait  eovoyé  de  biii 
périr  Büjazel  en  est  une  preuve ;  el  quand  on  verra  Roxaneeb- 
méme  luéc  par  Orean ,  Ton  concevra  sans  étonnemenl  que  b 
sultán  a  été  inslruit  de  son  ínfidélité.  Tous  les  ressorts  de  la  pün 
sont  dans  cette  premiare  scéne. 

Pour  moi ,  demeuré  seul ,  une  juste  oolere 
Tourna  bientót  mes  voeux  du  c^té  de  son  frére  , 
J'entretins  la  suUane ,  et ,  cachant  mon  dessein, 
Luí  niontrai  d'Aniurat  le  rctour  incertain , 
Les  murmures  du  camp,  la  fortune  des  armes; 
Je  plaignis  Bajazel ,  je  luí  vantai  sos  charmes , 
Qui ,  par  un  soin  jaloux  ,  dans  Tombre  retenus , 
Si  voifiins  de  sos  yeux ,  leur  étaient  inconnus. 
Que  te  dirai-je  enfin?  La  sultane  éperduc 
N'eut  plus  d'autres  désirs  que  celui  de  sa  vue. 

Se$  channes  :  cette  expression  est  remarquable.  PaM 
ailloiirs  que  dans  cette  pieco,  Racino  nc  s'en  serait  pas  será 
On  dit  bien  d'un  Iioinme  qu'il  est  cluiriiuint,  mais  on  ne  parle 
gu^^e  de  sos  charmes;  c'esl  une  expression  que  nolre  languea 
résorvóe  ])our  les  femmes ,  lant  les  nuances  de  langa? 
tit-nnenl  aux  nuvurs.  Cellos  du  sérail  aulorisent  rexpressiwnk 
Raeine. 

OSMIN. 

Mais  pouvaienl-iis  troniper  lanl  de  jaloux  regards, 
Qui  senil)lent  niellre  entre  eux  d'invincihles  reniparts? 

ACOMAT. 

IVut-Mre  ¡I  te  souvienl  ínTiin  réeit  peu  lidele 
De  la  morí  d'Aniurat  til  eourir  la  nouvelle. 
La  sultane ,  a  ee  bruil  feij^nant  de  s'eirrayer , 
Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  l'appuyer. 
Sur  la  foi  deses  pleurs  ,  ses  esclaves  treuiblérent; 
De  l'heureux  Rajazct  les  gardos  so  iroublérent ; 
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les  dons  achevdnt  d'ébranler  leur  devoir , 
iurs  captifs ,  dans  ce  trouble ,  osérenl  s'enlrevoir 

i  quelle  mesure  el  quel  choix  d'expressions  Vauteur  a 
ees  détails  si  difTiciles  et  si  nécessaires  pour  fonder  les 
>  de  Bajazel  et  de  Roxane  ,  dans  une  demeure  oü  il  ne 
pasleur  étre  possible  de  communiquer  ensemblel  Tout 
livé,  tout  est  vraisemblable.  Mais  combien  il  fallait  d'art 
^eotion  pour  arranger  si  bien  toutes  ees  circonstances , 
e  reste  pas  une  objection  h  faire. 

íxane  vit  le  prínce,  elle  ne  put  lui  taire 

ordre  dont  elle  seule  était  dépositaire. 

ijazet  est  aimable ;  il  vit  que  son  salut , 

^pendait  de  lui  plaire ,  et  bientót  il  luí  plút. 

>ut  conspirait  pour  lui ;  ses  soins  ,  sa  complaisance , 

!  secret  découvert  et  cette  inlelligence, 

upirs  d'autant  plus  doux  qu'il  les  fallait  céler, 

embarras  irrítaot  de  ne  s'oser  parler , 

^me  témérité,  périls ,  craintes  communes , 

^rent  pour  jamáis  leurs  coeurs  et  leurs  fortunes. 

lUX  mémes  dont  les  yeux  les  devaient  éclairer, 

rtis  de  leur  devoir ,  n'osérent  y  rentrer. 

ommentateur  de  Hacine  a  trouvé  ees  vers  déplacés  dans 
lie  d'Acomat.  II  ne  s'est  pas  aper9U  qu'ils  étaient  non- 
ent   convenables ,    mais   absolument    nécessaires.    Ce 

embarras  irritant  de  ne  s'oser  parler , 

)prend  ce  qu'il  est  trés-important  de  savoir ,  que  Bajazet 
me  ne  se  sont  vus  qu'avec  la  plus  grande  contrainte. 
'oo  ait  enfreint  un  moment  les  lois  terribles  du  sérail  au 
e  la  mort  d'Amurat ,  il  seraik  trop  peu  vraisemblable 
puis  elles  eussent  été  si  longtemps  et  si  ouvertement 
;  cela  serait  trop  contraire  aux  moeurs,  et,  de  plus, 
ait  d'étranges  soup^ous  sur  le  commerce  amourcux  du 
avec  la  sultane.  £nfín  une  troisiéme  raison ,  plus  forte 
ites  les  autres,  c'est  qu'á  moins  de  cette  dííliculté  de 
'  et  de  se  parler ,  on  ne  concevrait  pas  ce  que  va  diré 
X ,  que  Roxane  s'est  servie  d'Atalide  pour  communiquer, 


Acbevons  rexainen  de  celte  soéoe,  qui  va  prouv 
Dous  venons  de  diré. 

Quoi  I  Boxone  d'abord  leur  découvranl  son  flnK , 
•Osa-Uc)le  íi  Icurs  yeus  taire  éclater  sa  flamme? 

tCOHAT. 

lis  I'ignorent  encoré  ;  et ,  jusques  h  ce  jouTt 

Atalido  a  pr¿té  son  noni  Ji  cet  aroour. 

Du  pére  d'Amurat  Alalide  est  la  niéce , 

Rl  mime  avec  ses  fils  parlageanl  sa  lendresw, 

Elle  a  vu  son  «nfanceéievéeaveceux. 

Du  prince,  enapparenoe,  elle  re^^iites  vobox: 

Mais  elle  les  re^oit  pour  les  rendre  i  Roxane , 

El  veut  bien  sous  son  nom  qii'il  aime  la  sultaite, 

Cependanl,  cher Osmio,  pour  s'appuyerde  mñ 

L'un  et  l'autre  ool  promis  Atalide  é  ma  foi. 

On  pourrait  demander  comnient  Alalide  a  plus 
pour  un  commerce  secret  avec  Bajasel  que  n'en  aun 
Atalide  nous  I'apprend  dans  l'acte  suivant.  Elle  a 
avec  Bajazet,  et  la  mtre  de  ce  prince  le  lui  destinait  p 
Depuis  la  morí  de  ccUe  princesse ,  cet  hymeD  a  Hé 
00  le*  a  separas  l'un  de  l'autre  -,  mais  leur  intelligence 
secrttomont ,  ol  l'on  con^it  que  cctte  Jeune  párente  ( 
protégéc  par  Roxanp,  pouvait  étre  surveillée  avec 
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G'est  id  que  le  visir  acbéve  de  déployer  toute  raustéríté  de 
íh  caradérew 

Youdrais-ia  qo'á  mofi  age 
Je  físse  de  Tamour  le  vil  apprentissage? 
Qu'un  cceur  qa'oQt  enduroi  la  fatigue  et  les  ans , 
$mv(i.d'un  vain  plaisir  les  conseils  imprudenls? 
.   C'est  par  d'autres  aUniits  qu'elle  plait  á  ma  vue ; 
J'aime  ea  elle  le  saog  dont  elle  est  descendue. 
Par  elleBajázet,  én  in'approchant  de  lui, 
Me  va  ,  centre  lui-méme^  assurer  un  áppui. 

les  vers  qui  jiüivetit  ei  qui  sont  encoré  un  détail  des  moeurs 
ttomanes  ,  ne  sont  pourtant  pas  ici  dans  cette  seüté  vue ;  ¡Is 
ervent  á  fonder  les  déíiances.que  témoigne  Acomat  de  ce  méme 
tejazet ,  qu'íl  aert  avec  tant  de  zéle ;  déíiances  qui  peuvent 
Conner  avec  quelque  raison. 

Un  visir  auv  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage; 
A  peine  its  Vont  choisi ,  qu'ils  craignent  leur  ouvrage. 
Sa  dépouille  est  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir, 
Et  jamáis  leurs  chagrins  no  nous  laissent  vieillir. 
Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  mecaresse; 
Ses  périls  tous  les  jours  réveillent  sa  tendresse. 
Ce  méme  Bajazet ,  sur  le  tróne  affermi , 
Méoonnaltra  peut-étre  un  inutile  ami. 
Et  moi ,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  Tarréte , 
S'il  ose  quelque  jeur  me  demanderma  tete... 
Jp  ne  m'explique  point,  Osmin,  mais  je  prétends 
Que  du  'móins  if  faudra  la  demandcr  longtemps. 
Je  sáisrendre  aüx  sultans  de  fídéles  services ; 
' '  'Vais  je  Idisse  aü  vulgaire  adorer  leurs  caprices, 
'  Ec  no  me  pique  point  du  scrupule  insensé 
Be  bénir  mon  trepas  quand  ils  Tont  prononcé. 

•«omhien  de  vérités  historiques  dans  ees  vers  I  La  fin  tragique 
presque  tous  les  vizirs  ;  leur  dépouille  (nortee  au  trésor  des 
^ins ,  qui  ont  le  droit  d'hériter  do  quiconque  a  été  chargé 
^Oe  administration ,  la  coutume  d'envoyer  le  lacet  k  ees  vio- 
i^^  du  despotismo ,  de  leur  demander  leur  tete ,  suivant  Tex- 
^^S8ion  du  poete ,  et  le  dévouement  religicux  des  Tures ,  qui 
^  láit  regarder  la  volonté  du  Sultán  comme  un  ordre  do  ciel : 
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un  homme  qui  ne  connaitraít  cette  partíe  des  moeiirs  tnrqoes 
que  par  les  vers  de  Hacine  ,  n'en  aurait-il  pas  une  idee  tr^ 
íidéle?  La  pi(H:e  estpleine  de  morceaux  semblables. 

\o\\h  done  de  ees  lieux  ce  qui  m'ouvre  Ventrée , 
Et  comme  enfin  Roxane  h  mes  yeux  s'est  montrée. 
Invisible  d*abord  ,  elle  entendait  ma  voíx; 
Et  craignait  du  sérail  les  rigoureuses  lois. 
Mais  enün .  bannissant  cette  importune  craínte, 
Qui  dans  nos  enlretiens  jetait  trop  de  oontraintey 
Elle-méme  a  clioisi  cet  endroit  ecarte  , 
Oü  nos  coeurs  h  nos  yeux  parlent  en  liberté. 
Par  un  chemin  obscur  une  esclave  me  guide , 
Et....  Mais  on  vieut.  C'cst  elle  et  sa  chére  Atalide. 

Cette  scéne  est  d'une  étendue  peu  ordinaire  au  Uiéátre;  dea 
plus  de  deux  cents  vers;  elle  n'est  point  passionnée;  oe  n'est 
qu'uno  simple  exposition,  c'est-á-dire  cequ'on  enteod  aveele 
moinsd'intérét,  et  ce  que  la  plupart  des  spectateurs,  a^¡oll^ 
d'hui  surtout ,  voudraient  qu'on  abr^eát  le  plus  qu"!!  eü 
possible ;  et  cependant  elle  ne  parait  pas  trop  longue,  parce  qal 
n'y  a  ríen  d'inutile.  On  a  vu  tout  ce  qu'elle  contient  de  choses: 
il  serait  bien  plus  long  de  détaillcr  les  beautés  de  style.  b 
commentairc  fait  dans  cet  esprit  tiendrait  plus  de  place  qv 
rouvrage. 

Nous  retrouverons ,  en  poursuivant  Texamen  de  lapiéce,» 
rolo  d'Acomat  toujours  seniblable  a  lui-mémc.  Celui  de  Roxane, 
quoique  moins  original ,  n'est  pas  moins  beau^  ni  moins  souteao 
dans  un  genre  tout  diíTércnt,  ni  moins  conforme  aux  mcnirs 
tunjues.  C'est  un  n)élange  d'amour  et  d  ambition,  qui  lienl 
naturellenient  a  la  pjaco  qu'elle  occupe ,  et  aux  circonstaooes 
oü  elle  est.  Une  intrigue  d'amour  dans  le  sórail  entratne  dea 
grands  dangers,  qu'ildoit  s'y  méler  nécessairement  une  intri- 
gue de  politique.  Roxane  est  cliargée  des  ordres  d'Amural 
centre  Hajazet  :  elle  est  maitresse  du  sort  de  ce  prince;  efe 
Taime  et  voit  d'ailltMirs  dans  Tabseuce  du  sultán,  et  dans  ks 
ressentiments  d'un  vizir  tel  (|u'Acomat,  Toccasion  et  les  moveos 
d'une  de  ees  révolutions  si  communes  a  Constantinople.  Cette 
révolution  peut  la  placer  sur  le  tróne  et  la  faire  monter  m 
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[  d'impératríce ,  quí  est  l'objet  de  ses  désirs,  et  qui  flatte 
lan(  plu^  son  orgueil ,  que  jusque  lá  Roxane  seule  Tavait 

QU. 

le  yeut  doDC  courooner  Bajazet  pour  se  couronner  elle- 
le;  elle  veat  le  sauver,  sous  la  condilioD  qu'il  Tépousera ; 
lelle  Tabandonneá  la  mort:  c'est  faire  Tamour  le  poignard 
oaain ,  il  est  vrai ;  et  un  amour  de  ceite  espéce  ne  peut  pas 
tr^touchant.  Maís  le  danger  qn'elle  court  elle-méme  luí 
d'excuse,  et  toute  passion  fortement  tracée  produit  de 
t.  La  síenne  Test  avec  toule  Téiiergie  dont  Racine  était 
ble;  et  il  parviest  h  la  faire  plaíndre  au  quatríéme  acle, 
;u*elle  tient .  la  fatale  lettre  qui  lui  découvre  sa  rívale  et 
mr  de  Bajazet  pour  Atalide. 

Avec  quelle  insolence  et  quetle  cruauté 
ns  se  jouaient  tous  deux  de  ma  crédulité! 
Quel  penchant ,  quel  plaisir  je  sentáis  á  les  croire ! 
Tu  P9  remportais  pas  une  grande  victoire, 
Perfide ,  ei^  abusant  ce  cceur  préoccupé, 
Qui  lui-mémp  craignait  de  se  voir  détrompé : 
Tu  n'as  pas  eu  besoin  de  tout  ton  artifíce , 
Et  je  veux  bien  te  ftiire  encor  cette  justice ; 
ToHOiAme ,  je  m'assure ,  as  rougi  plus  d'un  jour 
Dq  peu  qn'il  Ven  coátait  pour  tromper  tant  d'amour. 
Moi  qui ,  de  ce  haut  rang  qui  me  rendait  si  fíére , 
Dans  le  sein  du  malheur  t'ai  cherché  la  premiare, 
Pour  attacher  desjours  tranquilles ,  fortunes , 
Ayx  péríls  dont  tes  jours  étaient  environnés ; 
Apréé  tant  de  bontés ,  de  soins ,  d'ardeurs  extremes, 
To  ne  saurais  jamáis  pronóncer  que  tu  m'aimcs ! 
Hais  dans  quel  souvenir  me  laissé-je  égarer ! 
Tu  pleures,  malheureuse!  Ah  I  tu  devais  pleurer 
Lorsque ,  d'un  vain  désir  á  ta  perte  poussée , 
Tu  ooofus  de  le  voir  la  premiare  pensée. 
Tu  picures  1  et  Tingrat,  tout  prét  h  te  trahir, 
Prepare  les  discours  dont  il  veut  t'éblouir. 
Pour  plaire  h  ta  rívale,  il  prcnd  soin  de  sa  vie, 
Ah!  traitrel  tu  mourras. 

fiUi  le  orí  de  la  passion  :  les  fureurs  de  Roxane  et  le  danger 
ypscl  rendent  la  situation  tragique.  Une  scéne  quí  ne  Test 

iO 


Ouo  fnuUil  faire  I 

Mu  riviili!  ost  ici.  Siiis-iiiiii  Kins  dilTcrcr. 
DiiüM  les  iiiiiins  tíos  miiels  ^ ieiis  b  voir  expirer; 
El ,  lihrc  (Iim  iiiimiir  íi  Ui  {jli.irc  rmiestc, 
Vioiis  ni'('iit!iifíi>r  til  fui ;  le  li'inps  íiTa  lo  reste. 
Til  fíTiictt  t'sl  ii  cp  i»rix ,  si  tu  voux  l'obtenir. 

Je  ae  Vaccojitoriiis  (juc  jwur  vous  en  punir ; 
Que  piiiir  faínt  (k-l.iter  aiix  yuiix  Je  tout  l'cmpi 
L'iiorreur  ct  le  int^prts  <)iie  c^l  olVre  m'inspire. 

Itjijazet  ri'iwnd  comino  il  doit  réi>ondrc.  La  pro 
alroco;  nmis  elle  esl  confcnne  au  caractéro,  á  la  i 
nux  niu'urs.  Ce  n'est  jKis  dans  le  si^rníl  qu'on  é\ 
rivale  donl  oii  pcul  se  déraire.  ttajazct ,  qui  sail  de  c 
cst  capalile,  rcvient  liieiilút  de  ee  premier  mouveii 
gnation ,  el  s'clTorce  de  h  fléchir  en  faveur  d'Atali<i 
moycn  de  lidter  sa  pcrte.  Aussi  la  sultane  luí  rép 
scul  mol ,  sorlez ;  mol  terrible  :  elle  vient  de  diré  q 
tail ,  il  ttlait  Kiorl ,  et  l'on  sail  que  les  mueLs  l'atteDt 

Lo  rule  d'Acoiiiui  et  celui  de  Rosanc  sont  done  ce 
venl  élre  :  ils  sont  dignes  ct  de  la  tragédie ,  ct  de 
quiitrií-me  acto  ct  la  scene  du  cínquifenie ,  entre  E 
prinee,  soiit  tragi<iues.  Mais  Bajazet  el  Atallde 
\jy  liarpc ,  que  noua  asons  snivi  dans  ce  qui  précé 
ncuativfmeiil.  t-l  adonlo    imnr  íes  dciix  rdles  du  m 
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lorneille  avait  raison  de  le  diré  tout  has';  ce  jugemenl  nc  faisait 
oinl  honneur  h  son  goal.  L'auteur  du  Cours  de  liltératnre , 
doptant  le  jugemenl  de  Corneille  ,  ne  irouve  dans  Bajazel  et 
Ltalide  que  des  Franjáis  habillés  en  Tures ;  il  ne  voil  dans  Icur 
mour  qu'une  petile  intrigue  obscuro,  conduile  par  la  fouri)erie 
t  la  dissimulation.  Bajazel,  sans  étalage  el  sans  fracas,  monlre 
ne  véritable  grandeur ,  il  ne  veul  pas  devoir  le  Irone  el  la  vie 
un  lache  mensonge.  Le  criliquc  ne  comprend  poinl  cel  hé- 
>Tsme ,  il  trouve  que  le  Iróne  el  la  vie  valenl  bien  qu'on  los 
jbéte  par  une  fausse  promessé.  «  Bajazel ,  dil-il ,  trompe  deja 
i  sultane  en  luí  laissant  croire  qu'il  raime ;  (pie  lui  en  co.íile  rail-i  I 
e  la  Iromper  davanlage ,  en  lui  prometlant  de  Tépouser  ?  En 
lit  de  tromperie,  le  plus  ou  le  moins  n'est  pas  une  alTaire.  » 
aisonnement  aussi  fauxen  liltératurc  qu'en  morale.  Bajazel 
e  trompe  point  la  sultane;  son  air  et  scs  discours  annoncent 
ssez  qu'il  ne  Taime  point :  s'il  ne  d(Hrompe  pas  formellement 
ne  amante  insensée  qui  chéril  son  crreur ,  c'esl  moins  pour 
onserver  sa  vie  que  pour  sauver  les  jours  d'Alalide.  Mais  lors- 
p'on  exige  qu'il  se  lie  par  une  promcsse,  il  fait  alors  a  Thonncur, 

la  bonne  foi ,  le  sacrifico  de  sa  vie ,  de  Tamour  el  du  Iróne. 

Bien  ne  ressemble  moins  h  la  galanterie,  rien  n'est  si  grand 
p'un  tel  procede;  et  diré  qu'il  esl  faux ,  c'est  condamner  tous 
M  traits  d'heroísme  qu'on  admire  au  théálre.  L'áme  genérense 
^  Bajazet  peut  sans  doute  se  reprocher  sa  complaisance  pour 
talide,  mais  s'il  était  tout-á-fait  innocenl ,  on  serait  plus  indi- 
né que  toaché  de  sa  mort.  Telle  est  la  doctrine  d'Arislote ,  si 
%  expliquée  par  Corneille ,  et  que  la  critique  ne  doit  pas 
^Orer.  Bajazet  et  Atalide  expient  d'une  maniere  terrible  un 
K6ce  que  la  nécessité  de  leur  sitúa tion  semblait  devoir  excu- 
■^  :  voilá  la  tragedle. 

Alalíde  n'est  point  hahillée  It  la  francaise  ;  c'est  bien  une 
^nte  turque  pour  qui  la  morí  méme  de  son  amanl  n'est  pas 

demier  des  maux ,  qui  flotle  entre  le  désir  de  sauver  la  vie 
^  Bajazet  et  la  crainte  de  perdre  son  coeur ,  et  dont  la  jalousie 
importune  entratne  le  jeune  prince  vers  sa  ruine. 

Ce  qui  nous  parait  surlout  admirable  dans  Bajazet,  c'est  le 
nmble  qui  crott  de  scéne  en  scéne ;  c'est  l'agitation  continuelle 
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des  personnages  dont  la  siluatiou  change  presque  h  chaqué 

scenc.  11  semble  qu*Horace  voulait  parler  de  RaciDO ,  lorsqu'ila 

dit: 

file  per  extentumfuneni  mihi  posse  videtur 
Ire  poeta ,  meum  qvi  pectus  inaniter  angii, 
Jrrilat,  mulcet,falsis  lerroribus  implet ^ 
Vt  magiis 

u  L'anchanteur  le  plus  merveilleux  pourmoi,  c'est  le  poete 
dont  les  fictions  port<^Dt  la  doulcur  dans  mon  Ame ,  qui  m'irrite, 
in'apaise  et  me  remplít  de  vaincs  terreurs.  » 

Racinc  est  ci^t  enchanteiir  :  a  chaqué  moment  oo  trembb, 
on  se  rassure ,  on  se  rójouit ,  on  s'aíTIige ,  on  frémit,  on  espere. 
Chezlui,  ractiou  marcho  toujours,  tout  estén  mouvement. 

Quand  on  considere  que  dans  cette  pi6ce  tout  est  pr^nri, 
tout  est  motivé,  tout  est  asservi  aux  regles  les  plus  sévénsá 
tliéátre,  aux  convenances  les  plus  rigoureuses,  á  la  plus  sen* 
puleuse  ressemblance  *,  (jue  Tauteur  estalléau-devanidelapta 
petite  objection-,  que  la  raison  la  plus  auslére  esi  obUgéeds 
souscrireau  plaisir  qur  TAme  éprouvc;  quand  on  examioe'i 
pres  cette  prodigíeuse  al>ondance  de  sentiments  vraisetbifr 
chants,  didées  aussi  bolles  que  justes ;  ees  admirables  peintMtf 
du  vivxir  humain;  ce  dialogue  ploin  de  sens,  d*intérét  et  de  ckt- 
lour;  cette  éloquence  prcsciue  divine,  (lui  jamáis  ne  degenere 
en  (léela mation  ;  enlin  ,  celle  rare  perfeclion  d'un  style  endaO" 
teur  et  toujours  nalurel ,  on  est  prodigieusement  dégoólédes 
romans  di\4mali(iues,  duclinquantdes  tirades  etdes  senlences, 
et  de  lous  les  prestiges  du  charlatiunsme  théátral. 

Que!  courage,  quel  linesse  de  goiit ,  quel  amour  del'artDe 
lallail-il  pas  avoir  pour  oser  risquer  devant  les  dames  dePari$ 
un  porsonnagc  leí  que  Uoxane,  clief-d'a^uvre  de  naturel  etífc 
vórilél  Racine  n'a  pas  agí  en  homnie  d'esprit ,  mais  en  lionuw 
(le  gi'nie,  lorsípu»,  sur  une  scene  aussi  romanesciue  que  lanóirf, 
il  a  monlré  Tamour  physique  dépouillé  de  loule  la  noblesse  el 
(le  tous  les  rallinements  que  lui  prélcnt  l'imagination  el  la  che 
valerie. 

Uoxane  est  une  véritable  sultane ,  elle  aime ,  córame  k* 
esclaves  de    Georgie  ot  de  Circ^issie ,    renfermées  dans  lí* 
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)ils,  et  iK)n  pas  oomme  les  héroínes  des  romans,  ou 
ime  les  princesses  bien  élevées  que  les  sens  ne  subjuguent 
lais ,  et  qiii  ne  sont  esclaves  que  de  Thonneur  de  leur  sexe ; 
Lanen'a  pointde  vertu,  pointdesensibilité,  point  de  déli- 
)sse,  point  d'humanité;  Roxane  n'est  ni  savante,  ni  philoso- 
! :  elle  ne  serait  pas  capable  de  disserter  sur  la  religión  , 

l'éducation,  sur  la  morale;  si  on  lui  dcmandait  en  quel  pays 
lent  la  Seine  et  le  Gange ,  quelle  différence  il  y  a  entre  le 
e  des  Indiens  etcelui  des  Parisiens,  ses  réponses  sans  doute 
feraient  peu  d'honneur  :  c'est ,  en  un  mot,  une  femme  igno- 
te  et  grossiére,  qui  ne  connatt  que  la  géographie  et  Ihistoire 
sérail;  qui  ne  sait  qu*6lrc  basse  ,  artifícieuse  ou  insolente  ; 
s  elle  est  trés-instruite  et  trés-éclairéc  sur  les  intéréts  de  sa 
sion ,  elle  va  au  fait;  et  toute  sa  conduitc  est  le  résultat  de 
ogique  des  sens ;  ce  caractére  est  neuf ,  original ,  unique  , 
oe  qu'il  n'a  ríen  d'outré  ,  ríen  de  romanesque  ,  aucun  faux 
lant  :  c'est  la  iiáture  elle-méme ,  et  une  nature  plus  vérita- 
nent  tragique  que  celle  de  toutcs  ees  amoureuses  ou  fadcs , 
pgantesques  ou  folies  ,  dont  notre  théátre  abonde. 
es  deux  caracteres  de  Roxane  et  d'Acomat  réparent  avan- 
^sement  la  faiblcsse  de  celui  de  Bajazet ,  faiblesse  néces- 
e  et  que  le  siijet  commande.  Voltaire  pense  qu'on  pouvait 
ner  á  ce  peráonnage  un  colorís  plus  fier  et  plus  éclatant  : 
i'eút  été  qu'aux  dópens  du  sens  commun;  et  Racine  ne 
lit  pas  faire  de  pareils  sacrifices.  Rajazet  se  dóveloppe  d'une 
liére  assez  imposante  dans  un  de  ses  cntreliens  avec 
mat ,  et  dans  sa  derniére  réponse  h  la  proposition  atroce 
ftoxañe;  dans  tout  le  reste,  il  est  ce  qu'il  doit  étre;  quoi- 
ü  donne  le  titre  h  la  pi5ce ,  c'est  dans  le  fait  un  personnage 
oádaire;  et  lorsqu'une  Iragédic  présenle  deux  roles  du  prc- 
ír  rang ,  et  d*une  aussi  grande  fercc  que  ceux  de  Roxane 
d'Acomaty  elle  est  asscz  nourric,  assez  riche  ,  et  Ton  ne 
it  fien  exiger  de  plus. 

•A  Harpe  ne  pardonne  point  h  Bajazet  ses  scrupules  et  sa 
>bilé  sévére  :  il  pense  qu'on  peut  bien  se  pcrmetlre  une 
fisepromesse,  quand  il  s'agit  de  la  vie  et  du  tróne ;  il  traite 

folie  la  morale  trop  rigoureusc  de  ce  jcune  Ture.  II  est 
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vrai  que  rambition  csl  une  vcrtu  au  Ihéátre,  et  la  droiUireoDe 
soitise;  mais  un  jeune  prince  amourcux,  qui  dc  connail  pas 
encoré  le  monde  et  ({ue  la  politique  n'a  poiot  oorrompu,  peal 
forl  bien  nc  pas  vouloír  acheler  le  trónc  par  une  ládieté,il  peni 
estimer  Thonneur  plus  que  la  vie.  Si,  vaincu  par  lespríéres 
d'Atalide,  Rajazet  a  pu  descendre  jusqu'á  la  feinte  avec  Roiane, 
lorsque  Atalide  jalouse  condamnc  cette  feinte,  ¡1  peut  raitrer 
dans  son  caractére,  et  préférer  les  plus  grands  périls  h  b 
honte  de  ceder  aux  menaces  d'une  femme  :  cct  entétemeot 
est  héroique,  il  n'en  est  pas  moins  ture,  c|uoiqu'¡l  paraisse 
étranjíc  au  théiUre. 

Les  caprices,  les  contradictions,  les  bizarreríes  d'Aulide 
sonl  dans  le  cwnv  des  amoureuses  dc  tous  les  pays;  elies 
conviennent  aux  princosses  de  rOrienl,  conimc  aux  béroioes 
du  Nord  :  Atalide  nVst  point  une  esclave,  elle  est  de  la  famile 
des  Ottoinans,  il  n'y  a  ríen  dans  ses  sentiments  quinesotllni- 
confornie  a  sa  naissance  et  aux  mccurs  de  sa  Dation.C'éiaitdw 
bien  <i  tort  que  Corneille  ne  voyait  que  des  Franjáis  dans  Bijaal 
et  Atalide;  qu'aurait-il  dit  d'Orosmaueet  de  Zaire? 

Quoiqu'il  en  soit  de  ees  deux  roles,  colui  d'Acomatestifai 
telle  supériorité  qu'il  arrachait  á  Voltaire  ce  cri  d'admiralioi* 
aCot  Acomat  me  parait  reflbrt  de  Tosprit  humain.  Jencwii 
rion  dans  ríuili(|uiU'*,  ni  choz  les  modernos,  qui  soit  dans  ce 
('ar;u;ti*n> ,  el  la  hoautó  do  la  diclion  le  releve  encoré.  Pas  uo 
son!  vors  ou  diir  ou  faihio  ,  pas  un  mot  qui  nesoilienM* 
propro  ;  jamáis  do  sublimo  hors-d'a'uvre  ,  qui  cessc  alofs 
(Tólro  sublimo;  jamáis  do  dlssorlalion  ólrangc'^re  au  sujel; 
Ionios  l(»s  (onvonanoos  |)arfailomonl  observóos;  enfin  ce  rólc 
mo  |)arail  (raulanl  plus  admirable,  (|u'¡l  se  trouve  dáosla 
sonlí»  tra.í^^ódio  oíi  Ton  pou\ail  r¡ntr(»duire ,  et  qu'il  auraitétf 
dóplaoó  partonl  aillours.  » 

C(»  (iiK^  dil  Vollairo  du  sInIo  íU^  Hacine  osl  riííourcusemeol 
\ra¡(hi  rulo  d'Acomal,  mais  no  Tosí  pas  loul-a-fait  aiUanldü 
rosto  (lo  la  |>¡óoo.  On  sait  quo  boiloau  on  Irouvait  la  versificaliflft 
nóiíliiíóo.  K\pl¡(|uons-nons  pourlant  ;  oola  \out  diré  quVn  v 
ríMiíanpio  onviron  o¡m|uanto  vors  rópróhonsiblos,  sur  unmillicí 
d'oxr^'llonls,  ol  (rois  ou  cpiatn»  oonts  d'admirables;  cesl  dans 
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le  proporiioQ  qu'il  est  arrtvé  á  Racine ,  une  fois  en  sa  víe 
puis  Andramaque ,  d'étre  ce  que  Boileau  appelait  n^lígé. 
Poor  oondure,  au  lieu  de  diré  avcc  La  Harpe  :  Bajazet  ost 
oovrage  du  second  ordre  qui  n'a  pu  6tre  fait  que  par  un 
mme  du  premier,  nous  dirons  :  Bajazet  n'est  pas  la  meilleure 
^  de  Racine,  mais  c'est  une  tragédic  du  premier  ordre  qui 
isse  bien  loin  derriére  elle  des  piéces  qu'on  a  voulu  nous  faire 
imirer  oomme  deschefs-d'ceuvre.  (Geoffroy,  cité  par  M.  (VAa- 
fiee,  Covrs  de  littérature.) 

MITHRIDATE. 

D  parait  que,  dans  Mithridate ,  Racine  se  proposa  de  lutter 
plus  prés  contre  Comeille,  en  mettant  oomme  lui  sur  la  scdne 
I  de  ees  grands  caracteres  de  Tantiquitó,  d'autant  plus  diíli- 
e  á  bien  peindre,  que  Tbistoire  en  a  donné  une  plus  haute 
ie.  11  avait  fait  voir  dans  Acomat  tout  ce  qu'il  pouvait  mettre 
forcé  dans  un  personnage  d'imagination  :  il  fít  voir  dans 
tkridate  avec  queUe  énergie  et  quelle  fídélité  il  savait  saisir 
18  les  traits  de  ressemblance  d'un  modiile  historique.  On 
roQve  chez  lui  Mithridate  tout  entier,  son  implacable  hatne 
ur  les  Romains,  sa  fermeté  et  ses  ressources  dans  le  mal- 
jr,  son  audace  infatigable,  sa  dissimulation  profonde  et 
lelle,  ses  soup^ons,  ses  jalousies,  ses  défíances,  qui  l'armérent 
souvent  contre  ses  procbes,  ses  enfants,  ses  maitresses.  II  n'y 
)as  josqu'á  son  amour  pour  Monime  qui  ne  soit  conforme, 
QS  tous  les  détails,  a  ce  que  les  historiens  nous  ont  appris. 
.  sait  que  plus  d'une  fois,  au  moment  d'un  danger  ou  d'une 
laíte,  il  Gt  pérír  celles  de  ses  femmcs  qu'il  aimait  le  plus,  de 
ir  qu'elles  ne  tombassent  au  pouvoir  du  vainqucur.  C'cst  h 
ordres  sanguinaires,  h  cette  jalousic  feroce  qu'on  a  rcconnu 
is  tous  les  temps  ce  qu'est  Tamour  dans  le  c<X3ur  du  despote 
itique.  Gelui  de  Mithridate,  non-seulemcnt  a  le  mérito  d'étre 
forme  aux  moeurs  et  a  rhisloirc,  il  est  encoré  tel  que  Tauteur 
*Ari  poétique  désire  qu'il  soit  dans  une  iragédie  : 

£t  que  l'amour,  souvent  de  remords  comba ttu, 
Paraisse  une  faiblesse,  et  non  une  vertu. 
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Avec  quellc  foroe  Mithridate  se  reproche  le  pencbanl  malheQ- 
reu\  qui  Vcntratno  vers  Monime  h  rinstant  OQ  sa  défáitolefbro 
de  chercher  un  asile  dans  une  de  ses  forteresses  du  Bosphore! 
Et  combien  de  circonstances  se  réunisscnt  pour  rendree&casaUe 
cctte  passion  qui,  par  elle-méme,  n'esl  pas  faite  poar  son  age! 
C'est  dans  le  temps  de  ses  prospérités  qu'il  a  envoyé  le  banden 
royal  á  Monime*,  et  depuis  ce  temps  la  guerro  Ta  toujourséloigné 
d'elle.  II  était  alors  glorieui  et  triomphant ;  il  est  malheureoí 
et  vaincu. 

Ses  ans  se  sont  accrus,  ses  honneurs  sont  détniits. 

G*cst  dans  un  seuiblable  moment  qu'il  est  cruel  de  perdre 
ce  qu'onaimait,  parce  qu'alors  cette  pcrte  semble  une  insnlte 
faite  au  malhcur,  et  la  dcmiére  injure  de  la  fortune,  qui  deviat 
plus  sensible  aprós  toutes  les  autres.  Oq  est  porté  h.  excuser, 
il  plaindre  un  roi  fup:itif,  occupé  de  vengeancc  et  de  haioe, 
ct  allant  malgré  lui  dcmander  des  consolations  h  Tamour,  qoi 
metle  comblc  a  tous  ses  maux.  C'est  sous  ce  point  de  vne  quele 
poete  a  eu  Tart  de  nous  monlrer  Mithridate.  Quand  oe  prioce 
s'aper^oit  avec  quelle  triste  résignation  Monime  se  préparelb 
snivre  h  Tautel ,  cette  cimo  altióre  et  aígric  se  révolle  á  l.i  seob 
idéc  de  ce  qui  peut  ressembler  au  mépris. 

Ainsi ,  pn^le  a  subir  un  jou^  qui  vous  opprime, 
Vous  n'allí'z  íi  Tautol  (\\w  conune  une  victime; 
Kt  nioi,  Ijran  d'un  npur  qui  so  rofuse  au  mien, 
Mí'mc»  vu  vous  possódanl ,  jo  no  vous  devrai  ríen  ! 
Ah  1  Madanio,  ost-ee  la  de  (|Uoi  me  satisfaire? 
Faul-il  (jue  di'^sorniais,  rononoant  á  vous  plaire, 
.lene  priHonde plus (ju'a  vous  tyrannisor? 
Mos  u)alhours,  on  un  uiot,  nio  font-ils  mópriser? 
Ah  !  pour  lonter  onoor  do  nou\  olios  coiiqu^los, 
Quand  jo  no  vorrais  pas  dos  routos  loulos  prólos, 
Ouand  lo  sort  onnomi  nraurait  jote  plus  bas, 
Vainou ,  porsóoutó,  sans  soconrs,  sans  clats, 
Krrant  de  mers  on  niors,  ot  nioius  roi  que  ])irato, 
Consorvant  pour  lout  bion  lonom  dcMithridalo, 
A[)pro!ioz  quo,  suivi  d'un  nom  si  plorieux, 
Parloul  (lo  Tuinvors  j'allachorais  los  youx ; 
Et  qu'il  n'esl  point  de  rois,  s'ils  sont  dignes  de  l'otre, 
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Qq{,  mt  le  ifAne  assis,  n'efnviassent  peut-éire, 
Aff-dessiid  de  leur  gloiré,  un  naüf ragé  elevé , 
Que  Rome  et  qoarante  ans  ont  h  peine  achevé. 

G'est  dTec  oes  motivements,  qui  peignent  si  bien  Táme  elle 
draétéfe,  que  Pon  donne  encoreaox  faiblesses  le  ton  de  la  gran- 
letlt* ;  et  le  spectateur  les  pardonne  encoré  plus  volontiers  á 
yáúi  qui  sáit  en  rougir,  et  qui  sait  diré  comine  Mithridate  : 

O  MoDÍme !  ó  mon  fils,  inutile  courroux  I 
Et  vouSy  beureux  Romains !  quel  tríomphe  pour  vous, 
Si  vous  saviez  ma  hónte «  et  qu'un  avis  fídéle 
De  mes  ládies  oombats  vous  portát  la  nouvelle ! 
Qubi !  des  plus  dieres  mains  craignant  les  trahisons 
J'ai  prís  soin  de  m'anner  oontre  tous  les  poisons ; 
Tai  su  par  une  longue  et  pénible  industrie , 
Des  plus  mortels  venins  prevenir  la  furie  :         ^ 
Ah!  qu'il  eút  mieux  valu,  plussage  et  plus  hcurlu  ^ 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 
Nepeslaisser  remplir  d'ardeurs  cmpoisonnécs 
Uo  oceur  déjá  glacé  par  le  froid  des  annécs ! 

On  á  faH  k  Mithridate  le  méme  reprodie  qu'é  Néron ,  de  se 
wir  eontre  Menime  d'un  moyen  aussi  peu  fait  pour  la  tragé- 
^i  que  eelai  dont  se  sert  Néron  eontre  Junie.  Nous  répondons  h 

méme  objeelioñ  par  la  méme  apologie :  la  scéne  est  tragique, 
i^isqo'die  produit  de  la  terreur.  11  y  a  méme  id  une  raison  de 
'lis ,  prise  dañs  la  dissimulation  habituelle ,  qui  était  une  den 
^ítés  partieoliéres  á  Mithridate.  II  soutient  cette  méme  dtssi- 
'^lation  lorsqu'il  redouble  de  caresses  pour  Xipbarés  k  Tins- 
^^l  oü  il  medite  de  s'en  venger,  et  le  poete  a  soin  de  faire  diré 
Xipbarés  qu'il  reoonnatt  Mithridate  á  ses  artifíces  ordináires , 
'  <Iii'il  est  perdu  ,  puisque  son  pére  dissimule  avec  lui. 
^Nous  aVons  vu  que  le  caractére  áltier,  sombre  et  arlificieux 
^  Mithridate  était  conservé  jusque  dans  son  amour,  ct  que  sa 
'^meté  dans  le  malheur  et  le  sentiment  de  sa  grandcur  passée 
^pécbaient  qu'il  ne  füt  avili  dcvant  Monimc.  G'est  avec  la 
'énae  vérité,  et  avec  plus  de  forcé  encoré,  queTauteura  su 
^ndre  cette  haine  furieuse  qui ,  pcndant  quarante  ans ,  avait 
^é  le  roi  de  Pont  oontre  les  Romains.  Jamáis  le  pinceaa  de 
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Racine  nc  parut  plus  mále  el  plus  fier,  ct  oe  role  est  oeloi  mi  ii 
se  rapprochc  le  plus  de  la  viguour  de  Corneille ,  surUmt  daos  la 
scéne  fameuse  oü  il  expose  á  ses  deux  fils  son  projet  de  port^ 
la  guerre  dans  ritalie.  Ge  n'esl  pas  une  invention  du  po^.  Ce 
projet  audacieux  est  at testé  par  plusieurs  écrívains  ,  et  délaiilé 
dans  Apprien,  qui  trace  roóme  la  route  que  de vait  teñir Mitbrí- 
date.  Si  la  trahison  de  Pharnace  et  la  fortune  de  Pompee  n'eos- 
scnt  pas  accablé  ce  formidable  ennemi  de  Rome,  au  momentoü 
il  méditait  ce  grand  dessein  ,  son  courage  et  sa  renommée  poo- 
vaient  lui  fournir  assez  de  ressources  pour  Texécuter,  et  per- 
sonne  n'était  plus  capable  de  faire  voir  á  Tltalie  ud  autre 
Annibal.  Cette  scéne  a  encoré  un  autre  mérite :  en  moDtrast  le 
héros  dans  toute  son  élévation ,  elle  montre  aussi  sa  jalousicarti- 
ficieuse ,  puisqu'elle  a  pour  objet  de  pénétrer  ce  qui  se  passe 
dans  le  ccour  de  Pharnace,  et  d'en  arracher  Taveu  de  ses  projeis 
sur  Monime.  Cette  situation  met  dans  tout  son  jour  le  contraste 
des  deux  jeunes  princes,  qui  soutiennent  également  leur  carao- 
tere.  Le  perfide  Pharnace  ,  comptant  sur  Vappui  des  RomalDS 
qu'il  attend,  refuse  formcllement  d'aller  épouser  la  fiDeduroi 
des  Parthes ;  et  le  vertueux  Xipharés  ,  tout  entier  á  son  devoir 
et  h  son  pére,  ne  connalt  d'autres  intéréts  que  ceux  de  la  oatnre 
el  de  la  gloire ,  ct  saisit  avec  l'enlhousiasrae  d'un  jeune  guerrier 
le  dessein  (rallor  coiiibaltre  les  Uomains  dans  Tltalie. 

Cetle  scóne  nous  i)ara¡t,  sous  tous  les  nipports,  une  des  plus 
bolles  (\uo  Hacine  ait  coiirues  ;  el  le  discours  de  Milhrulalc  est. 
dans  notre  languu  ,  un  (K'ñ  modeles  les  plus  achevés  du  slyle 
sublime. 

Je  fuis :  ainsi  le  veul  la  fortune  ennomie. 
Mais  vüus  savez  Irop  bien  riiisloire  de  ma  vie, 
Pour  croire  (\\w  ,  lonf^U^nps  soijj^neux  de  me  cacher, 
.I'altende  en  ees  déserls  (jii'on  me  \ienne  cherchcr. 
Lai^uerre  a  ses  favíMirs  ainsi  (|iioses  (l¡sjíriU*es. 
Deja  i)lns  (Tune  fois  rolonrnanl  sur  mes  traces. 
Tandis  (jue  l'enneini ,  par  ma  fuile  trompé  , 
Tenail  a[)res  son  ehar  un  vain  peuple  occnpé  , 
lüt,  jíPavant  en  airain  ses  írMes  avanlaí^es, 
De  mes  étíits  cemiuis  rnrhalnait  les  images , 
Le  Hosphore  m'a  vu,  ¡)ar  de  nouveaux  apprcts, 
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*  la  terreur  du  fond  de  ses  marais , 
sani  les  Romains  de  TAsíe  étonnée , 
sr  en  un  jour  Touvrage  d'une  année. 
temps,  d'autres  soinsirOrieotaccabló 
plus  soutenir  leur  effort  redoublé ; 
js  que  jamáis  ses  campagnes  couvertes 
lins  que  la  guerre  enrichit  de  nos  portes, 
sdes  naiions  ravisseurs  alteres , 
de  nos  trésors  les  a  tous  attirés  : 
renten  foule,  et,  jalouxl'un  de  Tautre, 
itleur  pays  pour  ¡nonder  le  nótre. 
je  leur  resiste  :  ou  lassés ,  ou  soumis , 
3te  amitié  pese  h  tous  mes  amís; 
1  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tete. 
1  nom  de  Pompee  assure  sa  conquéte ; 
Froi  de  TAsíe ,  et  loin  de  Ty  chcrdier, 
lome,  mes fíls,  queje  prétends  marcher. 
in  vous  surprend ,  et  vous  croyez  peut-étre 
eul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naitre. 
yotre  erreur,  et ,  |)our  étre  approuvés ,  * 
•labios  projets  yeulent  étre  achevés.  f) 
figurez  point  que  de  cette  contréc 
imels  remparts  Rome  soit  séparée. 
)us  les  diemins  par  oü  je  dois  passer ; 
nort  bientót  ne  me  vient  traverser, 
mler  plus  loin  reffet  de  ma  parole , 
rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 
/ous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
IX  oüle  Danube  y  vient  fínir  son  cours; 
Scythe  aveemoi  ralliance  jurée 
ope  en  ees  lieux  ne  me  livre  Tentrée? 
i  dans  leurs  ports  ,  accru  de  leurs  soldats , 
rrons  notre  camp  grossir  h  chaqué  pas. 
Panoniens ,  la  fíére  Germanie , 
ittendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
ez  vu  TEspagne,  et  surtout  les  Gaulois , 
;es  mémes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
ma  vcngeance ,  et  jusque  dans  la  Gr6ce 
embassadeurs  accuser  ma  paresse. 

roduit  ici  les  paroles  que  Tacüc  mct  dans  la  bouche  d'Oihon  :  Nul- 
locut  e*t  in  eo  eontilio ,  quod  non  potest  laudtxri ,   núi  peracium. 


Non,  princes  ,  ce  n'est  point  au  boul  de  I'udíví 
Que  Rome  fail  sentir  tout  le  poids  de  k>«  fers ; 
ñ  de  pr^ ,  inspirant  les  haintts  les  plus  fortes , 
Tes  plus  gninds  cmiemis ,  Rome,  sont  b  lespOii 
Ali  I  s'iis  ont  pu  choisir  pour  lour  libórateur 
Spnrtacus,  unt^scbve,  un  vil gbdiatcur ; 
S'iIs  suivcnt  au  cumbat  des  brígands  qui  les  ven 
DG(|ucllciiolilcardcur  ppnscz-vous  qu'ilsserang 
Sousics  drapcaux  d'un  roi  longlomps  victorieiu 
Qui  voit  jusfiu'a  Cyrus  remonlcr  ses  aTcux? 
Que  dis'jc?  en  (piel  élal  croyoz-vous  h  surprem 
Vidc  de  légions  qui  la  puissenl  défendre  : 
Tandis  que  loul  s'occupc  ¡i  me  pcrsécutcr  , 
Leurs  fcmmes,  leurs  cnfants  [raurronl-ils  m'an 
Marchons ,  et  dans  son  sein  rcjetons  cello  guerre 
Que  sa  fureur  envoic  nux  dcux  bouls  de  la  torre 
Atlaquons  dans  lours  murs  ees  conquérants  si  Ge 
Qu'iis  tremblcnt  h  leur  tour  pour  lours  propres  I 
Annil»!  i'a  prfdít ,  croyons-en  ce  grand  homme 
Jamáis  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Roou 
Noyons-l<i  dans  son  s.ing  juslcment  r¿pandu ; 
Brúlons  t:c  Capitolc  oü  j'^Uis  attcndu -, 
Délruisnnsscs  lionncurs,  ct  Taisons  dJsparaltre 
La  honUf  de  ccnl  rois ,  et  la  mienne  peul-¿lre. 
fil  la  Mienne  jwut-étre!  Ce  dernicr  trail  est  profoi 
d'un  «cur  ulceré,  et  produit  d'autant  plus  d'cSet ,  c 
ranime  en  i>nssanl.  Mithriclate  scnt  irop  vivement  sa  I: 

s'v  ATTMi-r  :  rr<  ii'i->il  mi'iiii  ninl  riiii  liiii^hnnnn-  mnic 
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t  égale  h  Télévatipn  de^  pensées.  Hacine  sait  se  proportionncr 
tous  ses  sujeta-  Nous  n'avons  point  encoré  vu  sa  diclion 
(lever  si  haut  ni  prendre  c^  caractére.  Ce  n'est  ni  lecharme 
Bérémce^  ni  la  sévéríté  de  Britannicus,  ni  le  slyle  ioipótueux 
passionné  dUerpione  et  de  Roxane.  Hacine  est  grand,  parce 
'íl  faít  parler  un  grand  hpmme  méditant  de  grands  desseins  : 
s'agit  de  Mílhridate  et  de  Rome  :  il  est  au  niveau  de  tous  les 
ux. 

La  mort  de  Hithridate  achéve  dignement  la  peinture  de  son 
■^lére. 

J'ai  vengé  Tunivers  autant  que  je  Tai  pu. 
La  mort  d^ns  ce  projet  m'a  seul  inicrrompu. 
Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie , 
Je  n'ai  point  de  leur  joug  subi  Vignominie , 
£t  j'ose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 
Qu'une  pareille  haine  a  signalés  centre  eux  , 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire , 
Ni  de  jours  malheureux  plus  rcmpli  leur  histoire. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'achevant  mon  de$sein , 
Rome  en  cendres  me  vit  expirer  dans  son  sein. 
Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  me  consolé , 
J'expire  enviroiiné  d'ennemis  que  j'immole  : 
Dans  leur  sang  qdieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains , 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 

Le  role  de  Mopiroe  présente  un  autre  genre  de  perfection. 
e  respire  pette  modeslie  nolile ,  celte  retenue ,  celte  décence 
p  Véduca(io(i  inspirait  aux  filies  grccques ,  et  qqi  ajoutent  un 
érét  particuli^  h  t'expres&iion  de  son  amour  pour  Xipharés. 
I  sentiments  ^t  se^  malbeurs  sont  ñdélements  traces  d'aprés 
ilarqpe  :  c'e^t  d^s  cet  historien  que  Racine  a  pris  cette 
9||trop|ie  toucb^ntQ  qu'elle  adresse  au  bandean  royal  qui  était 
pause  de  son  infortune ,  et  dont  elle  avait  essayé  en  vain  de 
le  Tínstrument  de  sa  mort. 

Et  toi ,  fatal  tissu ,  malheureux  diadéme , 
Instniment  e^  témoin  de  toutes  mes  douleurs, 
Bandean  que  mille  fois  j'ai  trompé  de  mes  pleurs , 
Au  moin^  en  terminqnt  ma  vie  ^t  mon  supplice , 
Ne  pouvaisrt^  me  r^ndre  un  funeste  service? 
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A  mes  tristes  regards ,  va,  cesse  de  t'offrir; 
D'autres  armes  sans  toi  sauront  me  sccourir  ; 
Et  périsse  1c  jour  et  la  main  meuriríére 
Qui  jadis  sur  mon  front  t*attacha  I»  premiére ! 

Plutarque  la  représente  comrae  la  plus  fidéle  et  la  plusver- 
tueuse  de  tontos  los  femmes  de  Mithridate ,  et  comme  oelle  qui 
luí  fut  la  plus  ch^re.  Le  poete  a  su  accorder  son  pendiantpour 
Xiphar^s  avoc  colle  róputation  de  sagesse  et  de  sévéríté  que 
rhistoire  luí  a  faite.  Destinée  5  Mithridate  par  sespareDts,ei 
s  immolant  a  son  dovoir,  elle  est  depuis  longtemps  la  victíoie 
du  ponchant  secret  qui  la  consume  -,  et  ce  n'est  qu'aa  mooMDt 
oü  Ton  croit  Mithridate  mort  et  oü  les  prétcntioas  de  Pharnaoe 
lui  rendent  nécessairc  Tappui  de  Xipliarés,  qu'elle  laisseeotr»' 
Yoir  á  ce  prince  la  préférence  qu'elle  lui  donne.  Mais  des 
qu'elle  est  assuréo  que  le  roi  est  vivant,  elle  impose  i  sn 
amant ,  commo  h  elle-méme ,  la  loi  d'une  séparation  étemdk. 

.  .  .  Quelque  soit  vers  vous  le  ponchant  qui  m'attíre» 
Je  vous  le  dis ,  seigncur,  pour  ne  plus  vous  le  diré, 
Ma  gloire  me  rappelle  et  m'entralne  h  Tautel, 
Oü  je  vais  vous  jurer  un  silence  ótemel. 

Que  de  sonliment  et  dMntérí^t  dans  cettc  expression  sineuve: 
Vous  jvrcr  vil  silnicr  éteniel!  Jurcr  un  amour  étemel,  voiláce 
que  tout  le  mondo  peni  diré  ;  mais  jvrer  vn  silence,  el  m  «• 
lence  é  terne  I ;  mais  lo  jurer  a  son  amant,  il  n'y  a  queRacine  • 
qui  l'ait  dit.  Et  combion  d'idées  délicates  sous-entondues  dans 
cetle  oxprossion !  dans  lo  fait,  ce  n'est  pash  lui  qu'elle  le  jure- 
ra ;  il  ne  sera  pas  h  l'autel ,  olio  ne  prononcera  point  ce  ser- 
ment;  c'ost  h  son  canir,  c'ost  h  son  dovoir,  c'est  5  sonéponx 
qu'elle  doit  Tadrosser.  Mais  toUe  ost  Tinvolontaire  ¡Ilusión  de 
l'amour  que  ,  sans  y  ponser,  il  adresse  tout  á  l'objel  ¿toé, 
nu'^mo  los  sacriíicA?s  qui  lui  vSont  contraires. 

Monime  continué  : 

J'entonds,  vous  gémissoz;  mais  tollo  ost  ma  misére: 
Je  ne  suis  point  h  vous ,  jo  suis  a  votre  pero. 
Dans  ce  dossoin  vous-momo  il  faut  me  soutenir, 
Et  de  mon  faible  coour  m'aider  h  vous  banuir. 
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J'attends,  dumoins,  j'attends  de  votre  complaisanoe, 
Que  désormais  partout  vous  fuirez  ma  présence. 
J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader 
Que  j'ai  irop  de  raisons  pour  vous  le  commander. 
Mais  aprés  ce  moment,  si  ce  coeur  magnanime 
D'un  vérítable  amour  a  brúlé  pour  Monime , 
Je  ne  reconnais  plus  la  foi  de  vos  discours 
Qu'au  soin  que  vous  prendrez  de  m'éviter  toujours. 

apharés  lui  représente  la  diífículté  de  se  conformcr  h  cet  or- 
rigoureux,  lorsque  Mitbridalc  lui-méme  ,  craígnnnt  les  en- 
irises  de  Pharnace,  a  ordonné  h  Xipharés  de  ne  poínt  quitler 
lime. 

N'importe ,  il  me  faut  obéir. 

Inventez  des  raisons  qui  puissent  Téblcuir. 

D'un  béros  tel  que  vous  c'est  lá  reíTort  supréme  : 

Cherchez,  prince,  cbercbez  ,  pour  vous  trabir  vous-méme 

Toot  ce  que,  pour  jouir  de  leurs  conlentements  , 

L'amour  fait  inventor  aux  vulgaires  amants. 

Enfin  je  me  connais ;  il  y  va  de  ma  vie  : 

De  mes  faibles  eíTorts  ma  vertu  se  défíe. 

Je  sais  qu'en  vous  voyant  un  tendré  souvenir 

Peut  m'arracber  du  coBur  quelque  indigne  soupir; 

Que  je  verrai  mon  ame  en  secret  décbirée  , 

Revoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée. 

Mais  je  sais  bien  aussi  que  s'il  dópend  de  vous 

De  me  faire  cbérir  un  souvenir  si  doux , 

Vous  n'empécberez  pas  que  ma  gloire  oífensée 

N'en  punisse  aussitót  la  coupable  pensóe ; 

Que  ma  main  dans  mon  ccDur  ne  vous  aille  chercber, 

Pour  y  laver  ma  honte  et  vous  en  arracher. 

oilá  bien  le  demier  effort  de  la  vertu  qui  combat  :  mais  cet 
'tests!  grand,  qu'il  est  impossible  que  Fattendrissement 
succéde  pas ,  et  les  demiéres  paroles  d'un  adieu  si  doulou- 
i  devaicnt  y  méler  quelque  consola tion.  Les  derniers  mots 
m  adresse  h  un  amanta  méme  pour  Téloigner  de  soi^  doivent 
ire  étre  tendrcs ;  et  quoique  le  devoir  Temporte,  Tamour  doit 
•re  se  faire  entendre  par-dessus  lout.  Racíne  a  bien  connu 
i  marche  de  la  nature,  dans  les  vers  qui  terminent  octte 
3  aitendrissante. 


Corneille  avnit  cu  lo  premier  l'idée  de  ees  oondw 
contre  l'aniotir.  lis  sonl  le  Fond  du  rAte  de  PauHne 
des  endroiu  oii  elle  dit  ii  peu  prfes  les  mémes  cfaoi 
de  diré  Moniínc. 

PersoDnc  nc  Kivnit  niicux  que  Rat^inc  combien 
occupéc  d'iin  senlimrntprorond,  csl  capa  ble  d'alliei 
la  plus  délícate  uvec  la  plus  inébranlahle  fcnnelé.  ( 
date,  opri'S  avoir  réussi,  b  forcé  d'artifíces  ,  k  fe 
Moniuicson  uniimrpour  \ipliar(>s,  veut,  malgré 
conduire  íi  l'auh>l;  sa  r^ponsc  cst  d'une  ame  aussi  i 
paravant  elle  s'était  monlréc  sensible. 


Je  n'ni  poinl  oublié  <]uclle  n 
Soii^noiir,  ni'n  dh  ranger  sous  votre  obéissancí 
Quelque  ran^  oii  jadis  soicnt  montes  mes  aleiu 
Leur  ((loíre  de  si  loin  n'élilouit  point  mes  yeui 
Je  songo  iivcc  respcct  de  combien  jo  suis  née 
Aü-ilessous  dos  (¡randoiirs  d'uD  si  noble  bymé 
Et,  malgré  mou  ponduint  et  mes  premiers  ata 
Pour  un  fils,  aprís  vous  le  plus  grand  des  hun 
Du  jour  que  sui-  mon  front  on  mit  ce  diadéme , 
Je  renon^i,  seigncur,  h  ce  princo,  h  moi-mén 
Tous  deux  d'intelligence  h  Dous  sacriRer, 
I^in  do  moi ,  pur  mon  ordre ,  il  courail  m'oubl 
Daos  l'ombre  du  seiTet  ce  fcu  s'allait  éteindre 
El  m6mc  do  mun  sortje  no  pouvais  meolaindi 
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Dont  la  cause  á  jamáis  s  éloignait  de  ma  vue  , 
Vos  détours  ront  surpris  el  m'en  ont  convaincue. 
Je  vous  Tai  confessé  :  je  1c  dois  soutenír. 
En  va¡D  vous  en.pourriez  perdre  le  souvenir ; 
Et  cet  aveu  honteux  oCi  vous  in'avez  forcee 
Demeurera  toujours  présent  k  ma  pensée. 
Toujours  je  vous  croirais  ¡ncertain  de  ma  foi ; 
Et  le  tombeau  ,  seigneur,  est  moins^triste  pour  moi 
Que  le  Ht  d'un  époux  qui  me  fait  cet  oulrage , 
Qüi  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avantage , 
Et  qui ,  me  préparant  un  éternel  ennuí , 
ITa  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'était  pas  pour  luí. 

Oo  ne  sait  s'il  y  a  dans  celte  réponse  plus  d'art  et  de  modé- 
üon  que  de  noblesse  et  de  bienséance.  Jefaisais  le  bonheur 
im  héros  iel  que  vous.  Peut-on  mieux  ménager  Tamour-propre 
un  roi  malheureux  et  d'un  vieíllard  jaloux  ?  Et  comme  le 
fus  d'épouser  un  homme  qui  Ta  fait  rougir  est  conforme 
scUe  juste  fierté  ,  si  naturelle  h  un  sexe  dont  elle  est  la  de- 
nse! Personne  n'a  su  mieux  que  Racine  faire  parler  les  fem- 
3s  corome  il  leur  convient  de  parler. 

MITRIDATE. 

C'est  done  votre  réponse ,  et^  sans  plus  me  complaire , 
Vous  refusez  Thonneur  que  je  voulais  vous  faire ! 
Pensez-y  bien ;  j'attends,  pour  me  déterminer 

MONIME. 

I<lon ,  seigneur,  vainement  vous  croyez  m'étonner. 
Je  vous  connais ,  je  sais  tout  ce  que  je  m'appréte ; 
Etje  vois  quels  malheurs  j'assemble  sar  ma  tete. 
Mais  le  dessein  est  pris  ,  ríen  ne  peut  m'ébranler. 
Jugez-en ,  puisque  ainsi  je  vous  ose  parler, 
'Etm'emporte  au-delh  de  cette  modestie 
pODt,  jusqu'á  ce  moment ,  je  n'étais  point  sortie. 
Vous  vous  étes  servi  de  ma  funeste  main 
pour  mettre  k  votre  fíls  un  poignard  dans  le  sein. 
De  sesfeux  innocents  j'ai  trahi  le  mystére; 
Et  quand  il  n'en  perdrait  que  Tamour  de  son  pére, 
JJ  en  mourra,  seigneur :  ma  foi  ni  mon  amour 
Ne  seront  point  le  prix  d'un  si  cruel  détour. 
Aprés  oela,  jugez^  perdez  une  rebelle  : 

ii 


462  POÉsiB  príin(;aisb. 

Armez-vous  d'un  pouvoir  qu'on  voiis  donna  sur  elle. 
J  attendrai  mon  arrél ;  voiis  pouvez  oommander. 
Tout  ce  qu'en  vous  quitUint  j'ose  vous  demander, 
Groyez  (á  la  vertu  je  dois  celle  juslice) 
Que  je  vous  trahís  seule  el  ii'ai  poiiil  de  cómplice , 
El  (|uc  d'un  plein  suoces  vos  vcpux  seraieot  suivis 
Si  j'en  croyais  ,  seignour,  les  vcrux  de  volre  fils. 

Ge  lóle  nous  paraít ,  dans  son  genre  ,  un  vérilable  cbeM'cea- 
vre  *  il  y  en  a  sans  <l()ule  d'un  plus  vif  inléról  el  d'un  effet  plus 
entrainant ;  il  y  a  des  passions  plus  fortes  el  des  sítualions 
plus  déchírantes ,  inais  nous  no  connaissons  pas  de  caractére 
plus  parfaitement  nuancé.  Le  soin  qu*a  eu  le  poete  de  supposer 
que  Monime  el  Xiphar^s  s'aimaient  avant  que  le  roi  de  PonteAl 
pensó  á  la  metlre  au  rang  de  ses  ópouses,  ecarte  de  cesdeox 
amantsjusqu'a  Tombre  du  reproche.  La  marche  déla piéoeest 
graduée  avecart,  par  les  alternalivos  d'espérance  etdecrainte 
que  fait  nattre  d'abord  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Milhri- 
date,  ensuite  ToiTre  simuU^  d*unir  Monime  h  Xípharés;  ota 
le  péril  des  deux  amanls,  dont  Vun  est  menaoé  de  la  vengeanop 
de  son  pere ,  el  Tautre  est  préte  h  boire  le  poison  que  son  époox 
lui  envoie.  I^  dénoCmient  est  régulier  etagréable  au  s(>ec4ateur; 
Mitridate  meurt  en  héros,  et  rend  juslice  en  mourant  íi  son  fib 
et  h  Monime.  Tous  deux  sont  unís  :  et  **i  Tégard  de  Pharnace,  si 
sa  punition  est  diíVérée,  on  sail  qu'ellc  est  sáre;  et  Tauíeor 
s'est  fíéavec  raison  <^  la  connaissance  que  tout  le  monde  a  d^ 
cette  hístoire ,  lors(|u'il  a  fait  diré  h  Mithrídate  : 

Tót  ou  lard  il  faudra  que  Pharnace  périsse  ; 
Fiez-vous  aux  Romains  du  soin  de  son  supplice. 

IPHIGÉNIE. 

«  J'avoue ,  dit  Vollaire ,  que  je  regarde  Iphigénie  comíW 
le  chef-d'cpuvre  de  la  scííne.  Veut-on  de  la  grandeur?  On 
la  trouve  dans  Achule,  mais  telle  qu'il  la  faut  au  théátre,  oé* 
cessaire,  passionnóe,  sans  cnflure,  sans  declama tion.  Veutron 
<le  la  vraie  politique?  Tout  le  role  d'Ulysse  en  est  plein,  et  eest 
une  politique  parfaite ,  uniquement  fondee  sur  Tamour  du  bien 
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lie  est  adroítc ,  elle  est  noble,  elle  ne  discute  poínl; 
lenle  la  lerreur.  Clytemnestre  est  le  modele  du  grand 
le ;  IplrigéDÍe ,  celui  de  la  símplicíté  noble  el  intéressan- 
lemnon  est  tel  qu*il  doit  étre  :  et  quel  style!  c'est  lá  le 
lime.  »  C'est  h  propos  de  cette  piéce  que  l'outeur  de 
'écrie  ailleurs  :  c  O  tragédie  des  tra£;.édies !  beauté  de 
«mps  et  de  tous  les  pays!  Malheur  au  barbare  qui  ne 
;  ton  prodigieux  mérile  !  » 

aire  apprécier  cette  píéce  au  lecleur,  nous  croyons 
vant  toute  autrc  reflexión  ,  en  transcrire  les  principa- 

Acte  III.  Seéne  T. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  ERIPHILE,  filie  (l*Héléne  et 
lee,  ARCAS,  domestique  d^Agamemnon ,  ÉGINE,  fename  de 
de  ClytemDestre ,  DORIS ,  confidente  d*Erlpbíle. 

ARCAS. 

ame,  tout  est  prét  pour  la  cérémonie. 
oi  prés  de  Tautel  attend  Iphigénic. 
¡ens  la  demander  :  oü  plutót  centre  luí , 
neur,  ]e  viens  pour  elle  implorer  votre  appui. 

ACHILLR. 

is ,  que  dites-vous  ? 

CLTTBMNESTIIE. 

Dieux!  que  vient-il  m'apprendre? 

ARCAS  A  ACHILLE. 

e  vois  plus  que  vous  qui  la  puisse  défendre. 

ACHILLE. 

Lre  qui? 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  Taccuse  h  regret : 
int  que  je  Tai  pu ,  j'ai  gardé  son  secret. 
le  fer,  le  bandeau ,  la  flamme  est  toute  préte ; 
tout  cet  appareil  relomber  sur  ma  tete  , 
ut  parler. 

CLTTEMIfESTRB. 

Je  tremble  ,  expliquez-vous ,  Arcas. 

ACHILLS. 

qtie  oe  soit ,  parlez ,  et  ne  le  craignez  pas. 
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ARCAS. 

Vous  étes  son  amant ,  et  vous  étes  sa  mere  : 
Gardez-vous  d'eDvoyer  la  príncesse  á  son  pére. 

CLYTBMNESTEK. 

Pourquoi  le  craindrons-nous? 

ACBILLB. 

Pour(|uoi  m'en  déGer? 

ARCAS. 

n  l'attend  á  Tautel  pour  la  sacrífior. 

ACIIlLLE. 

Luil 

CLTTEMNESTRE. 

Sa  nUc ! 

IPHIGÉNIB. 

Mon  pérel 

ÉRlPniLE. 

O  del ,  quelle  nouveilel 

ACUILLB. 

Quelle  aveugle  fureur  peurrait  Tarmer  centre  elleT 
Ge  discours  sans  horreur  se  peut-íl  écouter? 

ARCAS. 

Ahí  seigneur,  plút  au  cíel  que  je  pusse  en  douter ! 
Par  la  voix  de  Calchas  l'oracle  la  demande ; 
De  toutautre  victime  il  refuse  ToiTrande; 
Et  les  dieux  ,  jusquc  \h  protecteurs  de  París , 
Ne  nous  promettent  Troie  el  les  venís  qu'á  ce  prix 

CL1TEMKBSTRG. 

Les  dieux  ordonneraient  un  meurlre  abominable ! 

IPniG¿NIE. 

Ciell  pour  lanl  de  rígueur,  de  quoi  suis-je  ooupabl^^^^ 

CLYTEMNBSTRE. 

Je  ne  m'élonne  plus  de  cel  ordre  cruel 
Qui  m'avait  interdil  Tapproche  de  Tautel. 

iPiiioÉMB  á  Achillc. 

Et  voilá  done  Thymen  oíi  j'élais  dcstinée! 

ARCAS. 

Le  roi  pour  vous  trompen  feignait  cet  hyménée  : 
Tout  le  camp  méme  encoré  est  trompé  comme  voui 

CLYTENNESTRB. 

Seigneur,  c'est  done  h  moi  d'embrasser  vos  genou: 

ACuiLLE,  la  relevant. 

Ahtmadame! 
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CLTTBnfBSTRB. 

Oubliez  une  gloire  importune  ; 
ste  abaissement  oonvient  h  ma  fortune : 
use  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir! 
nére  á  vos  pieds  peut  tomlier  sans  rougir. 
votre  épouse ,  helas  1  qui  vous  est  enlevée. 
cet  heureux  espoir  je  l'avais  élevée. 
vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord  ; 
•tre  nom,  seigneur,  l'a  conduite  á  la  mort. 
-elle,  des  dleux  implorant  la  justice, 
rasser  leurs  autels  pares  pour  son  supplice  ? 
D'a  que  vous  seul :  vous  étes  en  ees  lieux 
)ére ,  son  époux ,  son  asile  ,  ses  dieux. 
»  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presso. 
'és  de  votre  époux ,  ma  filie ,  je  vous  laisse. 
leur,  daignez  m'attendre  ,  et  ne  la  point  quiiter. 
n  pérfido  époux  je  cours  me  présenter  : 
soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
dra  que  Calchas  cherche  une  autre  victime : 
je  ne  vous  puis  dérober  h  leurs  coups , 
.le ,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous. 


VI. 

ACHILLE,  IPmCÉME. 

ACniLLE. 

me ,  je  me  tais,  et  demeure  immohile. 

e  á  moi  que  Ton  parle,  et  connnait-on  Achule? 

nére  pour  vous  croit  devoir  me  prier  ? 

"eine  h  mes  pieds  se  vient  humilier  ! 

le  déshonorant  par  d'in justes  alarmes , 

attendrir  mon  coeur  on  a  recours  aux  larmes ! 

oit  prendre  h  vos  jours  plus  d'intérét  que  moi  ? 

'en  doute  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 

rage  mb  regarde;  et,  quoi  qu'on  entreprenne , 

yonds  d'une  vie  oü  j'attache  la  mienne. 

ma  juste  douleur  va  plus  loin  m'engager  : 

peu  de  vous  défendre ,  et  je  cours  vous  venger, 

mira  la  fois  le  cruel  stratagéme 

'ose  de  mon  nom  armer  centre  vous-méme. 

IPHIGÉNIE. 

lemeurez,  seigneur,  et  daignez  m'écouter. 
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ACHILLB. 

Quoi ,  madame,  un  l^arlMire  osera  m'insulter ! 

II  voit  c|ue  de  sa  sosur  je  c/)ur8  venger  Toutrage ; 

II  sait  que,  le  premier  lui  donnant  mon  sufTrage, 

Je  le  fis  nommer  chef  de  vingt  rois  sea  rivaiu; 

Et ,  pour  fruit  de  mes  soins  ,  poiir  fruit  de  mes  tmvj 

Pour  toul  le  prix  eníin  d'une  iUustre  vicloire 

Quí  le  doit  eDrichir,  venger,  comblcr  dé  gloíre , 

Contení  et  glorieux  du  nom  de  votre  é|K)ux , 

Je  ne  lui  demandáis  que  Thonneur  d'étrc  h  vous  . 

Cependant  aujourd'hui,  sanguinaire ,  parjuro, 

CVstpeu  devioler  Famitió,  la  nature; 

C'cst  pou  que  de  vouloir,  sous  un  coateau  mortel , 

Me  montrer  votre  cxrur  fumant  sur  un  aulel ; 

D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifico  , 

11  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  méne  au  supplioe ,' 

Que  ma  crédulo  main  conduise  le  oouteau , 

Qu'au  lieu  de  votre  époux  je  sois  votre  bourreau  I 

Et  quel  était  pour  vous  ce  sanglant  hy menee ^ 

Si  je  fusse  arrivé  plus  tard  d'une  journée? 

Quoi  done!  h  leur  fureur  livréc  en  ce  moment , 

Vous  iriez  h  Tautel  me  chercher  vainement; 

Etd'un  fer  imprévu  vous  toml)eriez  frappée, 

En  accusant  mon  nom  qui  vous  aurait  trompee! 

II  faut  de  ce  péril ,  <Ic  cettc  trahison , 

Aux  yeux  de  tous  los  Groes  lui  domander  raison. 

A  Thonncur  d'im  ópoux  vous-móme  intéresséc, 

Madamo,  vous  devoz  approuver  ma  i)cnséc. 

11  faut  que  lo  cruel  qui  m*a  pu  móprisor 

Appronno  de  quoi  nom  il  osail  abuser. 

ipniGé:siE. 
Helas!  si  vous  m'aimez,  si ,  pour  gráce  derniére , 
Vous  daignoz  d'une  amante  écoulor  la  priére , 
G'est  maintonant,  scignour,  qu'il  faut  me  le  prouver* 
Car  cnfm ,  ce  cruol  que  vous  alloz  braver, 
Cot  onnemi  barl)are  ,  injusto  ,  siuiguínaíro , 
Songoz ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  songez  (]u*il  ost  mon  pér^ 

ACniLLE. 

Lui ,  votro  pére  !  Aprbs  son  horrible  dossein  , 
Jo  ne  le  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

ipiiiCKMie. 
C'est  mon  pére ,  seigneur,  je  vous  le  dis  encoré , 
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Mais  un  pére  que  j'aime ,  un  pére  que  j'adore , 
Qui  me  dióríi  lui-méme ,  ct  dont ,  jusqu'á  a^  jour, 
Je  n'ai  jamáis  rcgu  que  des  marques  d'amour. 
Hon.coeur,.dansce  respect  élev^  d^s  Tenfance, 
Ne  peut  que  s'affliger  de  tout  ce  qui  l'offense , 
Et,  loin  d'oserici ,  par  un  prompt  changoment, 
Approuver  la  fureur  de  votre  emportement , 
Loin  que  par  mes  discours  je  Tatlise  moi-móme , 
Croyez  qu'il  laut  aimer  autant  que  je  vous  aime , 
Pour  avoir  pu  scufiTrir  tous  les  noms  odieux 
DquI  votre  amour  le  vient  d'outragcr  h  mes  yeux. 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu*inhumain  et  barbare , 
II  ne  gémisse  pas  du  coup  qu'on  me  prepare? 
Quel  pére  de  son  sang  se  plait  h  se  priver? 
Pourquoi  me  perdrail-il  s'il  pouvait  me  sauver  ? 
J'ai  vu,  n'en  doutez  point,  ses  larmes  se  répandrc. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  Tenlendre? 
Helas!  de  tant  d'horreurs  son  coeur  déjá  troublé 
Doit-il  de  volre  baine  étre  encoré  accablé  ? 

ACniLLE. 

Quoi  !  madame  I  parmi  tant  de  sujets  de  crainte , 

Ce  sont  \h  les  frayeurs  dont  vous  étes  atteinte ! 

Un  cruel  (oomment  puis-je  autrement  Tappcler?) 

Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler; 

Et,  lorsqu'á  sa  fureur  j'oppose  ma  tendresse , 

Le  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  presse ! 

On  me  ferme  la  bouchc  1  on  Tcxcuse  I  on  le  plaint ! 

C'est  pour  luí  que  Ton  tremble,  et  c'esl  moi  que  Ton  craint! 

Triste  eflet  de  mes  soins!  Est-ce  done  Vó  ,  madamo , 

Tout  le  progrés  qu' Achule  avait  fait  dans  votre  ame? 

IPHIGÉNIE 

Ah,  cruel!  cet  amour  dont  vous  voulez  douter, 
Ai-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  éclater? 
Vous  voyez  de  quel  oeil ,  et  comme,  indifférente , 
J'ai  teqxx  de  ma  mort  la  nouvcllc  sanglante  : 
Je  n'en  ai  point  páli.  Que  n'avez-vous  pu  voir 
A  quel  excés  tantót  allaít  mon  dósespoir , 
Quand ,  presque  en  arrivant ,  un  récit  peu  fidélc 
M'a  de  votre  inconstance  annoncé  la  nouvclle ! 
Quel  trouble ,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
Accusait  á  la  fois  los  hommes  et  les  dieux ! 
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Ah !  que  vous  auriez  vu ,  sans  que  je  vous  le  die, 

De  combicn  volrc  amour  in*cst  plus  cher  que  la  vic! 

Qui  sait  mémc,  qui  sait  si  le  del  irrité 

A  pu  soufírir  l*exccs  de  ma  felicité? 

Helas!  il  me  scmblait  qu'une  flamme  si  belle 

M'élevait  au-dcssus  du  sort  d'unc  mortelle! 

ACHILLE. 

Ah!  si  je  vous  suiacker,  ma  princesse,  vívez. 

Scéae  Vil. 

ACHILLE ,  CL\TCIf NESTRE ,  IPIIIGÉNIE ,  ÉGINE. 

CLYTEM^iESTRE. 

Tout  esl  perdu ,  seigncur ,  si  vous  ne  nous  sauvez. 
Agamemnon  m*évitc ,  ct ,  craigoant  mon  visage , 
II  me  fiút  de  Tautcl  rcfuser  le  passago  : 
Nos  gardes  que  lui-m(^me  a  pris  soin  de  placer, 
Nous  ont  de  toutes  parts  défcndu  de  passer, 
II  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  son  audace. 

ACHILLE. 

Eh  bien !  c'est  done  h  moi  de  prondre  votre  place. 
II  me  verra,  madame,  et  je  vais  lui  parler. 

ipnir.ÉKíE. 
Ah!  Madamc! Ah!  Seigneur!  oü  voulez-vous alM"         ^^^ 

ACHILLE. 

Va  (¡no  prétend  do  moi  volre  injuste  priére? 
Vous  fiuulra-t-il  loujours  combaltrc  la  premiere? 

CLYTEMNKSTRE. 

Quol  ost  volro  dessoiii ,  nui  üllo? 

ivnu.isiv. 

Aii  nom  des  dicu: 
Madamo,  retonez  un  anuuU  furieiiv  : 
Do  co  Irislc  ontrotion  dótounions  los  approchos. 
Soignour,  Iroj)  (ramorlumo  iiiiírirait  vos  roprochesi 
Jo  sais  jus(|ii\)ü  sVmpurlo  un  amant  irriló; 
lít  mon  poro  ost  jaloux  do  son  aiitoriló. 
í)n  no  connail  quo  trop  la  íiorló  do  A  tridos. 
I.aissoz  parlor,  soit^nour ,  dos  bouchcs  plus  limide 
Siirpris,  n'on  doiitoz  poinl  do  mon  rolardomonl, 
lAii-nu'^mo  11  mo  viondra  chorohor  dans  un  momont 
II  onlondra  gómir  uno  moro  t»¡)prosst»e; 
Et  (pío  no  pourra  puint  m'inspiror  la  pensóo 
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enir  les  pl^irs  que  vous  verseriez  tous , 
T  VOS  transports  et  de  vivre  pour  vous  I 

ACHILLE 

rous  le  voulez  :  il  faut  done  vous  complaire. 

4ui  Tune  et  l'autre  un  conseil  salutaire  : 

rz  sa  raison ,  persuadez-le  bien , 

US,  pour  mon  repos ,  et  surtout  pour  le  sien. 

5  trop  de  moments  en  des  discours  frivolos ; 

les  actions ,  et  non  pas  des  paroles. 

) ,  á  vous  servir  je  vais  tout  disposer  : 

»tre  appartement  allez  vous  reposer. 

Ue  vivra ,  je  puis  vous  le  prédire. 

du  moins ,  croyez  que ,  tant  queje  respire , 

iix  auront  en  vain  ordonné  sos  trepas  : 

;le  est  plus  sur  que  celui  de  Calchas. 

Acto  IV.  Scéne  IV. 

lENNON ,  CLYTEIINESTRE ,  IPHIGÉNIE ,  ÉGINE. 

GLTTElIlfESTRE. 

venez,  ma  filie,  on  n'attendplus  que  vous; 
emercier  un  pére  qui  vous  aime , 
reut  h  Tautel  vous  conduire  lui-méme. 

AGAIIEVIfON. 

is-je  ?  Quel  discours !  Ha  filie ,  vous  pleurez , 
;ez  devant  mol  vos  yeux  mal  assurés  : 
9uble !  Mais  tout  pleure,  et  la  filie  et  la  mere, 
ilbeureux  Arcas ,  tu  m'as  trahi ! 

IPIGIÉNIE. 

Mon  pére, 
ie  vous  troubler ,  vous  n'étes  point  trahi  : 
vous  oommanderez  ,  vous  serez  obéi. 
est  votre  bien ,  vous  voulez  le  rcprendre  : 
Ires  sans  détours  pouvaient  se  faire  entendre. 
lil  aussi  content ,  d'un  coeur  aussi  soumis 
coeptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis, 
"ai,  s'il  le  faut ,  victime  obéissante , 
)  au  fer  de  Calchas  une  tete  innocente ; 
{pectant  le  coup  par  vous-méme  ordonné , 
mdre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donné. 
tant  oe  respect ,  si  cette  obéissance 
ligne  h  vos  yeux  d'une  autre  recompense ; 
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Si  criinc  mere  en  pleura  vous  plaignez  les  ennuis , 

J'ose  vous  diré  ici  qu'en  Véini  oü  je  suís 

Pout-í^lre  assez  d'honncurs  onvironnaieni  ina  vio 

Pour  ne  p«is  souhaiter  qu*elle  me  í\\i  ravic; 

Ni  qu'on  me  rarrcichanl ,  un  súvere  destín , 

Si  prés  do  ma  naissanco ,  en  eúl  marqué  la  fin. 

Filie  d\\gamemnon ,  c  est  moi  qui  la  premíére, 

Scigneur  ,  vous  apprlai  de  ce  doux  nom  de  p(;re ; 

C'cst  moi  qui ,  si  louglemps  le  plaisir  de  vos  \eux 

Vous  ai  fait  de  eo  nom  romercicr  les  dieux , 

Ht  pour  qui,  tant  de  fois  prodigiiant  vos  caresses, 

Vous  n'avez  point  du  sang  dódaigné  les  faihlcsscs. 

líelas!  avec  plaisir  je  me  faisais  conter 

Tous  los  noms  dos  pa\s  (|ue  vous  allez  dompter; 

Hl  dójii ,  d'Ilion  pri^if^eanl  la  conquMe , 

D'un  triompho  si  heau  je  prépirais  la  féle. 

Je  no  maltondais  pas  «pie,  pour  le  commencer, 

Mon  sang  fiH  lo  iMomier  (pie  vous  dussiez  verser. 

Non  que  la  pour  du  ooup  dont  je  suis  menacée 

Me  fasse  rappelor  votre  iKinté  passéc  : 

No  craignoz  rien  :  mon  ccrur,  de  votre  honneur  je 

No  Tora  point  rougir  un  pére  tel  que  vous; 

Kl,  si  je  n'avais  ou  que  ma  vie  a  défendre, 

J'aurais  su  ronformor  un  souvenir  si  tendré; 

Mais  a  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  seigneur, 

rnomóro,  un  amanl,  atlaohaionl  leur  honheur. 

Vn  nu  dit;n(»  do  vous  a  cru  voir  la  journée 

Oui  dt»v;iil  i'clíiiror  nolro  illustro  hymónik» ; 

Dójíi  sur  (lo  mnn  nvwv  ;i  sa  llíuiimo  proniis, 

II  s'osliinail  Ihmiiviix  :  xons  mr  lavloz  pormis. 

II  Síiil  Vííln*  íli»*í*^"iii;  jniic'.  i\r  sos  nlannos. 

Ma  moro  osl  dovaiil  noiis.  ol  vtuis  vonoz  sos  liir» 

Pardnnnoz  au\  olVniis  qiio  jo  \Í(Mis(1o  lonlor 

Pour  próvtMiir  los  pUnirs  qut' jo  lonr  vais  oodlor. 

a<.ami:m>on. 

Ma  íill<» ,  il  osl  trnp  \  rai  :  j'ílmkh'O  ¡miir  quol  orirnr 
La  ooloro  dos  clirnx  (loinaiido  uno  victime  : 
Mais  lis  vous  oiil  iHunmóo  :  un  oraolo  oruol 
VíMil  i\u'\c\  volro  sant(  ooiijr  sur  un  aulol. 
pour  dófíMidn»  vos  jours  (!«*  Ii»nrs  lois  mourtriórt 
Mon  aniour  n'a\ait  |)as  atl<Mi(lii  vos  pric>ros. 
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e  ne  V0U8  dirai  point  combien  j'ai  resiste  : 

4royes-en  inon  amour  par  vous-roéme  atieste. 

üelte  Duit  méme  encoré ,  on  a  pit  vous  le  díre , 

'avais  revoqué  l'ordre  oh  Ton  me  fit  souscríre  : 

lur  I'intérét  des  Grecs  vous  t'aviez  emporté , 

e  vous  sacrifiais  món  rang,  ma  súreté. 

krcas  allait  du  camp  vous  défendrc  Fentrée  : 

..es  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée ; 

Is  ont  trompé  les  soins  d'un  pére  infortuné 

}m  protégeait  en  vain  ce  qu'ils  ont  condaroné. 

<e  vous  assurez  point  sur  ma  faible  puíssance  : 

}uel  frein  pourrait  d'un  peuple  arréter  la  licence , 

}uand  les  dieux,  nous  livrant  h  son  zéle  indiscrct, 

/affranchissent  d'un  joug  qu'il  portait  á  regret? 

fa  filie ,  il  faut  ceder  :  votre  heure  est  arrivée. 

longez  bien  dans  quel  rang  vous  otes  élevée  : 

e  vous  donne  un  conseil  qu'á  peine  je  recoi ; 

Hi  ooup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moi : 

fontrez ,  en  expirant,  de  qui  vous  étes  née; 

^aites  rougir  ees  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

LUez ;  et  que  les  Grecs  ,  qui  vont  vous  immoler , 

Leoonnaissent  mon  sang  en  le  voyant  couler. 

CLTTEMNESTRG. 

^ous  ne  démentez  point  une  race  funeste; 
^ui ,  vous  étes  le  sang  d'Atréo  et  de  Thyeste  : 
íourreau  de  votre  filie ,  il  no  vous  reste  enfin 
fue  d'en  faire  á  sa  mere  un  horrible  festin. 
iarbarel  c'est  dónela  cet  heureux  sacrifico 
fue  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice ! 
fuoi!  Thorreur  do  souscríre  h  cet  ordre  inhumain 
í'a  pas ,  en  le  tra^ant ,  a  r reté  votre  main  I 
ourquoi  feindre  h  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
ensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 
il  sont-iis,  ees  combats  que  vous  avez  rendus? 
liels  flots  de  sang  pour  elle  a  vez- vous  répandus? 
»uel  débrís  parle  ici  de  votre  résistance? 
^el  charop  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence? 
'oWh  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver , 
niel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
n  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire! 
n  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  diré? 
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Le  cid ,  le  juste  ciel ,  par  le  meurtre  honoré , 

Du  siing  de  rinnoeeDce  est-il  done  alléré? 

Si  du  crime  dllcléne  on  punit  sa  famillc , 

Faites  cliercher  h  Sparte  Hermione  sa  fílle  : 

Laissez  h  Ménélas  rachctor  d'un  tel  prtx 

Sa  coupablc  moitié,  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 

Poun{uoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 

Pourquoi ,  moi-méme,  enfín  ,  me  déchirant  le  flanc, 

Payer  sa  folie  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 

Que  dis-je?  Get  objet  de  tant  de  jalousie, 

Cette  Hólene ,  qui  trouhle  et  VEurope  et  TAsie , 

Vous  semhle-t-elle  un  prix  digne  de  vos  cxploíts  ? 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois ! 

Avant  qu'un  nanid  fatal  Tunit  a  votre  frére  , 

Thésée  avait  osé  lenlever  a  son  pere  : 

Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  Ya  dit, 

Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prínce  en  son  Ht; 

Et  qu*¡l  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 

Que  sa  mere  a  cachóe  au  reste  de  la  Gréce. 

Mais  non ,  Tamour  d'un  frere  et  son  honneur  bh 

Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  étes  pressé  :  .^ir 

Cette  soif  de  régner ,  que  ríen  ne  peut  cteindre , 

L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craifl^c^      ¡nh 

Tous  les  droits  de  Tempire  en  vos  mains  confies , 

Cruel,  o'ost  a  oes  dieux  (¡ue  vous  sacrifiez; 

Kt,  loin  (le  ropunssor  le  eoiip  íju'on  vous  prepare, 

Vous  voulez  V(»us  en  faire  un  niérile  barbare  : 

Trop  jaloux  d'un  pouví/ir  íju'on  pt»ut  vous  envier, 

De  volre  propre  san^  \ous  eourez  le  ])ayer  , 

Et  voulez  par  ee  prix  é¡)()uvanUT  l'audace 

De  (juicoiujue  \oijs  peni  dispuler  votre  place. 

Esl-re  done  élre  pére?  Ah !  loiile  ma  raison 

Cede  íi  la  eniaulé  de  eelle  Irahison. 

l'n  prelre,  environné  d'une  foule  eruelle  , 

Portera  sur  ma  (ille  une  main  eriminelle, 

Déehirera  son  sein  ,  (»t ,  d'un  iv'ú  curieux  , 

Dans  son  aruv  ])alp¡tant  consullera  les  dicuxl 

Et  mo¡,  (|ui  Tainenai  trioniphanle.  adorcc. 

Je  nfeii  retoiirnerai  seule  et  désespértS*  ! 

.le  veiTai  les  elien)ins  eneor  loiit  parfumés, 

Des  lleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés    ^ 
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NoD ,  je  ne  l'aurai  point  amcné  au  supplice,  ^ 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  uu  double  sacrífíce. 

Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peul  détacher  : 

De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  Farracher. 

Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  pére , 

Venez,  si  vous  Tosez,  la  ravir  á  sa  mere. 

Et  voiis ,  rentrez  ,  ma  ítlle,  et  du  moins  k  mes  lois 

Obéissez  enoor  pour  la  derniére  fois. 

AGAMEMNON. 

AGAMEÍVNON. 

A  de  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  dü  m'attendre. 

Voilá ,  voilá  les  cris  que  je  craignais  d'entendre. 

Heureux  si ,  dans  le  trouble  oü  ílottent  mes  esprits, 

Je  n'avais  toutefois  á  craindre  que  ees  cris  I 

Helas !  en  m'imposant  une  loi  si  sévére, 

Grands  dieux ,  me  deviez-vous  laisserun  cceur  de  pére? 

^  Scéne  \l. 

AGAMEMNON,  ACHILLE. 

ACniLLE. 

Un  bruil  assez  étrange  cst  venu  jusqu'á  moi , 
Seigneur  :  je  Tai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  rediré , 
Qu'aujourd'hui  par  votre^ordrelphigénie  expire; 
Que  vous-méme,  étoufTani  tout  scntimcnt  humain, 
Vous  l'allez  h  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que  sous  mon  nom  a  Tautel  appclée , 
Je  ne  Ty  conduisais  que  pour  étre  immolée; 
Etque  ,  d'un  faux  hymen  nousabusant  tout  deux, 
Vous  vouliez  me  cbarger  d'un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  Seigneur?  Que  faut-il  que  je  pense? 
Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  ofTense? 

AGAMEMNON. 

Seigneur ,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseíns. 
Ma  fílle  ignore  encor  mes  ordres  souverains ; 
Et ,  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informé, 
Vous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  Farmée. 

ACHILLE. 

Ahí  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 
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AGAMEMNOM. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  saves  7 

ACniLLR. 

Pourquoi  jo  le  demande  ?  O  ciel ,  le  puis-je  croire, 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux 
Je  vous  laisse  imnioler  votreülle  á  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  oonsente? 

Ar.AMEMNOK. 

Muís  VOUS  qui  luo  parlez  duiíe  voi\  menacante , 
Oul)licz-vous  ¡c¡  (|ui  VOUS  interrogez? 

ACIIILLE. 

Oubliez-vous  quí  j'ainie  ct  (|ui  vous  outragez? 

Ar.AMRMKON. 

El  qui  vons  a  chargt^  du    soín  de   ma  faniille? 
Ne  pourrai-je  sans  vous  disposcr  de  ma  fílle? 
Ne  suis-je  plus  son  pere?  Ktes-vous  son  époui? 
Et  ne  peul-elle... 

ACUILLE. 

Non,  elle  n'est  plus  k  vous  : 
On  ne  m'abusc  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  resle  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
Je  défendrai  mes  droils  fondés  sur  vos  serments. 
Vous  dcviez  a  mon  sort  unir  tous  ses  moments; 
Et  n'est-ce  pas  iK)ur  moi  que  vous  Taves  mandée? 

Plaigncz-vous  done  aux  dieux  qui  me  Tont  demandée  : 
Accusez  et  Cacchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  el  vous  tout  le  premier. 

ACHILLB. 

Moi! 

AGAMEXNO?!. 

Vous  ,  qui ,  de  TAsie  embrassant  la  conquéte, 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  arréte; 
Vous  ,  qui ,  vous  oíl'ensant  de  mes  justes  terreurs, 
Avez  dans  tout  le  camp  répimdu  vos  fureurs. 
Mon  C(£ur  pour  la  s^uiver  vous  ouvrait  une  voie; 
Mais  vous  ne  dcmandoz  ,  vous  ne  cberchez  que  Tro! 
Je  vous  formáis  le  champ  oü  vous  voulez  courír : 
Vous  le  voulez ,  partez ,  sa  mort  va  vous  rouvrir. 
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ACHILLB. 

A !  puis-je  eDiendre  et  souffrir  ce  langage? 

iosi  qu'au  parjure  on  ajoule  Toutrage? 

^oulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours ! 

m'a  fait  k  luoi  celle  Troie  oíi  je  cours? 

íds  de  ses  remparts  quel  intérét  m'appelle? 

í,sourd  h  \ñ  voix  d'une  m^re  immortelle, 

pére  éperdu  négligeant  les  a  vis, 

Y  cherchen  la  mort  lant  prédile  5  leur  fils? 

r'aisseaux  parUs  dos  rives  dii  Scamandre 

mps  thessaliens  osérent-iis  descendre? 

s  dans  Larisse  un  lache  ravísseur 

•il  enlever  et  ma  fenime  et  ma  scrur  ? 

h  me  plaindre?  Oü sonl  los  perles que  j'ai  faites ? 

ais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  étes  ; 

js,  h  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  deis  ríen ; 

3  j'ai  fait  nommer  et  Icur  chef  et  le  míen ; 

le  mon  bras  vengeait  dans  Lesbos  enílammée , 

lie  vous  eussíez  assemblé  votre  armée. 

fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 

>ns-nous  pas  rendre  Héléne  h  son  époux  ? 

|uand  pense-t-on  qu'inulile  h  moi-méme 

isse  ravir  une  épouse  que  j'uime? 

ID  honteux  affront  votre  fr^re  blessé 

oit  de  venger  son  amour  oíFensó? 

ie  me  plut,  je  prétendis  lui  plaíre; 

de  mes  sernients  seule  dépositaire  : 

de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldats, 

i  promit  tout ,  et  rien  h  Mónélas. 

iirsuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée; 

Tche  une  victoire  á  mon  sang  réservée  : 

maisPríam,  Héléne,  ni  París; 

s  votre  filie,  et  ne  pars  qu'á  ce  prix. 

AGAMEMNON. 

onc ,  retourncz  dans  votre  Thessalie. 
le  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
BUtres  viendront,  a  mes  ordres  soumís  , 
rir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis  ; 
l'heureux  exploits  for9ant  la  destinée , 
mt  d'Ilion  la  fatalc  joumée. 
>is  vos  mépris,  et  juge,  h  vos  discours , 
f  adiéterais  vos  superbes  seoours. 
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De  la  GríHx;  déjíi  vous  vous  rendez  Tarbitre. 
Ses  rois ,  h  vous  ouir ,  m'onl  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur  ,  tout ,  si  je  vous  en  crois , 
Doit  marcher ,  doit  fléchir ,  doil  trembler  sous  vos  lois. 
Un  bienrait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offense  : 
Je  veux  moins  de  valeur  et  plus  d'ob^ssanoe. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroox, 
Et  je  romps  tous  les  noeuds  qui  m'attachent  h  vous. 

ACIIILLE. 

Rendez  gráce  au  seul  ncrud  qui  retieni  ma  oolére  : 
D'Iphigénic  encor  je  respecte  le  pore. 
Peut-étre ,  sans  ce  nom ,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aurait  osé  braver  pour  la  derniére  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c'est  a  voos  de  m'entendre. 
J'ai  votre  tille  ensemble  et  ma  gloíre  k  défendre : 
Pour  aller  jusqu'au  cocur  que  vous  voulez  peroer, 
Voil^  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer. 

Iphigénie  est  tout  h  la  fois  le  triompbe  de  la  sotee  tmofim 
et  du  théátre  athénien.  Quand  on  songe  que  c'esi  un  Grecqni 
a  oongu  ce  plan ,  ees  caracteres  ,  ees  situations ,  ees  soteei 
pathétiques  qui  ont  fait  répandre  h  París  tant  de  larmes,  oane 
peut  se  défendre  d*un  scntiment  d'admiration  pour  les  anciaii, 
et  c'est  ainsi  c|u'il  faut  les  traduire  quand  on  veut  leor  bin 
honncur. 

Hacine  a  couvert  de  gloire  Euripide ;  mais  a-t-il  surpasié 
sen  modele.  C'est  ce  (]ue  nous  n'entreprendrons  pas  de  déd* 
der.  «  A  notrcavis,  dit  M.  Gérusez,  il  y  a  lieu  d'hésiter  :  et  si 
Hacine  ne  doit  pas  ólre  sacriíié  á  Eucipide  qu'il  transfome,  ü 
ne  faut  pas  non  plus  déprécier  Euripide ,  au  proiit  de  sod 
beureux  imitatcur.  L'avantage  d'Euripide  dans  IpMgénie  est 
d'avoir  traite  un  sujet  grec  d'un  intérót  tout  ensemble  religieox 
et  national  pour  de^  Athéniens;  le  mérito  de  Hacine  est  d'avoir 
fait  de  cette  traditionmythologique  un  dramede  passionbumaiitf 
et  universelle  qui  a  ému  les  Franjáis  du  dix-septiéme  sMcie, 
et  qui  garde  pour  tous  les  temps  une  part  durable  de  vérité 
et  de  pathétic|nc.  On  ne  louera  jamáis  avec  excés  la  noble  siiiH 
plicité  du  poete  grec,  le  charme  naturel ,  religieux  etpatrioti<|Q0 
de  sa  poésíe.  L'Iphigénie  grecque  demandan!  gráoe  de  la  tie, 
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e  qiril  est  sí  doux  h  une  jeunc  filie  de  voir  la  lumi^re,  de 
er  les  caresses  de  ses  pai*ents,  do  jouir  de  leur  grnndeur 
me  de  leuraffectíon,  d'attendre  les  chastes  délices  d'un  héroí- 
hyniénée ;  puis  cédant  h  Torclrc  des  dieux ,  vaincue  par  la  fa- 
é,  courant  5  cetle  mort  loiila  Tiieure  si  rodoiitée,  renii)rassaut 
;  joie,  avec  orgueil ,  parce  qu'elle  prepare  rafíranchissemeut 
gloírc  de  la  Gréce,  celte  Iphigénie  sera  toiíjours  un  modele 
vé  de  pureté  et  d'héroisnío,  etle  poete  qui  a  cré/í  une  si  noble 
:e  doil  demeurer  un  des  maitres  de  la  sciMie.  Hacine,  par 
leur ,  ótait  tenu  d'inlroduire  Tamour  dans  la  fable  anli(|uo , 
vec lamour  la  jalousie  :  ce  qui  lamenait h  modiíier  la  pliy- 
otuie  d'lphigénie ,  a  dóualurer  Achíllc  et  a  dóoouvrir  une 
lie  pour  sa  princesse.  Cctte  passion  nouvellc  ,  il  devait  la 
ter  selon  les  sentimenis  et  dans  les  idees  au\(iuels  la  cheva- 
^et  la  polilesse  moderne  avaíent  donnécours.  Jusque-lh  il 
inatlaquable ,  parce  qu'il  n*est  pas  libre.  11  nous  parait 
eíoisque  Texcmplaire  de  m«ijesté  royale  qu'il  avait  sous 
yeux ,  l'a  conduit  a  hausser  un  peu  trop  le  cotlmrne  qui 
éve  ses  personnages  et  a  les  guinder  outrc  mesure,  et  cepen- 
Isesjuges  ne  trouvaient  ricn  d'cxcessif  dans  la  taiile  des 
6  ni  daos  leur  langage.  Get  Agamemnon  qui  s'ótonne  d'avoir 
veiller  Arcíis  est  proche  parent  du  roi  qui  a  dit  á  ses^entils- 
mes  :  c  Messieurs,  j'ai  failli  attendre.  i  Mais  le  diapasón 
)é  par  ce  vers  fastueux  :  Omí,  c'est  Agamemnon ,  c'eat  ion 
mi  féveille ,  une  fois  admis,  tout  se  tient  et  s'harmonise, 
y  a  plus  de  dissonance.  Ne  songcons  ni  ü  Euripide  ni  ¿i 
tere,  á  quiRacine  asudérobcr  tantdetrails  ou  touchants  ou 
iques  ,  faisons  taire  notrc  érudition ,  acceptons  un  anachro- 
le  volontaire  et  inevitable  ,  suivons  le  poete  dans  la  sph6re 
',  nousentralne,  et  par  un  peu  de  docilité  nous  goiiterons  les 
vives  jouissances  de  Táme  et  de  l'imagination.  » 
utefois  nous  devons  signaler  une  difl'érencecssentielle  entre 
ÍOB  d'Euripide  et  celle  de  Hacine.  La  filie  d' Agamemnon,  dans 
pide,  exprime  des  sentiments  naturels.  Elle  ne  veut  pas 
urir  avant  le  temps ;  »  elle  regrette  «  la  lumi{;re  si  douce  á 
»  elle  a  horreur «  des  ténébres  souterraines. »  Dans  Hacine, 
si  plus  résignée ;  ótez-lui  son  nom  et  son  costume  antique , 
ayei  la  filie  chrétienne.  12 
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Mon  pére , 

(dil-elloh  Agnmemnon) 

Cessez  do  vous  trouhlcr ,  voiis  n*(^tes  poÍDt  trahi , 
Quand  vous  commanderoK ,  vous  screz  ob^ ,  etc. 

Mais  oe  résped  est  plein  de  pritTcs  mueties ,  ei  bíenliU 
le  regrel  de  la  vie  perce  plus  vivcment  daos  les  beaux  ven 
quí  suivent. 

Sí  pourlant  ce  respecl,  si  celte  obéíssance 

Paralt digne ü  vos  yeux  d'une  autre  recompense,  etc. 

Le  crí  de  la  nature  s'écbappc  de  ce  coeur  resigné  :  Iphigénie 
immole  sa  douleur  h  rautoritó  palernclle;  mais  oetle  douleur 
parle  ponrtant,etlo¡nqu'elle  soitmoins  dramatiqne  parce  qu'eDe 
est  contenue ,  il  nous  semble  au  contraire  que  ees  paroles  sous 
lesquelles  on  sent  tout  un  monde  d  esperances  brisées,  que  cede 
hitte  violente  qui  laisse  le  dehors  calme  et  que  nous  devinons 
sur  quelques  mots  plus  que  nous  ne  la  voyons ,  que  tontee  drame 
inlérieur  que  le  paganismo  nc  pouvait  connattre,  n'est  ni  inoins 
intéressant  ni  moins  touchant  que  celui  que  le  poete  grec  dérook 
sur  la  scéne  ct  qui  ne  va  h  Táme  que  par  les  sens  et  rimagi- 
nation.  Ce  n'est  pas  un  reproche  adressé  h  Euripide;  son  IfU' 
génie  est  une  des  plus  ravissantes  figures  du  théátre  grec.  Mais 
on  a  dit :  «  I^  facile  n^signation  de  i  Iphigénie  modeme  faít 
tort  á  la  pitié  qu'ellc  inspire.  »  La  résignation  dont  noussomoKS 
tómoinsnousparatttoujours  facile,  parce  que  le  propredela  ré- 
signation est  d'imposer  silence  aux  passions;  et  c'est  pourcelí 
qu'il  y  a  tant  do  vcrtiis  ignóreos,  parce  que  ceux  qui  dooiplent 
leurs  inclinationscachent  la  victoire  qu'ils  remportent ;  mais  ¡pin- 
génie  léveinvolontairementlecoin  du  voiIe:cette  demi-conCdeDtf 
noussuflit;  le  drame  commcncé,  la  scéne  s'achéve  dansnotreáme. 
C'est  ainsi  que  le  Christianisme  va  plus  loin  que  la  nature,  etpaf 
cons(H|uent  est  plus  d'accord  avec  la  belle  poésie ,  qui  agraodit 
les  ohjets  el  aimc  un  peu  1  exagération. 

PHKDRK. 

V Iphigénie  a  díi  éprouver  des  changements  avant  d'arriver 
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r  la  scéne  francaise  et  pour  s*y  faire  applaudir.  VHi¡)polyte 
ait  h  subir  une  bien  autre  transformation.  En  efTet,  Racine 
mprít  tout  d'abord  que  le  sujet  n'était  abordable  que  si  rintériH 
i  s'attache,  dans  la  piéce  grecque,  au  fils  innocent  de  Thésée, 
uvait  étre  transporté  sur  son  épouse  coupable.  I^  mori  du 
ros  de  la  chasteté ,  tombant  sous  la  \  engeance  de  Venus , 
ur  n'étre  pas  révoltante,  doit  étre  adoucic  par  les  regrets  de 
n  pére  et  par  rintervention  de  Diane  qui  le  consolé  h  ses 
míers  moments  et  qui  le  glorifie.  Ce  martyre  mylhologique 
pelle  Temploi  d'un  mcrveilleux  qui  nous  trouverait  incrédulos 
froids,  sinon  railleurs.  La  donnée  du  poete  grec  n'était 
nc  pas  de  mise  sur  notre  théátrc.  Hacine,  qui  accepte  le 
¡et ,  déplace  le  centre  d'aclion  et  d'inlérét.  La  Phédre  d'Euri- 
íe,  destinée  5  faire  éclaler  la  purelé  d'Hippolyte  et  h  préparer 
r  la  calomnie  l'apothéose  de  la  victime,  passe  au  premier  plan 
ns  la  tragedle  frangaise;  sa  passion ,  qui  n'élait  qu'un  moyen  , 
vient  Táme  du  drame,  et  par  contre-coup  la  résistance 
lippolyte  n'est  plus  qu'un  ressort  sec^ndaire;  Hippolyte  des- 
nd  de  son  piédestal  pour  faire  place  á  sa  marátrc.  Gomment 
tonner  aprés  cela  que  THippolyte  francais  soit  de  moindre 
ileur  que  THippolyte  grec,  et  comment  reprocber  á  Euripide 
ofériorité  de  sa  Pbíídre? 

Cependant  pourquoi  ne  pas  avouer  que  Racine  a  ch6rement 
yé  Tincomparable  beautédu  role  de  Pbíídre?  Disons-le  sans 
iour ,  Hippolyte  et  Aricie  sont  de  fades  amoureux ,  Théra- 
sneest  un  gouvemeur  peu  digne,  quoique  excellent  narra- 
ir  ,  Thésée  est  fabuleusement  crédulo. 
Rien  de  semblable  dans  Euripide :  Hippolyte  est  complétemenl 
r  d'amour  et  de  perfidie ;  Thésée  aussi  doit  croire  le  ténioi- 
age  de  Phédre  qui  a  donné  foi  b  la  calomnie  par  sa  uiort , 
telle  sorte  qu'Híppolyte  n'a  plus  c|ue  sa  parole  h  opposer  au 
du  sang.  Phédre,  vivante  encoré  dans  Racine  apres  le  relour 
Thésée,  laisse  les  moycns  de  dévoiler  l'imposture,  et  il  ne 
til  pas  moins  que  Taveugle  emportement  du  pere  et  les  scru- 
ifes  insensés  du  fils  pour  que  la  catastrophe  s'accomplisse. 
OQtcela  est  vrai ;  mais  ce  qui  ne  Test  pas  moins  ,  c'ost  que 
bédre  couvre  et  rachéte  tout.  N'essayons  pas  sur  ce  point  une 
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annlyse  qui  scr<iit  inconiplMe,  el  moíns  encoré  une  apprédatúm 
c]ui  languirnit  au  prix  do  réiuotion  qu'excite  oe  chcf  d'ceuvre. 
Dísons  avcc  M.  de  Cluiloaubriand  ([ue  le  Chrístianisinea,id 
encoré,  exercéson  influenee. «  Nous  pourríons  nous  conteoter, 
dit-il ,  (ropposer  a  Didon  la  Phédrc  de  Reciñe,  plus  passkiimíe 
que  la  reine  de  (iarthage  :  elle  n'est  en  eflei  qu  une  épooae 
chrétienne.  La  crainle  des  ilamnies  vengeresses  el  deréternilé 
formidable  de  nolrc  enfer  perce  a  Iravers  le  role  de  celle  femme 
criminelle,  (*J  ot  surlout  dans  la  scene  de  la  jalousíe,  qui, 
comnie  on  le  salí,  est  do  rinvonlion  du  poete  moderoe.  Lo- 
ceste  n'étail  pas  une  dioso  si  raro  el  si  monstrueuse  chex  ks 
anciens,  pour  exciler  de  pareillos  frayeurs  dans  le  esorar  di 
coupable.  Sophocle  fait  niourir  Jocasle,  il  esl  vroi,  aumomat 
oü  elle  apprend  son  crime ;  niais  Kuripide  la  fait  vívre  long- 
tempsapres.  Si  nous  en  croyons  Terlulien,  tes  malheursdtB- 
dipe  n'excitaient  chez  les  Macédouiens  que  les  plaisanteríes  da 
speclaleurs.  Virgile  ne  place  pas  Phodre  aux  enfers ,  maísflci- 
lement  dans  ees  bocages  de  niyrles,  dans  ees  chamfsdepbaii 
{Ivgentes  catnpi]^  oü  vont  erranl  ees  amantes  91/1,  mémei^ 
la  t/iort^  nont  pas  perdu  leurs  soucís  : 

....  Cur(P  non  ipsa  i?i  mortc  rclinquient. 

Aussi  \\\  Phodro  d'Kuripido,  comino  cello  do  SéntMjuo ,  crain^ 
olio  pius  Thósóo  (|uo  lo  Tarlaro.  Ni  Tiiiio  ni  Ta ut re  ne  parle 
commo  la  Phódro  do  Racino  : 

Moi  jalouso!  ol  Thósóo  osl  cclui  que  j' implore! 
Mon  ópoüx  osl  \ivanl;  ol  moi  jo  brulo  encoré! 
Pour  qui?  quol  osl  lo  lanir  oíi  prólendenl  mes  vuíux? 
íHkkiuo  mol  sur  mon  fronl  fail  drossor  mes  clieveux. 
Mos  crimos  dósormais  onl  combló  la  mesure  : 
Jo  respire  \\  la  fois  Tincoslo  ol  Tinq^osluro  ; 
Mos  lu»mi(-idos  mains ,  prom[)los  a  mo  vonger, 
Dans  lo  sanií  inn(K*(Mil  bríilíMil  do  so  pioneer. 
Misórablo!  Kl  jo  vis!  ol  jo  soulions  la  vuc 
l)c  ce  sacro  solé  ¡I  don  I  jo  suis  tlosc4>nduo ! 
.I'ai  ]>our  aíeul  lo  pore  el  lo  mailro  dos  dieux  ; 

(•)  CpIIi^  rrainte  du  Tartaru  <;si  íaiblemenl  indiquéo  dans  Euripide. 
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Le  ciel,  iout  Tunivers  esl  plein  de  mes  aicux  : 
Oü  me  cachar?  Fuyons  dans  la  nuil  infernale. 
Mais  que  dis-jc !  mon  pere  y  lient  i'urne  falale  ; 
Le  sort,  dit-on  ,  l'a  mise  en  ses  sév6res  mains  : 
Minos  jugeaux  enfers  tous  les  pales  humains. 
Ah !  combicn  frémira  son  ombre  épouvanlée , 
Lorsqu'il  verra  sa  filie ,  a  ses  yeux  présenlée , 
Contrainte  d'avouer  lanl  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  peut-élre  inconnus  aux  enfers  ! 
Que  diras-tu  ,  mon  pére  ,  5  ce  spcctaclc  horrible  ? 
Je  crois  voir,  de  ta  main  tomber  Turne  terrible  ; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau  , 
Toi-méme  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  raniille  : 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  filie. 
Helas  !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit , 
Jamáis  D)on  triste  ccBur  n*a  recueilli  le  fruit. 

i  Get  incomparable  morceau  otTre  une  gradation  de  sentiments, 
ae  science  de  la  tristesse ,  des  angoisses  et  des  transports  de 
tole  que  les  anciens  n'ont  jamáis  connues.  Chez  eux  on  trouve 
oar  ainsi  diré  des  ébauches  de  sentí ments ,  mais  rarement  un 
entimcnt  achevé ;  ici ,  c'est  tout  le  coeur  : 

G'est  Venus  tout  cutiere  h  sa  proie  altachée ! 

tiecrí  le  plus  énergique  que  la  passion  ait  jamáis  fait  enlen- 
Ire,  esl  peut-étre  celui-ci : 

líelas!  du  crime  aíTreux  dont  la  honte  me  suit , 
Jamáis  mon  triste  coeur  n'a  recueilli  le  fruit. 

>  11  y  a  lá-dedans  un  mélange  des  sens  et  de  Táme,  de  déses- 
Mretdefureur  amoureuse  qui  passe  toute  expression.  Cctte 
imme ,  qui  se  consolerait  d'vne  cf emite  de  sovff ranee  si  elle 
i^ait  joui  d*vn  instant  de  bonhettr,  cette  femmc  n'est  pas  dans 
í  caracíére  antigüe;  c'est  la  chrétienne  réprouvéc  ^  c'est  la  p6- 
heresse  lombée  vivante  entre  les  mains  de  Dieu  :  son  mot  cst 
e  rooldudamné.  »  (Géníe  du  Christianisme.) 

KSTHER. 

'-es  représentations  á'Esther  \x  Saint-Cyr  sont  une  des  cpo- 
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<|ues  les  plus  brillantes  el  les  plus  gloróusns  pour  la  ] 
pulir  le  lhéf\tre.  Si  qnelquefois  Racíne  vii  ses  proapérii 
niires  empoisonnées  par  des  injustices  ct  des  morí 
(Tiielles ,  il  faut  avoner  ({u'il  ful  dédomroagé  et  consola 
(lyr  par  le  plus  Ix'^iu  triomphe  qui  jamáis  ail  flatté  le  i 
^ueil  el  la  sensibíliló  d'un  homme  de  géníe ;  c'osl  luí  q 
a  eu  riionneur  de  róconcilier  pleinemonl  la  religión  ave 
Iro  el  le  hon  goúl. 

Un  pareil  ouvrage  n'était  poinl  fait  pour  des  tréCeaui 
et  |H)ur  des  coniédiens  mercenaires.  Hacine  eut  pou 
une  maison  religieuseoü  s'élevaient,  ¡\  l'ombre  de  Tav 
(liles  nobles  ,  peu  favorisées  de  la  fortune ;  ses  acteui 
actrices  furent  ees  jeunes  vierges  ,  si  toucliantes  par 
deslié,  leur  innocence  et  leurs  griHces  nalurelles;  lui-i 
a\ail  formées  a  la  déelamatinn.  II  eul  pour  spectaleuR 
juges  le  roi ,  les  princcs  ,  Télite  de  la  cour  la  plus  pob 
plus  magnifique  qu'il  y  eiH  alors  dans  Tunivers;  Icsiogc 
remplies  el  parees  de  ce  que  Yersailles  et  París  pouvaii 
de  plus  distingue  pour  Tesprít  et  pour  la  beauté ;  son 
étail  coinposó  de  prélals ,  d'abbés ,  de  supéríeurs  de  i 
res,  de  magistrats. 

II  n'y  avjiil  la  (fue  des  biliets  donnés  el  des  loges  gi 
«iiKMine  ombre  de   véiialité  ne  désbonorail  ce  speclacle 
nélíiil  poinl  du  nombre  de  ees  eliefs-d'anivre  qu'un 
proíMireiir  pouNail  sifller  pour  <]u¡nze  sous.  AUer  voii 
élai!  une  faveur  sans  ]>r¡.\  :  le  roi  Uii-nuMne  nommait  I 
ii  élait  le  eoiilroleur  de  la  salle,  et  se  lenait  devant  la  ¡i 
liste  á  la  inain.  11  voyait  entrer  tont  le  moiKie,  faisait  pl 
(lames  ,  maintenail  l'ordre  parlont.  Chaqíie  représenlat 
une  fí'^le,  et  Raeiiie  en  élait  VMiw  :  t'élail  pour  jouir  d 
v{  (le  rólo(]uence  de  Hacine  ;  c'élait  pour  admiror  ses 
morlels  (juc  V(A\\c  de  la  nation  franraise  (Hait  réunie.  L 
allail  ,  dans  l(*s  enlr'actes,  reeueillir  les  suíTrages,  el 
si  Ton  peut  parler  ainsi ,  pour  raulenr:  il  disail  á  inac 
Sé\itínr,  (pii  avait  lant  d'espril  elle-n)(^me  :  Hacine  n 
/'rsprif. 

La  piéce  de  Hacine  eut  done  un  suecos  prodigieux.  C*< 
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élre  par  huineur  oontre  oet  éclat  ei  oette  gloire  imporUmc  d'^«- 
iker,  que  Vollaire  a  st  fori  maliraité  cette  tragédie  :  i1  a  pro- 
MDcé,  ei  Unís  ses  discíples  ont  repelé,  ({a'Estfíer  était  une 
píéoede  couvent,  saos  aucun  effet  lliéátrai,  parce  qu'elte  fut 
jouéesans  suocés  en  1721.  Mais,  défígurée  par  des  comédíens 
trés-étrangers  á  ce  genre  d'ouvrage,  n'ayant  pour  auditeurs 
que  des  hommes  corrompus  par  Tesprít  et  le  ton  de  la  régenco , 
paraissant  au  milieu  de  TeServescence  d'une  révolution  qui  se 
Uait  alors  daos  les  moeurs ,  comment  une  pareílle  piéce  pou- 
vait-dleéiregoütée? 

Lesooofes  qu'elle  obtint  plus  tard  prouve  qu'elle  fut  alors 
br^SHBal  jngée  ,  et  que  les  littérateurs  qui  en  ont  fait  une  criti- 
que sí  amere ,  ont  suivi  leurs  préjugés  plutót  que  les  principes 
de  Tari.  On  r^rette  que  La  Harpe  Iui-m6me  ait  adopté  le  jugc- 
üeotde  Voltaire. 

>  Les  défauts  du  plan  d'Kstlier,  dit-il,  sont  connus  et  avoués  : 
iepliisgrand  de  tousest  le  manque  d'intérét.  Ilnepeut  y  en 
ivoir  d'aucune  espéce.  Estíier  et  Mardochée  ne  sont  nullement 
au  danger,  malgré  la  proscription  des  Juifs ;  Assuérus  ne  la  fera 
pasmourír  paroe  qu'elle  est  juive,  ni  Mardochée,  qui  lui  a  sauvé 
k  vie,  et  qui  estcomblé,  par  son  ordre ,  des  plus  grands  hon- 
Qavs.  H  ne  s'agit  done  que  du  peuple  juif ,  mais  on  sait  que  le 
danger  d'un  peuple  ne  peut  pas  seul  faire  la  base  d'un  íntérH 
dliflvitique ,  parce  qu'on  ne  s'altache  pas  h  une  nation  comme  a 
^iodividu  :  il  faut,  dans  ce  cas  ,  lier  au  sort  de  cette  nation 
i^ohi  de  quelqucs  persounages  intéressants  par  leur  situation , 
^  Too  voit  que  celle  d'Esther  ct  de  Mardochée  n'u  rien  qui 
base  craiodre  pour  eux.  »  (Cours  de  littérature,) 

Cet  assertioDS  renferment  des  erreurs.  D'abord  il  est  faux 
|a'im  personnage  ne  puisse  intéresser,  a  moins  qu'il  ne  soit  en 
laager  de  mourír  :  la  mort  n'est  pas  le  plus  grand  des  nial- 
More.  D  aprés  les  sentiments  rcligieux  et  patrioti(iues  dont  Es- 
ber  et  Mardochée  sont  pénélrós  ,  il  serait  plus  dou\  [>our  eux 
B  mourír  avec  leurs  fréres  que  de  Icur  survivre. 
CeBi  done  pour  Esther  ct  pour  Mardochée  le  plus  grand  des 
Dgers  ei  le  derníer  des  malheurs  que  cette  prochaine  destruc- 
0  des  Juifs,  doni  lis  doivent  du  moins  étre  les  spectateurs. 
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EnsuíU'  il  nVst  pas  moins  faux  <|iic  cclte  proscription  du peu 
jiiif  ne  piiisso  los  ¿itlcindro.  Assuénis  aime  sa  ieoime,  n 
on  |)eul  la  luí  remire  siispocte  :  Mnrdochéea  sauvóbvk 
roi ,  il  <i  otó  róc'om|H^nsé  par  de  ^raiids  lionneurs;  ii  n'es 
que  plus  e\|M)sé  l\  la  caloinnie.  Aprés  avoir  sacriíiélesJ 
á  sa  liaiiic,  le  ministre,  devenu  plus  puissaiii  par  oe  «h 
nióiiie  ,  lie  |k*uI  inaiu|uer  denvelopper  Ksther  et  Mardoc 
daiis  la  proseriptioii  genérale,  en  faisanl  eraindre  a  Assui 
que  ees  deux  élrangers  dc  conspirenl  eontre  sa  persoaDef 
venger  leur  nalinn.  Rien  n'esl  plus  proba hle  pour  quicon 
eonnait  les  mteurs  el  le  earaelére  des  des{K>les  dc  TAsie. 

La  liarpe  a  done    lorl  de  diro  que   la  situation  d'Est 
el  de  MardiK'sliée  n'a   ríen  (pii   fasse  ora indrc  pour  eux. 

Ajoulons  cpi'en  les  supposanl  nu^me  á  Tabri  de  toul  dai^ 
par  rapporl  i\  la  pres4*r¡pti(»n  dos  Juifs  ,  oes  doux  persooni 
inlóressc*nl  iKMUooup  par  leur  ooiu'ago  héro'ique ,  parí 
altaoliement  «-i  leur  palrie,  por  leur  dévoiimeDt  sublime.  Esüi 
la  faible  el  liniido  Ksllier,  ne  ristpie-l-ollo  pas  sa  vie  p 
le  salulde  sa  nalion,  en  |)araissanl  dovanl  Assuérussans  i 
niandée!  Lallari>««  dira-t-il  ena)re:  ••  Assuróment  Assuénis, 
aiinc  sa  feíinne ,  ne  la  fera  |>as  mourir  pour  avoir  violé 
loi  ?  Wniv  ólahlir  \o  dant^'or  .  no  sutlit-il  ¡mis  qu'il  y  «lil  p 
>l(?  n*(»rl  pour  (juiroinpio  oso  oiifroinilro  oolle  loisacnv! 
iiiniianiuos  lie  rOrioiU  n'nnt-ils  piís  smnonl  iminoló  leursa 
il  líMirs  ít'inii.os  pour  lio  iimimiros  raisons? 

Lf's  ntntr/rrrs .   sui\íinl  L.i  I  Lupo,  nc  so»  f  pas  moins  rf¡ 
hf'nsihlrs  ,  si  ¡nn  f.irrpfc  cr/ui  (/'  /isfhrr.  ..  Ziircs  est  nitiiWi 
i  mi  ti  Ir ;    Miiril'n'hcr  nrsf  f/Uf'f'r  ¡t/us  nn'twsnirr,...  Zarós  n 
|»iis  ontiomiioiU    iniilil<".  olio  (l(»nno  ii  son  ópouxdebons 
<|ir¡l  IH*  snit  p«)iul  :  i'osl  .odornior  Iniilau  tablean  de lavoiJ 
iiioiU  do  ivl  oriiurillíMix   ministn*.  Zaros  osl   prudonle,  iv 
líonso,  zoiro  pour  I«'S  inlórols  diui  inari  donl  olio  n*a  poinl 
la^'ó  los  elimos:  son  <'xonipl»*  lail  \oir  qn  un  bonuno  d"KUi 
lonibo  daiis  l.i  disi^nu-o  ,  n'd  sou\onl  p.ts  th'  nioillour  aini 
nioillour  i'oiisoill<M'  <|uo  la  íonuno  (]uü  dódaii^nait  dans  la  i 
póriló.  l'ii  paroil  caraoloro  osl  bioii  au-dossus  iW  lous  li"? 
lidonls  i'l  oontidonlos  dos  inmodios  do  Vollain\ 
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Nais  ie  comblede  rinjusticecl  de  ia  partialité,  c'eside  diré 
(oeMardochée  n'estguére  plus  nécessaire  que  Zares.  Gomment 
ID  littérateur  aussi  éclairé  a-t-il  pu  fermcr  les  yeux  sur  la 
Déoessilé  de  ce  caractére  sublime ,  Táme  de  la  piece  !  G'est  lui 
[|IR  fait  agir  Esther.  Sa  vertu  forme  un  contraste  admirable 
iveclascélératessed'Aman;  c'estla  qu'on  volt  la  distance  infinic 
qni  separe  la  véritable  grandeur  de  l'áme  ct  des  sentiments^, 
delagrandeur  factice  el  apparente  du  rang  et  des  dignités.  Y 
a4-il  ríen  de  plus  intéressant  etde  plus  tragique  que  la  situation 
do  saperbe  Aman  forcé  de  servir  au  triomphc  de  Mardochée 
dontil  prepare  le  supplice?  Gherchez  dans  toutes  les  tragedles 
de  Voltaire  un  coup  de  théátre  aussi  frappant. 

La  Harpe  ne  peut  concevoir  qu'Aman  soit  malhcureux  parco 
<|d'qd  bomme  refuse  de  se  prosterner  devant  lui.  II  en  concluí 
ipi'Aaian  est  fou.  Oui ,  sans  doute  ,  il  est  fou  ,  comme  le  sont 
KODS  les  hommes  possédés  d'une  passion  vioU^nte. 

fti  prétend,  dil  encoré  La  Harpe ,  que  les  petitesses  de  Cor- 
pieUsontdans  la  nature\  il  se  peut  quelles  aillent  jusque  /a; 
Mt  ahr$  elles  ne  doivent  pos  f aire  le  jondement  d*une  acíion 
H  ivn  caraciére.  Les  petitesses  de  l'ambition  et  de  Torgueil 
Hmt  encoré  plus  capables  de  fondor  une  action  et  un  carac- 
itoqueles  petitesses  de  Tamour ;  ees  petitesses  s'agrandissent 
m  théátre  par  les  effets  terribles  qu'elles  y  produisent.  Le  role 
fAman  n'en  est  pas  moins  théátral ,  parce  qu'on  n'entrc  point 
ibitt  ses  ressentiments  et  que  le  molif  en  parait  insensé.  La 
Hvpe  98  condamne  lui-méme ,  lorsqu'aprés  avoir  prononcé 
iQ'Aman  n'est  point  théátral ,  il  ajoule  :  c  Je  ne  vois  en  lui , 
^iidgréiout  Fart  du  poete,  que  Torgueil  extravngant  et  feroce 
I'dd  favori  enivré  de  sa  fortune,  (¡ui  veut  exterminer  une 
Mon  parce  qu'un  homme  ne  Ta  pas  salué.  »  Tout  l'art  du 
^oMe  n'a  pas  voulu  nous  faire  voir  autro  chose ;  c'est  cet  objet 
iméme  quiest  théátral,  étonnant,  instruclif ,  c'est  ce  delire  , 
mit  d'une  insolente  prospérité,  qui  doit  Irapper  lous  les 
ipríts. 
Assuérus  est  encoré  plus  maltraité  ({u'Aman  dans  le  dours 

Utiérature ;  cesi ,  dit-on ,  mi  despote  insensé  qui  proscrit 
ii  un  peuple  sans  le  plus  léger  examen.  Par  conséquent , 
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c'est  Ih  |>einture  vraie,  ¡nléressante  ei  inórale  des  exois  Hx- 
quels  |KHil  se  |H)rter  im  homme  corrompti  fNir  un  pouvoirsaiB 
bornes;  maísce  méme  despote  est  reconnaissaul  des  servioes 
qu'un  lili  a  reiuius  quand  oii  les  luí  rappelle  ;  ü  punit  le  crine 
des  qu'il  le  connatl  :  ce  n'est  done  pas ,  eomnw  oo  nouskifit, 
un  fanlómc  de  roi ;  e'est  un  roí  trompé  qui  repare  son  ermr. 
1^  tragédied'^.s/A/'r  est  done  ihéátrale,  trés-dramatique,])!!»' 
c|u  elle  est  animée  par  oet  inten^t  sí  puissant  qu'inspíre  ioujoun 
lapunition  du  méchantct  le  triomphc  déla  vcrtuetderinnoonep 
opprímée.  {(¡eoffrotj.) 

Nous  avouerons  eependant  que  le  drame  n'est  pas  daos  ai 
uu\  ra|je  ce  (]ue  Ton  doít  admiren  le  plus ;  (*)  on  est  ptutóinví 
de  riieureux  clioíx  du  sujet  pour  le  hut  auqucl  il  étail  destiflé. 

L  etablissement  de  Saint-Cyr,  le  choix  des  jeunes  eleves  qd 
remplissaient  cetle  maison,  le  vif  inténH  qu'y  prenait  madMM 
deMaintenon,  lessoinsqu'elle  ydonnait,  les  relraites  fréquenles 
qu'elle  y  faisait ,  tous  ees  rapports  pouvaient-iis  manqucr  de 
se  présenler  a  l'esprit  lors<]u'on  enlendaít  ees  vers  de  h  pn- 
miére  soene  ? 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filies  de  Sion  , 

.IcMinrsot  Icndrcs  ílours  par  lo  sorl  nirilií^os  , 

Sons  un  cirl  ólraniiiT  comino  nioi  lransp!í\nlc(»í>. 

Dans  nn  lien  separó  «le  profanes  lénioins, 

.le  nieis  il  les  fornier  nion  iHnde  el  mes  soins; 

Kl  c'esl  la  (|ne  InNanl  ror^neil  <ln  diadt^mü, 

Lasse  de  \ains  lionni'urs,  el  me  eherchaul  iiiüi-iní'inc, 

.\n\  jíieds  de  llOlernel  je  \  i(M)s  in'luiini!i«T, 

l]{  f^onler  le  plaisir  de  me  faire  onhlier. 

(iepersonnaiíe  d'Kslher  paraissail  lellement  adaptó  ii  Ih  f*'^'^ 
rile,  ijne,  lroisansapr,*s,  l)es|)roan\  ^enou^elacomóniC|>íí^•ll^i'^• 
.^en  sais  nne  clióiie  el  dn  monde  el  de  Dien  , 
llnmhle  dans  les  ^Tándems,  saj^e  dans  la  forlunc, 
(,>ni  ¿íómil  eonnno   KsIIkm'  de  sa  uloirc  imporlune  , 


<•»  Eiihrr  no  ronfiTMio  «ino  ir'.M>  .i<;l'.'>í.  cij  ijui  ne  suflU  i»as   pour  réalis*:r  wute  >* 
^r.tndeur  de  l<i  tragóduí. 
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Que  le  víoe  lui-méme  esl  oontraínt  d  esUiner , 
El  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  iiommer. 

e  caractére  de  M**  de  Montespan ,  le  long  attachemenl  do 
18  XIV  pour  elle ,  les  eíforts  qu'il  uvait  fails  sur  luí  pour 
séparer ,  pouvaient-ils  échapper  au  souvenir  da  loutc  la 
r,  devani  quí  Esther  disait  : 

Peut-étre  on  t'a  conté  la  famcuse  disgráce 
De  Taltiére  Yasthi  dont  j'occupe  la  place, 
Lorsque  le  roí.  centre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  diassa  de  son  tróne  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitót  en  bannir  la  pensée  : 
Vastbi  r^^a  Inngtemps  dans  son  ame  offenséc. 

ti  sait  assez  avec  quel  plaisir  malin  Ton  retrouvait  Louvois 
s  Aman ;  la  proscríption  des  Juifs  rappelait ,  dit*on ,  la  révo- 
on  de  Tédit  de  Nantes. 

e  style  d'Esíher  est  enchanteur :  f )  c'est  \k  (|ue  Hacine  com- 
loe  á  tirer  de  l'Ecríture  sainte  le  méme  partí  qu'il  avaít 
des  poetes  grecs.  11  s'était  penetré  de  Tesprit  des  livres 
its ,  ei  en  fondit  la  substance  dans  Esther  et  dans  Athalie, 
iage  qu'il  en  fit  frappe  d'autant  plus  les  connaísseurs ,  que 
isporter  dansnotre  poésíe  les  beautés  de  la  Bíble  et  des  pro- 
tes,  était  tout  autant  difíicílc  quede  s'approprior  cellcs 
)mére  et  d'Eurípide.  11  fallait  nn  goút  aussi  sur  que  le  sien  ct 
élocutíon  aussi  flexible ,  pour  que  ees  beautés  qu'il  apportait 
s  notre  langue  n'y  parussent  pas  trop  élrangéres.  Combíen , 
)ntraíre,ellesy  paraissent  naturelles!  Elise,  párente  d'Esther 
impagne  de  son  enfance,  luí  rácente,  dans  la  preuiiere  scéne, 
ment  elle  esl  venue  la  trouver  á  la  cour  du  roí  de  Perse. 

Au  bruít  de  votre  mort ,  justemont  éploréc , 

Du  reste  des  humains  je  viváis  séparée, 

Et  de  mes  tristes  jours  n'altendais  que  la  fín, 

Quand  tout-á-coup ,  Madame,  un  prophétc  divin  : 

m  G'est  pleurer  trop  longtemps  une  mort  quí  t'abusc  : 

Léve-toi,  m'a-t-il  dit,  prends  ton  chemin  versSuze. 


iffM  ceUe  partie  de  notre  analyse  dous  pouvons  suivre  La  Harpe ;  s'il  a  critique 
de  la  piéce  de  Rmüw  ,  II  s'esi  montré  juste  apprécíateur  de  son  style. 
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Lk  Ui  vernis  d*Ksthor  la  pompe  et  les  honneurs, 
Et  sur  le  tróne  assis  le  sujei  de  tes  pleurs. 
Rassure,  ajoula-t-il,  les  tribus  alarmées. 
Slon  ,  le  jour  approche  oü  le  Díeu  des  armées 
Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  Tappui , 
Ht  le  cris  de  son  peuple  est  monté  jusqu'á  luí.  * 
II  dit  :  el  moi ,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée, 
Je  eours.  De  ce  palais,  j*ai  su  Irouver  Tentrée. 
O  spectaclc !  ó  tríompbe  admirable  a  mes  ycui ! 
Digne  en  eíTet  du  bras  qui  sauva  nos  a'ieux ! 
Le  fier  Assuérus  couronne  sa  captivo , 
Et  le  Porsan  supcrl)e  est  aux  pieds  d'une  juivc. 

On  croit  entendre  le  langage  des  proplictes ,  et  c'est  une  con- 
fidente qui  parle ;  et  le  ton ,  tout  elevé  qu'il  est ,  parait  nalurel 
G'estqu'une  illusion  soutenue  vous transporte  auUeu  de  lascéw 
(|u'¡l  n'y  a  pas  un  mot  qui  sorte  de  Tunité  de  ton  el  qui  e 
rappelle  un  aulre.  í-e  vrai  poelt»  est  de  l^^»us  les  pays;  Radn 
est  Grec  avec  Andromü(|ue  et  Iphigénie,  Romain  avec  Burrho 
et  Agrippine ,  Ture  avec  Koxane  et  Acomat ,  Juif  avec  Esther  ( 
Athalie. 

Quel  coloris  et  (|uel  intérét  dans  le  lableau  que  trace  Eslta 
d'apres  TEcrilure,  de  ce  concours  des  plus  bolles  femmesd 
l'Asio,  panni  li»s(iucllos  Assnónis  drvait  choisir  une  épouscí 

Do  riniie  i\  rili^llespoiíl  st's  esclavos  roururonl : 
Les  filies  de  l'Kiíyple  ;i  Siize  fomparurent; 
(lelles  indines  du  Piíri'r^  ol  du  Si'\  ihe  indomptó 
Y  ln'iiiUtM-eiit  lo   sir|)ln*  olíorl  ii   la  beaulé. 
On  ni'élovail  a!«»rs  soliíain»  o[  caduV . 
Sous  les  Nonx  \¡iíilants  du  sai^e  Mardochí'v  : 
Tu  sais  conihií'n  jo  dnjs  a  sos  hourou\  sooours. 
La  mor!  ni'avait  ra\i  los  aiitours  do  mes  jours  ; 
Mais  luí ,   vovaut  on  moi  la  Hile  do  son  fri'ro , 
Mo  lint  liou  .  oluMO  I^Hiso,  ot  de  [)ore  et  de  mere. 
Du  triste  état  (l(»s  .luit's  jour  oL  nuil  agité  , 
II  mo  tira  du  soin  do  mon  ohsouriló, 
Etsur  mes  faihios  mains  fondant   lour  déli\ ranee, 
II  me  lil  (Tun  ompiro  aoco|>lor  Tospóranoo  : 
Asosdossoins  soorots  .  Iremhlanlo,  j'ohéis  : 
.le  vins  ;  mais  jo  cacluii  ma  raoo  et  mon  pajs. 
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Qui  poiirrait  cependant  t'exprímer  les  cabales, 
Que  formait  en  oes  lieux  ce  peuple  de  rivales, 
Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérét , 
Des  yeuxtl'Assuérus  atlendaient  leur  anét? 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  puissanls  suffrages. 
L'une,  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages. 
L'autre  pour  se  parer  de  superbes  alours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntail  le  secours  ; 
Bt  moi,  pour  loute  brigue  et  pour  lout  artífice, 
De  mes  larmes  au  ciel  j'oíTraís  le  sacrifíce. 

Enfín ,  on  m'annonga  l'ordre  d'Assuérus. 

Devant  ce  fíer  monarque  ,  Elíse ,  je  parus. 

Dieu  tientlc  cceur  des  rois  entre  scs  mains  puissantes  ; 

11  fait  que  tout  prospere  aux  ames  innocentes  , 

Tandis  qu'en  ses  projets  rorgucilleux  est  trompé  : 

De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé. 

¡lie  piété  qui  rapporte  tout  h  la  protection  divine  est  confor- 
lux  moeurs,  et  cetle  modestie  d'Eslher  contraste  ])ien  avec 
bition  de  ses  rivales.  Déterminée,  par  le  péril  des  Juifs  et 
xhortations  de  Mardocbée,  c^  se  présenter  devant  Assuérus 
^é  la  loi  qui  défend ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  paraitre  devant 
uverain  sans  son  ordre  ,  Esther  adresse  au  Tout-Puissant 
prícre  qui  partout  ailleurs  pourrait  paraitre  longue  ,  mais 
;icnt  essentiellement  ci  Taction  dans  un  sujct  oü  il  est  censé 
les  événements  sont  conduits  par  la  main  de  Dieu  méme. 
3  priére  est  d'une  éloqueucc  touchanle ,  animée  de  Tenthou- 
ne  des  écrivains  sacres ,  et  Fauleur  a  su  y  placer  en  images 
I  mouvements  les  faits  principaux  qui  peuvent  intéresser 
>rt  des  Juifs;  ce  qui  est  un  mérito  dans  son  plan. 

O  mon  souverain  roi ! 
Me  voici  done  tremblante  et  seulc  devant  toi. 
Mon  pére  mille  fois  m'a  dit ,  dans  mon  enfance , 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  saintc  allianee  , 
Quand  pour  le  faire  un  peuple  agréable  h  tes  yeux, 
[|  plut  h  ton  amour  do  choisir  nos  aieux. 
kféme  tu  leur  promis,  de  ta  bouche  sacrée, 
Jne  postérité  d'éternelle  durée. 
lelas !  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  la  loi  : 
^  nation  chérie  a  violé  sa  foi. 
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Elle  a  repudié  son  époux  et  sonpi^re, 

Pour  rendrc  ¡x  (Vautres  dioux  un  bonnear  9chilt^. 

Mciintenant  elle  sertsous  un  mattre  élranger; 

Mais  c'est  peu  tVHve  esclave,  on  la  veut  égorger. 

Nos  supcrl)os  vainqueurs ,  insultant  á  dos  lamws, 

Imputent  h  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes, 

Kt  veulent  aujourd'hui  qu'un  méme  ooup  mortel 

Al)olisse  ton  nom  ,  ton  peupleet  ton  autel. 

Ainsi  done  un  perfide,  aprés  tant  de  mirades, 

Pourrait  anéantir  la  foi  de  tesoracles , 

Ravirait  aux  mortels  le  plus  clier  de  ses  dons, 

Le  saint  que  lu  promets  et  que  nous  attendons! 

Non  y  non,  ne  soufl're  pas  que  ees  peuples  faroucbes      ^ 

Ivres  de  noire  san<^,  fernicnt  les  seules  bouches 

Qui  dans  tout  Tunivers  céK^brenl  tes  bíenfaits; 

Kt  confonds  tous  ees  dieux  qui  ne  furent  jamáis. 

Pour  nioi,  que  tu  retiens  par  mi  ees  infideles, 

Tu  sais  combien  je  liáis  leurs  fétes  criminelles , 

Kt  que  je  mcts  au  ran^j;  des  profanations , 

Leur  table,  leurs  festins  et  leurs  libations  ; 

Que  méme  celte  pompe  oü  je  suis  condamnée, 

Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornee, 

Dans  ees  jours  solcnnels  ii  Torgueil  dédiés , 

Simule  et  dans  le  sccret ,  je  le  foule  h  mes  pieds ; 

(Ju'ii  veis  viiins  oriíonionls  jo  próféro  la  cendre, 

Vá  n'iii  clr  f;()iit(|ii'aii.\  plours  i\uc  tu  nio  vois  répaii í  I  í*»*- 

.rallrndais  le  momenl  inan|iié  dans  Ion  arrM, 

Pour  os(»r  do  ton  pouplo  onihrassor  rinlériH. 

(lo  nioinonl  ost  venu ,  nía  promplo  obéissance 

Va  d'un  roi  redoulablo  atlVonter  la  présence. 

(l'ost  pour  loi  quo  je  marcho  :  accompagne  mes  pas 

Dovant  co  íior  linn  (|ui  nr  to  connaít  pas. 

(lommando  ,  on  nio  voyant ,  quo  son  courroux  s'apíúí^'r 

Kt  prólo  a  nios  discours  un  cluirme  qui  lui  plaise. 

Los  oragos  ,  los  vonts ,  los  cioux  te  sont  soumis. 

Tourno  onlin  sa  furcur  oontro  nos  ennomis. 

A  voo  (piol  plaisir  socret  niadanio  de  Maintenon  devait  retnM'^ 

\or  los  sontimonls  (¡ue  lui  lémoit^nait  souvent  Louis  Xl\  JaB5 
oou\   (|u'o\¡)riiuo  Assuórus  en  présence  d'Kstlier,  sentimenls 

donl  la  vóritó  roroit  oncoro  un  nouveau  ciiarme  de  rharmonieM 

douoo  el  si  llallouso  dos  vors  (\e  Racine  ! 


{Tex-moi ,  chére  Esther,  oe  sceptre,  cet  empire  . 
«s  profónds  respects  que  la  teri*eur  inspire , 
Lir  pompeux  édat  mélent  peu  de  douceur, 
atiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 
13  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  gráce 
me  charme  ioujours  el  jamáis  ne  me  lasse. 
'oimable  vertu,  doux  el  puissanls  atlrails ! 
'  respire  en  Esther  rinnocence  el  la  paix. 
"hagrín  le  plus  noir  elle  ecarte  les  ombres , 
3ii^des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

ilion  et  la  majesté  desprophétes  brillen  t  dans  la  setene 
r  expose  devant  Assuérus  la  croyance  ,  les  fautes  et 
'anees  de  la  nation  dont  elle  plaide  la  cause,  et  surtout 
lince  du  Dieu  qu'elle  adore. 

^ieu ,  mattre  absolu  de  la  terre  et  des  cieux , 
Si  point  leí  que  Terrear  le  figure  h  vos  yeux. 
temel  est  son  nom  ,  le  monde  est  son  ouvrage. 
citend  les  soupirs  de  Thumble  qu'on  outrage, 
e  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
du  haut  de  son  tróne  interrogo  les  rois. 

plus  formes  Etats  la  chute  épouvantable  , 
^nd  il  veut ,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoulablo. 


Q  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  soutien. 
seul  mil  h  vos  pieds  et  le  Parthe  et  Tlndien  , 
^ipa  devant  vous  les  innombrables  Scylhes, 
^^nferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 

^chée  ,  dans  une  autre  scéne,  ne  le  peint  pas  avec  moins 
ieur. 

^  peuvent  contre  lui  tous  les  i^ois  de  la  terre? 
>^ain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre, 
*«•  dissiper  leur  ligue  il  n*a  qu'á  se  roontrer  : 
^^rle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
^  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit ,  le  ciel  tremble  : 
Voit  oomme  un  néant  tout  Tunivcrs  ensemblc , 
^  Ws  faibles  mortels ,  vains  jouels  du  trepas , 
■OQl  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

demier  vers  est  traduit  mot  k  mot  d'lsaíe  : 
hmes  gentes ,  qtiasi  non  sint ,  sic  sunt  coratn  eo. 
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Racíne ,  dans  les  cha'urs  á*Esther,  s  est  mis,  sans  parail 
penscr,  au  premier  rangdes  poetes  lyríques. 

11  est  conunc  l'écho  du  roi  prophéte  ,  el  íl  Temporte  de  h 
coup ,  par  rinspiralion  ,  sur  Jean-Raptiste  Roasseaa  Iohd¿ 
II  éohappe  ¿"i  riiniformité,  défaut  que  Ton  reproche avecq 
que  raison  a  la  poésie  fran^aíse.  En  efTet,  oü  trouvera-t-OD 
harnionie  plus  diversifiée  et  plus  musicale,  el  qui  réunisses 
plus  d'intéról  tous  les  tons  ,  tous  les  sentíments  et  toutes 
formes  du  rhylhme?  Ecoutons  un  des  choeurs  d'Esther: 

Pleurons  el  gémíssons  ,  mes  fidéles  oompagaes, 
A  nos  sanglols  donnons  un  libre  oours. 
Levons  les  ycux  vers  les  saintes  montagnes, 
D'oü  rinnocencc  altend  tout  son  secours. 
O  mortelles  alarmes ! 
Tout  Israel  pórit.  Pleurez  ,  mes  tristes  yeux , 
II  ne  ful  jamáis  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

Quel  atrnage  de  toutos  parís  ! 
On  ^gorge  a  la  fois  les  cnfanls ,  les  vieillards, 
El  la  soíur  et  le  frfere  , 
Et  la  íille  el  la  mere , 
Le  íils  dans  les  bras  de  son  p¿re. 
Que  (le  corps  enlassés  !  que  de  menibrcs  épars, 
Privós  (le  sépuilure  ! 
(irand  DÍ(mí  ,  l(^s  sainls  sonl  la  pAlurc 
Des  liares  et  des  léopards. 

LNK    DKS   VUS  JLt'NKS  I^AKLITES. 

lléliis  !  si  jeuno  encoré  , 
Par  (|uel  criíne  ai-je  pu  m('M'iler  nion  malheur? 
Ma  \ie  h  peine  a  com meneé  d'tVlore. 
Je  lomherai  (M)innie  une  íleur 
Qui  ira  vu  (pi'une  aurore, 
líelas  !  si  jeune  encoré, 
Por  (piel  crime  ai-je  pu  inc'riter  nion  malheur? 

Apivs  ce  lableau  (riiorreur,  siiivi  d'un  chant  de  plaiute 
ch(j»ur  reprend  par  un  cantiíiue  plein  d'une  confíanoe  religi^ 
el  linil  par  une  invocation  sublime. 

Le  Üieu  (pie  nous  servons  esl  le  Dieu  des  combáis? 
Non ,  non ,  i!  ne  souflrira  pas 
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Qu'on  égorge  ainsi  rinnocenoe. 
Et  quoi!  dirait  Timpíété, 
u  done  est-il  oe  Dieu  si  redouté , 
ont  Israel  nous  vantait  la  puissance? 
3  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  viclorieux  , 

Frémissez,  peuples  de  la  ierre  , 
i  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  victorieux  , 
st  le  seul  qui  commande  aux  cieux. 

Ni  les  éclairs ,  ni  le  tonnerre 

N'obéissent  point  k  vos  dieux. 

11  renverse  Taudacieux , 

11  prend  rhumble  sous  sa  défense. 
u  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combáis ; 

Non,  non^  il  ne  souíTri rapas 

Qu'on  égorge  ainsi  Tinnocence. 

DEDX  ISRAÉLITES. 

O  Dieu  que  la  gloire  couronne , 

Dieu  que  la  lumiére  environne  , 

Qui  volé  sur  Taile  des  venis , 
t  doni  le  iróne  esi  porté  par  les  anges ; 
leu  ,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfanls 

Avec  eux  chanieni  ies  louanges ! 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 

Donne  á  ion  nom  la  vicioire ; 

Ne  souffre  point  que  ia  gloire 

Passe  h  des  dieux  étrangers. 

Arme-ioi,  viens  nous  défendre. 
tds  tel  qu'auirefois  la  mcr  te  vit  descendre. 
me  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 

A  craindre  ia  colére. 
soieni  comme  la  poudre  et  la  paille  légére 

Que  le  vent  chasse  devant  luí. 

r  qui  finit  la  iragédic  d'Esíher  est  Thymne  d'allé- 
118  parfait  qu'on  puísse  offrir  ("i  Tari  du  musicien. 
circonsiances  les  plus  iouchantes  s'y  (rouveni  réu- 
images  soni  partoui  á  colé  du  sentimenl. 

Ton  Dieu  n'esl  plus  irrilé ; 
}-toi ,  Sion  y  et  sors  de  la  poussiére. 
les  vétemenis  de  ia  capiivité , 

Et  reprends  ia  splondeur  premiére. 

i3 


je  reverrai  iws  iaiiii|m({iws  si  rucres. 

IWE  AÜTRi:. 

J'irai  pleurer  nu  tomtwflu  de  mes  pires 
TOUT  LE  RHnecR. 
Bppas!»^  los  iiKinls  el  ios  nicrs. 
Basscmblvz-vous  des  boiiis  de  l'univers 

U^K  ISIIkÉLITK  SEULE. 

Belevez,  relovez  le$si[i»irlii-sporlÍques 
Du  temple  oü  nntip  Dioii  so  plaít  d>tre  ador 
Que  de  l'or  le  ptiis  pur  son  nuti'l  soit  paré , 
Et  que  du  sein  dos  monis  le  marhre  soit  tiré. 
Lilian ,  dépouÜIc-toi  de  tes  i-ÍNÍres  .mtiques. 
Prétres  sacres,  prépaioí  vos  cantiques. 
me  AUTfie. 
Diou ,  descoods ,  ct  roviens  habiter  parmi  m 
Terre ,  frémis  d'alléerese  et  de  crainle, 
Etvous,  sous  sa  majestésainte, 
Cicux,  a))ai3soz-vous. 

ATHALIE. 

I^  conception  la  phis  étendue  el  la  plus  rid>e,  i 
plus  simple ,  el  qut  paraissail  le  plus  stérile ;  le 
d'intéresser  poiulant  cinq  actes,  avec  un  préln 
sans  mcltre  on  irtivro  nucune  des  passions  qui  se 
ordinaires  de  l'art  draniatique,  sans  amour,  saos 
conüdents;  la  vírilé  dos  caracteres,  l'expressii 
empreinle  dans  <'lia(|iic  vers.  la  magnificence  d'ui 
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ínent  en  action ,  et  qui  présenle  un  des  plus  grands  ta- 
qu'on  ait  jamáis  oíferts  sur  la  scéne;  voilá  ce  qui  a  place 
au  premier  rang  des  productions  du  génie  poélique ; 
B  qui  a  justifié  Boiieau  lorsque,  seul  centre  ropinion 
e ,  et  représentant  la  postériié ,  il  disait  h  son  ami  dé- 
í :  «  Athalie  est  votre  plus  bel  ouvrage.  » 
toppoDS,  s'il  se  peul,  tous  ees  différenls  mérítes,  et 
d'abord  comment  Tauleur  s'y  est  pris  pour  exciler  un 
nlérét  en  faveur  de  Joas,  et  légitimer  les  moyens  que 
i-prétrc  emploie  centre  Athalie. 

is  la  división  des  douze  tribus ,  sous  le  régne  de  Ro- 
le peuple  juif  élait  partagé  en  deux  roy#umes.  Les  deux 
le  Juda  et  de  Benjamín  composaient  le  royanme  de  Juda ; 
lix  autres  oelui  d'lsraél.  Mais  il  faut  observer  que  les 
Juda  étaíent  de  la  famille  de  David ,  qu'iis  avaient  con- 
ordre  de  la  suocession  et  le  cuite  legitime;  qii'ils  avaient 
ur  partage  lérusalem,  la  ville  sainte,  et  le  temple  de 
[) ;  et  qu'enfin  e'était  d'eux  que  devait  nattre  le  Messie , 
ince  de  la  nalion  juive. 

ribus  dlsraél ,  au  cx>n(raire^  la  plupart  tombées  dans 
ic,  étaient  regardées  dans  Jada  eomme  coupablcs  d'un 
I  sacrilége,  et  comme  une  race  réprouvée  que  Dieu  méme 
laudite.  Samarie  étaít  pour  Jérusalem  ce  que  Genéve 
ur  Rome.  L'auteur  .d'i4^Acr/2^  rappelle  oette  malédiction 
usíeurs  endroits  de  la  piéce,  particuli5rement  dans  cc- 

*n ,  qui  bait  les  tyrans ,  et  qui  dans  Jézraél 

*a  d'exterminer  Achab  el  Jézabel : 

m  qui ,  frappant  Joram ,  le  mari  de  leur  filie, 

usque  sur  son  fíls  poursuivi  leur  famille ; 

}u  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu , 

r  cette  race  impie  est  toujours  étendu. 

irs,  en  parlant  de  Jéhu ,  roi  d'lsraél ,  il  fait  diré  a  Joad  : 

lU  qu'avait  cboisi  sa  sagesse  profonde  , 

0  sur  qui  je  vois  que  votre  esprit  se  fonde, 

01  ouMi  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  ; 
u  laísse  d*Acbab  TaíTreuse  íille  en  puix , 
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Suit  des  rois  dlsrnol  les  profanes  exemples, 
Du  vil  (Jieu  de  l'Kgyple  a  conservé  les  temples. 
Jéhu  sur  les  hauis  lieux ,  enlin ,  osant  oíTrir 
Un  léméraire  encens  (jue  Dieu  ne  peut  souffrír, 
N'a  pour  servir  sa  cause  et  vengcr  ses  injures, 
Ni  le  ca'ur  assez  droil  ni  les  mains  assez  purés. 

Ces  notions  genérales  élaient  nécessaires  pour  donner  oDe 
idee  juste  du  sujel ;  il  faut  y  ajouler  un  court  précis  des  bits 
bistori((ues  sur  les(]uels  la  piece  est  fondee. 

Athalie  étail  filie  d'Achah  et  de  Jézal)el ,  qui  régnaieni  dans 
Israel :  elle  avait  épousé  .loraní ,  roi  de  Juda,  fils  de  Josa|>hat, 
et  le  septiénie  roi  de  la  race  de  David.  Son  ñls  Ochosias,  eo- 
tratnédans  Tidolátrie,  ne  régna  qu'uu  an,  et  fut  tué  avec  loiB 
les  princes  de  la  maison  d'Achal) ,  par  Jéhu,  que  Dieu  availUl 
sacrer  par  ses  prophétes ,  pour  régner  sur  Isniél  et  pour  élre 
le  ministre  de  ses  vengeances.  Athalie,  irritée  du  massacR(fc 
sa  famille,  voulut ,  de  son  cóté  ,  exterminer  oelle  de  Daviil,el 
fit  périr  lous  les  enfants  d'Ochosias,  ses  petits-tíls.  Joas  u 
berceau  échappa  seul  a  cctte  barbarie ,  sauvé  par  Josabelk, 
sa*ur  du  roi  Ochosias ,  mais  d'une  autre  mere  qu'Athalie,  d 
femme  du  grand-prélre  Joad. 

D'aprés  ces  faits,  tous  énonoés  et  rópétés  <lañs  la  pit*cc,  on >oil 
(|ue  Joiis  élait  rhcrilicr  (lu  rn\ímnu'(Io  Jiula,  et  (|u'on  ne  [WU" 
viiit  hii  disputar  le  droil  de  siicmlor  i\  sun  p¿Te.  AllwIieflaH 
uno  usurpalricect  elle  n'iiNiíil  diiutres  droits  que  ses  crinies 
L(i  sujel  (le  la  Ira^édie  de  Uaeine  est  le  rélahlissement  dujeuw 
.loas  sur  le  Iróne  de  ses  peres,  par  la  morí  irAllialie.  LogranJ- 
prélre  Joad,  qui  a  élesé  le  jeune  prince  a  Tonibre  des  aulek, 
el  luí  a  jusqu'alors  caché  le  secrel  de  sa  naissance,  serésoul 
dele  pnK'lanier  hautement  et  darracher  a  Alhalio  son  pou^wT 
usurpé.  II  lallaípie  aNec  ses  seules  léviles  et  I riomplie liarla 
niorl  de  la  reine  honucíde. 

íMus  on  rélléchit  sur  le  sujel,  le  plan,  l'exéculion  iVÁthalk, 
pluson  est  ellVajé  des  dilücullés  (pi¡  durent  frap|RT  unauUütf 
qui  avait  lanl  de  coiuiaissanee  du  ihéAlro,  et  du  laleiil  infini 
quil  lui  fallail  pour  les  surnumter.  Phedrf  élail  sans  lioule  iffl 
sujel  tres-délical  a  nianier,  niais  aussi  (|ue  de  ressourxes!  U 
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;ion  ,  que  Racine  savait  si  hien  traíter,  la  fable  qui  appor- 
soos  son  pincean  oe  que  la  poésie  a  de  plus  brillant.  11  était 
omme  sur  3on  tenrain  :  ici ,  ríen  de  scmblable.  Point  de 
;¡on  d'aucune  espéce,  un  sujet  austére,  et  pour  ainsi  diré 
le  péríl  d'un  enfant  qui  par  luí-méme  n'a  rien  de  bien 
á  moins  qu'on  ne  puisse  y  joindre  le  ressort  puissant  de 
atore  dans  le  ccenr  d'un  pére  ou  d'une  mere,  comme 
i  Andromaque,  dans  iphigénie,  dans  Méropé(,  dans  Mamé. 
est  orpbelin ;  il  est  le  neveu  de  Josabeth  :  c'est  un  lien  de 
inte,  maís  qu'il  est  loin  de  ce  grand  sentiment  de  la  mater- 
auquel  rien  ne  peut  se  comparer!  Aussi  Josabeth  n'est-elle 
m  personnage  secondaire,  qui  se  laísse  conduire  en  tout  par 
I.  ll.fallait  pourtant  nous  attacher  au  sort  de  cet  enfant  pen- 
t  cinq  actes.  Ce  n'est  pas  tout :  quel  est  le  défenscur  de  cet 
int?  Quel  est  celui  qui  entreprend  do  le  remettre  sur  le  tróne? 
i'est  point  un  de  ees  personnnges  toujours  avantageux  h 
itrer  sur  la  scéne,  un  guerrier,  un  héros  vengeur  de  sa  pa- 
et  de  ses  rois ,  un  politique  habite  méditant  une  grande 
ihition  :  c'est  un  pontife  enfermé  dans  un  temple  avec  une 
u  consacrée  au  servios  des  autels.  II  fallait  le  faire  triom- 
r  de  la  forcé  et  du  pouvoir  sans  blesser  la  resscmblance , 
irendre  ministre  d'une  vengeance  rigoureuse  et  sanglante, 
sd^raderni  faire  haír  le  caractére  du  sacerdoce.  Tout  au- 
personnage  pouvait  étre ,  sans  aucun  inconvénient ,  Tins- 
oeat  du  salut  de  Joas  et  de  la  pertc  d'Athalie.  Rétablir 
itier  du  tróne ,  venger  la  faíhlesse  opprimée ,  et  punir 
nerni  et  le  bourreau  de  ses  rois,  était  pour  tout  autre 
enlreprise  non-seulement  legitime ,  mais  glorieuse.  Ce- 
iant  telles  sont  les  idees  de  convcnance  attachées  á  chaqué 
,  que  faire  répandre  par  les  ordres  d'un  prótre  le  sang 
le  reine,  quoique  coupable  et  usurpatricc^  était  en  soi- 
16  diíTicile  et  dangercux.  Tant  d'obstacles  nés  du  sujet  n'6- 
i(  balancés  que  par  une  seule  ressource ,  Tintervention  di- 
.  A  la  vérité  elle  se  presen tait  d'elle-méme  ,  et  Thommo  le 
mediocre  pouvait  la  saisir.  Mais  c'est  un  de  ees  moyens 
i'ont  qu'une  valeur  proportionnée  k  la  forcé  de  celui  qui 
sert  :  mis  en  oeuvre  par  une  main  moins  habite ,  il  ne 
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[louvait  loiil  aii  pius  que  fairc  e\cusor  Joad ,  el  alors  la  ptfce 
clail  niaiKjuóe  ;  ello  ne  pouv:iit  prodiiire  que  ires-peu  d'eBel. 
11  élait  al)solnmont  tuvessaire  de  tiror  de  ce  moven  toui  le 

m 

|)arli  possiMe  :  il  fallail  fairc  enlendre  la  voíx  de  Dieu  dans 

chaqué  vors,  reudre  ccl  enfaut,que  le  ciel  protege,  aiissicher 

au\  spectateurs  ()u*aux  Israélites  (puisíiu'enfin  c'esi  \h  loute  ia 

pitH*ej ,  le  leur   iiionlrer  sur  la  síéne,  el  faire  agir  surlous 

les  ca'urs  le  charme  de  Tenfanciv,  ce  (|ui   élait  sans  exorople, 

el  placó,  s'il  le   faul  diré,  entre  le  suhliine  el  le  ridicule.Et 

quel  autre  qu'un    grand  inaitre,  allons  plus  loin,  quelaalre 

((ue  Hacina  pou\ait  en  venir  a  Ixmt?  Siuis  la  magic  d'unstyle 

divin  ,  qui  s'élcve  jusqu'a    Tenlhousiasme  d'un    ponlifc  avec 

aulant  de  sucd's  (pril  descond  a  la  naívelé  d'un  enfant,  la  sc(M 

franc^iise  n'avait  point  AWthnlie.  (Vest  un  de  ees  lablcaux  qin 

nq  peuvenl  í»x¡sler  (jue  par  un  prestige  unique  de   colorís  íl 

que  sans  cela  la  plus  bello  ordonnanco,  le  [)lus  l>e^u  dessio  w 

pourraient  sauvor.  II  y  a  «les  sujots  oü  Ton  est  forcé  d'clre  sd- 

blime,  sous  peine  de  n'cHre  ríen  :  Hacine  s*esi  bien  acqa¡tt¿ 

do  ce  devoir;  il  Test  depuis  le  premier  vors  jusqu*au  deraiern- 

I^  tlióocralie,  particuliérement  élablie  choz  les  Juifs,  ÜA 

done  le  principal  objel  que  devait  dévolopper  r<iutcur  á^Álheik. 

Aussi,  (los  la  promioro  scono  il  fondo   puissauunent  louloslfs 

idóos  (|ui  (lo¡\t»ni  iínuNíMiior  Tospril   dos  spootatours:  il  ríipp»'lle 

lous  los  fiíils  (lili  (IoínohI    inlluor  sur   lo  rosto   dr  la  piít*;'! 

j>ró|)aro  tonl  vk^  «jui  <1()¡1  arrivor.  11  clioisit  pour  lo  jour  quila 

(losliiir  il  \\\  proolimiiilioii  do  .loas  uno  dos  principales  fetos  <l<í 

.luifs.  i-olio  oíi  Ton  oólóhriul  línunvorsairo  do  la  publioalinn  «ii' 

la  l(»i.  ol  (pr<)n  a|>polail  anssi  la  Irlo  dos  Próniioos,  iKiroequon 

y  olVrail   a  Dioii  los  promiors   |>aiiKs  <lo  la  nouvollo  moissoii. 

II  ¡nirodiiit  a\('c  lo  irrand-prolro  uii  i^iiorricr  <pi¡   a  sorvi  ¡i\»v 

•)  (,>u<ii!«I  !••  célt'lirt*  I.ek.iití   viiil,  a  \'\\\n'   ili»  <li\-lnni   nii> ,  ohez  \ olían e,  í*i-'* 
r«s«;,ii  (le  »o   l.ilcnl  tr^ip  l'"'l  j)»'nlii   |>iin   \v   tln'dtrr  iluiit  il  .i  <'lé   )<i  ::loirv ,  \.  \'^'^'*' 
il'.ilí'ini  Im  ri'riicr  Ir»  r«M<' d»-  (;n>iii\r.    N'ii  ,  iiun,  dil  le  iH»vle .  jo  n'aitnc  \v--^- 
m.iii\ais   vci  ;.  !,<•  jcuiif  li-iinni'- li:i   '«Mni  .il<ii>  tic  rt-jH-U-r  la  |irciiiiríro  soono 'TAi-i'" 
cntri'  Joiid  d  Aliin-r.  Voll.iiri'  r<'''Out«' ,  i-l.  Tonvia-'^  lui  lais.mi  udliluT  rAC.f¡!,  ■» 
'"•crif  avt-c  liaii»[>iii  I :  {Jml  \t]¡l'  '.  i¡uf>H''  p  >>\u\  fl  t'intt  t"  pi^tf  c-^t  f^rrii' <i'  '"'*' 
Ah  '  MniiMrur !  ijtu'l  )i>)itMur  ijuv  Hnrim'  (]'i>l  Lí'kair-  i]iii  rapp(.ile  ,  d;Ui>  dos  í-n.':- 
rt's  inirij<-(;rilv: ,  1 1;  lail  d-JiU  d  luí  d'aiilai.t  plii>   Irappe  ,  qui-  d  iii>  ci;  inunii-uí  il  •iv*'^^' 
bnMi  voiilii  ijuo  Vnitair»*  ^'•»Cí.ui)ái  un  [km)  pin*,  d»-  luí  •.'!  ii"i  p'::u  moni*;  d<.'  R:i'::i>-.  Vt>'' 
il''  Ln  H'.irpr.) 


RAGINB.  109 

;iiictíon  sous  les  rois  de  Juda ,  également  allaché  a  leur  mé- 
ire  et  au  cuite  de  ses  peres.  Dans  tout  autfc  sujet,  il  sem- 
rait  que  ce  füt  h  un  hommo  tel  qu'Abner  d*étre  le  vengeur 
rappui  d'uD  roí  orphelin ,  el  de  travailler  h  son  rétablísse- 
nt.  Mais  icí  c'est  Dieu  quí  doit  tout  faire  : 

Dieu,  qui  de  l'orphelin  protege  rinnocence  , 
El  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance. 

j'est  de  cette  faiblesse  móme  que  l'auteur  a  tiré  Tintérét 
il  sait  répandre  sur  la  Cause  du  gfand-prétre  et  de  Joas. 
I  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  fait  le  role  d'Abner  plu« 
issant  :  s'il  Teót  fait ,  so  piccc  ressemblerait  a  tout ;  elle 
avait  plus  ce  caraclfere  religieux  qui  la  distingue ,  et  la  rend 
ia  fois  si  origínale  et  si  conforme  aux  mocurs  théocratiques.  A 
loi  done  lui  a  serví  Abner  ?  A  présenter  dans  un  homme 
5  oellc  importance ,  dans  un  guerrier  verlueux ,  dans  un  sor- 
tear fidéle  des  rois  de  Juda,  les  sentíments  que  la  plus  saine 
irtiB  de  la  nation  a  conserves  pour  la  famille  de  David ;  sen- 
nents  qui  seraient  suspects  de  quelque  intérét  particulier « 
Tauteur  ne  les  e(it  montrés  que  dans  le  grand-prétre  et 
s  lévites ;  k  balancer  aupr^^s  d'Athalie  ,  qui  ne  peut  lui 
fuser  son  estime ,  le  crédit  et  les  suggestions  de  Mathan ; 
former  entre  rbumanité  d'un  soldat  et  la  cruauté  d'un 
"tire  cé  beau  contraste  qui  met  du  cóté  de  Joad  tout  ce 
i'il  y  a  de  plus  intéressant,  et  du  cóté  d'Athalie  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  odieux ;  eníin  a  relever  la  fernieté  d'áme  et  la 
eoae  confiance  de  Joad,  qui,  pouvanl  se  servir  d'un  homme 
brave  et  si  accrédité,  ne  s'en  sert  pas  parce  qu'il  attend 
utde  Dieu  seul.  Et  quoi  de  plus  propre  h  rendre  une  cause 
spectable,  á  en  persuadcr  la  justice,  que  déla  présenter  tou- 
irsoomme  la  cause  de  Dieu  lui-méme?  Nous  le  répétons :  sans 
art,  que  peut-étre  on  n'a  pas  assez  sen  ti ,  la  piéce  échouait. 
and  Josabeth  dit  au  grand-prétre  : 

Abner,  le  brave  Abner  ,  viendra-t-il  nous  défendre? 

i  répond  : 

Abner?  quoiqu'on  se  puisse  assurer  sur  Si)  foi , 
Ne  sait  pas  méme  encor  si  nous  avoüs  un  roi. 
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JOSAnETlI. 

Mais  á  qui  de  Joas  confiez-vous  la  gardo  ? 

Est-cc  Obcd?  cst-c€  AmmoD  que  oet  hooneur  regarde? 

De  mon  pbrc  sur  eux  les  bienfaits  répandus... 

JOAD. 

A  rinjuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vcndus. 

JOSAnETH. 

Qui  done  opposez-vous  eonlro  scs  salollilcs? 

JOAD. 

Ne  vous  Tai-je  pas  dit?  nos  prétres,  nos  lévites. 

JOSABBTII. 

Pcut-étre  dans  Icurs  bras  Joas  percc  de  coups... 

JOAD. 

El  complez-vous  pour  ríen  Dicu  qui  combat  pour  nous? 

Toujours  Dieu;  el  quand  Athalie  pi^rira,  cest  le  brasdeDiea 
qui  l'aura  frappiVe ,  el  qui  cachera  c<!lui  de  Joad  ,  qu'il  éuit  s 
essenliel  de  ne  [kis  niontrer.  Co  sujel  a  quelque  choae  de  si 
particulier^  que  le  role  d'Abner  nous  paratt  louaUe  poor  wb 
raison  lout  opposée  a  cclle  qui  ferait  louor  d'autres  rNn; 
ceux-ci  ne  valenl  ordinairenicul  qu'en  raison  de  oe  qu'fls  M 
daos  une  piece.  Celui  d' Abner  vaul  en  raison  de  oe  qu'il  n'f 
fail  pas. 

Avcr  (|iu»lle  dif^nilc  s'ouvn»  celte  promirre  scone,  oíi  I'auleur 
a  (iisposé  tous  les  rossorls  clt»  son  ilraiDc  ! 

Oiii ,  je  viíMis  (lans  son  tcnipU»  adorcr  TElornol. 

Je  \ions,  sclon  l'nsaf^e  anl¡(|ue  el  solcnnol , 

(léléhrcr  avct:  vous  la   famcustí  journée 

On  sur  le  Monl-Sina  la  loi  nous  ful  donnée. 

Que  les  lenips  sonl  chances!  Silól  (pie  de  ce  jour 

La  Ironipelte  saerée  ;)inu)nt;;nl  le  relonr, 

I)n  teuíple  ,  orné  partont  di»  festons  matínifiques, 

Le  peuple  sainl  en   foule  inondait  les  porliífucs  ; 

Kl  tous  ,   devant   Taulel  avec  ordre  inlroduils, 

DelenrsehanipsrfansleursniainsporlHullesnouveauífrí^^^. 

Au  Dieu  de  Tunivers  consacraienl  ees  préniices; 

Lesprélres  ne  ponvaienl  sullire  an\  sacriíices. 

L'audaee  d'une  fennue,  arrélanl  ce  concours, 

En  des  jours  ténébreux  a  cliangc  ees  beaux  jours. 
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D'adorateurs  zélés  h  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  falal , 

Ou  méine  ,  s'empressant  aux  autels  de  Baal , 

Se  fait  inítier  h  ses  honteux  mystéres , 

Et  blasphéme  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  peres. 

Je  tremble  qu'Athaíie ,  á  ne  vous  ríen  caclier^ 

Vous-méme  de  Fautel  vous  faisant  arracher , 

N'achéve  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes, 

Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouilic  les  restes. 

.  a  déjá  vu  dans  ce  peu  de  vers  les  sentiments  religieux 
oer,  la  solenníté  du  jour  faite  pour  sanctifíer  Fentreprise 
tad,  le  cuite  de  Baal  opposé  h  celui  du  Dieu  de  Jérusaiem, 
iété  d'Athalie  et  le  péril  du  grand-prétrc.  II  répond  : 

D'oü  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressenliment ! 

ARNBR. 

Pensez-vous  étre  saint  et  juste  impunément? 
Des  longtemps  elle  hait  cette  fermeté  rare 
1^  rehausse  en  Joad  Téclat  de  la  tiare. 
Oes  longtemps  votre  amour  pour  la  religión 
Sst  traite  de  révolte  et  de  sédition. 
Du  mérite  édatant  cette  reine  jalouse 
Hait  surtout  Josabeth  votre  fidéle  épouse. 
Si  du  grand-prétre  Aaron  Joad  est  succcsseur , 
De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sa3ur. 
Mathan  d'ailleurs,  Mathan,  ceprótro  sacrilego, 
Plus  méchant  qu'Athalie,  h  toute  heure  Tassiége ; 
Mathan  de  nos  autels  infame  déserteur , 
Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 
C*est  peu  que,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangérc, 
Ce  lévite  á  Baal  préte  son  ministérc  ; 
Ce  temple  Fimportune,  et  son  inipiété 
Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 
Pour  vous  perdre  il  n'est  pointde  ressorts  qu'il  n'invente. 
Juelque  fois  il  vous  plaint ,  souvent  méme  il  vous  vanlc. 
^  ^Afecte  pour  vous  une  fausse  douceur, 
t  JPar-lá  de  son  fíel  colorant  la  noirceur, 
^^atót  h  cette  reine  il  vous  peint  redoutablc, 
"tfit,  voyant  pour  Tor  sa  soif  insatiablc, 
'^A  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connaissez , 
cacbez  des  trésors  par  David  amassés. 
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VoíIh  Ic  contrcistc  de  Joad  el  de  Maihan  éiabli  de  maniere 
li  inspirer  autant  do  vénératíoQ  pour  Tun  que  d*borreur  ponr 
Taiilrc.  Cetle  supposition  d'un  trésor  renfermé  dans  le  temple 
cst  une  próparalion  adroile  el  inapercuc  d'un  des  priodpaux 
moycnsdu  dénoucmenl :  c*esl  Hn^MÍiable  soifde  /'orquifera 
tomber  Allialio  dans  le  piégc. 

Eníin,  depuis  deux  jours  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  cliagrín  paral!  ensevelie. 
Je  Tobservais  lúer,  et  jo  voyais  ses  yeux 
í^incer  sur  le  licu  saint  des  rcgards  furieux , 
Comme  si  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifíce 
Dieu  cacha  i  t  un  vcngeur  armé  {H)ur  son  supplice. 

Autre  préparalion  du  dénoucmenl  :  on  voil  deja  le  rengev 
caché  dans  le  lemple  et  armé  ¡wvr  le  svpplice  d*AtbaIic.  Ble- 
móme  croit  le  \  oir  :  Dieu  el  sa  conscience  la  menacent  en  méme 
lemps. 

Groyez-moi  :  plus  j'y  pense  el  moins  je  puís  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soil  pros  d'édater, 
El  que  de  Jézal)el  la  filie  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

Átlaquer  Dieu!  c/esl  entre  Dieu  el  Athalie  que  la  guerw  ed 
déclarcHí.  Abnor  ne  parle  iW  .load  (jue  pour  monlrer  les  daogeR 
(|ni  renvironncnl.  On  ronnail  la  ró[H)nse  du  graufi-prélre:" 
n\  a  poinl  (TíMifanl  aii  coilé^^»  (pii  ne  la  sacho  par  canir :  ot  il 
n')  a  poinl  di'  lonnaissenr  (|ui  íu'  radniire.  .lamáis  on  no  íut 
snhliine  avor  j)lus  do  s¡ni¡»!ii'ilé  : 

(lolui  (jiii  niel  un  fnMn  ;i  la  fniTur  des  llols, 

Sail  aussi  des  inéohanls  arréler  les  romplols. 

Souniis  aveo  resj)ei'l  ;i  sa  \olonlé  sainte  , 

Jo  orains  Diou  ,  olior  Abnor,  rl  n'ai  poinl  d'aiilro  iTainU'- 

Mais  o(»  n'ólait  jías  assoz  do  j>oin(lro  ootte  fórmele qui  Ip"DO- 
blil ,  il  fallail  annonoor  oe  sainl  onlhousiasme  qui  caraclt'nrf 
riioiinno  oa|)ablo  do  loiil  fairopourlaoausode  Dieu  el  de  sos  n^'> 

í]oj)rn(lanl  jo  ronds  i;ráoo  an  zolo  oHioieux 
Qui  sur  lous  nios  póriis  vous  fail  ouvrir  los  voiix- 
.le  vois  i\\\o  riujuslioo  on  soorol  vous  irrito  , 
Ouo  \í>us  a\oz  onoor  lo  oíour  israólilo. 
Le  ciel  en  soil  béni. 
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\fe%  ce  que  c'esi  que  le  style  du  sujet ;  |>artoul  ailleurs  cei 
itiche  serait  platel  trivial;  a  l'endroit  oü  il  est,  11  a  de 

ion. 

Mais  ce  secret  courroux. , 
>tle  oisi ve  vertu ,  vous  en  contentez-vous  ? 
^  foi  qui  n'agit  poiot,  estr-oe  une  foi  sincere? 

l-ce  une  foi  sincere?  En  prosc  on  dirait  estrelle  une  foi  sin- 
Le  pronom*  dcmonstralif  donnc  h  la  phrasc  une  tournure 
plus  vive.  C'cst  le  sentiment  de  la  poésie  qui  inspire  ees 
íications  du  lacgage ,  que  la  grammaire  nomine  des  licen- 
H  que  le  goút  appelle  des  découvcrles. 

üuit  ans  deja  passés  ,  une  impic  ótrangére 
Du  sceptre  de  David  usurpe  lous  les  droits  , 
$c  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois , 
Des  enfants  de  son  fils  detestable  homicidc  , 
Et  niéme  contro  Dieu  leve  son  bras  perfíde. 

it  ans  déjá  passés ,  maniere  poétiquo  de  diré  par  Tablatif 
u ,  il  y  a  huit  ans.  (*) 

St  vous ,  l'un  des  soutiens  de  ce  trcmblant  Ctat , 
V^ous ,  nourri  dans  les  camps  du  saint  rui  Josaphat , 
Jm  sous  son  ñis  Joram  commandiez  nos  armées , 
^i  rassurátes  seul  nos  villes  alarmées, 
Lorsque  d'Ochosias  le  trepas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  á  Taspect  de  Jéhu  : 
fe  crains  Dieu  ,  dites-vous  ,  sa  véritó  me  toucbe. 
iToici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
Du  zéle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer? 
■*ar  de  stériles  voeux  pensez-vous  m'honorcr? 
Juel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacriíices  ? 
!Vi-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 
Le  sang  de  vos  rois  crie  et  n'est  point  écouté , 
Elompez  ,  rompez  tout  pacte  avec  Timpiété  ; 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes  , 
Bt  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes. 

US  ees  vers  sont  traduits  de  TEcrituro  :  cVsl  ainsi  (jue 


•*atá  Malherbe  qu'on  doit  faire  bonneur  de  cctte  constructiou.  II  commcnce 
a  Protopopíe  d'Ottende. 

Tnit  Ofw  d^ápatiü,  thdátre  de  la  guerre  ,  etc. 
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parlaicnt  les  proprótcs,  et  ({ue  doit  parler  celui  qui  extemm 
Athalio. 

ABNER. 

Hé!  que  puis-je  <iii  milíou  de  ce  pcuple  abaUu? 
Benjamín  est  sans  forcé  et  Juda  sans  vertu. 
Le  jour  qui  de  loiirs  rois  vil  éteindre  la  race , 
Eteignit  tout  le  fcu  de  leur  anlique  audacc. 
Díeu  m6me ,  discnt-iis  ,  s'cst  retina  de  nous. 
De  Thonncur  des  Hébreux  nutrcfois  sí  jaloux, 
11  voit  sans  intórét  leur  grandeur  tcrrassée , 
Et  sa  miséricordc  k  la  íin  s'est  lassce. 
On  nc  voít  plus  |K)ur  nous  sos  redoulables  inains 
De  merveilles  sans  nombre  eífrayer  les  humaíns; 
L'arche  saínle  ost  muelle  et  ne  rend  plus  d'oraclcs. 

Celle  rópons(í  d'Abner  représenle  Tétat  de  faiblessedd 
baltement  oü  sont  les  Juifs ,  et  faít  altendre  et  désirerli 
délivrancíe  et  leur  salut  :  on  s'inléresse  toujours  pour  le  i¿ 
et  pour  Topprimé.  Mais  avec  quol  feu  le  grand-prétre  luí  reír 
toutes  les  merveilles  c^ui  doívent  rendre  TespéraDce  hceptM 
abafíu ,  et  faíre  presscnlír  aux  S|>eclateurs  que  le  Dieu  ( 
Juífs  peut  encoré  s'armor  pour  eux. 

Et  (|uel  temps  fut  jamáis  sí  rertile  en  miracles! 

Quand  Diou  par  plus  (roflcls  inonlra-l-il  son  pouvoir? 

Auras-lii  done  loiijonrs  di's  noux  pour  ne  pciint  voir, 

reu|)lc  in^ral!  Ouoi !  toujours  les  plus  grandes  inerveilli 

Sans  éhrauler  Ion  cd'ur,  rrai)peronl  tes  oreilles? 

raul-il,  Aluier,  faut-il  \ousrappeler  le  amvs 

Des  prodigios  faiiienx  ao'omplis  en  nos  j(»urs? 

Des  l\  rans  (risraél  les  célebres  dií^ráivs  , 

Kt  Dieu  Irouvé  lidele  en  toutes  S(»s  uienaces; 

Limpie  Aehab  «létruil,  et  de  son  sant^  trompé 

Le  ehauíj)  (|ue  par  le  ineurlre  il  a\ail  usurpé; 

Prí's  de  re  ehauíjí  fatal  .lézabel  iniínolée, 

Sous  les  ¡)ieds  des  ehe\aux  ,  eelte  reine  fouléo ; 

Dans  son  sang  inhuniain  les  ehiens  desalteres, 

Kt  de  son  eorps  Iiideux  les  nienihres  déehirés; 

Des  prophéles  nuMileurs  la  troupe  eonfondue, 

Kt  la  llannne  du  (¡el  sur  Taulel  descenduc; 

Klie  aux  éléineiils  parlant  en  souverain  , 

Lcscieux  par  luí  fermés  el  devenus  d'airain  , 
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Et  la  terre  trois  ans  sans  piuie  el  sans  rosee; 
Les  morts  se  ranimant  h  la  voix  d'Elisée? 
Reconnaissez ,  Abner,  á  ees  traits  éclatants , 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fui  daos  tous  les  temps. 
11  sait ,  quand  il  lui  platl ,  faire  éclater  sa  gloire , 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  h  sa  mémoire. 

acinc  ouvre  ici  tous  les  trésors  de  la  poésie  pour  peiodre  ce 
le  sujet  h  de  merveilleux ,  et  emploie  tout  l'art  de  Texpres- 

pour  sauver  ce  qu'il  pouvail  y  avoir  de  révoltant  dans 
Iques  détails  nécessaires  5  la  vérilé  des  eouleurs  locales.  11 
it  parler  de  la  mort  aífreuse  de  la  mere  d'Athalie  ,  afín  de 
indre  de  Thorreur  sur  tout  ce  qui  apparticnt  a  cette  reine , 
e  luí  coDserver  un  caractére  de  réprobation.  L'Ecrilure  dit 

les  chiens  léchérent  le  sang  de  JézabeL  Cette  imagc  étaít 
cútante;  le  poete  a  dit : 

Dans  son  sang  iñhumain  les  chiens  desalteres , 

éi^ance  et  Tharmonie  ont  ennobli  les  chiens. 

Je  ne  m'explique  point,  mais  ,  quand  Tastre  du  jour, 
Aura  sur  Thorizon  fait  le  liers  de  son  lour, 
Lorsque  la  troisiéme  heure  aux  priores  rappelle, 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  méme  zéle. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'imporlants  hienfaits  , 
Que  sa  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamáis. 

e  spectateur  connait  a  présent  tout  le  zéle  d'Abner  pour  ses 

,  les  promesses  que  Dieu  a  faites  a  la  race  de  David,  et  Joad 

dit  assez  pour  faire  espérer  que  ees  promesses  scront  ac- 

plies.  On  attend  ungrand  événemenl  dirige  par  une  main 

e  puissante ,  et  des  cette  premiere  scéne,  c<>mme  dans  toute 

autres,  le  poete  nous  montre  toujours  le  Tríis-Háut  derriére 

oile  qui  couvre  le  sanctuaire.  Cette  exposition^  celle  d'Iphi- 

te,  celle  de  Bajazet,  nous  paraissent  les  plus  bolles  du  théá- 

c'est  une  des  parties  oü  Bacine  a  excellé. 

ans  la  setene  suivante ,  Joad  annonce  sa  résolution  h  Josa- 

MontroDSce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvó^ 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  elevé , 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage  , 
Et  déjá  son  esprit  a  devaneé  son  age. 
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Ce  vcrs  (lispose  lo  spectatour  k  enlendre  sans  étonnemeDl  ks 
réponses  du  pelit  Joas  ilans  la  scéne  avec  Athalie.  Si  Joad  esl 
intrépide ,  Josabelh  esl  tremblanle ,  el  celle  diíTérence  fondfc 
sur  la  natiire-,  entre  de\ix  personnages  qui  ont  la  mémefoietla 
móme  piélé  ,  donne  a  chacun  d'eux  le  dógré  d'inlérét  qo'il  (Wl 
avoir.  L'uii  nous  allendril ,  I'aulre  nous  éléve,  el  nousles 
vo\ons  tous  deiix  en  danger.  Mais  (|uel  inorceau  que  celui  qu' 
lermine  celle  scene  el  le  premier  acle  ! 

Vos  larmes,  Josabelh,  ironlrien  decriminel; 

II  ne  recherche  poinl ,  aveugle  en  sa  colare  , 

Sur  le  fils  (jui  le  craint  limpióle  du  pí?re. 

Toul  ce  qui  reste  encor  de  íidé'les  Hébrcux  , 

Luí  viendronl  aujourd'hui  renouvcler  leurs  vceux. 

Aulanl  que  de  David  la  race  esl  respectée, 

Autanl  de  Jé/al >el  la  lille  esl  déteslée. 

Joas  les  louchera  par  sa  noble  pudeur^ 

Oú  semble  de  son  rang  reluire  la  splendeur, 

El  Dieu ,  par  sii  voi\  m6me  appuyant  notre  exem[de, 

De  plus  pres  a  leur  canir  parlera  dans  son  temple. 

Deux  infideles  rois  lour  a  tour  Tonl  bravé. 

II  faut  que  sur  le  Iróne  un  roi  soil  elevé , 

Qui  se  souvienne  un  jour  (¡u  au  rang  de  ses  anoótres, 

Dieu  Ta  fail  remonler  par  la  inain  de  ses  prélres, 

1/a  liró  par  ItMirs  nuúiis  de  roubli  du   tombeau, 

Kt  de  David  éltMnt  lalluinó  lo  llambeau. 

Grand  Dieu  !  si  tu  próvois  qu'indigno  de  sa  race 

II  doive  de  David  abandonncr  la  trace, 

Qu'ilsoit  conunc  le  fruit  en  naissant  arraché, 

Ou  (lu'un  soufllo  onntMni  dans  sa  lleur  a  séché. 

Mais  si  ce  mtNmc  onfanl ,  l\  tes  ordres  docile , 

Doit  iHre  a  les  dossciiis  un   ¡nstrument  utile, 

Fais  qu'au  justo  iuVilior  lo  scoptre  soil  remis, 

Livre  on  mos  faiblos  niaiiis  sos   puissants  ennomis; 

Confonds  dans   sos  oonsoils  une  reine  cruelle ; 

Daigne,  daigne,  nion  Diou,  sur  Mathan  et  sur  elle 

Uépandro  cet  ospril  dinipnidence  et  d'orreur. 

De  la  chulo  dos  rois  funoslo  avant-coureur. 

II  n'y  a,  pour  louor  un  pareil  slylo,  (|ue  le  transport  <^^^ 
cri  de  Tadmiration.  Ce  lan«age  ,  coito  harmonio  ,  ont  qwl»F 
chose  au-dessns  do  Hmmain  ;  toul  esl  celesta»,  loul  esl  dW' 


.  Ríen  dans  notre  laogue  n'avait  eu  ce  caractero,  el  ríen 
eu  depuis.  Tous  les  amaleurs  ont  remarqué  Ln  ..l)eaulé 
uHére  de  ce  vers  : 

It  de  David  éteinl ,  etc. 

iioi  tient-elle!  h  la  transposition  d'une  épithéte.  Le  fíam- 
Heint  de  David  n*était  qu'une  figure  ordinairc !  David 
csl  une  expressioD  de  génie.  Un  aütre  vers  qu'on  n'a  point 
qué,  c'est  celui-ci  ; 

ivre  en  mes  faibles  mains  ses  puíssants  ennemis. 

peul  observcr  que  Hacine  emploic  assez  rarcmcnl  Tanti- 

elie  n'est  le  plus  souvent  qu'une  figure  de  mots :  ici  c'est 

iré  de  laute  la  piéce  en  un  seul  vers ,  qui  niontre  d'un 
I  puissance ,  ct  de  Tautre  la  faiblessc  :  c'est  le  germe  de 

61. 

approcbes  du  péril  commenceni  au  sccond  acte.  Le  jeune 

rie,  le  íiis  du  grand-pré(re  et  de  Josabelh,  vient  apprendre 

lére  que  reoU'ée  d'Alhalie  dans  le  temple   a  interrompu 

ífíce.  Ce  commencement  d'acte ,  plein  de  vivacité  et  de 

e  ,  est  d'un  efíet  théátral  apres  le  calme  majestueux  du 

iT  acte ,  et  les  détails  sont  remplis  de  cct  esprit  religieux 

trelieot  partout  Tillusion,  et  nous  place  dans  le   temple 

usalem. 

éjá ,  selon  la  loi ,  le  grand-prélre  mou  pere , 
prés  avoir,  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains  , 
3  la  moisson  nouvelle  oífert  les  premiers  pains, 
li  présentait  encoré,  entre  ses  mains  sanglantes , 
?s  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  : 
^bout  a  ses  cotes,  le  jeune  Eliacin , 
imme  moi  le  servait  en  long  habit  de  lin ; 
,  cependant^  du  sang  de  la  chair  immolée, 
^s  prétres  arrosaient  Tautel  ct  Tassemblée. 
i  broit  con  fus  s'éléve ,  et  du  peuple  surpris 
^urne  lout  5  coup  les  yeux  et  les  esprits. 
ne  femme...  peut-on  la  nommer  sans  blasphéme  ? 
ae  femme....  c'était  Athalie  elle-méme.... 

JOSARRTH. 
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ZACIURIB. 

Dans  UD  des  parvis  aux  hommes  reservé , 
Cette  rcmme  suberbe  entre  le  front  levé , 
El  se  préparait  m6me  a  passer  les  limites 
De  renceÍDle  sacrée  ouverte  aux  seulslévites. 
Le  peuple  s'épouvante  et  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  pérc...  Ah !  quel  courroux  animait  ses  regards! 
Moise  h  Pharaon  parut  moins  formidable. 
Reine,  sors,  a-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable, 
D*oü  te  bannit  ton  sexo  et  ton  impiété. 
Yiens-tu  du  Dieu  vivant  bravcr  la  majesté? 
üi   reine,  alors  sur  lui  jetant  un  <£il  farouche, 
Pour  blasphémer  sans  doute  ouvrait  déjü  la  bouche. 
J'ignore  si  de  Dieu  Tange  se  dévoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant ; 
Maissa  langue  en  sa  l>ouche  a  Tinstant  s'est  glaoée; 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée. 
Ses  yeux,  comme  effrayés,  n'osaient  se  détoumer ; 
Surtout  Eliacin  paraissait  Tétonner. 

JosABETH  86  récríe  avec  frayeur. 
Quoi  done  I  Eliacin  a  paru  devant  elle  I 

ZACIIARIE. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle, 
Et  d'une  égalo  horreur  nos  ca^urs  étaient  frappés; 
Mais  les  prélres  bienlót  nous  ont  envcloppés, 
On  nous  a  fait  sorlir.  J'ignore  lout  le  reste, 
Et  venáis  vous  C4)nter  cedésordre  funeste. 

JOSAnETH. 

Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  Tarracher , 
Et  c'ost  lui  qu'ci    Tautel  sa  fureur  va  chercher. 

II  n'y  a  pourlant  jusquMci  aucune  raison  de  craindre  pour  luí; 
mais  ce  pressentíment  est  tres-naturel ,  et  il  va  étre  juslitó 
par  révéncment ;  c'est  la  marche  drama tique. 

Bientót  Athalio  vient  occuper  la  scéne  avec  Abneret  Mathaa. 
Le  songe  dont  elle  fait  le  récit  est  un  morceau  acJievé  :  jamaison 
n'asunarrer  etpeindre  une  foule  d'objets  difíérents  avec  des 
trails  plus  vrais  plus  variés,  plus  éncrgiques,  etces  trails  expri- 
mentnon-seulemont  los  dioses,  mais  le  caractére  du  personnage. 
C'est  peude  tant  de  perfection  :  ce  songe  a  un  mérite  unique.Toos 
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»  autres  songes  qui  se  renconlrenl  clans  nos  tragedles  ne  sont 
ie  des  hor&-d'GCUvre  plus  ou  moíns  brillnnts  :  celui  d'Athalic 
-ul  esl  le  principal  mobile  de  Taclion.  II  motive  la  venue  d'A- 
^We  dans  le  temple ,  le  désír  qu'elle  a  de  voir  Joas  et  les 
'^üyeurs  qui  Tengagent  ensuite  h  demander  cet  enfant-  II 
^mcQc  cette  discussíon  oü  la  hassesse  feroce  de  Mathan  est  mise 
Pnopposilion  avec  la  bontécourageuseetcompalissante  d'Abner. 
SnGn  il  donnc  Ueu  á  cette  scéne  aussi  neuvc  que  touchanle  oü 
líhalie  interrogo  Joas. 

JOSABETH,  aux  deux  léviles. 

O  vous !  sur  ees  cnfants  si  cliers,  si  précieux , 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

ABNER ,  á  Josabelb. 
Princesse ,  assurez-vous ,  je  les  prends  sous  ma  garde. 

ATIIALIE. 

o  ciel !  plus  j'cxamine  ,  et  plus  je  le  regarde... 
Cest  lui!  D*horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

Monlrant  Joas. 
Epouse  de  Joad ,  est-ce  \h  votre  fils? 

JOSABETII. 

Qui  ?  lui ,  madame  ? 

ATUALIE. 

Luí! 

JOSABETII. 

Je  ne  suis  point  sa  m5re. 
(Montrant  Zacbarie. ) 
Voilii  mon  fíls. 

ATHALIE,  Í3í  Joas. 

Et  vous ,  quel  est  done  votre  pére? 
Jeune  enfant  ^  répondez. 

JOSABETII. 

Le  ciel  jusqu'aujourd'hui.... 
ATIIALIE,  k  JosabfUi. 
Fourquoi  vous  pressez-vous  de  repondré  pour  lui  ? 
Cest  h  lui  de  parler. 

JOSAliETII. 

Dans  un  age  si  tendré , 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attcndre  ? 
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ATHAUE. 

Cel  «^ue  esl  ionoceDl :  son  inuénuUé 
N'allere  ptiinl  eocor  la  simple  vériti'. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  loui  ee  qui  le  touche. 

JOSABETB, a  paru 

Daigne  mettre ,  gran«l  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  iKHicfae. 

ATHALIE. 

Commenl  vous  nommez-vous  ? 

JOAS. 

J  ai  nom  Elíacin. 

ATHIUE. 

Volre  pere  ? 

JOAS. 

Je  suis ,  dit-on ,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dOs  ma  naissanoe , 
Et  qui  de  mes  parents  n*eus  jamáis  connaissaDoe. 

ATHALIE. 

Vous  ¿tes  sans  parents? 

JOAS. 

lis  m'ont  abandonné. 

ATHALIE. 

Comment?  et  depuis  quand? 

JOAS. 

Depuis  (¡uc  je  suis  nó. 

ATnXME. 

Nc  sail-on  pas  au  moins  quel  pays  csl  le  vótre  ? 

JOAS. 

Ce  temple est  nion  pays;  je  n'en  connais  point  d'autre 

ATHALIE. 

Gil  dit-on  (jue  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Piímii  dos  loups  cruels  prcts  a  me  dóvorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mil  dans  ce  temple  ? 

JOAS. 

Uno  femme  inconnue 
Qui  ne  dil  point  son  nom,  et  qu  on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 
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JOAS. 

m  1a¡ssa-t-il  jamáis  ses  enfants  au  bosoin  ? 
IX  pelits  des  oiseaux  il  donne  la  piliture , 
sa  bonlé  s'étend  sur  toute  la  naturc. 
US  les  jours  je  Tinvoquc ;  el  d'un  soin  patcrnel 
me  nourrít  des  dons  oflerts  sur  son  autel. 

ATHALIE. 

lel  prodige  nouveau  me  trouble  el  m'omharrasse? 
douceur  de  sa  voix  ,  son  enfance,  sa  gráce, 
>nt  insensiblement  h  mon  inimitié 
looéder....  Je  scrais  sensible  h  la  pitió? 

ABNER. 

idame ,  voilá  done  cet  ennemi  terrible  ? 
;  vos  songcs  menUurs  Timposture  est  visible  : 
moins  que  la  pitió  qui  semble  vous  troubler 
3  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATHALIE,  Si  Joas  et  k  Josabelb. 
3us  sorlez? 

JOSABBTH. 

Vous  avoz  entendu  sa  fortune  : 
i  présence  á  la  fin  pourrait  étre  importune. 

ATHALIE. 

an  :  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi  ? 

JOAS. 

adore  le  Seigneur ;  on  m'explique  sa  loi ; 
IDS  son  livre  divin  on  m'apprend  á  la  lire; 
^  déjá  de  ma  main  je  commence  á  Técrire. 

ATHAUE. 

ae  vous  dit  cette  loi  ? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  étre  aimé  ; 
u'il  venge  tót  ou  tard  son  saint  nom  blasphémó; 
ii'il  est  le  défenseur  de  Torphelin  timide ; 
d'fl  resiste  au  superbe  et  punit  Thomicide. 

ATHALIE. 

3Btends.  Hais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu, 
quoi  s'occupe-t-il  ? 

JOAS. 

II  loue )  il  bónit  Dieu. 

ATnAUE* 

BU  veui-il  qu'á  toute  beure  on  prie ,  on  le  contemple? 
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JOVS. 

Tout  profane  exercicc  esl  bcinni  de  son  temple. 

ATIIALIE. 

Quels  sont  done  vosplaisirs? 

JOAS. 

Quelíiuefois  ii  Tautel 
Je  présente  au  grand-prétre  on  Tencens  ou  le  sel ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  ¡DÍinies; 
Je  vois  Tordre  pom[)eux  de  ses  cérémonies. 

ATUAUE. 

Hé  quoi!  vous  n'avez  pointde  passe-temps  plus  doim 'SCi^'^ 
Je  plains  le  trisle  sort  d'un  enfanl  leí  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais  ,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi !  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire ! 

ATHALIE. 

Non ,  je  ne  vous  veux  pas  oonlraindre  a  Toublier. 
Vous  ne  le  priez  poinl. 

ATIIALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATIIALIE. 

J*a¡  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  servirez  le  vótre: 
Ce  sont  deux  puissants  dieux 

JOAS. 

II  faut  craindre  le  mic^"   ^ 
Luí  seul  est  Dieu ,  madame  ,  et  le  vótre  n'est  ríen. 

ATUAUE. 

Les  plaisirs  prés  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  l>onheur  des  méchants  comme  un  torrenl  s'ócoul^^    ^ 

ATHALIE. 

0405  méchants ,  qui  sont-iis  ? 

JOSABETH. 

Hé)  madame!  excusez 
Unenfant 

ATIIALIE,  ú  Josabeth. 

J'aime  á  voir  comme  vous  rinstruísez  - 


RAGINE.  213 

D ,  Eliacin ,  vous  avez  su  me  plaire  ; 

s  n'élos  point  sans  doute  un  enfant  ordínairc. 

s  voyez ,  je  suis  reine  ,  el  n'ai  point  d'hérilier  : 

seJAh  cet  habit ,  quitiez  ce  vil  mélier  : 

eux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 

lyez  di5s  ce  jour  Tefiet  de  mes  promessc*s  : 

a  table,  partoul ,  h  mes  cótés  assis  , 

rétends  vous  trailer  comme  raon  propre  fils. 

JOAS. 

me  volre  fils  ? 

ATHALIE. 

Oui Vous  vous  laisez? 

JOAS. 

Quel  pére 
uilterais!  et  pour 

ATHALIE. 

Eh  bien  ? 

JOAS. 

Pour  quelle  mere ! 
ATHALIE ,  á  Josabelh. 
lémoire  est  fídéle  ;  et,  daus  tout  ce  qu'il  dit , 
cus  et  de  Joad  je  rcconnais  Tesprit. 
comme ,  infectant  cette  simple  jeuncssc , 
employez  tous  deux  le  calme  oü  je  vous  laisse. 
cuUivez  dójh  leur  haine  et  leur  fureur ; 
ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABRTII 

3n  de  nos  malhcurs  leur  dérober  rhistoire  ? 
'univers  les  sait;  vous-méme  en  faites  gloire. 

ATHALIE. 

ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité  , 

igé  mes  parents  sur  ma  postérité. 

lis  vu  massacrer  et  mon  pííre  et  mon  fr6re, 

lut  de  son  palais  précipiter  ma  mbre , 

ins  un  méme  jour  égorger  á  la  fois, 

spectacle  d'horreur!)  quatre-vingts  fils  de  rois; 

irquof  ?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophétes 

?ille  avait  puni  les  fureurs  indiscr^tes  : 

oi ,  reine  sans  coeur ,  filie  sans  amitié, 

ve  d*une  lache  et  frivolo  pitié, 

aurais  point  du  moius  á  cctte  aveugle  ragc 
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Rcndii  nieurlre  pour  meurtre ,  outragc  pour  ouirage, 
El  (lo  Yotre  David  Iraitó  tous  les  neveux 
Comme  on  traitail  d'Achab  les  restes  malheureux! 
Oü  serais-je  aujourd'hui,  si,  domptantma  faíb!esse, 
Je  n*eiisse  d'une  mere  ólouffó  la  tendresse; 
Si  de  mon  propre  sang  ma  maiD  versant  des  flots, 
N'eút  par  ce  couphardi  reprime  vos  complots? 
Enfín  de  votre  Dieu  Timplacable  vengeanc« 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance  : 
David  rr/cst  en  horr«ur  •,  et  les  fils  de  ce  roi 
Quoique  nés  de  mon  sang  ,  sont  ótVangers  pour  moi. 

Bien  n'est  plus  adroit  ni  mieux  plac^  que  le  mouvement  ^ 
pitié  (¡ue  donne  l'auteur  5  Athalie  lorsqu'elle  dit : 

Qucl  prodigo  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse? 
La  douceur  de  sa  voix,  son  enfance,  sa  gráce, 
Font  insensiblement  h  mon  inimitié 
Succikler...  Je  serai  sensible  á  la  pitié  ! 

Ce  mou\ement  est  si  naturel,  si  involontaire  etsirapiífl 
qu'Athalie  peut  Tóprouver  sans  sortir  de  son  caractére ;  et  d'atf 
leurs  le  reproche  quelle  s'en  fait  la  rend  sur-le-cfaampii  eT- 
móme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  c'est  que  rimpressS 
qu'clle  manifesté  confirme  celle  du  spectateur  en  la  justifia'^ 
Bien  des  gons  seraiont  pcut-tHre  tenlés  de  se  reprochar  Tefc 
(|uc  produit  sur  eux  la  naívelé  du  langage  d'un  enfant;  ide 
lors(|ue  Athalie  ellc-miNmc  n\  resiste  pas ,  qui  pourrait  a^^ 
honte  d'v  ceder? 

Le  grand-prólro  ,  lorsquo  Abner  lui  remet  Joas  apres 
cntretien  avcc  Athalie  ,  soutient  parfaitement  son  caradér^*, 
finit  Facto  par  scs  vers  : 

Que  Dicu  veille  sur  vous  ,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rend  re  a  son  nom  ce  noble  témoignage. 
Je  reconnais  ,  Abner,  ce  service  important. 
Souvenez-vous  de  l'heure  oii  Joad  vous  atte^nd. 
Et  nous ,  dont  celte  femmc  ¡mpie  et  meurtriere 
A  souillé  les  regards  et  troublé  la  priére , 
Bentrons ,  et  qu'un  sang  pur,  par  mes  mains  épanché, 
Lave  jusques  au  marbre  oü  ses  pas  ont  toucfaé. 
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a  reine,  aprés  avoir  interroga  Joas,  eüit  exige  sur  le  champ 
\e  luí  romtt ,  il  n'eüt  pas  été  possible  de  proloDgcr  Tao- 
lusqu'au  cinquiéme  acte.  U  était  essentiel  de  conduiro  le 
d  de  maniere  qu'Atbalie  püt ,  sans  invraiscmblance ,  ne 
aire  alors  cette  demande  que  son  caractére  et  les  larmes 
le  a  montrées  pouvaicnt  naturellement  faire  atlendre ; 
^  quoi  le  role  d*Abner  a  servi.  II  fait  á  la  reine  une  sorte  de 
de  la  frayeur  que  lui  inspiraient  un  songe  et  un  enfant ; 
1  il  la  voit  émue  un  instant  et  oomme  malgró  elle  de  Tin- 
te candeur  de  Joas ,  il  se  hale  de  lui  diré  : 

fadame  ,  voila  done  cet  ennemi  terrible  ! 

te  vos  songes  menteurs  Timposture  est  visible. 

let  de  cette  observation  d'Abner  est  d'autant  plus  sur, 
ette  femme  altiére  montre  elle-méme  quelque  confusión 
>uble  et  de  Tínquiétude  qu'elle  éprouvc.  Aussi  ne  prend- 
icun  parti  dans  ce  moment ;  mais  son  orgueil  se  consolé 
pplaudissant  de  tout  le  sang  qu'elle  a  versé,  en  insultant 
lédain  h  Tabjection  et  h  Timpuissance  de  ses  cnncmis , 
ivoles  esperances  dont  ils  se  repaissent. 

le  Dieu  depuis  longtemps  votre  unique  refuge  , 
Kie  deviendra  TeíTet  de  ses  prédictions  ? 
hi'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations , 
!et  enfant  de  David  ,  votre  espoir,  votre  attente... 
Tais  nous  nous  reverrons.  Adieu ,  je  sors  contente, 
ai  voulu  voir  :  j'ai  vu. 


>^í 


!>  soutient  la  hauteur  de  son  caractére ;  mais  remarquez 
es  bravades ,  ees  insultes  au  Dieu  des  Juifs  font  pressen- 
ec  quelque  plaisir  que  ce  Dieu  sera  vengé.  Le  spectateur 
u'il  existe ,  cet  enfant  de  David  qu'elle  croit  avoir  fait  pé- 
1  est  dans  le  secret  des  vengeances  celestes,  des  desseins 
>Qlife  et  du  sort  de  Joas  ,  ct  n'en  est  que  plus  porté  h  so 
T  de  leur  parti ,  centre  une  femme  ceupablc  et  odicuse , 
3  vante  db  ses  forfaits  ct  de  leur  impunité.  Remarquez 
e  que  cette  exprcssion  familiére ,  nous  nous  reverrons , 
ourrait  faire  rire  ailicurs ,  ici  nc  fait  point  un  mauvais 
parce  qu'elle  succéde  k  une  figure  familiére ,  k  Tironie  ; 
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et  que  do  plus,  daiis  la  bouchc  d'une  femmc  telle  qu'Aibalie, 
elle  nc  peul  annourer  ríen  que  de  sinislre.  A  peine  estrelle  soi^ 
lie  ,  que  Tautour  a  soin  de  faire  sentir  au  s|)eclateur  tout  ie 
dan^or  (jue  Joas  a  couru  ,  el  loul  i«  qu'on  peul  redouler  d'A- 
thalíe.  Josabelh  encoré  eíTrayée ,  dil  a  Joad  : 

Avoz-vous  enlendu  celtc  superbe  reine  , 
Scifíneur  ? 

JOAU. 

J'enlendais  loul  el  plai<;nais  volrc  peine. 
Ces  léviles  el  nioi ,  próls  ii  vous  sívourir, 
Nous  élioiis  avec  vous  rósolus  de  périr. 

Une  des  dillicullés  du  sujel  que  Irailail  Hacine,  c'esl  que, 
dans  son  plan  néeessairemenl  douné,  le  secrel  de  la  naissanoe 
de  Joas,  caché  jusqu*au  dónouemenl ,   rend  son  danger  moiDS 
procbain ,  moins  direcl  que  celui  d'Aslyanax  dans  Andromaqn»- 
Le  glaive  esl  levó  sur  celui-ci  des  le  commencemenl  de  la  piéoe, 
el  sa  mbvQ  seule  peul  le  délourner  :  Joas  nVslmenacé que  daos 
le  cas  oíi  il  sera  reconnu  par  Alhalie,  et  livró  enlre  ses  maiof* 
G'élait  done  ce  qu'il  fallail  Taire  craindre  sans  cesse,  etilbl* 
lail  en  móme  icmps  accroltre  le  danger  d'acle  en  acte,  ^^ 
pourlanl  le  balancer  el  le  suspendre  jusqu'á  la  dernit^re  soí^' 
ne  ,  quoique  Taction  ,   renfermée  dans  Tinli^rieur  d'un  temple^    * 
ne  perinll  aucune  do  eos  révolulions  violentes  qui  servent 
varier  une  intrigue.  1/aulour,  obligó  de  lirer  lous  ses  moyer"*^ 
du  caraclóre  dos  porsonnagos  ,  sVsl  habilomenl  serví  de  cel^^"^ 
de  Malhan,  (|ui  a  essuyó  boauooup  de  critiques,  rl  qui  niéri^        ^ 
des   ólogos.  Sa    haine    porsoniu»lle  pour  Joad ,   sa   maligni'        ^^ 
cruelle  el  avide  i\v.  vongoanco,  excito  sans  cesse  la    cruau    -J^ 
d'Athalio,  óveille  sos  soupcons  ,  el  par  consóquenl  augmen^       '^ 
le  póril. 

On  apprend,  il  rouvorlure  du  Iroisiome  acte ,  toulccqua^  '^ 
vionl  de  meltre  en  usago  pour  irriler  Atlialie  ,  el  la  porleraK-^^ 
résolulions  los  plus  viólenlos;  clon  momo  toinpsil  achévcífc^^" 
pliquor  la  couduile  indócise  í|u'oIIo  vionl  do  lonir. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  no  la  connais  plus. 
Ce  n'est  plus  celle  reine  Ó4la¡rói»,  inln'pide  , 
Elevée  au-dessus  de  son  sexo  liinide , 
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^ui  d'abord  accablait  ses  enncmís  surpris  , 

«I  d'un  instant  perdu  connaissaít  tout  le  prix. 

.a  peur  d'un  vain  remords  trouble  celt«  grande  ame  ; 

^lle  flotte ,  elle  hesite  ,  en  un  mol  elle  esi  femme. 

\h  encoré  une  expression  familiere  el  méprisante  ,  qui 
ait  déplaire  dans  un  aulre  personnage  el  dans  d'aulres 
islances.  On  a  remarqué  que  ce  truit  de  salire,  qui  paraíl 
3ur  la  comedie  ,  ne  fait  pas  rire  au  IhéAlre.  C'esl  qu'il  ne 
ie  ríen  autre  chose  ,  si  ce  n'esl  qu'Alhalie  n'est  pas  aussi 
ante  que  Mathan  le  voudrait;  c/est  loujours  la  siluation  qui 
mine  le  caraciére  eireffel  desexpressions. 
is  ce  n'est  pas  seulement  pour  meltre  dans  loul  son  jour  la 
^rsité  de  Mathan  que  le  po<>le  le  fail  parler  ainsi ;  cett<^  pein- 
du  changemenl  qui  s'esl  fait  dans  Alhalie  rappelle  la  priére 
)ad  qui  demandait  h  Dieu  de  rópandre  sur  celte  reine 
ít  d'imprudence  %t  d'erreur.  Celte  priére  n'élail  pas  une 
déclaroation;  tout  est  moyen  ,  tout  esl  ressort  dans  la 
inedu  drame,  quand  elle  est  construile  par  un  véritablo 
e.  Le  spectateur  comprend  pourquoi  celte  reine  outragéo 
oad,  oette  femme  si  terrible ,  a  qui  le  sang  el  lo  crime  ne 
Dt  ríen  ,  ne  se  sert  pas  de  tout  son  pouvoir,  el  ne  precipite 
es  violences  qui  lui  sont  si  fáciles.  11  voit,  au  gré  du 
,  l'arbitre  invisible  qui  dirige  tout ;  il  le  rcconnatlra  lors- 
Hitendra,  au  cinquiémc  acle,  Alhalie  s'écrier  dans  son 
poir: 

mpitoyable  Dieu !  toi  seul  a  tout  conduit ! 
¡'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée , 
Tas  vingt  fois  en  un  jour  a  moi-méme  opposéc ; 
aotót  pour  un  enfant  excilanl  mes  remords  , 
antót  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors 
fue  j'ai  craint  de  livrer  aux  ílammes,  aupillage. 

le  est  la  chaine  des  rapporls  secrols  qui  doil  embrasser  el 
ule  une  piécc  ;  c'esl  ainsi  que  loul  se  lienl,  que  loul  s'ex- 
í ,  que  toutes  les  parties  d'un  dramc  se  correspondent  et 
missent  les  unes  par  les  aulres  ,  el  produisenl  c«tte  illu- 
ompléte  qui  est  la  vérité  dramalique.  Mais  ce  mérito  des 
s  artistes  n'est  jamáis  connu  que  quand  ils  ne  sont  plus  : 
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commc  \[  prouvo  la  supéríorilé  de  Tcsprit  el  du  talent ,  oeux 
qui  sont  le  plus  á  portee  de  le  sentir  ont  le  plus  d'ÍDlérél  á  le 
dissimuler,  ou  móme  á  le  nier,  el  les  auíres  rignorent. 

Mathan  continué  : 

J'avais  tantót  rempli  d'amcrtume  el  de  fiel 

Son  cocur  dé]h  saisi  des  menaces  du  cid. 

Elle-méme ,  h  mes  soins  confíant  sa  vengeancc , 

M'avait  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence. 

Mais  soit  que  cet  enfant  devant  elle  ameno, 

De  ses  parcnts  ,  dil-on,  rebut  infortuné, 

Eüt  d'un  songe  eíírayant  diminuó  Talarme , 

Soit  qu'elle  eüt  móme  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  cfaarme, 

J'ai  trouvé  son  courroux  chancelant ,  incertain  , 

Et  deja  remcttant  sa  vengeance  r^  demain. 

Tous  ses  projets  semblaient  Tun  l'autre  se  détmiro. 

Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruiré , 

Ai-je  dit :  on  commence  a  vanter  ses  a'ieux. 

Joad  de  temps  en  temps  le  monstre  aux  factieux, 

Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Mo'ise, 

Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise. 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front : 

Jamáis  mensonge  heureux  n'eut  un  efTet  si  prompt 

Ce  tnensonge  esl  une  vérité,  el  Matban  a  devine  saos  le  savoir. 
L'impression  qu'il  fait  sur  Athalie  va  remplacer  la  découverlc 
du  sccret  que  le  ])oi?te  devait  cacher. 

Est-ce  a  moi  de  languir  dans  cettc  incertitude? 
Sortons,  a-t-cl!e  dit.  sortons  d'inquiétude. 
Vous  móme  h  Josabclh  prononcez  cet  arrtNt  : 
Les  feux  vont  s'allumcr,  ct  le  fer  est  tout  pr6t. 
Ricn  ne  peut  de  leur  temple  empócher  le  ravagc, 
Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage. 

Le  danger  est  done  ici  dans  sa  progression  naturelle ,  grioe 
au  role  de  Matlian ,  (¡ue  des  critiques  n'ont  pas  trouvé  asscí 
essentieL  On  voit  qu'il  Test  assez ;  et  quel  autre  personnage 
aurait  pu  avoirun  intérót  plus  particulicr  et  plus  probable  á 
imagíner  tout  ce  qui  peut  báter  la  perte  de  Joad ,  la  ruine  da 
temple  ct  des  dernitíres  esperances  du  peuplc  juif? 

Qn  lui  a  reprochó,  avec  plus  d'apparence  de  raison,  de  dire 
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de  mal  de hiUméroe ;  mais  ce  reproche,  bien  examiné,  ne 
parait  pas  avoir  plus  de  fondement.  11  n'est  pas  naturel 
1  homme,  quel  qu'il  soit,  parle  de  lui  de  maniere  h  s'avílir  á 
»ropres  yeux  ni  aux  yeux  d'autrui ;  el  si  Hacine  avait  com- 
cette  faute  centre  les  bienséances  morales  et  dramatiques, 
serail d'autant  plus  remarquable,  qu'uucun  aulcur  ne  lesa 
parfaitemeni  observées.  Mais  on  n'a  pns  fait  altention  qu'il 
des  choses  odieuses  et  basses  par  elles-mémes^  et  qu'un 
<ODnage  peut  diré  de  lui  sans  s'avouer  ni  vil  ni  edieux , 
*va  qu'il  les  montre  sous  un  point  de  vue  difTérent ,  et  ana- 
e  á  son  caractére ,  á  ses  prétentions,  á  ses  desseins.  Ainsi 
bítion ,  la  politique ,  la  haine ,  peuvent  faire  des  aveux  que 
órale  condamne ,  mais  dont  ees  mémes  passions  tirent  une 
)  d'orgueil ,  malheureusement  trés-concevable  et  tr6s-com- 
.  Voyons  sous  ce  rapport  qu'elle  peut  6tre  lintention  do 
an  dans  ce  qu'il  dit  de  Nabal :  i  I  nous  semble  qu'elle  n'est 
k{uivoque.  Nabal  lui  demande  si  c'est  le  zéle  de  la  religión 
'anime  centre  Joad  et  contre  les  Juifs  :  Mathan  commence 
repousser  cette  idee  ayec  mépris  : 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  zéle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole , 
Pour  un  fragüe  bois  que ,  malgré  mon  secours , 
Les  vers  sur  un  autel  consument  tous  les  jours? 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 
Peut-étre  que  Mathan  le  servirait  encoré , 
Si  l'amour  des  grandeurs ,  la  soif  de  commander , 
Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder. 

¡rtainement ,  en  bonne  moral ,  rien  n'est  plus  méprisablc 
l'hypocrísie  d'un  prétre  qui  professe  un  cuite  auquel  il  ne 
pas.  Mais  l'orgueil  et  Tambition  qui  domiuent  Mathan  lui 
voir  les  choses  bien  différemment.  II  se  croirait  oflensó  au 
raire  si  son  ami  le  jugeait  capable  d'une  crédulité  imbócile  : 
)t  son  amour  propre  a  lui  parailre  ce  qu'il  est,  c'est-ü-dire 
omme  uniquement  occupé  de  son  élévalion ,  et  fort  au- 
us  des  préjugés  de  son  sacerdoce.  C'est  son  intérét  qui  Ta 
apostat;  c'est  son  intérét  qui  l'a  fait  pontife  de  Baal.  Ce 
^re,  l'opposé  de  celui  de  Joad  ,  est  trés-bien  adapté  au 
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plan  de  Fautoiir.  II  cunvcnait  (|uc  Joad  fút  rempli  de  la  craiote 
do  son  Dieu  ,  ct  que  Matlian  móprisál  le  sien.  G'est  ineiire  d'ua 
coló  la  \  érilé ,  el  de  lauire  le  mensonge ;  et  c  est  par  conséquent 
un  moyen  de  plus  de  déeider  les  afleclions  du  speclaleur ;  c'esl 
óter  toute  excuse  a  Malhan ,  qui  n'en  doit  point  avoir  dans  ses 
crinies  ,  et  en  prépaivr  une  a  Joad,  qui  peut  dans  la  suile  en 
avoir  l»esoin,  nial^rriS  la  juslice  de  sa  cause.  Jusqu'ici  tout  reñiré 
dans  les  vuesde  Tauleur;  le  reste  du  diseours  de  Malhan  n'y 
estpas  moins  confonne,  et  ne  s'éloigne  pas  davantuge  des 
convenances. 

Qu*esl-¡l  iR'soin  ,  Nabal ,  (pi'a  tes  yeux  je  rappelle 

De  Joad  et  de  niui  la  faineuse  (pierclle , 

Quand  j'osai  eontre  lui  disputer  Tencensoir ; 

Mes  hrigues  ,  mes  eomhats,  mes  pleurs,  mon  dcsespoir? 

Vaincu  |»ar  lui ,  j  entrai  dans  une  aulre  carricre, 

Et  mon  ame  a  la  cour  s*attacha  tout  entiére. 

J'approchai  par  doj^^ri^  de  Toreille  des  rois , 

Kt  hientót  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 

J'ótudiai  leur  c(x>ur,  je  flattai  leurs  caprices  , 

Je  leur  semai  de  lleurs  le  hord  des  précipices. 

Pres  de  leurs  passions  ríen  ne  me  fut  sacre  : 

De  mesure  et  de  poids  je  changeais  a  leur  gré. 

Autant  que  de  Joad  i'inflexihle  rudesse 

De  leur  superhe  oreille  oflensait  la  mollesse; 

Autant  je  les  eharinais  par  ma  dextérilé, 

Dérobant  a  leurs  veux  la  triste  vérité, 

Pri^tant  a  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables  , 

Et  prodigue  snrtout 'Im  s<uig  des  miserables. 

Knlin  ,  au  dieu  nonveau  qu'elie  avait  introduil^ 

Par  lesmains  ilAlhalie,  un  temple  fut  construí  t. 

Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 

Des  enfants  de  Lóvi  la  troupe  eonstcrnée 

En  poussa  vers  le  eiel  des  hurlemenls  afíreiix 

Moi  scul  ,  donnant  Texemple  aux  timides  Ht^broux , 

Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  Tentrepriso  , 

Et  par  \h  de  Haal  méritai  la  priHrise. 

Par  la  je  me  rendís  terrible  a  mon  rival ; 

Je  ceignis  la  liare,  et  marchai  son  i^gal. 

Qui  p(»ut  métonnailre  a  ce  langage  la  satisfaction  inlérieure 
d'un  homme  qui  se  felicite  de  ses  succes,  qui  se  vantc  d'élre 
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¡san  de  sa  fortune,  d'étre  un  polítiquc  hahile,  un  lionimc 
>nd  dans  la  science  de  la  cour ;  (jui  opposc  avec  orgueíl  son 
sse  et  ses  talenis  ^i  la  rudesse  d'un  rival  devant  qui  d'al>ord 
ail  été  humilié ,  dont  il  esi  depuis  devenu  Tégal?  Tout  cela 
-il  pas  dans  le  coour  humain  ?  Sans  doutc  il  y  a  un  ct^té 
odieux,  et  si  c'était  celui-lá  qu'íl  eut  presenté ,  c'est  alors 

I  pouvait  Taccuser  de  diré  trop  do  mal  de  lui ;  mais  il 
risage  et  ne  fait  envisager  que  ce  qui  Tél^ve  a  ses  propres 

,  el  ce  qui  n'empéche  pas  que  le  speclateur  ne  condamne 
ce  dont  Mathan  s'applaudit :  c'est  fuirc  précisément  tout  ce 
'art  exige.  Ce  qui  suit  achiívo  de  développcr  le  caractére 
athan  et  le  principe  de  ses  furours. 

Toutefois,  je  Tavouc,  en  ce  comhie  de  gloire, 
[)u  dieu  que  j'ai  quillé  rim|K)rlune  mónioire 
ícitc  encoré  en  nOon  Ame  un  reste  de  lerreur, 
?t  c'est  ce  qui  redouhle  et  nourrit  ma  fureur. 
-leureux  si  sur  son  temple  achevant  ma  vcngeance , 
fe  puis  convaincre  eníin  sa  haine  d'impuissance, 
St  parmi  les  débris ,  le  ravage  et  les  morts , 
\  forcé  d'attentats  perdre  tous  mes  remords! 

3  vers  sont  la  peinture  instruclive  et  fídMe  du  coc^ur  d'un 
ant ,  toujours  mal  avec  lui-móme  au  milicu  de  ses  succi^s, 
^rchant  a  élourdir  ses  remords  par  de  nouveaux  crimes. 
onnent  une  idee  terrible  de  ce  Dieu  qu'a  trahi  Matlian  et 
'■  punitdéjá  par  sa  conscience  avantTinstantdesonsupplice. 
Mathan  est  acensé  par  son  propre  cecur,  plus  le  spectateur 
sntre  lui ,  parce  que  ses  remords  sont  d'une  ame  absolu- 
perverse  et  ne  servent  qu'á  le  rendre  plus  odieux.  Aussi 
irtage  Tindignation  de  Joad  lorsque  ,  apercevant  Mathan 
Josabeth,  il  s'écrie  : 

Oü  suis-je?  De  Baal  ne  vois-je  point  le  prótre? 
Quoi !  filie  de  David,  vous  parlez  á  ce  trailre! 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle ,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  Tabime  enlr'ouvert  sous  ses  pas 

II  ne  sorte  á  Tinstant  des  feux  qui  vous  embrAsent , 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ees  murs  ne  vous  i^rásont  ? 
¡Jue  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
^ient-il  infecter  Tair  qu'on  respire  en  ce  lieu? 
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Cet  onihousiasnic ,  (jui  cst  si  bien  soutenu  dans  tout  le  rMede 
Joad ,  est  ce  qiii  en  fait  la  princiivile  l)cauté :  il  est  Táme  deb 
p¡(>cc,  rc§i)ece  de  passion  qui  seule  y  lient  lieudc  toutesks 
autres ,  et  sans  laqtielle  tout  serail  froid. 

Combicn  ce  feu  divin^  cette  élévation  de  seniiments,  se 
communi({iieDt  aux  spec.lateurs !  lorsqu*^!  Tapproche  du  danger, 
au  inilicu  des  alarmes  de  Josabelh  ,  qui  dit  h  son  époux: 

L'orage  se  declare. 
Alhalieon  fureur  demande  Eliacin... 

h  la  vuc  d'une  troupe  de  femmes  et  de  lévites  qui  se  ré- 
signcnt  h  la  mort ,  le  grand-pr^tre  adresse  au  Tout-Puissaot 
cette  sublime  apostropbe : 

Voila  done  quels  vengours  s'arment  pour  ta  querellen 
Des  prétres ,  des  enfants!  ó  sagesse  éterneilet 
Mais  si  tu  les  soutiens ,  qui  peut  les  ébranler  ? 
Du  tombeau ,  quand  tu  veux ,  tu  sais  nous  rappeler. 
Tu  frappes  et  guérit ,  tu  perds  et  ressuscites. 
lis  nc  s'assurcnt  point  en  leurs  propres  mentes , 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois , 
En  tes  serments  jures  au  plus  saint  de  leurs  rois , 
En  ce  temple  oü  tu  fais  ta  demeure  sacrée , 
Et  (¡ui  doit  du  solcil  riíalor  la  duréc. 

Cello  espííoc  (rinvociilion  amone  le  niorceau  famcux  des  pro- 
phólies ,  dont  MarmoiUol  a  dit,  dans  saPoéHqne,  quenolre 
languc  na  ríen,  dans  Ir  (jrnre  lyriquo. ,  quipuisse  en  approcker. 

Mais  d*oíi  vienl  que  nion  ca'ur  frémil  d*un  saint  eífroü 

Esl-C4?  l'esprit  divin  íjui  s'emparc  de  moi ! 

C/est  Un-iiu^me:  il  m'óohaulle;  il  parle,  mes  yeux  s'ouvrenlí 

Et  les  sióelos  ohscurs  devanl  moi  se  découvrent. 

Léviles,  (le  vos  sons  priNlez-moi  lesaccords, 

Et  de  sos  mouvemenls  secondez  les  transporls. 

Le  chipur  chante  au  :>on  de  foufc  la  $if)nphonie  des  inslru^^^- 

Que  du  Sei^íneur  la  voix  se  fassc  enlendre , 
lüt  qu'a  nos  cd^urs  son  oraclc  divin 

Soit  ce  fju'a  riierbe  tendré 
Est  au  prinlemps  la  fraioheur  du  malin. 
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JOAD. 

Gieux  éooutez  ma  voix  f).  Tcrre  préte  Toreille. 
Ne  dis  plus  ,  ó  Jacob  ,  que  ton  Scigneur  sommeilie. 
Pécheurs,  disparaissez;  le  Scigneur  se  róvcille. 

ci  recotnmence  la  symphonie  y  et  Joad  aussitói  reprend  la 
jle. 

Commenten  un  plomb  vil  Tor  pur  s'cst-il  changé  1... 
Quel  est  dansle  Heu  saint  ce  pontife  égorgé?... 
Pleure,  Jérusalem ,  pleure ,  cité  perfide  , 
Des  prophétes  divins  malheureuse  homicide  ; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'cst  dépouillé  ; 
Ton  encens  h  ses  yeux  est  un  encens  souilló.., 

Oii  roenez-vous  ees  enfants  ct  ees  femmes?  (*') 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cites ; 
Ses  prétres  sont  captifs ,  ses  rois  sont  rejetós. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  h  ses  solennités. 
Temple ,  renverse-toi.  Cédres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem  ,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes! 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 

Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

AZARIAS. 

O  saint  temple ! 

JOSABETH. 

o  David ! 

LB  CnOEUR. 

Dieu  de  Sion ,  rappelle , 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 

asymphanie  recommence  encoré ,  et  Joad  un  moment  aprés 
lerrompt. 

JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle  (**') 
Sori  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés , 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  tcrre ,  chantez. 
Jérusalem  renatt  plus  chamante  ct  plus  belle  : 

)  Aíidíticali ,  qua  loquor  ;  audiaí  Urra  verba  orí*  mei,  DeuU,  cb«  xxxii. 
*)  Caplirité  de  Babylonoc. 
'*)  L'EgUse  de  Jésus-ChrisU 


n'i}íiliii  vktiDt-ril  Ül-  louscdtéa 
Ct»  onÍHnls  I*)  qu'en  son  seiii  elle  n'a  iminl  pOTift 
^Lx^ve ,  Jt^usulotn ,  \teif  la  l¿te  alli<!Tu ; 
^^Bñegardif  lous  oes  i'dÍs  de  ta  gloire  étoDnés- 
^[Les  rois  des  natioos  dcviini  (oí  prosterofe , 
I)e  tes  pied»  luiisent  la  poiisaí^re : 
Lps  penplps  k  l'cnvic  niarcbcnt  ii  tu  lumi^re. 
Heureux  C|iti  ¡loiir  Slon  d'une  üainie  ferveur. 
^^^  Sentirá  son  Ame  i*nibrJts(!v  ! 

^^^^ft  Cii^iix  ,  r^pandcx  volre  rnsi<« , 

^^^^       &,  iiutf  ta  torre  «nfunlo  son  Sauvrur. 
^^Tonte  coito  prophélit! ,  composiV  de  pasoages  de 
t^^s-tHen    ii¿s  ensenihle,  oíTre  TiiViinta^  d'^tre  ú 
cltrés-uUIe  h  l'nclion.  Rile  üerl  h  rcmplir  les  léviM 
thotñiiasme  divíii;  ello  en  fail  des  soldáis  Invinatbll 
hraveí'  lous  \vs  <Iangor!i  pour  )h  dúfensc  du  Joss  til  < 
Dans  les  derníers  aclos,  Hutriitc  enidiúril  Miooro  sur  I 
aprécédú,  el  ilrploíe  pliia  que  jumáis  UnilcS  tes  rM 
loultt  b  ricbcsse  rio  son  talent.  L'oiiverture  du  quatri 
I»  digiiilc  la  plus  nu(tuste.  SiiUiniiÜi,  la  sucur  d» 
s'adrosso  uiix  jounes  Tillvs  <)u¡  coiiqwscni  lo  cUoiur : » 
D'un  ¡Mft  majestuPUK,  ii  uHé  do  ma  mere,        i 
\a'  jeuno  Eliaun  s'iivauce  avoc  mon  fr¿re.         jf 
Dans  CCS  voiles ,  mes  neurs ,  que  port«iil<-il9  Ifl 
Ouel  091  ce  glaive  enlin  qiii  míircln)  devant  eui 
Josabelh  dit  íi  son  RIs  Zactiaríe : 
Mon  fils  ,  avec  respect  poseí  sur  celta  taUe 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
El  vous  aussi  ,  poseí ,  aimable  Eliacín , 
Gel  augusle  bande^u  pr6s  du  Uvre  dívio. 
Lévile  ,  il  faut  placer,  Joad  ainsi  rordoone, 
Le  glaive  de  David  auprfes  de  sa  oouroDoe. 

Princesse ,  quelle  cst  done  ce  spectAde  Don: 
Pourquoi  ce  livre  saint ,  ce  glaive  ,  oe  bamf 
Depuis  que  le  Scigneur  m'a  ref  u  dans  soq  f 
D'un  semhlable  appareil ,  je  n'ai  poínt  vo 
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)'y  en  avait  point  non  plus  sur  le  IhéiUre  franjáis  ;  ct  ce 
pas,  commc  il  arrive  Irop  souvent ,  uno  vaina  décoration 
leparle  qu'aux  yeux.  Celle-ci  parle  auccDur;  elletient¿i 
on ,  et  la  pompe  relígíouse  du  style  répond  li  celle  des  ob- 
C'est  le  couronnement  de  Joas ,  qui  se  prepare  au  momenl 
ss  ennemis  conspirent  sn  perle  :  ee  bandeau ,  c'est  celui  de 
id  ,  que  Josabeth  essaie  ,  eu  pleuraní;  sur  le  front  de  son 
e  héritier.  Cest  ^  coi  enfani,  dérobé  á  la  mort,  que  la 
onne  el  Tépée  de  David  sonl  deslinées.  Ce  livre  esl  celui  de 
»ide  Dieu,  sur  lequel  il  va  jurer  lui-méme  d'étre  íidéleá 
e  loi.  Ce  n'est  qu'aprés  ce  serment  (}uc  le  pon  ti  fe  tombe  h 
picds,  le  reconnait  pour  son  roi ,  el  luí  apprend  ce  qu*il  esl, 
|uel  péril  il  a  élé  sauvé  dans  son  enfance ,  el  quel  péril  nou- 
u  le  nienace  encoré.  11  fail  rcnlrer  alors  les  Icvitcs  qui  élaienl 
ís. 

fioí ,  voil5  vos  vengeors  centre  vos  ennemis. 
Prétres  ,  voilh  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

«'écrie : 

uoi !  c'est  Eliacin...  Quoi !  celenfanl  aimable.... 

JOAD. 

►t   des  rois  de  Juda  Thi^rilier  véritable  , 
•■*«iier  né  des  enfanls  du  triste  Ocbozias  , 
'-i  rri ,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de  Joas. 

^^fe  en  ce  momenl  á  la  tribu  sacrée  tout  ce  qui  était  jus- 
^  ^n  secrct  entre  Josabeth  el  lui ,  ct  ce  ({ue  le  spectateur 
^*~ft  is  le  premier  acle. 

'  <"^ngue  du  pontife  montre  a  la  fois  tous  ses  dangers  et 
^  ^x>urage  ,  le  glaive  d'Alhalie  levó  pour  frapper  cet  en- 
'^^  1 ,  et  le  bras.  de  Dieu  levé  pour  le  proteger. 

^^é  done  votre  roi,  votre  unique  esperance. 
*     pris  soin  jusqn'ici  de  vous  le  conserver  : 
"^  i  stres  du  Seigneur,  c'est  a  vous  d'achever, 
-'K^  tot  de  Jézabel  la  filie  níeurlriére  , 
^^t'uite  que  Joas  voit  encor  la  luníií^re  , 
^s  rhorreur  du  toml)eau  viendra  le  replonger  ; 
1^-,  sansle  connaltre ,  ello  veul  Tégorger. 
^^res  saints  ,  c'est  á  vous  de  prevenir  sa  rage. 

15 
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II  faut  finir  des  Juifs  le  honleux  esclavage  , 

Venger  vos  princes  morts,  relever  votre  loi, 

Et  faire  aux  deux  tribus  reconnattre  leur  roí. 

L'entreprisc  ,  sans  doute ,  est  grande  et  périlleuse  : 

J'attaquc  sur  son  tróneune  reine  orgueilleuse, 

Qui  voit  sous  ses  drapcaux  marchi  r  un  camp  nombren 

De  bardis  étrangers,  íFinfidMes  Hébreux  ; 

Mais  nm  forcé  est  au  Dieu  donl  Fintérót  roe  guide. 

Songez  qu'en  ccl  enfant  tout  IsraiH  reside. 

Déjá  ce  Dieu  vcngeur  com monee  h  h\  troubler  ; 

Deja,  trompant  ses  soins ,  j'aí  su  \ous  rassembLer. 

Elle  nous  crolt  ici  sans  armes ,  sans  dófense. 

Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence  : 

De  \h  ,  du  nouveau  princ^;  inlrépides  soldats, 

Marchons  on  invoquant  rarbitre  des  combats  ; 

Et ,  réveillant  la  foi  dans  les  ca>urs  endormie  , 

Jus((ue  dans  son  palais  cberclions  notre  ennemíe. 

Et  quels  cocurs  si  plongés  dans  un  bVcbe  sommeil , 

Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 

Ne  s'empresseronl  pas  a  suivre  notre  exemple? 

Un  roi  que  Dieu  lui-méme  a  nourri  dans  son  temple , 

Le  successeur  (rAaron ,  de  ses  prí^tres  suivi , 

Conduisant  <iu  conibat  los  onfants  de  Lévi  , 

Et  dans  eos  memos  mains  dos  pouples  révéróes , 

Los  armos  au  Soignour  par  David  oonsacróos  ! 

Diou  sur  sos  onnomis  rópandra  sa  tcrrcur. 

Dans  rintidole  Símg  baignoz-vous  s<ms  horreur  ; 

Frappoz  et  Tyrions ,  ot  mí^mo  Israolitos. 

No  doseondoz-vons  pas  do  eos  fanioux  léviles 

Oui  ,  lorsífuau  Diou  du  Nil  lo  volago  Israel 

Rondit  dans  lo  dósort  un  oullo  criminel , 

Do  leurs  plus  o4iors  paronls  sainlement  bomicides , 

(lonsacréronl  lours  mains  dans  le  sangdes  pórfidos, 

Et  par  00  noble  oxploit  vous  acquiront  l'bonneur 

D'iMro  souls  omployós  aux  aulels  du  Soignour? 

Mais  jo  vois  quo  dójá  vous  brCiloz  do  me  suivre. 

Juroz  done  avant  tout,  sur  oot augusto  üvre 

A  ce  roi  quo  lo  oiol  vous  roíionno  aujourd'bui , 

Do  vivro,  do  comba ttre  ,  et  de  mourir  pour  luí. 

11  semblo  qu'il  n'y  ait  rion  au-dossus  de  ce  spectacle  et 
cette  óloquence ;  mais  oníin  cetto  action  intéressanle  et 
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euse,  c'est  le  sujet  móme  fourni  par  l'Ecríture ,  et  que  le 
t  de  Radne  n'a  faít  qu'eml)ellir  :  ce  quí  suit  est  au-dessus 
ut ,  et  il  ne  le  doít  qu'á  lui-méme. 
grand-prétre  demande  á  Joas  s'il  proniel  d*observer  les 
íptes  oontenus  dans  le  lívre  divin.  L  enfant  répond  : 

Pourra¡s-je  h  cette  lo¡  ne  pas  me  conformer  ? 

>rs  Joad  reprcnd  la  parole  : 

9  mon  fíls !  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
Souífrez  celle  tendresse  ,  et  pardonnez  aux  iarmcs 
Oue  m'arracbeut  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
LoÍQ  du  tróne  nourri ,  de  ce  fatal  honneur, 
Helas  !  vous  ignorez  le  charme  cmpoisonneur; 
De  Tabsolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivresse , 
Et  des  laches  üatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientót  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois  , 
Maiiresses  du  vil  peuple  ,  obéissent  aux  rois  ; 
Qu'un  roí  n'a  d'autre  frein  que  sa  volontó  mémc ; 
Qu'il  doit  ímmoler  tout  h  sa  grandcur  supréme ; 
Qu*aux  larmes  ,  au  travail ,  le  peuple  est  condamnó  , 
El  d'un  sceptre  de  fer  veut  ótre  gouverné  ; 
Que ,  s'il  n'est  opprimé,  tót  ou  lard  ¡1  opprimc  : 
Ainsi  de  piége  en  pi5ge  et  d'abime  en  abtme  , 
Corrompant  de  vos  ma3urs  Taimable  purelé , 
lis  vous  feroQt  enfm  haXr  la  vórité  , 
Vous  peindroQt  la  vertu  sous  une  afifrcusc  image. 
Helas !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 
Promettez  sur  ce  livre  ,  et  devant  ees  témoins , 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins ; 
Que,  sévere  aux  méchants  ,  et  des  bons  le  refuge  , 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge ; 
Vous  souvenant ,  mon  f ils ,  que  caclié  sous  ce  lin , 
Comme  eux  vous  futes  pauvre,  et  comme  eux  orphelín. 

i  c'est  un  ministre  des  autcls ,  aux  piods  d'un  enfant  de 
ans,  son  éléve  et  son  roi,  qui ,  dans  la  situation  la  plus  pé» 
use ,  quand  les  moments  sont  complés,  quand  le  fer  est  sur 
^le,  s'occupe  ,  avant  tout,  h  retracer  ees  lecons  si  grandes 
i  simples ,  que  répélerait  rhumanité  enti^re ,  si  elle  pou- 
ne  former  qu'im  méme  cri  pour  so  faire  entendre  aiilc  ar- 
es des  natíoDS !  A-t-on  presenté  aux  hommes  rassemblés 
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un  speclncle  plus  augusto ,  plus  instructif  ct  plus  louchaDt? 
Joad  csl  sublime  ,  el  il  n'esl  pos  au-dessus  d'un  enfani !  Cesta 
un  enfani  qu'il  parle,  elil  inslruil  tous  les  rois! 

Quand  on  se  souvient  que  le  principe  de  la  disgráce  de  Radne 
el  dos  chagrins  (^ui  le  conduisirenl  au  loinbeau,  ful  un  mémoire 
sur  Tétal  malheureux  des  peupleá  ,  qu'il  eul  la  courageuse  im- 
prudencede  coníior  á  une  favorito  ,  el  donl  la  vérilé  oflensa  le 
souverain  qaelle  n'aurail  dCi  qu'aílliger,  on  reconnatt  que  la 
miNme  ame  concul  el  dicta  ce  mémoire  |)alriolique  el  le  mor- 
ceau  que  noiis  venons  d'admirer.  I/on  comprend  qu'un  taknt 
supérieur  dans  les  arts  de  rimaginalion  esl  inseparable  d'une 
sensibililé  vive  qui  se  porto  sur  tous  les  objels  ,  el  Ton  a  une 
raison  de  plus  pour  honoror  la  mémoire  d'un  grand  écrívain, 
viclime  de  celle  sensibililé  (|ui  produisil  sa  gloire  el  ses  cba- 
grins,  sescliefs-d'üDUvre  ol  sa  mort. 

Le  courounemenl  de  Joas ,  les  serments  qu'on  exige  de  luí , 
le  pouvoir  du  grand-prólre ,  la  conformilé  de  loules  ees  cir- 
constances  avec  ce  que  nous  savons  des  anciennes  moeurs  des 
Juifs ,  loul  conlribue  ci  prouver  que  Racine  a  fail  de  Joad  oe 
qu'il  devail  en  faire.  Joad  étail  le  prolecteur  nalurel  d'un  rú 
orphelin  el  opprimé ,  chez  une  nalion  qui  avail  eu  plusieurs 
fois  sos  ponlifes  pour  cliofs  el  pour  conducteurs,  qui  les  re- 
gardail  comme  les  órganos  dos  volontés  du  ciel ,  comme  des 
hommesdivins,  donl  les  rois  memos  de>aienl  ócx>ulerla  voix, 
parce  que  c'étail  pour  eux  la  voix  de  Diou.  Ce  n'esl  donepoint, 
conuno  on  l'a  prélondu  ,  vn  esprit  fmiicux  el  enfreprenant ;  c'esl 
un  homme  qui  remplil  los  dovoirs  de  sa  place ;  el  si  quelque 
dioso  osl  capablo  do  les  faire  rospoclor  el  chérir,  c'esl  de  mei- 
Iro  au  nombre  de  eos  dovoirs  celui  de  pLiider  la  cause  des 
pouples  au  nu)n)onl  oü  íl  lour  donne  un  roi. 

A  Tinstanl  memo  oü  Joas  esl  proclamé,  le  péril  redouble,  el 
le  templo  osl  assiógé ,  comme  on  doil  s'y  allondre  ,  aprés  que 
Joad  a  rofusó  do  livrer  Tenfiml  qu'Albalie  domaudail. 

L'airaiii  monacanl frémit  do  toules  parís; 
On  voil  luiré  dosfoux  parmi  los  étondards, 
El  sans  douto  Atlialio  assomblo  son  arm«\ 
Di'^a  méme  au  secours  loiit^  voie  esl  fermée. 
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Déjá  le  sacre  moni  oü  le  temple  est  \M , 

IVinsolents  Tyriens  est  partout  invesli. 

L*un  d'eux  en  hlasphémant  vieni  de  nous  faire  enlendre 

Qu' Abner  est  dans  les  fers  et  ne  peul  nous  défendre. 

ad ,  au  oommencement  dii  cinquiéme  acte  ,  voil  avec  sur- 
;  ce  méme  Abner  mis  en  liberté  et  envoyé  vers  lui  par 
ilie.  On  peul  s'élonner  en  eílct  qu'elle  ait  dólivré  sitót  ce  ' 
rier  dont  elle  connali  les  sentiments  et  dont  elle  doit  se 
^r ;  et  des  critiques  Tont  reprochó  h  lauteur.  On  peut  le 
ifier  en  disant  (|ue  la  reine ,  siiivant  toutes  les  Vraisemblan- 
ne  doit  rien  craindre  de  lui  ni  de  personne;  elle  doit  croire 
3Qnemisdans  Tépouvante  et  dans  Tabandon.  On  a  dit,  des 
tnsiéme  acte  ,  (|ue  toul  avait  deserté  le  temple,  excepté  les 

i6S* 

Tout  a  fui ,  tous  se  sont  separes  sans  retour  : 

Miserable  troupeau  qu*a  dispersé  la  crainle  ; 

Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainle. 

ans cctte cx>nsternation  genérale,  elle  veut  tirer  des  mains 
oad  ees  trésors  qu'elle  croit  caches  dans  le  temple ,  et  dont 
lui  a  dit  que  le  grand-prétre  seul  avait  connaissance. 
trésors  peuvent  périr  dans  la  destruction  et  le  pillage  du 
pie ,  ou  n'étre  pas  dccouverts  :  elle  veut  se  les  assurer ;  et 
laissant  Tinflexible  fermeté  de  Joad ,  elle  lui  envoie  Thomme 
i\e  croit  le  plus  capable  de  Tébranler.  Elle  Tenvoie  desarmé, 
e  doit  pas  supposer  méme  qu'il  puisse  trouver  des  armes 
les  lévites ;  car  ils  n'en  auraient  pas ,  si  Joad  ne  leur  avait 
ibaé  celles  que  David  avait  consacrées  au  Seigneur  €H)rés 
ivoir  enlevées  aux  Philistins ,  et  qui  étaient  cachees  dans  le 
)le.  C'est  un  moyen  que  TEcriture  a  fourni  h  Racine,  et  dont 
US  instruit  dans  ees  vers  qui  terminent  le  troisiéme  acte  : 

Et  vous,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ees  lieux 

Oü  se  garde  caché,  loin  des  profanes  yeux , 

Ce  formidable  amas  de  lanoes  et  d'épées 

Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trompees , 

Et  que  David  vainqueur ,  d'ans  et  d1ionn»íurs  chargé , 

Fit  consacrer  au  Dieu  (|ui  l'avait  protege. 

Peui-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usago? 

Venez,  je  veux  moi-méme  en  faire  le  partag^. 


Fá  n'oiit  Janiiiis  versé  que  le  satit:  des  VK-Iiiires? 
To II l concón rl íi  proiivorqu'A(lmlieHoit-ílre  diinsune  p 
sécurilí;  que  l'üuleiir  »  pr(;\u  loiilrs  Irs  nbjrclions,  et 
toiit  i|u'il  s'rst  constammi'nl  on'iipé  ili-  tiifttre  d'un  có(é 
les  iiiuvcns  ilt>  Iti  puissíinn*  htiniiiint^  armée  |M>iir  le  crin» 
de  Tiiiitre  Iíi  raiblosse  el  rinnoimee  ii'oyanl  d'apptii  qiie 
sen).  Aiissi ,  diinslü  p^emi^l'r  sci-nedii  l■illqui^^leacle,  l'ai 
a  représenle iiii'oiiliiim'etrAlh.iüe el  lefíroitle  Jo^beth.  I 
diré  k  Znrharie  : 

Cependíint  Athalie,  un  poignard  á  la  main, 
Hit  des  faihies  remparls  do  nos  porles  d'airain. 
Pniir  les  rompre  elle  attend  les  fatales  machines  , 
Fá  no  respire  onfin  que  ain^  ct  i)ue  ruines. 

Ma  mere,  aiiprts  du  roi ,  dans  un  Iroublc  morle) , 
L'u-il  laiitAt  sur  ee  princc ,  et  tantdt  vers  l'aalel , 
Muelli^  et  succonibant  sous  lo  poids  des  alarmes , 
Au\  yeux  les  plus  crucls  arrarherait  des  laruies. 

Tel  esl  l'ótal  des  elioses  lorsipi'iVbncr  vienl  portcr  bu  grs 
prílro  les  derniéres  prnpositioiis  de  la  reine  : 
Elle  in'a  fail  venir,  el,  d'un  air  égar^ : 
Tu  voisde  mes  soldáis  loulco  templo  entourc, 
Dil-elle ;  un  fe»  vengeiir  va  le  réduire  en  cendres , 
Rl  ton  Dieu  contro  moi  no  le  saurait  défendrc. 

ti.iunP.MM»  l....l..r..i»      n.oí.  ¡I   r»..)  ^^  kAi». 
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voit  la  perte  des  Juifs  lellement  inevitable  ,  qu'il  ne 
tas  k  conseiller  á  Joad  do  consentir  á  iout  pour  les  sau- 
li-ci  répond : 

i  síérait-il ,  Abner,  h  des  ooeurs  généreux  , 
Ivrer  au  supplíce  un  enfanl  malheureux , 
ínfant  que  Dieu  méme  á  ma  gardo  confie  , 
e  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie  ? 

réponse  de  Joad  est  trés-noble :  son  caractére  est  ici 
le  sa  beauté.  II  est  sur  le  point  d'étre  brúlé  dans  le 
íine  livre  Joas  :  ríen  nc  peut  Tengager  á  cette  períidie; 
s  doute  le  parfait  heroísmo. 

jant  Abner  insiste ,  il  emploie  los  supplications  ot  les 
;i  c'est  ici  l'endroit  le  plus  délicat  de  la  piéce.  Voici  la 
de  Joad,  qui  a  donnó  lieu  á  des  crítiques,  h  la  véríté 
)S  ,  mais  auxquclles  la  piécc  entíére  serl  de  réponse  : 

t  vrai ,  de  David  un  trésor  est  resté : 

[arde  en  fut  commise  a  ma  íidélité. 

lit  des  tñstes  Juifs  Tespérance  derniére, 

roes  soins  vigilants  cachaient  ci  la  lumi^re. 

puisqu'ci  votre  reine  il  faut  le  découvrír, 
ais  la  contenten,  nos  portes  vont  s*ouvnr, 
es  plus  bravos  chefs  qu'elle  entre  accompagnée , 

de  nos  saints  autels  qu'olle  tíenne  éloignée 
I  ramas  d'étrangers  Vindiscréte  fureur. 
>íllage  du  temple  épargnez-moi  Thorreur. 
prétres,  des  enfants  lui  feraient-iis  quelqueombre? 
a  suite  avec  vous  qu'olle  r6glc  le  nombre, 
uant  h  cet  enfant  si  craint,  si  redouté, 
otre  coeur,  Abner,  je  connais  Téquité , 
>us  veux  ,  devant  elle  ,  expliquer  sa  naissance. 
i  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puíssance , 
)  vous  ferai  jugo  entro  Athalíe  et  lui. 

it  remarquor  d'abord  que  Joad  ne  dit  rion  de  contrairc 
é ;  il  ne  promct  point  do  livrer  lo  trésor,  il  s'engage 
t  á  le  faire  voir  :  il  ne  promot  point  de  livrer  Tonfant, 
rendra  Abner  pour  arbitre  entro  lui  et  Athalio.  Joad 
obligó  de  se  conduire  par  los  principes  ordinairos  ; 
;tes  nous  ont  accoutumés  h  le  regarder  commo  le  mi- 
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nistrc  d'iin  Dieii  vengoiir,  comtnc  rinstrument  de  la  juste 
nilion  d'iino  reine  nmpaMe,  (jue  la  soif  de  Tor  el  du  san{j:pré 
pile  daiis  lo  piéij;o.  11  semblo  <|ii'ollo  s'y  jetle  d'elle-méme,  comí 
a\ou(L;U^'  ]>(ir  le  Dioii  qiii  la  poiirsiiít ;  el  Joad  a  plulót  Tair  d 
Ty  laissor  (oinhor  (]iie  de  l'y  coiiduire.  Eníin ,  rexlréme  dispi 
porlion  des  forces,  le  saliil  du  jeime  n»¡  et  de  loul  son  peuple 
l'intóríil  (jiie  le  poeto  nous  y  a  fail  prendrc ,  toutes  les  idees 
toiis  les  senlitnonls  dont  íl  nous  a  loniplis ,  lanl  de  motifs  vi 
nis  el  mis  dans  tonto  lour  valour,   par   un  arl  d*auU)ni  plu  ^^sij 
puissiuU  <pr¡l  no  se  montre  jamáis,   no  nous  permetlenl  pa^ -^ 
de  voir  antro  olióse  dans  ce  dénouemonl  que  raíxromplissemeir^.^^f 
des  désirs  du  s|Hvlateur  el  la  lin  de  toules  ses  craíntes.  Qu^  ^ 
speclHcle  oe  dónouement  présenle  !  Comme  11  |>arail  en  toi^»-  ^^ 
rouvrapc  du  oiel!   A   peine  Ahner  est  sorli,  que  Joad  s'^    ^ 
crie  : 

Grand  Dieu!  voioi  ton  honre!  on  tamene  la  proie! 

El  Josabelh  : 

Puissanl  maltre  des  cieux , 
Remels-lui  le  handeau  donl  lu  couvris  ses  yeux , 
Lorsque ,  luí  dérobanl  toul  le  fruil  de  son  crimc, 
Tu  cachas  dans  mon  sein  celte  tendré  viclime. 

JOAD. 

Vons,  enranls ,  préparez  un  Iróne  pour  Joas.  g    ] 

Qu'il  s'avance  suivi  de  nos  sacres  soldáis. 

Faites  venir  aussi  sa  íidolc  nourrice , 

Princesse ,  et  do  vos  plours  (pie  la  source  larissc. 


Roí  ,  je  crois  (\ui\  vos  yeux  col  espoir  osl  permis, 
Venez  \oir  a  vos  pieds  lomher  vos  ennemis. 
CoMe  (lont  la  furour  ponrsuivit  \olre  enfance 
Vers  eos  iieux  h  f^rands  pas  pour  vous  pcrdrc  s'avance. 
Mais  no  la  craignez  point  :  sontíoz  qu'autour  de  vous 
L'ange  oxterniinaleur  est  de  hout  avec  nous. 
Monloz  sur  \otre  tróne.... 

Quoi  de  plus  inléressant  que  de  placer  sur  le  tróne  ce  jeune 
roi,  au  momentmi^mc  oü  sa  plus  morlelle  ennemie  s'approd». 
Que  cello  silualion  osl  théíUralc !  Q\w  .load  parall  imposanllors- 
qu'il  Hit : 
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Voilá  Ion  roí ,  ion  6ls ,  le  (ils  d'Ochosias. 
Peuples,  el  vous,  Abner,  rcconnaisscz  Joas. 

Des  trésors  de  David  voilá  ce  qui  me  reste. 

Soldáis  du  Dieu  vivant ,  défendez  votrc  roí. 

puis  le  cinquiéme  acte  de  Hodogunp-,  on  n'avait  poiot  mis 
a  scenc  une  plus  grande  action ,  un  lableau  plus  frappant. 
eu  des  Juifs ,  tu  Cemporlesf  s'écrie  Athalie ,  el  ce  mol  éner- 
D  coniieni  toute  la  subsUmce  de;  la  pi5ce.  Les  qualre  derniors 
en  coniienoent  toule  la  morale. 

Par  celle  ñn  ierrible ,  el  due  h  ses  forfails , 
Apprenez ,  roi  des  Jurfs ,  el  n'oublicz  jamáis 
Que  les  rois  dans  le  ciel  onl  un  juge  sévére , 
L'inuocenee  un  vengeur  el  Torplielin  un  pcre. 

*est  en  eflFet  le  résultat  de  ce  qu*on  a  vu  el  entendu  ¡lendanl 
I  actes,  ei  Ton  ne  pouvail  lerminer  plus  dignemenl  un 
i^ge  oü  la  tragedle  a  paru  dans  toute  sa  majesté. 
*s  Chmurs  d' Athalie  sont,  comme  ceux  d'Eslher,  ce  que 
'  bngue  oíTre  de  plus  beau  dans  la  poésie  lyrique.  Yoici 
4ui  termine  le  premier  acte  : 

TOUT  LB  CUUBrn  CHANTE. 

^Ui  Tunivers  esl  plein  de  sa  magnificence  : 
'^'on  l'adore  ce  Dieu  ,  qu*on  Tinvoque  h  jamáis  ! 
•*>  empire  a  des  temps  precede  'a  naissance ; 
Chanlons,  publions  ses  bienfails. 

UNE  VOIX  seiLR. 

En  vain  l'injuste  violence 
^   peuple  qui  le  loue  imposerail  silence  : 

Son  nom  ne  périra  jamáis, 
jour  annonce  au  jour  sa  gloire  el  sa  puissancc , 
^^  Tunivers  esl  plein  de  sa  magnificence 
Chantons,  publions  ses  bienfails. 

TOL'T  LE  CIIOEUR  RÉPÉTE. 

^^t  Tunivers  est  plein  de  sa  magnificence : 
Chanions,  publions  ses  bienfails. 

UNE  VOIX  SEUIT. 

^í  donne  aux  fleurs  leur  aimable  pcinture : 
II  faii  nallre  el  múrir  les  fruits; 
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El  Icur  dispense  avec  mesure 
El  la  chaleur  des  jours  ct  la  fratcheur  des  nuits; 
Le  chaiiip  (|ui  les  recul  les  rend  avec  usure. 

UNE   AL1TRE. 

II  communde  au  solcíl  d*animcr  la  nature , 
Et  la  liimiere  est  un  don  de  ses  mains  ; 
Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  puré 
Est  le  plus  piche  don  qu'il  ait  fail  aux  humains. 

t'ME   ACTRE. 

O  moni  do  Sinaí,  conserve  la  mi^moire 
De  ce  jonr  a  jamáis  auguste  el  rcnommé  , 

Quand,  sur  ton  sommel  enflammé, 
Dans  un  nuage  ópais  le  Seigneur  enfermé 
Fil  luiré  auA  yeu\  morlels  un  rayón  de  sa  gloirc. 

Dis-nous  pourquoi  ees  feux  et  ees  éclairs, 
(iCs  torrenls  de  fumée  el  ce  bruit  dans  les  airs, 

(les  Ironipellcs  el  ce  lonnerre  : 
Venail-il  renvcrser  l'ordre  dos  clémenls? 

Sur  ees  anliques  fondements 

Venait-il  cbranlor  la  Ierre? 

V^E  Al'TRB. 

II  venait  róvéler  aux  enfanls  des  llébreux 
De  ees  preceptos  sainls  la  lumiere  immorlello ; 

11  vcnail  á  ce  peuple  lieureuv 
Oriioiincr  di*  Taiincr  dunc  aiiiour  óleriiclle. 

O  di\  inc,  o  cliarinaiilc  luil 

O  juslii'c,  ó  bonlc  supremo! 
i){w  ár  raisons,  (jucIIí»  dounnir  oxlrcine 
D'enííafítM*  ¿i  ce  Dicu  smi  aiiiour  el  sa  foi  I 

I  .>F,  M)\\  SKI  LE. 

D'un  yniix  cruel  11  sauva  nos  aícux  ^ 
Les  uourril  au  déserl  duri  paiu  délicieux; 
II  uous  (ioune  ses  lois,  i!  se  donue  lui-nit^me  : 

Pour  tanl  de  JMenfails  il  couuuandc  qu'on  Taime 

TíH  T  LE  í.IKElR. 

O  juslice!  ó  boulé  supri^^ine! 

I. A  mP-me  voix. 

Des  niers  pour  eux  il  eulr'ou\  rit  les  caux  ; 
I>'uu  árido  rocher  lil  sorllr  des  ruisseaux ; 
II  nous  donue  s<»s  iois,  il  se  douue  lui-ui(>mc  : 

Pour  lant  de  bienfaits  il  comniande  qu'on  raime. 
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TOUT  LE  CUtfl'R. 

O  divine,  ó  charinanlc  loi ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  exlréme 
IVengager  a  ce  Dieu  son  amour  ct  sa  foi ! 

UNE   AUTRE   VOIX ,    SEULE. 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'unc  crainle  servilc, 
Ingrals,  un  Dieu  si  hon  nepeut-il  vous  charmer? 
Esl-il  done  h  vos  coDurs,  est-il  si  diílicile 
Et  sí  pénible  de  Taimer  ? 
L'esclave  crainl  le  lyran  qui  Toulrage ; 
Mais  des  enfanls  Tamour  est  le  parlage : 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  nous  couihlc  de  bienfaits, 
Et  ne  Taimer  jamáis ! 

TOUT  LE  ClKCtR. 

O  divine,  ó  charmante  ioi! 
O  justice ,  ó  honlé  supróme ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extreme 
IVengager  h  ce  Dieu  son  ainour  ct  sa  foi ! 

JL'GEHENT  DE  W.  SCHLEGEL  SUR  ATHALIE. 

/ant  de  diré  un  der^ier  adieu  a  la  poésic  et  au  monde , 
De  déploya  toutes  ses  forces  dans  Athalie,  C'est  non-seule- 
l  son  ouvrage  le  plus  parfait ,  mais  c'est  encoré  ,  h  mon 
,  parmi  les  tragédies  francaises ,  celie  (|ui ,  libre  de  toulc 
iére,  s'approche  le  plus  du  grand  style  do  la  tragedle 
qpie.  Le  chocur  móme ,  h  Texception  príss  des  diíTérences 
Kigent  la  musique  et  Tordonnance  thé<\trale  des*moderncs , 
t  oon^u  dans  le  sens  des  anciens.  Le  lieu  de  la  SGi;nc ,  le 
í\e  de  Jérusalem ,  y  donne  a  Taclion  la  solcnnité  augusto 
grand  événemcnt  public.  L'intériM  de  la  curiosité,  Témotion 
Icrreur  se  succ^dcnt  tour  h  tour  et  prennent  une  forcé 
tirs  croissante  :  la  simplicilé  la  plus  sév6re  y  est  jointe  a 
riche  varióte,  quelquefois  h  uno  grAcc  stkluisante,  plus 
ent  ?i  une  majestueusc  grandour ,  ct  Tesprit  dos  prophMos 
nne  au  génie  poétique  un  essor  jusqii'alors  in(*onnu.  Lo  sens 
ral  de  la  pi6ce  est  cclui  que  doit  avoir  tout  dramo  rcligioux. 
la  Ierre,  le  combat  do  la  vortu  et  du  vicc;  dans  le  cid, 
vigilant  de  cetle  Providenco  qui,  du  centro  rayonnant 
•e  gloire  inaccessiblc ,  decide  du  sort  des  niortels.  Un  souílle 
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uni(|iio,  un  souíllo  divin  nniíno  loule  la  lra¿;é(l¡e,  et  celte iospi- 
rcilion  vóritahU'iiUMit  pienso,  «lUoslc  la  sincórilc  des senlimcots 
du  poélo  anlant  (|no  sa  vio  toul  ontioro.  (Cottrs  de  tiUmhm 
drama  fique.) 


SIXilXlKliK   DKSTINKK  1)K  LA  TRAGKOIK  O  ATHAUE. 

Lr  fjrand  survrsiVFMUcr,  ú\i  niadanie  do  r4a\lus,  acnHmú 
Hachtr  f'M  f/oaf.  II  choroha  dans  rKcriInro  nn  aulre  sujel  qui 
fíil  (»noüro  plus  snsooplihlo  dos  f^randos  Leautés  lragiques,rt 
il  onllo  bonlionr  do  lo  trouvor.  Pondanl  (pi'il  travaillait  ¿oe 
nouvoiui  ohof-d\rn\ro  qui  dovait  surpassor  Esthcr,  Diadaoe 
i\o  Son  ¡finó,  toujnurs  vi\o  ,  lójíóro  ol  passioiiniv,  écr¡\a¡l  a  sa 
filio  :  //  aura  dr  la  ¡trine  aj'airr  aiinw  ^fí'EslIior,  il  nifo  pAs 
d'histuirr  coimnr  velívola  :  vétail  un  hfuiard  el  un  assorfimenl  éi 
fon  les  rhosra :  car  Jmlilh .  Ittmz  el  livth  ne  sauraieñl  rien  ftírt 
dr  hrmi.  liavin*'  n  ¡tourlant  hwn  de  l'espril  :  i  I  favt  espérer, 

Aprós  a\oir  arhoxó  Hhalir,  Hacino  la  présenle  a  madane 
iU*  Mainlonon ,  (|ui  on  ful  trés-salisfailc  ;  il  soniblait  qu  il  o'f 
oút  plus  rion  h  Fairo  qu'a  inontor  la  pioce  an  lliódtre  de  Saiilr 
Cyr.  L'iSílal  el  la  mafínilioonco  dos  roprósonlalions  d^Estherbir 
saiont  ospóror  (\u  Mhalie  n'aurait  pas  uno  doslinéc  moinsliril- 
liinU*;  niiiis  irllo  ivlóhiiló  ni^ino  {\'Esthn\  eolio  pompe  llu'á- 
Iralo  (lans  nni*  maison  roliuioiiso:  di*  joiuios  ponsionnaires 
prndiiiii's  sur  la  scriio  aux  \(mi\  do  Inulo  la  oour  oldca'q'ii' 
y  aviiil  ih^  plus  t-rand  ;i  la  \¡llo:  la  di'ísipalion  .  lo  Iu\o  ¡nsqw- 
rahlo  d.M'os  fóli's  ,  Inut  vv.w  [\\\  loí^ardó  ]»ar  los  ^ons  Siíffí^  fl 
p¡ou\  ((innuo  la  pn»faiialinn  d'un  liou  sacro.  On  cria  delouí»*- 
los  fpi(»  de  jiMiiios  d»  ni.  ¡selles,  \\  tpii  l'nn  do\  ail  donnor  uiicwiu- 
caliíMi  clirclioniu*.  nóiaicnt  pnini  fíiiics  p«nir  so  monlroron  pifio 
l!ió;ilro;  (|uc  la  inndi'slio  el  la  pudcur  claiil  los  vorlusprinnpiílos 
du  so\o.  il  no  cniívonail  pas  iTcxposor  au\  roi;ards  ávidos  drt 
couilisans  ot  des  ^M'ands  scií-ueiirs  los  lillos  i\\}  Sion  ,  los  viciiffS 
¡mux'ciUcs  ol  limidos  rpii  cr(Ms>a¡(Mil  ii  roud)ro  du  sancliiiiirí 

Los  t;ons  saiios  ol  p¡ou\  furcnl  ócoulós. 
Toulolois  inadarno  de  Mainlonon  (jui  se  prixail  du  pteir  ^^ 
voir   n^piósontor   Alhalir  a  Sainl-Cyr,  dans  loul  Tivldl  i'l  ^ 
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ape  que  ce  spectacle  exi^c  ,  dc  pul  se  refusor  la  consolalion 
voír  jouer  cetle  tragéilie  dans  la  chambre  du  roi  par  les  de- 
iselles  de  Saint-Cyr,  avec  les  habits  ordinaires  de  la  commu- 
alé.  Ce  n'était  qu'une  simple  répélilion.  Racinele  filsprótend 
c  la  piíK^  ainsi  déclamée  sans  apprót  et  sans  ornement  parul 
ridcct  ne  produisit  aucun  eíTel.  Madame  de  Caylus,  au  con- 
lira,  pense  que  la  piéce  avail  élé  mieux  jouée  par  ees  ai- 
bles  peusionnaires  qu'elle  ne  le  ful  dcpuis  par  les  come- 
os de  París. 

Uhalie  fut  représenlée  deux  fois  devanl  í.ouis  XiV  avec 
le  simplicité  et  cette  modeslie,  pour  ainsi  diré  á  huis-clos  el 
pieinpied^  dans  une  chambre  sanslhéc^tre.  Quelque  verlueux 
5  fát  Hacine,  il  n'eut  pas  élé  fáclié  qu*on  fit  un  peu  plus  de 
émonie  pour  sa  piéce. 

^  suffrage  de  Louis  XIV  el  de  madame  de  Maintenon  ne 
fisait  pas  h  Tauteur,  tout  grand  courtisan  qu'il  éUiil :  íl  prit 
parli  de  Taire  imprimer  sa  Iragédie  pour  lui  donner  plus 
oélébrilé;  et ,  pour  le  repos  de  sa  conscience ,  il  fit  seulemeut 
iérer  dans  le  privilége  une  défense  expresse  aux  comédiens 
la  jouer,  précautious  qu'on  avait  égalemenl  prise  pour  Es- 
er,  el  quí  fut  égalemenl  inulile. 

Quí  ne  croirail  qü'en  1691 ,  dans  le  siécle  du  goúl ,  dans  une 
pítale  depuis  long-lemps  nourrie  de  chefs-d'a^uvre  en  lout 
fire,  le  chef-d'ceuvre  d'un  poete  aussi  juslemenl  illustre  que 
icioe ,  paraissant  imprimée  ,  el  tous  les  lecleurs  étanl  a  por- 
3  de  se  penétrer  de  la  beauté  du  style,  Touvrage  ail  produit 
phis  vive  sensalilion,  el  pour  ainsi  diré  épuisé  Tadmiration 
tblique?  et  cependanl  le  conlraire  arriva  :  c'esi  un  fail  uni- 
16,  extraordinaire  el  loul-a-fail  incroyable ,  quoiqu'il  n'y 
'pas  moyen  d'en  doutcr.  Oui,  landis  qu'on  enlt>ve  aujour- 
Hii  avec  une  espece  de  fureur  des  nouveaulés  poétiques  assez 
Wiocres,  seulemenl  parce  í|ue  rauleur  a  un  nom  ,  VAthalie 
Radne  resta  dans  la  boulique  du  libraire.  II  y  a  une  fatalité, 
eétoile  pour  les  livres  comme  pour  les  hommes. 

Ef  habcnt  suafata  libelli. 

Ud  bel  esprit  du  lemps,  un  hoinme  qui,  dans  un  ordre  Irés- 


ciitidii  i:liiviÍonn< 
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relever,  et  Ton  vil  alors  so  vóriíier  cct  oracle  dii  plus  sage 
poetes  lalins  : 

Urit  cniín  fulgore  siio  ,  {¡vi  yn*<jravaf  nr/cs 
Infra  se  pa^iías;  exlinctus  amabitvr  idew, 

(Ilorucc ,  Epílre  I"  du  i'  liv.) 

fi  arlisle  supóricur  écrasc  los  talón ts  viiigairos ,  cVst  un  as- 
{u¡  brAlc  lout  ce  qui  so  Irouvo  au-dossons  <Io  Ini  : 

Maís  quand  il  cst  étoint  on  ooinnioiuo  a  Taimor. 

>uis  XIV  so  Süuvint  d'/l//M//>,  lors(|uo  lo  public  parui  la 
;er  plus  favorablomcnt.  Kii  170^,  on  virón  trois  ans  apros 
lort  de  Racíne,  il  prit  fantaisie  aii  i'oi  do  fuiro  jouer  Athalie 
srsailles,  non  par  los  donioisollos  do  Saint-Cyr,  niais  par 
ieigneurs  et  les  damos  do  la  cour.  (lotto  idá^  no  lui  sorait 
venue,  sí  lapiooe  oiU  toujours  óló  ójíalomonl  méprisóe  a  la 
i. Hádamela  duchosso  do  Hourgo^nc,  (pii  avait  hoaucoup 
prit  et  un  goát  particulior  pour  lo  Ihóalro  ,  so  oluirgca  du 
mnagede  Josabclh;  lo  duc  d'Orlóans  prit  oolui  (rAbncr; 
die  futjouéepar  la  présidento  do  Chaiily;  lo  socond  (ils  du 
la  de  Guiühe  fít  Joas,  et  Monsiour  do  Chaniporon ,  Zachario; 
ile de Salomilh  fut  rempli  par  la  oomtosso  d'y\í>;on  ,  nioio  do 
liHDe  de  Maintenon ,  et  celni  d'Azarias  par  lo  oonito  d*Agcn. 
^  il  ae  se  irouva  {lersonno  á  la  cour  c|ui  osAl  roprósontor  le 
d-préire  Joad ;  il  fallut  avoir  roc4)nrs  a  un  actour  do  pro- 
' .  el  Ton  dioisit  le  ciMobro  Barón.  Co  ohoix  no  contribua 
nérirla  vanité  de  ce  comedión  ;  la  tolo  Ini  lourna  lout- 
t'U  eut  Thonneur  de  Jouor  aveo  traussi  iilustres 

*roÍ8  représentations  íYAthalir  :  la  c^jur  y  prit  un 
oe  qui  n'empétíha  point  í|uo  la  pioco  no  so  repo- 
den 1716.  Quelquos  o^nnaissonrs  qui  ravaient 
ige  d'en  parler  au  rógont.  (lo  prinoo  ordonna 
joiier  :  la  défenso  insórik^  dans  lo  privilóge 
I»  I  quoique  médiocrement  jouóo  sur  le 

[ieux ;  G  est  alors  quo  tout 

Racíne  se  revela  au 

¡Lp'avait  long- 


240  POÉSIE  PRAN^AISE. 

temps  soupconné  qu*unc  duHive  rapsodie.  G'est  de  ceUe  tf(h 
que  que  dale  la  gloire  iVAthaiie,  qui  depuis  n'a  pas  soufferl  la 
moindre  eclipse. 

Une  circonslance,  fort  índi^pendante  du  mérile  de  la  piéoe, 
répandit  sur  ci'tle  représenlion  un  charmc  particulier.  LouisXV 
avaíl  alors  le  nu^nie  %e  que  Joas;  commc  luí,  il  restait  le  der- 
nier  d'une  famille  nomhreust^ ;  od  avaiitrcmblépour  sesjours. 
On  ne  pul  se  défendre  de  luí  applic|uer  plusieurs  yers  de  li 
piecc : 

Voilii  done  volre  roi ,  \  ulrc  uniíjue  esperance ; 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver,  etc. 
Du  íidcle  David  c'esl  le  précieux  reste  ,  etc. 
Songez  qu'en  cet  enfani  tout  Israel  resido ,  etc. 

Mais  Athalie  n'ix  liesoin  pour  plaire  d'ancuuc  allusion,  c'ol 
aujourd'hui  un  article  non  contesl4^  du  synibole  Uttéraire  qa'elle 
estla  plus  parfailc  des  Iragédics.  Voltaire  1ui-m6me  écrívait: 
I^Francc  se  gloriüe  d*/l/A^<//V?,  c'est  le  chef-d'oeuvre  deoolre 
théátre  ,  c'esl  celui  de  la  poésie.  »  (Geoffroy,) 

LKS  PLAIDECRS. 

Celle  comedie  est  digne  de  Moliere  par  le  slyle  et  le  dialo- 
gue :  les  caracli'res  de  Chícaneau  et  de  la  comlesse  sont  eio^ 
lents.  I^  sc^ne  ou  Léandre  interroge  Isabelle  en  présenoe  de  son 
ptM-e  est  une  des  plus  jolies  qu'il  y  ait  au  théátre ;  la  demiére 
sume  ou  le  víeux  juge  fait  le  galant  aupres  de  la  jeune  Isabelle, 
est  du  nieilleur  coniique;  mais  le  pr(K*es  du  chien  est  une  farce, 
le  juge  une  cariailure  ,  la  plaidoierie  une  parade.  Racine  n'avail 
pas  destiné  celle  piive  pour  le  TIuViire-Francais;  elle  luí  parais- 
saít  apparlenir  de  droit  aux  Italiens  et  a  Scaramouche.  Scara- 
rnouche  étant  parli ,  Racine  se  laissji  persuader  de  donnersa 
comedie  au  ThéíUre-Franrais  :  elle  ne  devait  pas  lui  en  parallre 
plus  digne  depuis  le  départ  de  Scaramouche.  Les  autenrs  se 
laissent  aisément  persuader  ce  qui  les  flatte  :  ils  onl  rbabi- 
tude  de  meltre  toutes  leurs  dcmarches  sur  le  compte  de  leurs 
amis;  cepend«int  une  faute  n'en  est  pas  moins  grave  parce 
qu'un  ami  nous  l'a   conseillée.    Racine    rapporte   nalvemenl 
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lui-méme  le  principal  argunient  dont  se  servirent  ses  amis :  Ce 
n'est  paSj  lui  discnl-iis,  une  comedie  qu'on  roi/s  demande,  on 
veut  seulemenl  voir  si  les  bons  mots  d' Aristophane  auront  qvel- 
que  gráce  dans  notre  langue.  Racine  avait  Irop  d'espril  pour 
se  laisser  séduire  par  d'aussi  faibles  raisons  ,  si  lui-méme ,  sé- 
duit  d'avance  par  Tamour-proprc  (Fauteur,  n'cút  été  d'intelli- 
gence  avec  ses  amis.  Quand  un  \tobXe  fait  une  comedie,  c'ost 
une  comedie  que  le  public  lui  demande  :  le  public  s'embarrasse 
fort  peu  si  les  bons  mots  d'une  comedie  sont  d'Aristopliane ,  el 
n'a  nul  désir  de  savoir  si  des  plaisanlcries  grecques  ont  bonne 
gráce  sur  la  scéne  fran^aise.  La  pióce  de  Racine  manque  abso- 
lument  d'intrigue ;  elle  ne  peut  étre  considérée  que  comme  une 
farce  et  non  comme  une  véritable  comedie. 

Copendanl  les  Plaideurs  sont  aujourd'hui  un  monument  qui 
rend  témoignage  de  cettc  merveilleuse  souplesse  du  talen  t  de 
Racine,  qui  aurait  ététoutce  qu'il  aurait  voulu,  s'il  n'eút  pas 
voulu  avant  toute  chose  étre  parfait;  il  n'a  qu'elflcuré  la  come- 
die ,  Tode  el  Tépigramme ,  parce  qu'il  ambitionnait  le  premier 
rang  de  la  tragédie.  La  manie  do  mencr  de  front  plusieurs  gen- 
res  est  un  des  plus  grands  symptómes  de  la  médiocrité.  On  voit 
dans  les  Plaideurs,  pi^ce  abondanle  en  proverbes  qui  sont  res- 
tés  ,  que  Moliere  aurait  eu  un  égai ,  du  moins  pour  le  sel  de  la 
plaisanterie  et  pour  le  vers  comique,  si  Racine  n'eút  mieux 
aimé  balancer  Gorneille.  C'est  ainsi  qu'au  jugement  de  Quinti- 
licn,  César  eüt  été  Tégal  de  Cicerón,  s'il  n'eiU  mieux  aimé 
¿iré  Tégal  d'Alexandre ,  et  si  le  lilre  de  maltre  du  monde  ne 
Teát  pas  plus  flatté  que  celui  d'oraleur.  (Geof/rot/.) 

PARiULLÉLE  DE  CORNEILLE  ET  DE   RACINE  PAR   LABRUYÉRE. 

Corneille  ne  peut  étre  égalé  dans  les  ondroits  oü  il  excelle  ; 
il  a  pour  lors  un  caraclere  original  et  inimitable ;  mais  il  est  iné- 
gal.  Ses  premieres  comedies  sontséches  ,  languissíuUes  ,  etne 
raissaient  pas  espérer  qu'il  diU  onsuile  aller  si  loin,  comme  ses 
deniíéres  font  qu'on  s'élonne  (|u'¡l  ait  pu  tomber  de  si  haut. 
Dans  quelques  unes  de  ses  meilleures  piéces  ,  il  y  a  des  faules 
ioexcusables  centre  les  mceurs  ,   un  style  dedéclamateur  qui 

16' 
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«nrnHo  Taclion  el  la  fail  lancjuir,  dosnégligencesdansles  vers 
el  claiis  roxpicssion  ,  qn'on  no  poul  comprendre  dans  un  si 
jjfrand  liommo.  Ce  (jiril  y  a  mi  en  liii  de  plus  éminent,  cwt 
i'espril ,  qu'il  avail  sublime,  auquel  il  a  élé  redevable  dece^ 
iains  vers  les  phisheureux  (piNm  aíl  jamáis  lusaiUeurs,  de  la 
conduile  de  son  théalre,  (|u'il  a  (|uel(|uef(>is  hasardée  contre  les 
rediles  des  anciens ,  el  eníin  «le  ses  dénoí'imenls  ;  car  il  nc  s'esl 
pas  loujours  assujetti  au  goñt  des  (írees  el  h  lour  grande  sim- 
plieilé ;  il  a  aimé ,  au  eonlraire  ,  h  cliarger  la  scónc  d^événe- 
ments  dontil  est  presque  loujours  sorli  avec  succés  :  admirable 
surtout  par  Tcíxtr^me  variélé  et  le  peu  de  rapport  qu¡  se  Irouve, 
pour  le  dessein ,  entre  im  si  prand  nombre  de  poémes  qu  il  a 
com  poses. 

II  semble  qu'il  y  ail  plus  de  ressemblanee  dans  ceux  de  Ha- 
cine ,  el  quMls  lendent  un  peu  plus  a  une  mt^me  chosc  :  mais  il 
esl  éí»al ,  soutenu  ,  loujours  le  mi^me  parloul ,  soit  pour  le  des- 
sein el  la  conduile  de  ses  punces  qui  sont  justos ,  régulieres, 
priscs  dans  te  l>on  sens  el  dans  la  nature,  soit  pour  la  versilica- 
lion ,  í|u¡  esl  c<>rrecle  ,  riche  dans  ses  rimes  ,  elegante  ,  oom- 
breuse,  harmouieuse;  exael  imitateur  des  anciens ,  doni  il  a 
suivi  síTupuleusemenl  la  netteté  el  la  simplicité  deraction,á 
qui  le  grand  el  le  merveilleux  n'onl  pas  nu^me  manqué  ainsi 
*  qu'íi  Corneille  ,  ni  le  louchanl,  ni  le  patliélique.  Quelle  plus 
grande  lendresse  que  celle  qui  esl  répandue  dans  lout  le  Cii% 
dans  Poly cuete  el  les  Hornee!  Quelle  grandeur  ne  se  remarque 
poinl  en  Milhridafe  ^  en  Porus  el  en  Hurrhus !  Ces  passious 
encoré  favoriles  des  anciens,  que  les  tragiques  aimaient<kex- 
ciler  sur  les  tluVitres  ,  el  (|u'on  nomme  la  terrcur  el  la  pUié,  onl 
élé  connues  de  ces  deux  poetes  :  (hcste,  dans  r  Andramaqve  áe 
Racine,  et  Phédreán  nu'^me  auteur,  comme  V fJLdipe  ei\es  H(h 
race  de  Corneille,  en  sont  la  preuve. 

Si  cependanl  il  esl  permis  de  faire  entre  eux  quelque  com- 
paraison  ,  el  <le  les  marquer  Tun  el  lautre  par  ce  qu'üs  onlde 
pluspropre,  el  parce  qui  éclate  le  plus  onlinairement daos 
leursouvrages,  peut-^lre  qu'on  j^ourrait  parler  ainsi:  Coraefllc 
nous  assujeltil  \\  ses  caracteres  et  a  si»s  idees  ;  Racine  se  coo- 
furmc  aux  uótres.  Cclui-lá  peinl  les  hommes  tels  qu*ils  devraieol 
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:  celui-€¡  les  peint  tels  qu'ils  sont.  II  y  a  plus  dnns  le  pre- 
'  de  ce  que  Von  admire,  et  de  ce  que  Ton  doit  méme  ¡miler ; 
I  plus  dans  le  seeond  de  a»  que  Ton  reconnall  dans  les 
es,  ou  de  ce  que  Ton  éprouve  dans  soi-móme.  L'un  éléve, 
oe  ,  niallrise  ,  ¡nslruit;  Taulre  plait,  remue  ,  touche,  pé- 
e :  ce  qu*il  y  a  de  plus  heau  ,  de  plus  noble  ct  de  plus  im- 
Bux  dans  la  raison,  est  manié  par  le  premier-,  et  par  Taulre, 
u'il  y  a  de  plus  flalteur  el  de  plus  délicat  dans  la  passion. 
ont,  danscelui-la  ,  des  máximes  ,  des  regles  et  des  priv 
es;  et  dans  celui-c¡  du  goíit  et  dos  sentimenls.  L'on  est 
occupé  aux  pieces  de  Corneille ;  Ton  est  plus  ébranlé  et 
allehdri  á  relies  de  Racine.  Cornrille  est  plus  moral ,  Ra- 
phis  naturel. 

semble  que  Tun  imite  Sophocle  ,  et  que  l'autre  doit  plus  á 
pide. 

MÉME  SUJET  PAR  LA.HARPE. 

>menie  dut  avoir  pour  lui  la  voix  de  son  siecle  dont  il  útait 
éateur;  Raeine  doit  avoir  celle  de  la  postérilé  dont  il  est  h 
lis  le  modele.  Les  ouvrages  de  k'un  ont  dú  perdre  beaucoup 

le  temps,  sans  que  sa  gloiro  personnelle  doive  ensouífrir; 
érite  des  ouvrages  du  seeond  doit  croitre  et  s'agrandir  dans 
léeles  avec  sa  renommée  et  nos  lumit'res. 
mi-étre  les  uns  et  les  autres  ne  doivent  point  étre  mis  dans 
ilance  ;  un  mélange  de  beautés  et  de  défauts  ne  peut  entrer 
«mparaison  avec  des  productions  achevées  qui  réunissent 

les  genres  de  beautés  dans  le  plus  éminent  (legré ,  sans 
es  défauls  que  ees  taches  légéres  f|ui  avertissent  que  Tau- 

était  homme. 

Liant  au  mérite  personnel ,  la  diíTérence  des  époques  peut  le 

irocher  malgré  la  difíérence  des  ouvrages ;  et  si  l'imagina- 

Víent  s'amuser  h  chercher  des  litres  de  préférence  pour 

ou  pour  Taulre ,  que  Ton  examine  lequel  vaut  le  mieux 
oir  été  le  premier  génie  qui  ait  brillé  apríis  la  longue  nuit 
siécles  barbares,  ou  d'avoir  été  le  plus  beau génie  du  siécle 
tos  éclairé  de  tous  les  siécles. 
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Lcdirai-je?  Corneille  me  pamlt  rcssembler  h  cesTitansan- 
dacieux  qu¡  lombeiil  sous  les  monlagnes  qu'ilsont  entassées: 
Racine  me  parait  le  véritable  Prométhée  quí  a  revi  le  feu  des 
cieux.  (Eloge  de  Hacine.) 

MÉME  SUJET  PAR  M.  NISARD. 

Dans  Corneille  les  beaux  roles  appartienneiit  aux  person- 
nages  qui  sacriHont  leur  passion  h  leur  devoir.  Ce  soDtdes  hé- 
ros  tout  faits  ,  que  le  poélc  jette  au  niilieu  d'une  situatioD  ex- 
treme ,  mais  qu'il  a  créés  plus  forls  que  cctte  sltuation,  et 
capables  de  s'en  tirer  h  leur  gloire.  Chim(?ne  el  Rodrigue  fonl 
le  sacrifice  de  leur  ambur,  cclui-ci  au  devoir  de  venger  ITíon- 
neur  de  son  pére,  celle-la  au  devoir  do  venger  le  meurtredu 
sien.  Paulino  aimc  Sévere  ,  et  reste  íidííle  h  Polyeucle.  Augosle 
préfere  lepardon  a  la  vengeance,  méme  legitime;  Horaceii»- 
mole  sa  sa^ur  a  sa  patrie. 

Dans  Racine,  je  uc  vois  plus  des  héros ,  mais  des  hommes. 
Leur  caractéro  est  au  service  d'une  passion  plus  forte  qu'eux, 
qui  les  domine,  ot  oü  ils  suecombent.  Ainsi  Roxane,  Fhédre, 
Athalie ;  dans  ce  sublime  pendaut  du  Cid  y  Androfnaqiiej]s& 
Irois  premiers  roles,  Hermione,  Oreslc,  Pyrrhus,  donl  le  par- 
jure  révoUait  le  graiul  (^.ondé. 

Tous  les  personnages  qui  sacrilient  la  passion  au  devoir  sool 
recompenses  :  tous  ceux  qui  sacrificnt  le  devoir  á  la  passion 
sont  punis. 

Si  Corneille  ue  marie  poinl  Chimene  ct  Rodrigue ,  c*estpar 
une  reserve  qui  est  de  génie.  Mais  on  sort  de  la  piéce  avec  l'es- 
poir  que  deux  si  nobles  canirs  seront  unis. 

Polyeucte  mort ,  on  espere  aussi  que  Paulino  deviendra  b 
femme  de  Sévere.  Elle  est  chrótienne ;  mais  Sévere  eslbifli 
pn>s  de  n'Mre  plus  payen.  N*esl-ce  pas  lui  qui  dit  des  diréliens: 

Je  les  aimai  loujours,  quoiqu'on  m'en  ait  pu  diré  ; 
Je  n'en  vois  point  mourir  (|ue  mon  ca*ur  n'en  soupire; 
Et  peul-t^lie  íiu'un  jour,  je  les  connaitrai  mieux... 

Par  (jui  les  connaltra-t-il,  sinon  par  Pauline?  Emilie  a  pré* 
fér<^  son  devoir  filial  d'abord  b  sa  passion  pour  Cinna  ,  auqoel 
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elle  ne  vem  se  doDOor  qu'au  prix  du  sang  d' Augusto ;  cnsuile  á 
sa  reconnaissance  pour  ce  princo.  Elle  épousora  Cinna  ,  aaquel 
Auguste  pardoune.  Le  pardon  de  Cinna  chango  lo  plus  mortel 
eonemi  d*Auguste  en  un  ami  dóvoué ,  ot  lui  rend  plus  léger  le 
poids  de  Tempire. 

I^s  héros  de  Corncille ,  pour  s'^lro  mis  au  dossus  des  fai- 
blesses  humainos  ,  sorlentdc  sos  Iragédies  ploins  de  vio  ethou- 
reux.  Ccux  de  Racine,  pour  y  avoir  cédé,  périssont  ou  pordont 
la  raison.  Pyrrhus,  qui  a  Irahi  Hormionc  ol  la  Greco,  osl  ógorgé ; 
Oresle,  qui  I'a  immole ,  ost  en  prole  aux  Furios.  Roxane , 
Ph<idre,  Alhalie  fínissenl  misérablomonl.  Néron  vil  encoré  á  la 
fin  (le  Britannicus :  mais  deja  11  a  óló  puni  doublomont :  son 
odieux  confídcnt ,  Narcisse  ,  ost  mis  en  piceos  par  lo  peuple  ; 
et  Junio  cst  perdue  pour  lui  f) 

De  ees  deux  manieres  de  concovoir  lo  poemo  dramalique, 
quelle  est  la  plus  vraio  ? 
L'uneet  l'autre  sont  égalomont  vraios  ,  mais  diversemont. 
La  vérilé ,  dans  la  tragédie  cornélionno  ,  est  plus  hauto  ;  elle 
csi  plus  genérale  dans  Racine,  par  la   raison  qu*il  y  a  plus 
d'hoDimes  que  de  héros.  Corneillo  la  tiro  de  eos  grands  copurs 
oü  les  faiblesses  humainos  n'arrivent  que  pour  faire  valoír  la 
^erlü.  Racine  la  recoit,  comme  un  aveu,  de  la  conscience  móme 
fe  CCS  hommes  choz  qui  lo  mal  est  melé  do  bien ,  au-dessous 
^U  nombre  infíniment  pctit  des  héros ,  au-dessus  de  celte  foule 
^ns  nom ,  qui  se  conduit  par  I'imitation,  ot  a  qui   n'appar- 
íennent  ni  sos  vertus  ni  sos  vicos. 

La  vérilé  cornélienno  n'a  güero  qu'uno  exprossion,  une  forme, 
m  style;  c'eslle  sublimo.  Hors  dos  situations  héroíques  dont  le 
Ubiime  ost  en  (¡uelque  sorto  le  langago  familior ,  los  porson- 
*Bges  deviennent  douteux ,  et  lour  langago  obscur  ct  incor- 
ain    Les  héros  do  Corneillo  no  savont  pas  étro  des  hommes  : 


(')  II  veut  s'arracber  la  vic ; 

II  marche  saos  dessein  ;  scs  yeiix  mal  assurés 

N'osent  Icver  au  ciel  leurs  rei^ards  é^'arcs  ; 

Et  Ton  craiiil.  si  la  nuit,  joinle  a  la  solitude  , 

Vicnl  de  son  dcsespoir  ai^rrir  rinqui<>tudc , 

Si  vous  Tabandonnez  plus  longtcmps  sans  secours  , 

Que  sa  doulcar  bienidt  n'attcntc  sur  scs  jours. 
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il  seinl)lc  ou  qu'ils  se  ménagenl  pour  reffort  que  va  leur  deman- 
der  le  poolc,  ou  (]ue,  cet  efforl  fait ,  ils  soicut  épuisés. 

L'expression  do  la  véríté,  dans  Racine  ,  sublime  oü  íl  le  (aat, 
cst  variéo  coinmc  cello  nalure  intcrmódiaire  a  laquelle  il  em- 
prunle  ses  types. 

Les  belles  scenes  de  Corneille  ressemblent  h  certains  chaols 
sublinies  ,  ()ui  consisleiU  en  un  rli^thme  simple,  formé  de 
quelques  accords.  Racine,  cest  le  musicien  qui  paroourlle  do- 
maíue  iníhii  derhannonie,  et  <|ui  fait  jaillir,  sous  ses  doigts 
inspires ,  des  chanls  de  tous  les  caract6res. 

Les  lloros  de  Corneille  sont  raisonneurs.  C'cst  le  lour  d'espril 
qui  leur  convenait.  Ils  sont  les  gardiens  ,  et ,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  comme  les  champions  de  ({ucl(|ue  grande  vérité  de  mo- 
rale  nniverselle  ou  lócale  ,  h  laquelle  ilsout  dévoué  leur  vie.Le 
regard  fixc  sur  cetle  vérité ,  toutes  leurs  pensées  sont  comine 
les  prómices  d'une  conclusión  invincible.  Tous  les  oUstacies 
quon  leur  suscite,  loutes  les  ditlicullós  de  la  situation  oü  ils 
sont  jetes  ,  tous  les  piéges  <]ue  leur  tend  la  passion  pour  lesdé- 
tourner  de  cette  vérité  cpii  les  posséde  ,  tout  cela  leur  esl  50- 
phisme  ;  et  c'est  ainsi  ({u'ils  raisonnent,  jusque  dans  renthou- 
siasme  et  le  sentimeul. 

Racine  n'a  pas  de  lour  de  langage  particulier :  ses  pcrson- 
nages  sont  esclaves  de  la  passion  ,  et  la  passion  ,  conime  ondil, 
ne  raisonne  ¡>as.  Non  (ju'elle  parle  san s  suite  dans  le  tbéátrede 
Raiiine  ;  niais  ell(^  n'est  pas  en  présence  d'une  vérité  morale 
plus  forli^ ,  (pii  la  raniene  a  la  logi(|ue  d'oü  elle  vcut  swhapper. 
Klle  senl  ,  elle  s'e.x prime  par  des  mouvements  ;  loulo  forroelui 
est  bonne,  ménie  vvWv  du  raisonneuíenl,  cpiand  elle  en  a  lícsoin 
pour  se  debatiré  contro  le  devoir  qui  lui  apparaít  et  dentelle 
essaie  de  s'arracher  par  des  sopliismes.  Celledivcrsitédepas- 
sions  et  de  caracUM'cs  produit  un  langaije  oü  se  mélenl  toules 
les  expressions  et  toules  les  miances,  (»t  oü  ne  domine  aucun 
lour  parliculier. 

Racine  nous  inspire  une  aulre  sorle  dadmiratíon  que  Cor- 
neille. Nous  admirons  (lorneille  d'avoir  une  si  haute  idéede 
nous  ;  Racine,  de  nous  C4)unaílresi  bien.  Tous  deux  élonnenl; 
car  il  y  a  de  l'étonnement  dans  toule  admiration :   le  premier, 
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parce  qu'il  revele  en  nous  uno  grandcur  (¡ue  nous  ne  sentions 
pas;  le  second,  parce  <|u'il  découvre  au  fond  de  nolre  coíur  la 
biblesse  que  nous  voulions  nous  cacher. 

L'iDtérét,  dans  les  piéces  de  Gorneille,  c*estcelui  qu'on  prend 
á  des  aventures  de  demi-dieux  ,  qu¡  n'onl  de  Thomme  que  le 
ráage.  Tant  de  grandcur  nous  enlííve  sans  nous  convaincre 
toujours.  G'esl  á  nous-mémes  (^uc  nous  nous  intéressons  dans 
les  piéces.de  Hacine.  Chaqué  parole  de  ses  personnages  nous 
Irahil,  nous  arrache  des  aveux  ,  nous  acense  quelqucfois.  Pour- 
quoi  n'en  voulons-nous  pas  h  Pyrrhus?  Je  n'ose  le  diré.  N'esl-cc 
pas  parce  que  nousne  nous  sentons  pas  de  forcé  a  faire  autre* 
menr^  Son  manque  de  foí  est  (raillcurs  si  cruellement expió, 
que  nous  ne  pouvons  nous  inléresser  á  lui  qu'honorablcmcnt ; 
car,  en  nous  faisant  solidaires  de  sa  faute ,  nous  souscrivons  a 
son  cháliment.  Aiusi,  rcfTet  moral  des  deux  Ihéálres  est  le 
méme:  il  y  a  le  m6me  profit  pour  la  conscience  a  rcconnaitre 
h  justice  de  Texpiation  ,  qu'i^i  applaudír  a  la  juslice  de  la  ró- 
oompense. 

Je  me  figure  rimpression  d'un  spectateur  éclairé,  revenant 
delapremiére  représenla  I  ion  d'Anclroma//n€.  Sous  une  fablc 
brillante  et  populaire,  il  vient  de  reconnailre  des  événements 
de  la  vic  réelle.  Sous  les  noms  de  la  (iréce  héro'íquc ,  il  a  vu 
l'hoiDine  de  lous  les  temps.  Sa  conscience  approuve  le  triple 
cbáiimeni  qui  ote  la  raison  ou  la  vio  a  trois  des  personnages 
príocípaux^  coupables  d'avoir  sacritió  le  dcvoir  ii  la  passion. 
Vais  son  cteur  est  ómu  de  pitié  au  souvenir  de  leurs  comliats , 
Al  prix  dont  ils  |>ayent  les  passageres  douceurs  de  leurs  espé- 
'^luices :  car,  dans  cet  admirable  ouvrage,  la  peine  suit  d'aussi 
pfésla  fauíe  que  Tombre  suit  le  corps;  et  ees  tristes  anirs  ne 
iNtent  pas  un  moment  de  joie  qui  soit  pur  do  regret  ou  de 
^inle.  Notre  spectaleur  les  a  bliWnés  et  les  a  plaints.  La  seule 
Vndromaque  lui  a  paru  admirable  par  cetle  íidélité  k  son  devoir 
|iii  inet  dans  sa  dépendance  les  trois  personnages  (|ui  ont 
nanquéaulour.  Enfín,  rillusion  du  temps  oírse  passe  la  fable, 
i  oondilion  des  personnages,  ne  lui  ont  pas  caché  les  traits  par 
«quels  ce  drame  ressemble  a  tant  de  drames  domestiques  dont 
«  acteurs  sont  inconnus ,  et  dont  le  théíUre  est  notre  propre 
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ninison :  des  ainoiirs  nuilhoureux; dcscoeurs  rebutes;  UDefemme 
passionnéi*  ({ui  se  scrt  de  Tamil nt  dédaigné  |>our  se  venger  de 
Tamant  aiiiió;  Taniour  faisant  roinpre  la  foijurée;  une  Andro- 
niaqiie .  une  jeune  inore ,  helle  de  sa  jounesse  el  de  son  malheur, 
qui  se  donne  en  fréinissanl  au  proiecteur  de  son  fils. 

Elait-ce  done  la  de  la  tragédie  rabaissée?  Personnc  ne  lecrut, 
sauf  dans  les  compagnies  oü  radniiration  |K>ur  le  vieux  Gorneille 
rendait  louie  nouveauté  inconrimode.  Raeíne  ne  rabaissait  pasla 
tragedle,  illa  rendait  plus  genérale ,  il  la  rapprochail  de  loutes 
les  condilions.  Qu'y  a-l-il  done  de  plus  noble  que  noli*e  pauvre 
ca'iir?  Kl  que  seraiK^  pour  nous  qu'une  tragedle  qui  s'acoooh 
plirail  entre  des  personnages  inaccessibles  ,  agites  de  passioDS 
ou  capables  de  ver  tus  saus  ressemblance  avec  les  nótres? 

DE  l'iMPORTáNGE  DES  ROLES  DE  FEMMES  DANS  LE  THÉATKE  DE 

RACINE  (H.  NISARD). 

C  est  par  la  supériorilé  dans  Tanalyse  des  caracteres,  outreh 
tendresse  de  cceur  qui  lui  étiiit  propre,  et  le  gofkt  de  son  lemps, 
que  Racine  a  donnó  une  si  grande  part  aux  femmes  dans  son 
Ihéátre.  Les  deux  liers  de  sos  piéees  onl  pour  premier  role  uw 
femme  donl  ellos  porlent  le  nom.  Agrippine,  Roxane,  Monime, 
auraiont  pu  doniior  lours  Udinsíi  liritannicuSy  á  ¡íajazet/íií  *- 
thridnte.  Sur  co  j)ü¡nl,  C4ornoillc  a\ciit  laissé  presque  toiit  h  faire 
á  son  suocossour  :  los  fonnnos ,  dans  sos  piooes ,  sauf  Chiraénc 
ot  Paulino,  sont  dos  liomiiK^s.  II  l'avouait  lui-nióme;  et,  dans 
uno  boutado  ooii'.ro  los  suocos  do  Quiíiault,  il  se  loue  d'avoir 
mioiix  ainió  ólover  los  fommos  juscjua  Ihéroísmo  viril,  que 
d'avoir  rabaissó los  honuncs  jusquíi  la  mollesse  des  femmes. 

Cornoillo,  on  no  souíVranl  qiio  dos  fommos  capables  de  l'hé- 
roísme  dos  liommes,  suivait  sa  naluro  ot  son  sysléme.  Espril 
plus  \igouroux  que  dólicat ,  plus  sublil  que  pénctrant,  plus 
port4^  il  renthousíasme  (|u'a  TanaUse,  il  n'avait  pas  la  curiosité 
londrc  ot  patlonte  qui  nous  fait  liro  au  fond  de  ce  mystére 
de  mobilitó  et  de  perseverancia ,  <io  dissíniulation  et  d'abaodoo, 
d'amour  et  de  haine,  d'ambition  ot  do  dóvouemcnt,  que  recele 
le  c<iíur  d'une  femme.  La  tragódie  do  Corueillc  ,  dont  laprioci- 
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palé  beauté  est  dans  le  sacrifice  de  la  passion  au  devoir ,  ne 
pouvait  pas  s'accommoder  de  caracteres  chez  qui  le  devoir  n*est 
le  plus  souvent  que  de  Tamour.  Ce  n'élait  pas  assez,  pour  le 
surhumain  de  ses  situaiions ,  do  la  forcé  féhrile  el  passagére 
que  iirent  les  femmes  de  leur  exaltaiion  méme  :  el  Théroisme  de 
sang-froid  d'un  Rodrigue,  d'un  Horace,  d'un  Augusle,  d'un 
Polyeuc-te,  iminolant  leur  passion,  ou  s'inimolant  eux-m^mes  h 
un  devoir ,  h  une  poliüque  ou  h  une  foi ,  convenail  micux  h  Cor- 
neille  que  cet  heroísmo  d'emportement ,  dont  le  supréme  elTort 
n'est  le  plus  souvent  que  la  vie  sacrífíéc  a  la  passion. 

Racíne ,  en  donnant  de  grands  roles  k  toutes  les  femmes  de 
son  théátre ,  et  le  principal  role  a  qucl(]ues-unes ,  ohéissait  éga- 
[ernent  a  son  tour  d'esprit ,  et  aux  conditions  de  cette  tragédie 
t)lus  humaine  oü  les  situaiions  naissent  du  développement  des 
^ractéres.  Génie  plus  élendu ,  plusprofond,  plus  dólicat ,  11 
limait  á  chercher  au  loin  dans  la  vie  passée  ,  ou  au  plus  envc- 
oppé  du  cceur  de  ses  personnages ,  les  causes  et  les  caracteres 
le  la  passion  qui  devait  les  précipiter.  11  se  plaisait  h  développer 
cette  logíque  des  passions ,  par  laífuelle  les  actes  sortent  de  la 
succession  et  du  combat  des  pensées.  II  l'avait  étudiée  dans  son 
propre  coeur  ,  oü  ses  maltres  de  Port-Royal  lui  avaient  appris  h 
tire  sans  complaisance ;  il  Tavait  reconnue  dans  la  fatalité  du 
tbéátre  antique.  Son  dessein  ét^nnt  de  montrer  sur  la  scéne  les 
Gffels  de  la  passion ,  et  plutól  le  mal  (|u'on  se  fait  en  y  cédant 
que  la  gloire  qu'on  acquierl  en  y  résistant ,  il  dut  choisir ,  parmi 
tous  les  cceurs  sujets  á  ses  ravages ,  celui  oü  la  passion  est 
tottte  la  vie  morale,  le  coeur  d'une  fomme.  Quel  spectacle  plus 
attachant  pour  cette  ame  sí  tendré,  que  cette  lutte  de  la  femmc 
entra  toutes  les  contraintes  de  sa  nature  et  de  sa  condition ,  et 
rentratnement  irresistible  de  ses  passions !  II  s'y  formait  a  ees 
d^icatesses  du  langage,  exprcssion  des  alternati  ves  de  cette 
lutte,  reflets  déla  mobilité  du  coíur,  oü  nul  poete  n*a  exc^lló 
autant  que  lui.  On  Ta  appelé  le  peintre  des  femmes  ;  et  ce  n*est 
pas  une  petitc  gloire  que  les  fonimos  n'y  aient  pas  contrcdit, 
etqu'elles  aimeut  mieux  se  reconnaltrc  aux  faiblesses  char- 
mantes  qu'il  leur  donne ,  (ju'a  rhéroísníc  dont  les  a  dotóos  Cor- 
neille. 
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N\-  QdtrW  dans  le  IhécUre  do  Hacine  que  cette  vérité  des  roles 
de   femmes ,  c/»  scrait  assez  poiir  le  mcttre  au  premier  rang 
dans  son  art.  Un  caracUrc  de  fenime ,  un  portrait  de  femnie, 
une  statue  de  femme ,  vo¡l<i  lYcucil  ou  le  triomphe  du  poeto  e( 
de  Tarliste.  La  perfeclion  d^un  ou  vrage  de  ce  genre  esl  la  supróme 
beauté  dans  les  arls.  Kst-ce  parche  qu'il  a  plu  aux  hommes  d'al- 
tachor  la  plus  grande  gloire  aii  incVite  de  -reprósenler  les  objete 
de  Icurs  plus  chores  complaisances?  Est-ce  parce  que  ríen  n'esl 
plus  diflicilo  quo  crcTíprinior  co  qn'il  y  a  d'ardeur  et  de  déííca- 
losse  dans  Vümo  d'uno  fomnie,  do  linosse  ot  de  lumi^re  sur  son 
visago ,  do  siiaviló  dans  sos  formes,  ot  qu'il  faut,  pour  y  réussir, 
joindro  a  la  raison  et  a  Timagination  la  plus  raro  sorte  d'intelli- 
gonce,  cello  du  cfrur?  Quoiípi'il  on  soit,  nous  donnonslepríx 
h  colui  qui  a  su  o\primor  l'idóal  dans  la  porsonnc  d'nne  femme. 
On  en  jugoait  ainsi  choz  losancions,  quoiquo  la  femme  n'yfiítt 
pas  Tógalo  de  Thommo.  Combion  plus  dans  nos  sociétés  mo- 
dernos, oü  los  nid'urs  ot  la  religión  luí  ont  rendu  son  rang,  et 
oü  l'union  do  la  boauté  moralo  ot  do  la  beauté  pliysiqae  ooffl- 
poso  Tidóal  de  la  femme  ? 

Mais  c'ost  cot  idóal  (|u*on  reprocho  a  Racino ,  iransportant 
dans  uno  fable  grocípic,  juivo  ou  romaine  ,  des  caractí;res  di 
fomnio  faconnós  par  la  socitHó  mo<lorno.  11  ostfacile  de  repondré 
t\  co  reprocho.  11  faut  bien  souíTrir  un  pou  do  monsonge  dans  les 
ouvragos  <rarl.  Si  Vow  n'y  pout  pas  fairo  ontror  h  la  fois  lavórité 
lócalo  ,  ot  la  vóritc  (olio  (pío  la  connaít  \m  grand  poolo  dans  un 
graiul  sioclo,  il  faul  savoir  so  ¡>;iss(»r  do  la  vóritó  lócalo.  J\iime 
niioux  qno  l(»s  porsoiinos  pin'hont  par  lo  costumoqno  parlefond. 
Lo  manque  (ro\a;l iludía  dans  lo  costumo  no  loncho  que  les 
savanls;  dos  caradores  mal  dóvolnppt^  ou  incomplels,  des 
porsonnagos  ()ni  no  díraionl  pas  lont  co  (pTils  doivonl  sentir, 
d<*s  [»ass¡ons  tVourlóos,  dos  sonlimonls  sans  nuanco,  choqiie- 
raiont,  dans  un  píirlorro  inodorno  ,  lont  co  c|iii  n  du  «puretde 
la  raison.  Domando/  aux  spoclalcurs  (piiassistont  a  une  pitfede 
Racino,  s^ils  Irouvonl  «pi' And  rouia(|uo  on  dit  trop  pour  la  filie 
d'un  roi  qui  monait  pallro  sos  bosliaux.  lis  vous  ré|)ondroDl 
d'abord  qu'iis  noconnaissonl  pas  eolio  parlicularilódo  Tbistoire 
(rAndromaque;  (Misuito,  <pruno  moro,  Andromaipie  on  toute 
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en  peut  trop  diré  pour  sauver  son  enfant ,  et  que  Raoine 
]ue  conoaitre  á  fond  le  coeur  maternel. 

IMS  PASSIONS  PRINCIPALES  QUE  RAGINE  A  DOKNÉES  AUX 

FEMMES.  (/f/.  ISisard.) 

ia  représenle  les  femmes  dans  les  Irois  passions  les  plus 
es  h  leur  sexe  :  Tamour ,  la  Icndresse  maternelle,  Tam- 
fais  Tamour  domine.  Deux  de  ses  piéces  seulement, 
í  Athalie^  sont  sans  amour.  Cutre  la  sensihililé  qui  l'y 
et  les  exemples  de  la  cour ,  qui  dvaient  fait  du  vieux 
3  un  doucereux ,  Hacine  recherchait  les  sujels  dont  Ta- 
>t  le  fond  9  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  touchent  plus 
s,  et  dont  la  vérité  soit  plus  genérale.  Mais  il  n'en  est 
)lus  difficiles ,  ni  oü  le  lieu  commun  et  la  mode  aient 
part.  £chapper  h  ees  deux  écueils  dans  la  peinture  de 
,  est  le  plus  bel  effort  du  poete  dramatique.  Hacine  en  a 
»ire. 

lies  les  passions  humaines ,  aucune  n'afTccte  dans  nolre 
$  formes  plus  di  verses  que  Tamour ;  aucune  n'a  plus  subi 
ce  du  tour  d'esprit  dominant  a  chaqué  époque.  Elle  a 
i  livrées  de  Térudition  au  xvr'  símele ,  de  la  mótaphysiquo 
lu  commencemcnt  du  xvii® ,  de  la  galanterie  majcstueuso 
jrand  roi.  Elle  est  devcnue  champélro  au  commencement 
1*  síécle,  sensuelle  au  milieu,  ou^  comme  on  disait 
cosible.  Nous  Tavons  vue  romanesque  et  mélancolique 
;  derniers  temps;  aujourd*liui  elle  airéete  a  la  fois  TcxaU 
e  Táme  et  le  delire  des  sens.  Si ,  dopuis  trois  siccles , 
ons  toujours  pris  la  livróe  pour  la  passiou  elle-méuie , 
poinl  parce  (|ue  Tamour  est  plus  dans  nolre  imagina tion 
s  notre  sang,  et  que  peu  de  gons  parmi  nous  sont  assez 
les  pour  ne  Tétre  pas  selon  la  mode?  Quoi<iu'il  on  soit, 
difiBcile  beaulé,  dans  un  poomc  dramatiiiue,  c'est  une 
B  de  Tamour  qui  ne  vieillisse  pas.  Et  rien  nesent  plus 
nme  de  génie ,  que  d*y  avoir  réussi. 
le  pouvait  confondre  l'amour  av^c  la  galanterie  majes- 
de  la  cour  de  Louis  XIV ,  conmie  le  grand  Corneille 
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Tavaít  confondii  avoc  la  inétaphysi<]iie  galante  de  I'hólel  de 
Rambouillel.  II  y  avail  lant  de  gravité  vérilable  sous  oeUe  gra- 
vité com  posee  ,  tant  de  naturel  sousrette   étiquetlc,  que  les 
plus  iial'iles  pouvaient  s'y  tromper ,  et  prendre  la  forme  poar  le 
fond.  On  le  voil  par  les  fadeurs  oíi  Hacine  lui-méme  esi  quel- 
quefois  loinbé.  II  était  fort  a  craindrequau  lieu  de  cbercher  les 
cviracleres  de  l'aniour  historiquenient,  pour  ainsi  diré,  et  daos 
les  profondeurs  du  canir  humain ,   il  ne  s'en   tint  á  exprímer 
avec  osprit  la  formo  partit-uliere  <pie  lui  imprimait  le  tour  d'ima- 
gination  de  son  temps.  11  outa  éi^happer  a  ce  piége.  Aucun  poete 
n'a  mieux  peint  l'amour.  11  semble  méme  qu'il  ait  épuisé  le  sojet, 
et  ({uH  att  réduil  les  poetes  venus  aprés  lui,   soit  h  diré  les 
mémes  choses  en  les  aílaiblissanl ,  soit  a  emprunter  5  la  mode 
de  leur  lemps  une  nouveauté  (lui  a  passé  avec  elle. 

La  plus  grande  diiliculté  dans  la  peinlure  de  Tamour  an 
Ihéátre ,  c'est,  en  le  monlrant  choz  lous  les  personnages,  pro- 
fond  ,  absolu  ot  parfait ,  «IVn  varier  IVxpression  selon  lessilua- 
tions  et  les  caracleres.  J'ai  dil  (|u*on  ne  souíírirait  pas  une  mere 
qui  ne  le  serait  pas  commc  Andromacpie ,  ou  le  serait  toxAns 
que  Clytemnestre;  on  ne  souíTrirait  pas  davantage  une  amante 
qui  n'aimerait  qu'a  demi.  Dans  la  tragédie,  les  passions  ne 
doivent  pas  étro  dos  humemos  passagoros;  la  deslinde  lout 
entií*re  des  porsomiagos  y  ost  ongagéi\  N'osl-co  done  vrai  qu'au 
ihóíUro?  Combien  i\o  \i(^s,  aulour  do  nous,  dontune  passiona 
dócidó!  II  faul  doni*  que  lo  porsonnago  saorifie  toul  k  TobjVl 
aimé;  ou ,  s'il  a  lo  oirur  assoz  haut  ])our  lui  préférer  ledcvoir, 
il  faut  quo  00  saoriliot»  lui  i-oúto  la  vio.  Tello  doit  étre  la  passion 
do  l'amour  au  (hói^lro  :  la  nu^mo  au  fond  tous  los  porsonnac^» 
olio  sera  diverso  dans  l'oxprossion  ,  solón  los  c^iraclores,  IVigíi 
la  oondition ,  lo  lomps  ol  lo  liou.  Divorsilé  non  artifioielle  :  c'esl 
Tobsorvation  dans  lo  ponsour,  et  lo  sonlimont  dans  le  poM?? 
qui  lui  on  auront  appris  les  nuanros. 

llormiono  ,  Roxane ,  PhNlro,  sonl  trois  personnifications  «k 
l'amour  sonsuol.  Tontos  los  Irois  saorifiont  lour  amant  a  Icur 
passion;  doux  s*y  sacrifiontollos-mi^mos.  Quoido  plus  semblaWc 
au  premier  aspoct?  Lo  pooto  los  fait  passor  par  los  mémcsaUe^ 
nativos.  Ellos  ont  une  seeno  d'espérance ,  une  de  désespoir, 
une  de  fureur;  c'est  le  méme  amour,  furieux,  exalté; 


RACfNB.  353 

Venus  touteniiére  h  sa  proic  allachée. 

endant,  quede  varióle  dans  cette  ressemhlancc !  Qui 
US  d'Hermíone  que  Phédre,  de  Phédrc  que  Roxane? 
«ne  est  la  jeune  filie  avec  toutes  les  passions  de  la  femme ; 
m  amour  esl  emporio,  il  esl  du  moius  légilime.  Elle  a 
de  Pyrrhus;  elle  reclame  sos  droits;  elle  a  la  noblesse, 
/une  femme  trahie;  la  vengeance  lu¡  est  permise;  et 
nmct  un  crime  eu  frappanl  Pyrrhus,  on  n'en  dit  pas 
e  Pyrrhus  est  puní. 

et  Roxane  sont  toutes  deux  infideles  <i  un  époux  absent, 
deux  dédaignées  de  celui  qu'elles  aiment ;  le  crime 
Dmmettont,  Tune  en  accusant  Hippolyte,  Tautre  en 
ijazet  au  lacet  falal ,  est  odieux  et  sans  excuse.  G'est 
railsque,  diíTérentes  d'Hermione ,  Phed re  et  Roxane 
iblent ;  mais  Tune  aime  le  fíls ,  et  Tautre  le  fr^re  de 
L'amour  de  Ph6dre  est  combattu  par  les  remords ; 
5  de  son  crime ,  Téponvante  dans  le  moment  méme 
f  encourage ,  par  Tidée  qu'il  est  dans  la  volonté  des 
xane  aime  sans  remords;  et  au  lieu  que  dans  le  palais 
5 ,  dans  ce  pays  oü  domine  la  croyance  au  destin ,  et  oü 
i  des  mortels  sont  dans  les  desseins  des  dieux ,  Tamour 
le  une  fureur  sacrée;  au  sérail ,  dans  Tombre  et  le 
>ü  vit  Roxane,  Cxicbée  et  surveillée,  l'amour  ressemble 
•igue  sanglanle. 

ont  pas  les  seules  diíFérences  entre  ees  trois  victimes 
r  sensuel.  La  íiere  Hermione  frappe  ouvertement  Pyr- 

le  bras  d'Oreste.  Phédre,  avilie  par  un  amour  a  la 
ueux  et  adultere,  montre,  en  tuant  Hippolyte  par  la 

combien  elle  se  méprise  elle-méme.  Roxane  se  venge 

I  fait  au  sérail ,  dans  un  líeu  oü  la  vie  humaine  a  si  peu 
elle  commande  le  meurtre  avec  une  férocité  froide  et 

• 

n'a  pas  moins  de  variétó  dans  la  peinture  de  Tamour 

II  Ta  personniíié  dans  les  plus  charmanlcs  créalions  de 
átre  tragique,  Iphigénie  ,  Junie,  Bérénice,  Monime. 
:es  les  plus  déücates  de  caractére  font  de  ees  quatre 


plus  de  volnnU-  el  dn  forco ;  clli's  se  sciitent  rnines,  e( 

blent  tirer  ile  ratto  siuinlínn  I»  indine  ()t^ni4é ,  Moniín 

tiisler  <i  Mitliridatp,  Kórt^nirc  (>niir  s'immolor  It  la  gloit 

D'iiuti'cs  nuunci's  ,  qiii  sont  reflel  dos  situations, 

vello  di\oríi¡tó.  L'iiiiiiitir.  trhez  Ipliigiiiie,  csl  coiiittaUu 

(Ireüse  poiir  son  [léi'c,  el  par  l'obélssnncc,  le  seui  md 

ro'fi)ue  decolle  jolino  lille,  (|u¡  na  de  forcé  que  |>our  » 

Juiíie  aimo  ,  tMiiiiiic  Tpliifténic ,   d'un  amnur  lé^\ 

Rritanniciis  n'osl  piís  un  Achille  ,  un  roí  piiissanl ,  i 

f(tii  peul  proU^^er  n-lle  <{ii'¡l  nimc ;  c'est  un  prince  t 

survoillO,  nioii.icé.  Junio  caolie  son  aniour  sniis  les : 

iiuipeuvent  le  moins  otTaniiioher  Néron  :  c'est  durt 

la  volonti^  <lii  pi-re  de  llriliiunícus,  el  pour  Agríppi 

prouve  i'c  inariai^e ;  c'est  tie  la  p¡li¿  pour  Brilannkus. 

)l  ne  vnit  dans  a<in  siirl  (jue  moi  <|ui  s'íntéresse, 

Kt  n'ii  pnur  tout  pliiisir,  soi^neur,  que  <|Ut^l(|ues  ] 

Qui  luí  fonl  quel(|uofois  oul>IÍer  sos  malheurs. 

l.'nmour  de  n¿rtiiiee  osl  d'aliord  conriant ;  puis  il 

et  doute.  L'ironie  in^nie,  le  d^it ,  all^rent  un  momei 

fígure 

Rctournoz ,  relounicii  vers  ce  sónat  auguste  , 
Qui  viont  vnus  applnudir  de  volre  cruauui. 
Mnis  ce  qn  elle  criiinl,  c'est  moins  de  o'^lrepasl 
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L'amour,  dans  ie  role  de  Monimc ,  est  peut-étre  encoré  plus 
ucbant,  parce  qu'il  est  plus  comlmttu.  Toujours  contrainte, 
Djours  regrellant  ses  paroles,  ou  les  craignant ,  non  pour  elle- 
éme,  mais  pour  son   devoir  ou  son  amant ;  inquiete,  agitée, 

I  milieu  de  loules  ees  embuches  des  caract^res  et  des  événe- 
eots  donl  elle  est  entourée ,  elle  nVst  rassurée  et  tran- 
jille  que  quand  son  devoir  a  parlé  ,  ot  qu'elle  n'a  plus  h  ris- 
jer  que  sa  propre  vie.  Par  la ,  Moni  me  est  cornélienne ,  et 
igne  soeur  de  Pauline  ;  et  il  semblo  entendre  des  échosépurés 

II  langage  de  Pauline ,  et  son  esprit  devonu  du  sentimcnl , 
ins  cette  bello  scéne  oü-Monime  reprocho  a  Mithridale  les  dé- 
»urspar  lesquels  il  a  surpris  ses  aveiix. 

Vous  soul ,  Seigneur,  vous  seul  vous  m*avez  arrachée 

A  celto  obéissance  oü  j'élais  attachée  ; 

Et  ce  fatal  amour  dont  j'avais  triomphé , 

Ce  feu  que  dans  Toubli  je  croyais  étouffé , 

Dont  la  cause  tí  jamáis  s'éloignait  de  ma  vue , 

Vos  détours  l'ont  surpris  et  m'en  ont  convaincue. 

Je  vous  Tai  confessé;  je  dois  le  soutenir.... 

Et  le  lombeau  ,  Seigneur,  est  moins  triste  pour  moi 

Que  le  lit  d'un  époux  qui  m'a  fait  cet  oulrage 

Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avanlage  , 

Et  qui ,  me  préparant  im  élernel  ennui 

M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'était  pas  pour  lui. 

i^oitó  les  beaux  sentimenls  oü  se  plaisait  le  grand  Comeille; 
is  la  suite  n'appartient  qu*ci  Racine.  Monime  ,  une  fois  sa 
*tu  satisfaile,  redevient  femme  et  amante  ;  elle  pense  a  Xi- 
íí  res ,  dont  elle  a  trahi  le  secret. 

Et  quand  ¡I  n'en  perdrait  que  Tamour  de  son  pére, 
11  en  mourra,  Seigneur... 

^ot  sublime ,  dans  cet  ordre  de  penseos  délicates  et  de  veriles 
coeur,  oü  Racine  est  sans  égal  comme  sans  modele, 
ua  critique  ne  peut  pas  noter  lout  ce  que  oettc  variété  des  ca- 
lieres et  des  circonstances  extérieures  oü  ils  s*agitent ,  fait 
Ore  de  sentiments  dans  ees  natures  tendres  et  mobiles,  au 
^\eu  des  vicissitudes  oü  elles  ne  peuvent  ni  s'appartenir,  ni 
donner.  On  gáterait  méme  son  plaisir  en  le  voulant  trop  ana- 
Ser,  et  on  risquerait  de  comprendre  par  Tesprit  ce  qui  doit  se 
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sentir  par  1c  cu'ur.  II  cst  des  dioses  dont  il  ne  faui  pas  fairela 
Science;  c'esl  assez  ({u'elles  vous  persuadent  au  passage.  Si Tod 
suhtilisait  pour  s'en  rendre  comple,  leur  charme  se  dissipenil 
dans  ce  truvail,  el,  pour  en  vouloir  étrc  convaincu,  oo  pe^ 
drait  le  plaisir  d*en  étre  touché. 

Je  conviens  que  ees  jounes  filies  grecques,  juives  ou  romaines, 
dans  la  fable  de  Racine ,  sont  plus  fran^aises  que  de  leur  pa)*!, 
plus  contemporaines  du  siede  de  Louis  XIY  que  de  la  Gria 
héroique  ,  ou  de  Boine  de  Pompee  ou  de  Titus.  Mais  mon  plai- 
sir n'en  est  poiiil  gáté.  Esl-il  quelque  peinlure  aulhenüque 
de  la  vérilable  tille  d'Againeninon ,  de  la  Bérénice  donl  parie 
Suélone ,  do  Junie ,  la  plus  agréable  de  toules  les  jeones 
lilles^  couiine  rappelle  Sénéque  ,  de  la  Monime  de  Plula^ 
que,  (|ui  valüt  niieux  que  ees  aiinables  el  cbarmanles  filies, 
bolles  eouime  les  originaux  qui  les  ont  inspirécs  ,  mais  plus  io- 
génieuses,  el  sachaiil  niieux  lire  dans  un  coeur  plusprofond? 
Comuie  personnages  historiques,  ellcs  pourraicnt  intéresser 
la  curiosiU^;  coinnie  Upes,  on  les  adore.  El  sí  c'est  ainsi  qtf 
nos  íilles  senlent  el  s*e\priment,  j  en  suis  bien  vain  poork 
Franco ,  puisquVllea  inspiré  a  un  de  ses  plus  grands  poel^sla 
plus  nobles  lypes  de  la  feninie. 

On  no  poul  pas  nitM*   pourlanl  cjue  (piolques  dótoiis  ne » 
soit'Hl  íilVadis.  Ouoiquf  If  (li\-soj)liiM)io  siode  soil ,  dansnolre 
liistíiiri' ,  róp<»(|n('  oíi  la  sooiiHr  fiani;aiso  a  éló  lo  plus  vraicellí 
plus  nalurdU',  t*l  <iu'(M1  aiuun  tfiiips  peut-ctre  riiommenese 
soil  ini(Mi\  i'onnu  vi  nait  fait  connaitro  son  fond  dans  un  langaí? 
a  la  filis  j)liis  suhlil  f't  plus  oxact,   il  s"est  néannioinsnuMédW 
sonlinuMUs  <'l  au  langac^o  <|ui'Ií|U(í  diose  do  réliquette  qui  régbil 
los  iniiucs  cxloriiMUcs  de  coito  socióté.  Hacino  na  pas  pu  ysouy 
Irairo  oiilioromoiit  sos  hónúnos.  Par  ses  you\.  par  ses oroilles. il 
rocoN  ail  (los   iniprossious  dv  eolio  ^alantorio  n<4»le  qui  oídtíi* 
<|uolqui'lois  l'aiuour  lo  plus  \rai.  (|ui  trop  souventen  lona¡lli«ir 
ot  (lo  c(»tlo   iuólaph\si(|U(í   <lu  cdMir  ()u¡  on  était  lexpression. 
yu(M<|uos  passai^os  sonl  done  rofroidis.   P(uit-t'tre  nonl-iisp^* 
oto  los  nioins  líoúlós  ;  car  nous  a¡)[)laudissons  plus  forl  á  ^ 
sontiiiioiils  ou  a  (los  fa(;(»ns  do  parler  au\(|uols  le  monde  í)" 
jour  nous  intórosse  ,  qu'aux   l)oaulós  (pii  s'adressenl  ;*  cí* 
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de  nalurel  qn'aucune  modo  ne  peni  altérer.  11  faul  móme  par- 
donner  au  poete  dramatiqíie  la  faiblosse  qui  le  porte  h  Taire 
oetle  part  á  la  mode,  ou  l'iliusíon  qui  luí  persuade  que  le  vrai 
esteeque  la  foule  applaudít.  Au  Ihéálre,  le  sncces  n'est  pas  de 
reflexión;  il  faut  emporler  les  dnies ;  el  souvent  c'estii  l'aide 
de  carcsses  au  lour  d'esprit  régnaut  (pie  le  poéttí  supérieur  fáit 
passer  les  vérités  qui  ne  changent  pas. 

Mais  rien  n'a  fléchi  dans  les  roles  de  nuíres ,  tels  (¡ue  les  a 
traces  Hacine.  L'aniour  inalernel  échappe  h  toule  éliquelte ;  il 
est  libre  de  loute  mode.  Les  meres  aimenl  de  la  mí^me  facón 
en  loul  lemps  el  en  lonl  pays.  L'aulre  amour  est  une  passion 
viólenle,  mais  (|ui  nedure  pas  ;  il  se  nourritde  loul  ce  qui  passe. 
Les  théAlres ,  les  livresen  faveur  le  donnenl  en  speclacle  lous 
les  jours,  el,  quelque  naiTs  ((ue  soienl  les  premiers  scntimenls 
d'un  jeune  ccrur,  il  est  rare  (|u'il  ne  se  glisse  pas  de  rimitalion 
dans  la  maniere  donl  il  les  exprime.  Rníin  Tamour  est  pleindu 
désír  de  plaire;  el  commenl  plaire ,  sans  nous  composer  un  peu? 
Aucune  de  ees  servitudes  ne  pese  sur  l'amour  maternel.  Senli- 
ment  sublime,  il  est  sans  vicissitudes  el  sans  combáis;  llamme 
étemelle,  YAme  qui  la  une  fois  recne  la  garde  el  renlrelient 
tanl  que  dure  la  vie,  el  s'exhale  avecelle;  passion  plus  sem- 
biable  íi  une  verlu  qu'a  une  faiblesse,  elle  se  exmíente  par  elle- 
méme ,  el  n'a  pas  besoin  de  relour  ;  religión  de  la  famille ,  les 
lellres  el  les  arls ,  qui  s'inspirenl  de  Tautre  amour,  laissenl 
respectueusemenl  Tamour  maternel  au  foyer  domestique,  el 
n'en  amusenl  pas  les  imaginalions.  S'il  paraít  sur  la  sci'^ne,  soyez 
sur  que  le  poéle  n'en  a  pas  pris  les  Iraitsaunlypc  h  la  mode;  il 
est  alié  les  cliercher,  sur  les  indicationsde  son  propre  ca?ur,dans 
les  entrailles  malernelles,  oü  Timaginalion  n*a  pas  d*empire. 

C'esl  de  celle  source  queRacinea  tiré  les  deux  lypes  les  plus 
purs  de  la  mere  au  lhéi\lre,  Andromaque,  Clytemnestre ,  per- 
sonnagcs  si  semblables  par  la  profondeur  du  sentimenl  mater- 
nel ,  si  différenls  par  la  situation  el  le  caractére  qui  en  modi- 
fient  Texpression.  Dansle  c(eur  d'Andromaque,  l'amour  de  son 
filsse  confond  avee  Tamour  encoré  vivanl  qu'elle  gardo  h  Héctor. 
Clytemnestre  ,  Tépouse  indillérente ,  qui  sera  bientót  Tépeuse 
adultere,  méle  á  sa  lendresse  pour  Iphigénie  daulres  pas- 

17 
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sioDs  qui  couvent  dans  son  c«cur,  el  la  violence  d'uoelutte 
domestique. 

Deux  uiitres  sorles  d*amour  qui  touclient  k  ramour  maternel 
par  ie  dévoueDienl .   Tamour  de  la  iiiérc  adoplive ,  daos  le  rule 
de  Josabelh ,  Tainour  pour  la  palrie ,  dans  le  role  d'Esiber,  soot 
peinls  avee  la  inénic  solidilé  ,  et  personnitiés  dans  des  types 
non  moins  vivanls.  11  n\  a  pas  non  plus  de  trails  douteux  daos 
les  physionomies  ,  ni  de  parties  dans  le  langage  qui  aienl  pe^ 
du  de  Icur  vérilé  preinicre.  Toul  est  durable  ,  parce  que  la 
mode  n*a  rien  trouvó  a  y  inettre  de  passager.  Le  Irait  de  carao- 
tere  coinmun  ii  ees  deux  personnages ,  eest  la  coníiance  en  Dieu. 
Mais  ,  dans  Josabeth  ,  il  s  y  mole  du  doutcet  de  rinquiéUida, 
parce  que ,  n'étant  pas  mere  de  Joas  ,  sos  entrailles  ne  lui  críeot 
pas  (lu'il  ne  pcut  pas  périr.  II  y  a  de  Tenthousíasme  dans  Es- 
ther,  h  cause  de  la  grandcur  de  Thi^érót  auquel  elle  se  dévoue. 

L'ambition  ,  telle  (|ue  Racine  Ta  reconnue  dans  lecoeurdes 
femmes ,  est  cet  ardent  désir  de  commander,  non  pour  de  granas 
desseins  ,  mais  pour  t^trc  mailresscs  ,  et  pour  donner  toute  ca^ 
riere  á  Icurs  passions.  Telle  est  Tambition  d'Agrippine  et  d'A- 
tlialie.  L'une  veut  rcconquérir  le*  pouvoir  qui  lui  échappe; 
Tautre,  reine  par  le  meurtre  ,  veut  reteñir  le  pouvoir  qu'ellea 
usurpé.  L'objet  de  leur  ambition  ,  en  ap|)arence  diíTéreDl,ao 
fond  est  le  móme.  U  s'agit  de  régner  pour  régner  f),  sanscoQ' 
tradiction  et  sans  obstacle. 

Diins  les  palais,  commo  au  plus  modeste  foyer,  cctle  ambiUoD 
est  la  nu^me  :  gouverner  s<ms  but ,  mais  gouverner  sans  con* 
tradiction.  Les  femmes  onl  plus  l)esoin  d'obéissancc,  partf^ 
qu'elles  peuvent  moins  se  commander  a  elles-roómes;  de  liberta» 
parce  «lu'elles  onl  plus  de  mobililé.  Voilíi  Tiuquiétude  qui  tra- 
vaille  Agrippine  et  Athalie  ,  Tune  príís  du  Iróne  oü  elle  a  fe'* 
monler  son  íiis  par  le  crime,  lautre  sur  le  tróne  oüelleestaf* 
rivt'»e  il  travers  le  carnage  de  la  race  royale.  On  no  les  voiip^ 
poursuivre  une  grande  pensée  ,  ni  combiner,  pour  VexéoiW^ 
de  cette  pensée,  leurs  aclions  et  leu rs  paroles  ;  ellessoniaí' 

O  NcruH  (]it  ü  AfrrippiDO  : 

Kt  si  vous  no  régnoz ,  vous  vous  plaigne?  toujours 

(Britannicus.) 
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^s  ,  Agríppine,  de  regrets  amcrs,  Athalie,  de  soucis  pour 
íurs  personnes ;  et  malgré  ce  fond  d'audace  virile  que  leur 
prélé  Reciñe ,  malgré  Fénergie  qui  les  rend  capables  de  ees 
rimes  oú  Ton  risque  sa  propre  vie ,  malgré  des  traíts  de  grande 
•oHiique ,  la  nature  féminine  se  Irahit ,  dans  Agrippine ,  par 
^dépit,  par  des  imprudences  qui  comprometlent  le  succés  á 
»eine  obtenu  ,  par  le  besoin  d'abuser  du  pouvoir  avant  méme 
e  Tavoir  reconqnis  ;  dans  Atlialie  ,  par  la  croyance  aux  réves  , 
«r  des  lerreurs  superstitieuses  qui  se  trahissenl  sur  son  visage, 
»ar  des  imprudences  qui  la  livrent. 

Je  sais  bien  que ,  dans  la  piéce  de  Racine  ,  les  réves  d'Atha- 
ie  se  réalisent ,  el  que  Dieu  ,  voulant  ajouter  k  son  chátiment 
honeur  de  le  voir  s'avancer  ,  la  pousse  lui-méme  dans  Tablme 
pi'il  luí  monlre  ;  mais  il  Ty  pousse  par  ees  passions  qui  ólent 
esens  aux  femmes,  la  oü  la  loi  de  TEtat  leur  donne  la  souve- 
"aine  puissance ,  sans  leur  donncr  la  forcé  d'en  user. 

Telssontlestraitsprincipaux  sous  lesquels  Racinea  representé 
les  femmes,  dans  ce  lhé¿\tre  dont  elles  sont  la  créalion  la  plus 
origínale.  Rien  n'y  exciKle  l'humain ;  leurs  vertus  sont  accessi- 
bks,  leurs  passions  ne  sontpas  plus  fortes  que  leur  nature.  Ge  ne 
ttnt  pas  des  particularités  du  coüur  humain ,  qu*on  nous  donne 
^croire  sur  la  foi  d'anecdotes;  ees  caracteres  appartiennent  <i 
l'histoire  el  point  aux  Mémoires :  ils  ne  sont  extraordinaires  que 
)iBr  Tauréole  poétique  qui  les  entoure ,  et  par  la  scéne  qui  les 
randii.  Tout  spectateur  dont  Tesprit  est  cultivé  est  leur  juge ; 
^ut  homme  qui  a  quelque  expérience  de  la  vie  a  rencontré  leurs 
"igÍDaux.  Plus  d'un  y  reconnatt  une  femmeaimée,  la  tendresse 
KQQense  d'une  n^ére,  Tesprit  de  domination  d'une  épouse.  Lh 
t>  k  vériié  du  poéme  dramati(|ue.  Nous  vivons  dans  une  si 
Ofende  obscurité  sur  nous-mémes,  et  avec  un  si  violent  besoin 
■  nous  connaitre,  que  rexcellence  de  l'art  est  de  nous  apprendre 
'■  nous  sommes  etavoc  (|ui  nous  vivons.  Et  tel  est  le  charnie 
^  la  vériié  pour  les  morlels ,  (^u'ils  applnudisscnt  h  la  peinlure 
^  leur  propre  misero,  et  (ju'ils  se  consolont  prosque  de  souflrir, 
'^  sachant  pourquoi  ils  souflVenl.  La  vériié,  au  théí^lre,  est 
**^iou^s  un  aveu  sur  nous-mémes,  pénible  ou  doux,  selon  qu'il 
''^^'tisesi  arraché  comme  un  cri  de  douleur,  ou  qu'il  nous  échappe 
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comme  un  soupir  de  joie.  Q^ií'^nqiie  sori  d'une  représenUlkm 
iliéiUrale  sans  y  avoir  oté  aiilant  actoiir  que  spectateur,  esl 
incapahlo  i\o  cv  nohlo  piaisir.  No  Hísons  pas  qu*OD  rabaisseTart 
en  luí  (lonnani  rotlice  d'un  ensoisnienient  :  il  n*y  a  ríen  de  plus 
grand  que  le  conir  du  plus  simple  des  hnmmes.  L'arl,  quiest 
sorti  de  Thomme,  aurait-il  la  prélention  d*^tre  plus  haut  qoe 
son  origine?  Pourquoi  Dieu,  dans  la  (leñóse,  prend-il  la  parole, 
si  non  pour  nous  parler  de  nous? 

UKS  CARACTKUKS   D*HOM!MES  1>\NS   RAC.INK.  (V.  JSisord.) 

Les  caracteres  d'hommes,  dans  le  théiUre  de  Radne,  sont 
inférieurs,  pour  la  |)lupart,  au\  caracteres  de  femaies.  Agaroem- 
non,  Achille,  dans  ¡phigénie,  sont  accablés  par  les  suMioies 
originaux  d'Honiere.  ^ 

Trois  roles  d'homines  cependant,  dans  Racine,  sont  de  la  foree 
de  scs  plus  beaux  roles  de  femmes.  C  est  Néron,  que  le  poHf  a 
empruntéa  riiistoire;  c'est  Aconiat,  qu  it  a  inventé  loutentier; 
c'est  Joad,  dont  tes  livres  saints  lui  avaieut  fourni  le  nom. 

Que  veut-on ,  uu  théiUre ,  d'un  personnage  historique?  Qq'í 
remplisse  en  quelquesorte  sa  renonunée.  Nous  y  soinines  d'aa* 
tant  plus  exigeanls ,  (|ue  le  personnage  est  plus  célebre;  et  si 
deja  son  portrait  existe,  tracé  par  un  peinlre  connne  Tacile, ü 
faut  qu'il  égale  non-seulenient  sa  renommíHí,  mais  qu'il  vive 
couinie  le  portrait  de  riiistorien ,  et  qu'il  n' en  soit  pas  la  copie. 
Ce  tour  de  forcé,  Hacine  l'a  réalisé  dans  lecaractére  deNéroiu 
Néron,  dans  lírUannicuSy  nous  fait  hor reur  comme  dans  rhistoire, 
mais  plus  ellicacement,  parce  que  cette  horreiu*  commenoe, 
s'accroít  pcu  a  peu,  et  (prelle  nous  instruit  en  méme  temps 
qu*elle  nous  épouvante.  Le  role  est  peut-étre  plus  complet  que 
le  porlrail ;  le  Néron  de  Hacine  prepare  au  Néron  de  Tacite  el  le 
rend  plus  vraisemblable.  Voila  peut-étrc  la  création  la  plus 
origínale  de  Hacine.  La  tragédic,  d'ordinaire,  prend  les  héros 
tout  faits,  ü  un  ccrtain  moment  de  leur  vie  oü  ils  ne  chaDgfSl 
plus.  Dans  ¡írHannicus ,  Néron  s'essaje  i\  la  penséc  du  crime; 
il  fait  son  apprcntissííge  de  tyrau;  il  se  lasse  de  cette  ¡nno- 
Ciíuce,  qui  n'est  qu'une  surprise  de  son  éducalion ;  la  béle  feroce 
se  s(»nt  des  griffes,  et  s'étoune  do  n'avoir  encoré  rien  déchiré: 
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líssé  passer  dans  son  appartement, 
)é  dans  le  mien , 

rlanl  de  Junie.  En  un  jour ,  en  quelques  heurcs , 
ion  qui  ne  souffre  pas  de  délais ,  Racine  a  marqué 
de  Néron  dans  la  carri^re du  crime,  ct ¡1  la  conduit 
)S  conlraintes  de  son  éducalion  jusqu'á  Texécrable 
e  poussera  au  parricide. 

Joad  sont  tout  de  rinvcntion  de  Racine.  Pour  les 
d'invention,  nous  voulons  qu'ils  soient  réels,  qu'ils 
leles  pcrsonnages  hisloriciues.  Or  riiisloire  a-t-ellc 

hcros  plus  populaires  que  Joad  et  Acomat?  L'am- 
ne  couroíi  les  moDursen  fontune  sanglante  intrigue, 
t  violente  est  au  bout  de  tous  les  desseins ,  voila 
i ,  c'est  la  foi  et  la  polilique ,  renlhousiasme  et  le 
•étre  aussi  Tambilion  de  la  tutcUc  unie  h  la  fidélitó 
K)ur  le  pupille.  Néron  est  un  personnage  bistorique 
i  fait  une  création ;  Acomat,  Joad,  sont  des  créatious 

des  personnages  bistoriques. 
^érité  anime  les  principaux  roles  secondaires  d'hom- 
éátre,  Pyrrbus,  Oreste,  Rurrbus,  Narcisse,X¡pbar5s, 
ler.  Un  souíTle  de  vie  immortellc  a  passé  de  Táme 
ns  cbacun  de  ees  personnages.  Sous  le  béros  de  la 
)nnais  dans  Pyrrbus  le  jeune  prince  emporté  par 
Torgueil,  la  puissance,  le  courage;  cruel,  comme 
IX ,  par  brulalité;  qui  n'a  pour  resistor  h  sa  passion, 
loral ,  ni  Fexpérience  qui  en  donne  les  scrupules. 
li  pese  sur  Oreste,  c'est  ce  mélangc  de  passion  ct 
)i  qui  mbuG  au  crime  par  le  dé{;oCit.  Burrbus  est 
nme  a  la  cour  ,  un  gouverneur  qui  éli>ve  un  prince 
3  simple  particulier.  Narcisse  est  le  noir  coniplaisant 
ices  d  autrul  pour  amtentcr  les  sicns.  L'ambitieux 
'  étourdit  et  precipite ,  c'est  Matban  ;  le  soldat  qui  a 
;ux  maitres,  etqui  obéit  au  second  en  gardant  sa 
ir,  c*est  Abner.  Qu'y  a-t-il  de  plus  aimable  que  Xi- 
s  d'un  grand  bomme,  qui  nc  sait  rien  de  plus  beau 
r  d'avoir  un  tel  pérc,  cjui  entre  par  tendresse  dans 
eins  de  Mitbridate,  et,  dans  sa  baine  céntreles 
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Romains,  sacrifie,  comino  un  hórosde  Corneille ,  sapassionau 
(levoir  íWvtú'í  {Histoire  de  la  litíéraivrefranraise.) 

Boyer  (rubhé'.  —  Mlcliel  Ijcelerc. 

Autour  (le  Kaoíne  se  ran^enl  avec  plus  ou  moins  d'a\antage 
plusicurs  auteurs  dramaliques  que  nous  no  pouvons  passersous 
silonee. 

l/al)hélk>yer,  le  premier  qui  se  présenle  i\  nous  (1628— 169S) 
apres  a\oir  iH:houé  (lans  la  prédiealion  ,  so  lourua  du  oMédií 
UuVitre  el  Ful  admis  a  TAcadémie  franeaise.  Toulefois  sespiéoes 
n*onl  de  remanpiaMe  que  la  rudesse  de  la  i>oésie ,  el  la  bassesse 
ou  la  froideur  des  expressions.  Hoileau  a  dit  do  lui  :. 

lioyer  osl  á  Pinchénc  égal  pour  lo  Icelcur. 

Toujours  oonlonl  de  lui-m6me ,  raremcnl  du  public,  Boyer 
clait  ingénicux  pour  excuser  le  [xni  do  succiüs  de  ses  ouvreges. 
l/un  d'oux ,  qui  n'avail  éléjoué  que  deux  fois,  un  vendrediei 
un  dimanelio ,  fournil  k  Fureliéro  Tépigramme  suivanle  : 

Quand  les  pií»cos  representóos 
De  Boyer  sont  peu  fróquenli»es , 
C.hafírin  qu'il  esl  d'y  \(>ir  piMi  d'assislanls, 
\{)'\c'\  comine  i1  lourne  la  elmse  : 
\  endredi  la  jíluieen  esl  \i\  rause 
Va  (limiiiK'he  e'esl  i(;  \n\\\i  leinps. 

De  loiites  ses  pieces  .  .hulifli  esl  celle  «iiii  eul  le  plus  doropr»'' 
soiilaliniis:  eliíMMi  eiil  (ii\-sepl.  ()n  lui  atlrihue  une  tra|;iiiic 
iX  Ujninrfnnnn ,  (pii  nil  un  lírand  simmvs  ;  elle  esl  de  PíMkr 
d  Asszim  .  |)oelt»  loiilousain. 

Mieliei  Lei'lerc  d'Alhi  \i\±l)  ii'esl  ennmi  «pu»  par  deux  Iracf" 
dies,  sa  \  iríjinir  rtnnainc  (piil  til  joiier  i)  París  a  laiío  de  \'\^'^' 
d(Mi\  aiis  ,  el  son  /p/f/f/mh',  ijuil  (ioniia  en  16? -i,  etd<>Hl''* 
(iiule  Tul  d'aiilanl  plus  (Mun|>lete ,  (prelli*  paniissail  s¡\  motí 
apréseelle  de  Uaeine.  Le  barrean  l'avail  o(ru|)épendaiUri"''''^ 
\aile  (|iii  separa  les  <len.\  pitees.  11  ne  fut  pas  ¡)lus  lioiiretU 
dans  sa  Iraduetion  en  vers  de  la  Jrrustilrin  (fclirrcr.  donl '' 
pnhlia  les  einq  preniiers  livres. 
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latif  de  Rouen  (1632) ,  le  type  du  ridicule  dans  la 
atíque ,  debuta  par  le  brillant  succés  de  Ptjrame  et 
il  dut  aux  envieux  de  Racine  (1674).  La  piéce  de 
i  la  IHort  de  Bajazel  n'obtínt  pas  les  mémes  applau- 
quoiqu'elle  valCit  un  peu  mieux  ([ue  la  premiére. 
ulenu  par  une  violente  cabale,  il  opposa  Phédre  et 
lonl  la  composilion  lui  avait  á  peine  coúté  Irois  niois, 
de  Racine  y  qui  y  avait  employé  plusieurs  années. 
;  passager  de  Pradon  est,  sanscontredit,  Tundes 
3  plus  aflíligeants  de  nolre  histoire  liltéraire,  car  ce 
he  du  detestable  sur  rexcellent.  La  Troade  et  Stalira 
fois  médiocrement  accueillies;  il  n'en  fut.pas  de 
7ii/t/5qui,  Tan  1688,  eut  vingt-sept  rcprésentations 
.  Cette  piéce  n'est  dépourvue  ni  d'intérét  ni  d'art 
luite  :  la  diction  en  est  faible ,  sans  doutc,  mais  elle 
*e ,  et  quelquefois  méme  elle  a  de  la  noblesse.  Telles 
ícipion  l'Africam,  les  sept  tragedles  imprimées  de 
son  temps  et  depuis,  il  eut  des  panégyristes ,  et 
n'est  point  d'auteur  tragique  dont  la  lecture  soit 
».  Si  quelquefois  il  réveille  Tattention  fatiguée,  ce 
)ue  par  Texcés  du  mauvais  goút  et  de  la  platitude. 
$  d'inspiration  sont  si  rares  et  si  peu  soutenus  par 
,  qu'il  serait  diílicile  de  découvrir  chez  lui  un  mor- 
>chable.  Nous  en  exceptons  Régulus^  dans  lequcl  il 
nt  surpassé. 

)atier  avance  qu'il  avait  surlout  du  talent  pour  la 
! ,  et  néanmoins  il  est  versiíicateur  encoré  plus  tri- 
.  poésies  fugitives  que  dans  ses  piéces  de  théátrc. 
ombé  maintenant  si  bas ,  se  croyait  place  si  haut 
le  littérairc  ,  qu'il  publia  conlre  Boileau  ,  le  juste 
de  Racine,  un  écrit  intitulé  :  le  Triomphe  de  Pradon 
ument  curieux  de  baslangage,  de  ridicule  et  de 

» 

i. 

ourut  en  1698. 
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On  cite  de  Pradon  un  quatrain  asscz  joli  qu'íl  adressail  i 
Mademoisclle  Beriiard  (Catherine),  poete  dont  nous  dirons  píos 
loin  quelqucs  mots : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire ; 
C'est  pour  vous  un  amusement : 
Moi,  qui  vousaime  tendreoienly 
Je  n'ccris  que  pour  vous  le  diré. 

Thoman  rorncllle. 

ThomasGornoille  naquit  h  Rouen  le  20  aoút  1625.  Cetteannée 
\i\  mi^mo  ,  Fierre  Corncille,  son  fivre,  entraildans  la  carriére 
dramatiqne;  et  la  comedie  do  Méiife ,  production  faihie  si  oo 
la  compare  aux  chofs-<l'(ruvres  qui  la  suivirent,  maís  étonnanla 
pour  le  temps  oü  elle  fut  c^mposéi',  (ixait  sur  Thomme  qoide- 
vait  ótre  le  pcre  de  notre  théj^tre  Tattention  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu  ;  on  voit  <{u'il  y  avait  entre  les  deux  fróres  une  grande 
disproportion  d'Age.  Penda nt  son  en fancc  Thomas  Corndlle  fut 
continuellement  entretenu  des  triomphes  de  son  frére :  il  avait 
douze  ans  lorsque  le  Cid  fut  representé ;  et  Ton  peut  ooDoevoir 
(|uel  etlct  un  succcs  qui  relentit  dans  toute  TEurope ,  dut  pro- 
duirosur  rinuii^inalion  d^un  onfant  doué  des  plus  grandes  dis- 
posilions.  II  ótait  alors  dans  le  collé^e  des  Jésuiles  de  Rouen; ei 
presque  a  la  m^me  éporpie  il  composa  une  piéce  de  tbéátre  en 
vers  lalins  (pii  fnt  rcpn'»senlAí  a  une  distribution  de  prix.  ?icrre 
Corncille,  qui  assisla  a  ccllc  inlcrcssante  cércmonie,  prodigue 
les  plus  Icndrcs  cncourafícmcnts  ii  son  frere,  et  (¡uelques  rayons 
de  la  fíloire  de  Tauleur  du  Cid  ennohlirent  les  premiers  suo- 
ccs  du  jcune  eleve. 

(lelte  anñlit'Mpii  se  fornia  sous  des  auspices  si  heureux,  s'ao 
crut  l()rs<|ne  la  diílcrence  (V*í¡í,ví  conunenca  a  se  faire  moins  sen- 
tir. Pendant  lon(;lemps  Pierrc  (iOrneille  eut  pour  son  frereceWe 
sortc  d  attacliement  qui  tíenl  aux  scntimenls  paternels,  etqui 
se  ruar(|ue  plutót  par  une  proteclion  (Vlairikí  et  [>ar  d'utiles  con- 
seüs  (|ue  par  une  douce  familiarili^.  Aussitót  que  les  années 
eurcnt  fait  disparaitre  ees  rapports,  une  conformitc  étonnanle 
de  goíit,   de  caractereet  de  verlus  les  rendirent  inseparables. 
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Appelés  h  parcourir  la  méme  carriére  ,  ils  s'aidérent  de  leurs 
lomiéres  el  de  Icur  expérience;  dans  les  chagriasqui  accom- 
pagoent  le  défaut  d'aisance  ,  leur  unión  les  consola.  <  Une  es- 
time reciproque ,  dit  un  auteur  du  temps ,  des  inclinations  et 
des  travaux  h  peu  prés  semblablcs  ,  les  engagements  de  la  for- 
tone,  ceux  mémes  du  hasard^  tout  semhlail  avoir  concouru  k  les 
noir.  Nous  en  rapporterons  un  exemple  qui  parattra  pcut-6tre 
singulíer;  ils  avaient  épousé  les*deux  sa^urs  en  r|ui  il  se  trou- 
vaitlaméme  diíférence  d'áge  qui  était  entre  eux  ;  il  y  avail  des 
enlantsde  part  et  d'autre  en  pareil  nombre  ;  ce  n'était  qu'une 
méioe  maison  ,  qu'un  mé^e  domestique ;  enfín ,  aprés  plus  do 
viDgt-diiq  ans  de  mariage ,  les  deux  fréres  n'avaient  pas  en- 
coré songé  h  faire  le  partage  des  biensde  leurs  femmes,  biens 
siUiés  en  Normandie ,  dont  elles  étaient  originaires  comme  eux  ; 
et  ce  partage  ne  fut  fait  que  par  une  néccssilé  indispensable  á 
la  mortde  Fierre  Gorneille.  » 

Tbomas  Gorneille  avait  vingt-deux  ans  lors(]u'il  entra  dans  la 
carriére  dramaliquc.  Ordinairement  les  jeunesgens,  plus  sus- 
ceptibles d'éprouvcr  des  émotions  fortes  (|iie  de  combiner  dos 
riUiaUons  oom¡(]ues ,  débutent  par  des  tragédies  Le  i)oete  dont 
IM)Q8  parlons  n'avait  pas  une  imagination  cxaltée;  son  es- 
Prit  élait  plus  propre  aux  calculs  des  efl'els  do  thóálre  qu'h  la 
P^ture  des  passions :  suivant  cette  impulsión ,  il  fít  la  comedie 
^Engagements  du  hasard,  piece  imitée  d*un  ouvrage  de  Cal- 
aron. On  y  remarqua  une  grande  Tacilitó  de  versiñcalion ; 
■■ílrigue  parut  habilement  concue ;  et ,  sclon  les  critiques  du 
^**^ ,  €  cette  comedie  eut  un  succes  qui  de  vi  ni  pour  Tauteur 
^  engagement  red  de  conlinuer  colte  carrit>re.  »  A  une 
P^ne  oü  la  comedie  n*était  point  parvenuo  h  ce  dcgré  de  per- 
**ion  oü  Moliere  la  porta  plusieurs  années  aprés ,  les  incidents 
^traordinaires ,  les  méprises ,  les  combats  étaient  les  princi- 
^'U  moyens  de  plaire  au  public  :  le  grand  ConuMlle  seiil  avait 
^nédans  le  MenteurY'\áé^i\\\  parti  que  Ton  pouvait  tirer  des 
•"aderes,  des  moeurs  et  des  ridiculos.  Le  succes  facile  qu'obtint 
^mas  Gorneille ,  en  suivant  la  roule  tracéc,  l'aveugla  sur  les 
''inls  du  genre  qu'il  avait  adopté ,  et  n'inllua  que  trop  sur  sos 
^res  ouvrages.  II  donna  successivement  plusieurs  comedies 
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imitcesde  l'ospa^nol ,  (|ui  missirent  comme  sa  premiére  piéce, 
mais  ({ui  ne  piiroiil  se  soutcnir  au  lhéi\tre  lorsque  iarteutfait 
des  pro|ü;rós.  Oii  ne  distingue,  parmi  ees  ouvrages  presqueuu- 
blic'S  ,  que  le  (ifolter  de  soi-memc  el  les  ¡ilustres  Knnemis.  Le 
premier  esl  fon<lé  sur  une  situation  i|ui  a  élé  reproduite  pln- 
sieurs  fois ,  el  qui  esl  une  source  inépuisalile  de  comique:  ils'a- 
^ild'un  homme  du  peuple  (|ui,  par  des  eirconstances  síagu- 
lieres ,  passe  pour  un  primv ,  jouil  (Fabord  avec  délices  des 
avantages  de  sun  nouvel  état ,  el  bientót,  faligué  desdésagré- 
ments  allachés  au\  riehesses  el  au\  tcrandeurs,  regrelte  son  aD- 
cienne  ohscurilé.  Les  ¡Üustrrs  Hnnn/n's  oilVent  plusieurs  Inails 
de  générosité;  la  fable  en  esl  forl  inléressíinle ,  el  riQlri^es( 
liiV  a  veo  heaueoup  d'arl. 

fiíu'oura^é  par  tant  de  siuves,  Thoinas  Corneille  essaya  enfio 
de  faire  une  Ira^cMlie.  II  pensa  (jue  les  minies  inoyens  qoi  lüi 
aNaienl  réussi  dans  la  n)nu''íl¡<' ,  lui  seraienl  uliles  pour  le  j^ieore 
de  Iram'Hlie  qu'il  avail  coneu  :  néfílijíeanl  tlonc  Ion  les  les  res- 
sourees  <|ue  pouvaienl  lui  olFrir  les  difíérenles  (^j)0<|ues  hislo- 
ríques,  les  nicrurs  des  peuples  el  les  i^randes  révo!ulions,  ilsr 
borna  a  eoinbiner   les  ressorls  d'une  aetion  compliquée;  b» 
surprises,   les  eoups  de  ihéiUre  remplacérenl  en  general  les 
IxNHilés  (Iii  preiiiitM'  onire  donl  lo  LiraruI  Corneille  avail  enrichi 
la  tramMÜc.  Tiinnrmlr  ,   (|iii  ful  U*  omp  (Tcssai  de  Tilomas  O.T— 
niMllcMliins  ce  iícnre .    esl  un    román  donl  los  ÓNÓnenienls  e\— 
Iraordirí.iiros  sonl  prósoiUós  ¿ivcc  wí'^'^í^'/.  do  \  raisomblance :  I»-* 
lloros  se  Iroiivi'   soiivnil  «I:his  dos  siliialions  oinbarrassiinlcs  - 
v{^  (|ui  aiiiíiiHMilr  la  i'iirio^itc  «jiiil  excito.    Lo   suooés  presan»-"* 
saiis  oNcinplo  (h*  ccllc  ¡>ií'cc    no  doil  done  pas  loul-á-faiUHr^" 
altrihnó  au  niau\ais  ^'oul  du  icinps  ol  á  uno  sorle  do  vorliiio  ' 
Tiinnrrafr  esl  d  uno  cspccc  parliculioi'o  :  s'il  no  |>eiil  tHro  com-' 
j>arc  p.u'  les  l>«»ns  osprits  au\  cliofs-díiMíN  ro  diMiolro  lluViln.'  » 
il  (íllVo  iV'  savanlo>;  conihinaisons  drainatiíjuos  donl  loílot  e5t 
loujours  ccrlain  sui*  la    niajoriic  dos  spoctalenrs.   Lo  donoiie- 
nionl  ih'  ccll(!  Ira^cdjc  a  (piolípio  raj»porl  a\oc  celui  dt^  1''^ 
rrslds  :  la  roinc  (IAtlíos  a  juróla  niorl  ^\o  Tiniocralo:  fiinnit* 
<»llo  raimo  ,  rilo  no  lrou\o  daulro  mo\on  áv  no  pas  ¡iianqm'''^ 
Ñon  siMiuonl  (pie  ([{'  st»   démollro  do  la  couroniK»  en  Sti  ídvt'u/' 
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Ah!  prínce,  voyezmieux  oü  vous  m'cngageriez. 

Contrainie  h  redouter  la  colére  celeste , 

Cet  hommage  acccpté,  vous  devicodrait  funeste. 

Les  dieux  ont  attaché  ma  vnngcance  a  mon  rang ; 

Et,  reine,  mes  sermentsleurdevraient  votrc  sang. 

Preñez  done  ma  couronne ,  elle  est  votre  conquiste ; 

Par  son  nouvel  éclal  assurez  votre  lt>to ; 

En  me  laissant  sujelte ,  afTranchissez  mon  sorl 

De  la  nécessilé  de  vouloir  votre  mort. 

On  srnt  quelle  diíférence  se  trouve  entre  cette  abdicalion  et 
llcdeYenceslas.  Ladorniére  soulage  le  speclateur  deTémotion 
le  luí  donne  la  siluation  d'un  pere  ohligé  de  condamner  son 
s;  Tautre  n'est  que  le  dénouement  imprévu  d'une  intrigue 
aoureuse. 

Toutes  les  tragédies  de  Thomas  Cornoille ,  a  l'cxccption  de  ses 
.cux  chefs-d'ceuvre ,  tiennent  plus  ou  moins  h  ce  genre  roma- 
lesquequi  n'a  eu  que  trop  d'imitateurs.  La  faiblesse  du  style, 
i^ui  ne  s'apercevait  point  a  la  représenlation ,  en  a  rendu  la 
KecUire  pénible  pour  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  connaitrc  depuis 
qu'eües  sont  retirées  du  tbéátre.  Ne  devant  les  considérer  que 
•ous  le  rapport  littéraire ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  une 
nioltilude  de  píéces  qui  présentent  les  mómes  conceptions ,  les 
roémes  ressorts  et  les  mémes  défauts  :  nous  ne  parlerons  que  de 
oelles  qui,  par  des  beautés  tragiques  ou  des  combinaisons 
í*^ves,  doivent  étre  distinguées.  Slilicon  était  un  sujet  trfes- 
í^reux  :  la  décadence  de  l'empire  romain ,  la  dégradation  d'un 
P^ple  autrefois  habitué  h  vaincre,  et  n'opposant  alors  que 
'  ^pathie  de  la  corruption  el  de  la  láchetc  au  couragc  feroce  des 
wbarics,  les  derniers  eflbrts  du  gucrricr  qui  soutint  pendan t 
quelque  temps  le  tróne  chancelant  du  faible  Honorius,  présen- 
**^t  ¿  Tauleur  des  tableaux  aussi  favorables  h  la  poésio  qu*á 
"effel  Üiéátral :  Thomas  Corneillc  ne  sut  pas  proíiter  de  toutes  les 
''**^ses  de  ce  sujet;  loin  de  pcindre  le  principal  personnage 
^^  les  traits  que  lui  attribuent  les  historiens,  il  n'en  fait  (}u*un 
"*Wganl  subalterne  (jui  toujours  ayant  le  mensonge  sur  les 
*vres,  n'ennoblit  pas  ses  projels  d'usurpation  par  une  grande 
^^^^  de  caractére.  Claudieu  en  qucl(|ues  mots  donne  une  ideo 
"^Slilicon  : 
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Si  temnis  olympum  , 
A  magno  Stilicone  cave ,  qui  semper  iniquos , 
Fortuna /amulante ,  prnnit. 

Thomas  riOrneille  le  coractérise  aínsi  : 

Des  plus  sacros  devoirs  étoiiffer  le  murmure, 
C*esl  ii  ses  passions  asscrvir  la  naturc; 
Cel  cfíort  ne  pari  poinl  d'un  courage  abaltu , 
Kt  pour  faire  un  grand  crime  il  faut  de  la  verUi. 

Ce  n*était  pas  ainsi  (|iie  devait  conspirer  StiUcon  irrité  par 
d*injus(cs  préfórencos,  el  voulant  donner  k  son  fils  un  Irónc 
qu'il  avait  seul  soutenu. 

Le  caractiM-e  d'Honorius  esl  celui  qui  dans  celle  piéoeestle 
mieux  tracé.  Se  cx>níiant  sans  róserve  5  celui  qui  veut  le  perdre, 
ne  s'on  rapportant  pas  aux  bniils  répandus  contre  rbomme 
auquel  ¡I  doit  Tempirc,  il  excite,  quoique  faib.le,  une  sorte 
crinlérót  donl  il  y  a  peu  d'oxcmples  au  lliéíUre. 

G'esl  dans  la  Iragédie  de  Gamma  c|ue  Thomas  Corneille  a 
reuní  le  plus  d'efíets  dramaliqucs  :  le  troisiemc  aete  surtout 
présenle  une  situation  que  de  Belloy  a  employée  dans  Zelr 
mire,  L'usurpateur  du  Iróne  de  Galalie  veul  épouser  la  ferame 
du  roi  qu'il  a  fait  périr  :  celle  reine  surprend  le  lyran  lorsqu'il 
esl  seul ,  elle  l^ve  le  poignard  sur  lui;  h  rinstant  arriveunami 
de  ce  prince  ()u¡  arréle  le  coup ;  le  poignard  lnníl)e ,  el  l'usurpa- 
UMir  ne  sail  s'il  doil  aci-user  un  ami  qu'il  a  comhlé  de  bienfails, 
ou  la  fenime  <|u'¡l  doil  épouser  :  celle  silualion  ,  qui  donne  lieu 
¿I  des  indíVisions  semblahles  ¿i  celles  de  Pliocas  dans  Héraclius, 
a  élé  juslemenl  criliquéo ,  el  dans  Thomas  Corneille,  el  dans  le 
poete  plus  moderne  qui  en  a  profilé.  II  faul,  pour  (ju'unc  siUia- 
lion  de  ce  genre  ail  (]uelí|ue  vraisemhlance,  tant  densemblcel 
tiuil  d'adresse  dans  rexéculion,  (ju'elle  parail  pcu  proprcála 
scene.  IVailleurs  lespeclaleur ,  séduil  crahord,  s'apercoil  hicnlAl 
que  ees  coups  de  IhéiUre  cállenles  ne  sonl  qu'une  parlic  irés- 
sec^ondaire  <ie  Tari  drauíalique. 

La  tragi-c/>mé<lie  d\-lwt/íVWi?/,s  esl  plus  simple  que  les  piéces 
donl  nous  venons  de  parler  :  elle  n'otVre  (|ue  la  silualion  d*iin 
íiis  respeclueux  (|ui  aime  mieux  mourir  qued'avouer  a  son  poro 
un  amour  coupable.   Le  role  d'Anliochus  est  tendré  el  mélao- 
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:|ue;  parmi  plusieurs  galanleries  déplacées,  on  y  Irouve 
Iquefois  des  senliments  bien  exprimes.  On  propose  un  tróne 
eune  prince;  il  répond  : 

Quoiqíraux  plus  verlueux  la  couronnc  soit  chére , 
J'aime  h  la  voir  briller  sur  la  tole  d'un  p6ie; 
El  Torgueil  de  mes  va*ux  ne  s'esl  jamáis  porlé 
Jus(|u'a  ce  grand  partage  oü  penche  sa  bonté. 
De  quel  front  accepter  les  droils  du  diadi>me, 
Si  je  n  ai  pasappris  h  régner  sur  moi-m6me? 

etle  demiére  reflexión  se  trouve  dans  Pliédre,  oü  Racine  hii 
»nné  bien  plus  de  développemenls  et  bien  plus  de  forcé, 
one  conseille  á  cette  malheureuse  princesse  de  chercher  des 
ractions  dans  les  soins  du  gouvernement ;  Phédre  lui  ré- 
1: 

Moi  régner !  moi  ranger  un  élat  sous  ma  loi , 
Quand  ma  faible  raison  no  regne  plus  sur  moi ! 
Lorsquc  j'ai  de  mes  sens  abondonné  Tempire ! 
Quand ,  sous  un  joug  honteux,  c")  peine  je  respire ! 
Quand  je  me  meurs ! 

I  tragédie  ^Ariane  (1672)  ful  composée ,  dil-on ,  en  dix-sept 
s.  Elle  soulint  la  concurrence  avec  le  Bajnzet  de  Racine, 
Ton  jouait  h  la  móme  époque.  On  trouve  dans  cette  piéct? 
beautés  entralnantes  de  siluation  et  de  senliment.  On  sait 
Thésóc  et  le  roi  de  Naxe  y  jouent  un  triste  role ;  que  Phedie 
iríthoüs ,  qui  sont  k  peu  prés  ce  qu'iis  peuvenl  étre ,  ne  peu- 
l  pas  en  jouer  un  bien  considérale;  mais  Ariane  remplit 
néce,  et  la  beautc  de  son  role  supplée  h  la   faiblesse  de 

*  les  autres.  La  rivalité  de  Phtídre  est  conduite  avec  art, 
la  marche  du  drame  est  simple,  claire  et  sage.  Ariane 

de  loutes  les  amantes  abandonuées ,  celle  qui  inspire  le 

•  de  compassion,  parce  qu'il  est  impossible  d'aimer  de 
llcurc  foi  et  d'éprouvcr  une  ingralilude  plus  odieuse.  c  Une 
ine  qui  a  tant  fait  pourThósée,  dit  Voltaire,  qui  l'a  tiré  du 

grand  péril ,  qui  s'est  sacrifíée  pour  lui ,  qui  se  croit  aimée, 
mérite  de  Tétre,  qui  se  voit  trompee  par  sa  sccur  et  aban- 
3ée  par  son  amant ,  est  un  des  plus  beaux  sujets  de  Tanti- 
é.  li  est  bien  plus  intéressant  que  la  Didon  de  Virgile;  car 
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Dídon  a  bien  nioins  fait  pour  Enée ,  el  c'est  point  trahie  par 
soeur....  11  n'y  a  dans  la  piece  qu'Ariane  :  c'est  une  tragedia 
faible ,  dans  la(]iielle  ¡1  y  a  des  morceaux  trés-naturels  et  tres— 
louchaiils,  el  quel(|ues-uns  m^me  trés-hien  écríls.  • 

Peul-on  n'ótre  pas  de  cet  avis  Iorsqu*on  eotend  des  vers  tel*  j 
que  Citux-ci? 

Pour  pénélrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  ame, 
11  faudrait  qu*on  senUt  inéme  ardeur ,  méme  flamme , 
Qu'avec  inéme  tendresse  on  e(it  donné  sa  foi  : 
Et  personne  jamáis  n'a  tant  aimé  que  moi. 

Lorsqu'elle  dil  ¿^  sa  sa*ur  : 

Eníin ,  ma  sa»ur ,  eníin ,  je  nVspííre  qu'en  vous. 

Le  ciel  m'inspira  bien,  quand  ,  par  Tamour  séduile, 

Je  vous  tis  mal^ré  vous  accompagner  ma  fuite. 

11  semble  que  des  lors  il  me  faisait  prévoir 

Le  funeste  besoin  que  j'en  devais  avoir. 

Sans  vous  a  mes  malheursoü  Irouver  du  remede? 

Helas  !  et  plüt  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer ! 

Le  spectatcur,  qui  sait  que  celte  soeur  est  sa  rivale,  'K 
trouve-t-il  pas  dans  ees  vers  autant  d'art  que  d'intérét,  ^ 
n'est-il  pas  de  Tavis  de  Voltaire  ,  qui  les  Irouve  dignes  ief^^ 
cine  ? 

Quel  tendré  abandon  dans  sa  premiére  sc^ne  avecThésé€? 
<|uand  il  lui  conseille  d'épouser  le  roi  de  Naxe  : 

PtVisso  tout ,  s*il  faut  cesserdc  l'iMre  chérel 
Qu'ai-je  aílaire  du  tróne  et  de  la  main  d'un  roi? 
De  Tunivers  enlicr,  je  ne  voulais  que  toi; 
Pour  toi ,  pour  m'atlacher  a  la  seule  |)ersonne , 
J'ai  lout  abandonné,  repos  ,  gloire,  cx)uronnc  ; 
Et  (juand  ees  mt^mes  biens  ici  me  sont  olVerts, 
Que  je  puis  en  jouir,  c'est  toi  seul  que  je  perds  ! 
Pour  voir  leur  impuissance  h  réparer  ta  pertc, 
Jete  suis,  méne-moi  dans  quelque  lie  deserte, 
Oü ,  renonoant  <i  tout ,  je  me  laisse  cliarmer 
De  l'unique  <louceur  de  le  voir,  de  t'aimer. 
La ,  possédant  ton  ca'ur,  ma  ^loire  est  sans  seconde , 
Ce  ca»ur  me  sera  plus  que  l'empire  du  monde... 
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Poini  de  ressentiment  de  ton  crime  passé : 

Tu  n'as  qu'á  diré  un  mot ,  ton  crime  est  eífacé. 

C'en  est  fait,  tu  le  vois ,  je  n\n¡  plus  de  colere. 

On  a  trouvé  quelque  ressemblance  entre  le  role  d'Ariane  et 
celui  de  Déjanire  dans  les  Trachiniennes  de  Sophocle.  11  ne 
serail  pas  sans  intérét  de  les  rapprocher  l'un  de  l'aulre  ,  et  de 
voir  jusiju'ti  quel  point  le  poele  ancieu  et  Tauleur  moderne  se 
sonl  rencontrés,  en  Irailnnt  des  sujels  bien  düférents,  dans 
Texpressiou  d'un  méme  sentiment,  et  d'une  sttualion  a  peu  pres 
semblable.  Ce  paralléle  serait  d'autant  plus  curieux  et  plus  ins- 
truclif  que  Thomas  Corneille  n'a  certainement  pas  imilé  So- 
phocle. 

L,e  Comte  (F Essex ,  inférieur  íi  la  tragedle  d'Ariane,  s'estsou- 
tenu  par  un  plan  sagement  con^ii ,  par  des  silualions  louchanles 
el  bien  araenées,  et  par  une  esptíce  d'béroísme  quelqucfois 
exalié,  mais  toujours  proprc  a  la  perspective  ihéátrale. 

C'est  dans  cette  tragódie  qu'on  trouve  ce  vers  fameux  : 
Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  Techa faud. 

II  est  imité  de  ce  passage  de  TertuHicn :  t  Marlyrem  faeit 
^onsa ,  non  pcena ;  »  la  cause  fait  le  martyre,  et  non  pas  le  sup- 
Plice. 

Thomas  Corneille  écrivit  beaucoup  mieux  la  comedie  que  la 
^i^gédie.  Sos  vers  comiques  ont  toute  la  precisión  que  Ion  exige 
dans  ce  genre  ;  le  tour  en  est  facilo  et  piquant;  jamáis  la  plai- 
santerie  n'est  altérée  par  les  diilicullés  des  regles  poétiques  : 
•'  ectend  aussi  tres-bien  l'art  du  dialogue  :  le  Festín  de  Fierre  , 
^^  Moliere,  qu'il  a  mis  en  vers,  suííit  pour  prouver  qu'il  pos- 
*^ait  h  un  trés-haut  degré  cette  sorte  de  talent.  Une  comiídie 
^tiróc  du  Ihéátre  depuis  longlcmps  n'olTre  pas  moins  de  grAce 
el  de  facilité  dans  le  stjle  ;  le  sujet  de  Vínronnu  ne  fournit  pas 
ws  peintures  de  ma^urs  et  de  caracteres  :  c'est  un  amant  ma- 
^ífique  qui,  dans  Timpossibilité  de  fixer  une  femme  un  peu 
^^^uclte,  lui  donne,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  les  fétes  les 
Wus  brillantes ;  il  excite  d'abord  sa  curiosilé,  ensuite  son  in- 
^^■^^t:  bientót  elle  est  touchée  par  les  allégorios  ingénieuses  que 
^ti  offre  á  ses  regards ;  et  (|uand  elle  reconnait  (lu'elle  les  doit 

l'amaotdont  elle  ajusqu'alors  négligé  les  soins,  son  indifíé- 
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ronce  fail  place  h  un  sentiment  plus  lendre.  Le  style  de  oelte 
pmyo  esl  ombelli  par  uno  galanterie  délicale;  le  meilleurtony 
rii^xíQ ;  el  Ton  sont  ({u'cllc  a  ACi  plaire  h  une  cour  aussi  poiie  que 
celle  do  Louis  XIV.  Nous  citerons  quelqucs  passages  de  cetle 
piiHío  irop  pou  oonnue  ;  la  cx)mlosse  cherclie  ii  justifíer  sa  coquel- 
lerie  : 

Notro  sexc  parloul  fait  des  adoraleurs ; 

Ei  ful-ce  la  plus  laido  on  luí  dil  des  douceurs. 

Pour  inoi  (}u'aueun  aveu  sur  Tamour  n'efTaroudie , 

A  porsonno  jamáis  je  ne  forme  la  l>oucbe; 

Kl ,  grossissanl  ma  cour  d'esclaves  dítTérenis, 

J'tH'oute  los  soupirs,  el  ris  des  soupiranls. 

Co  n  esl  pas,  aprtís  toul,  lei^*  Taire  grande  ínjure; 

lis  ont  l>oau  do  lours  maux  nous  tnacer  la  peiniure, 

Tous  ees  omprossoments  de  Ik'IIos  passions 

Souvont  sont  moins  amour  ({ue  convcrsaiions  ; 

Ht  le  plus  languissanl ,  alors  qu'il  nous  proleste , 

A ,  lout  pros  d'oxpiror,  de  la  sanl^  de  reste. 

Si  sur  nous  quelquofois  le  murmure  s'étend , 

C  est  pour  ce  (]uo  Ton  fait ,  non  pour  ce  qu'on  enten<f    ^ 

El  ees  miroirs  d'honneur,  ees  prudos  consommé , 

Qui  du  seul  nom  d'amour  se  Irouvonl  alármeos, 

Sucx'omhoraiont  hiontóU^  la  lentation, 

Puisqu^un  mol  sur  lour  ccrur  fail  lant  d*impression. 

11  nVsl  pas  jusqu'aux  sois  (|ui  ne  me  iliverlissent, 
Kl  donl  lo  ridiculo  á  poiissor  dos  soupirs 
No  me  soil  (]ucl(]uefuis  un  sujol  de  plaisirs. 
Quoique  vouvo,  jo  suis  peul-tMre  oncor  d'un  age 
A  suivro  riiumour  gaic  oü  mon  ponclianl  m'engage; 
Jo  voux  jouir  :  jamáis  jo  n'aurai  moilleur  temps; 
J'ai  du  bien,  dos  maisons  a  Paris  comme  aux  cliamps; 
Ma  porsonno  a  do  (|uoi  no  pas  di'^plaire  :  on  m'aime; 
Kl  lanl  quejo  voudrai  me^íardor  a  moi-méme. 
No  poinl  prondre  de  maílro  en  pronanl  un  époux , 
Mon  sorl  ógalera  le  doslín  le  plus  doux. 

Une  a  mío  de  la  comlosse  rópond  d'une  maniere  aussi  Sfi^ 
tuelle  ({uo  pi(|uanle  a  un  amanl  (|ui  luí  exagere  sa  passIoD  : 

Je  ravouo ,  elle  est  forte  : 
Vos  feux  ,  par  tous  vos  soins ,  m'ont  été  confirmes ; 
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Mais,  de  gráce,  esl-ce  vous  ou  moi  que  vous  aimez? 

Je  paráis  á  vos  yeux  bien  faite ,  bolle ,  aimable , 

Vousmecherchez;  dequoi  vous  suis-je  redevable? 

Forcez-vous  en  cela  volreinclinalion? 

El  quand  vous  me  parlez  d'ardeur ,  de  passion, 

Si  le  secret  penchant  qui  pour  moi  vous  inspire 

Ne  vous  attirait  pas  autant  qu'il  vous  atlire^ 

Ne  trouvant  ríen  en  moi  qui  vous  pul  enflammer, 

Pour  mes  seuls  inléróts  íne  pourriez-vous  aimer? 

De  vos  prétentions  voyez  Tabus  extreme; 

Parce  queje  vous  piáis ,  il  faut  que  je  vous  aime, 

Et  je  dois  vous  payer  de  la  nécessité 

Qui  vous  tienl  malgré  vous  dans  mes  fors  arrélé. 

Táchez  de  les  briser  si  leur  poids  vous  étonne; 

Sinon  mon  cocur  est  libre,  attendez  qu'il  se donne ; 

Et  quoi  qu'enfín  pour  vous  sa  conquiHe  ait  d'appas , 

N'exigez  point  de  lui  ce  qu'il  ne  vous  doit  pas. 

Cette  derniére  tirado  est  pleine  de  mouvement ;  elle  est 
lutant  plus  remarquable  qu'elle  critique  les  sentiments  roma- 
isques  que  Tbomas  Corneille  employa  trop  souvent  dans  ses 
irespiéces.  Cette  comedie ,  restée  longtemps  au  théátre,  fut 
prise  pour  la  derniére  fois  aux  fétes  que  Ton  donna  lors  de 
rrivée  de  la  dauphinc ,  femme  de  Louis  XVI. 

Thomas  Corneille  rempla^  son  illustre  frére  h  TAcadémie 
Ui^aise  :  11  n'afiecta  point  une  doulcur  fastueuse;  son  discours 
•  réception  porta  le  caractére  (Fuñe  tristesse  qui  se  renferme 
I  elle-méme,  et  qui  craint,  pour  ainsi  diré,  de  diminuer  en 
oommuniquant :  celui  qui  rend  le  public  confídent  de  ses 
Srets  n'est  jamáis  profondément  aíTligó ;  en  se  donnant  en 
^^ctacle,  il  cherche  des  ornements  oraloires  qui  ne  se  cx)nci- 
W  pas  avec  le  véritable  chagrín :  ce  sera,  si  Ton  veut,  un  bon 
liédien ;  mais  Tillusion  cessera  aussitót  que  le  role  sera  achevé. 
^  sent  que  cette  reflexión  ne  saurait  s'appliquer  aux  oraisons 
Pebres  dont  les  auteurs  rcmplisscnl  un  minislére  sacre;  elle 
Sarde  spécialement  les  écrivains  modernos  qui ,  étalant  une 
^sibilité  orgueilleuse ,  entretiennent  sans  cesse  le  lecteur  de 
irs  affaircs  particuliéres. 
Le  nouvel  académicien  s'imposa  de  grands  travaux  :  il  ajouta 
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(les  notes  aux  remorques  de  Vaugelas  sur  la  langue  francaise; 
et  cet  ouvraj^e  doviiU  classique.  Gomnio  TAcadémíe  avait  decide 
i|ue  les  mots  de  scienees  el  (Fcirls  n\Mi(rer«iient  pas  dans  le 
díctionnaire ,  Thoiriiis  Corneilie  y  siippléa  par  un  dictionnaire 
partinilier  oü  il  donna  la  détinition  de  lous  ees  mots.  II  fítaassi 
un  díctionnaire gé()graph¡(iue.  Ces  deux  derniers  oiivragcs,  qu'il 
enlreprit  a  un  ii^e  avancé,  forment  cinc{  volumes  in*folio.  Ce 
laborieux  écrivain  devinl  avenóle  dans  sa  vieülesse;  ccUe  iníir- 
milé  ne  chan^^ea  poinl  son  caraclére  plein  de  dou(*eur  el  d'amé— 
nité,  et  ne  diminua  poinl  son  aplitude  au  travail  :  la  derniéc^ 
année  de  sa  vie ,  il  corrigeail  encoré  son  diclionnaire  géogr?»  ' 
phique. 

Thomas  Corneilie  travailla  longtemps,  avec  Visé,  au  Merm 
galant. 

Outre  ses  (ruvres  <lranialiques ,  il  a  encoré  laissé  les  .tfe'A 
morphoscs  tlOvidp ,  traduiles  en  vers. 

Thomas  Corneilie  niourul  \\  Andeli ,  le  9  décembre  1709, 
Táge  de  84  ans. 

Cathcrlne  Bernard. 

Catherine  Bernard  ,   native   de  Rouen,  párente  des  detv  ^3C 
Corneilie  et  de  Fonlenelle,  donna  deux  tragedles,  Laodamie^^^ 
lirufus,   donl  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  les  bons  endroi  S  s 
h  ce  dernier.  On  luí  íil  surlout  honneur  de  r¡nterrogalo¡reqi.m^ 
Brulns  fail  subir  a  son  tils ,   et  (]ue  Voltaire  na   pas  déAaigK:^^ 
d'iuiiler  : 

BRliTl-S. 

....  N'acheve  pas  :  dans  riiorreurqni  m*accable, 
Laisse  encoré  douler  U  nion  espril  confus 
S'il  me  demeure  un  íilson  si  je  n'en  ai  plus. 

TITUS 

Non,  voiis  n'en  avez  point,  etc. 

Voici  l'imitation  : 

....  ArrMc  ternera  i  re, 

De  deux  (lis  que  j'aimai  le  Ciel  m'avail  fail  p^re. 
J'ai  perdu  l'nn;  (|ue  dis-je?  Ah!  malheureux  Tilus! 
Parle,  ai-je  encoré  un  íils? 


¿^ 
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TITÜ8. 

Non ,  vous  n'en  a  vez  plus 

3n  a  de  Catberine  Bernard  plusieurs  poésies  fugitivas ,  parmi 
quelleson  rcraaniue  son  placel  a  Louis  XIV,  pour  lui  deman- 
*  les  200  écus  qu'il  lui  faisait  (ous  les  ans.  Klle  publia  aussi 
is  romans ,  les  Mnlhevrs  de  Vmnmr,  le  Comte  (T  Amboise  et 
»  de  Cordove ,  qui  sont  ouhliés  et  qu¡  mérilent  de  l*ótre. 
fademoiselle  Bernard  mourut  en  1712. 

l'amplatroB. 

^ean  Gilbert  Campistron  naquit  h  Toulouse^  en  1656. 11  paraH 
5  sa  jeunesse  ful  trés-orageuse.  Aprés  avoir  obtenu  de  grands 
^  dans  ses  eludes ,  il  lémoigna  pour  les  fonclions  d'un 
t  sérieux  celte  indiiíérence  qui  n'esl  que  trop  commune 
"mi  les  jeunes  gens.  Des  passions  violentos  se  développérent 
bonne  heure  dans  le  cceur  de  Campistron  :  h  seize  ans ,  il 
)ait  éperdúinent  une  demoiselle  de  Toulouse,  qu'il  voulliit 
Hiser,  et  il  se  battit  pour  elle.  Il  eut  h  combatiré  un  rival 
ios  impétueux  ^  mais  plus  exercé  que  lui  :  aussi  fut-il  dan- 
'eusement  blessé. 

jes  suites  de  celte  aíTaire ,  la  passion  des  vers ,  l'ambition  de 
)loyer  ses  talents  sur  un  grand  Ihéátre  ,  le  décidérent  a  venir 
^rís.  H  fréquenla  beaucoup  les  specl^cles ,  el  il  se  lia  bientót 
milié  avec  plusieurs  comédiens.  Le  célebre  Raisin  ful  celui 
I  lui  témoigna  le  plus  d'intéról  :  sa  femme ,  jeune  et  belle , 
vait  pas  encoré  une  grande  réputation  dans  la  tragedle ; 
DpistroD  lui  donna  les  principaux  roles  de  ses  piéces ,  et 
tríbua  h  la  faire.connaitre  avantageusement  du  public.  L'a- 
ié  du  poete  et  du  comedien  devint  si  forte ,  qu'ils  ne  purent 
s  vivre  separes ,  et  que  Campistron ,  s'élablit  dans  la  maison 
Haisío.  Ce  comedien,  douéd'un  caraclére  aimable  et  enjoué, 
evait  beaucoup  de  monde ,  et  procura  h  son  ami  des  connaís- 
ees  útiles. 

^  tragedia  de  Virginie,  qui  ful  le  coup  d'essai  de  Campis- 
ta ,  n'eut  pas  un  grand  succés ;  mais  elle  annonga  dans  le 
te  un  espríi  juste  ,  quelque  entente  de  la  scénc ,  et  surtout 
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un  dessein  tr5s-marqué  d'imiler  Hacine.  On  espera  que  soo 
slyle  ,  faible  el  sans  couleur ,  pourrait  se  former  par  ielravaíl. 
Telles  furenl  les  causes  des  encouragements  que  re^t  Campis- 
tron. 

La  tragédie  d'Arminius ,  qui  suivit  immédiatement  Virginie, 
hii  est  trés-supérieurc ;  quoique  le  stylo  offrtl  encoré  fréquem- 
ment  les  mémes  défauts,  on  admira  une  intrigue  bien  confue, 
bien  conduile  ,  el  bien  dénouée,  et  Ton  remarqua  des  progrés 
dans  Tari  de  peindre  el  de  soutenir  les  caracteres.  D'aprés  les 
conseils  do  Raisin ,  Campistron  dédia  cette  piéce  k  la  ducbesse 
de  Bouillon ,  qui  ful  Irés-flaltée  d'une  épitre  en  vers  que  hii 
adressa  le  poete.  í-a  móme  tragédie  procura  h  Campistron  l'hoD- 
neur  d>tre  prívente  au  prínce  de  Conti ,  qui ,  malheureuscflienl 
pour  le  poete,  mourut  deux  ans  aprés  de  la  petite  vérole.  Ces 
protections  puíssantes  ne  tirerent  pas  Tauteur  de  l'espéoe  de 
détresse  qui  le  forcait  c^  recevoir  des  secours  de  Raisin. 

L'occjision  d'une  féteque  le  duc  de  Vendóme  voulait  donner, 
et  la  recommandation  de  Hacine ,  changérent  entiéremcnt  te 
fortune  de  Campistron.  Le  duc  avait  prié  Hacine  de  oomposer 
im  divertissement  pour  M.  le  Dauphin ;  ce  grand  poHe,  qoi 
conunenrait  j")  fuir  le  monde,  ofírit  scs  excuses,  et  proposa 
Campistron  comino  colui  qui  luí  paraissait  le  plus  propre  á  le 
suj)j)iiVr.  L*auleur  iVAnninius  justitia,  sous  plusieurs  rapporls, 
l'opin ion  de  Hacine;  et  Topera  d\4mf»/ (jrt/a/r'c  fut,  comme  le 
disont  los  historiens  du  ThéiUre  Trancáis,  Tun  des  plus  beaux 
ornomcnls  de  coito  supcrbo  fóte.  Le  duc  de  Vendóme,  pour 
UMnoigner  sa  recoimaissance  h  Campistron,  lui  envoya  cení 
louis  :  le  poete ,  soít  par  un  point  d'honneur  bien  estimable 
dans  un  homme  (^ui  manquailde  tout,  soit  par  l'espoir  d'obtenir 
une  recompense  plus  digne  de  lui ,  refusa  cette  gralificalion 
pócimiairo.  Lo  duc,  iHonné  de  ce  dósintéressement,  altad» 
Campistron  a  sa  personnc,  ot  lui  donna  la  place  de  secrétaire 
do  sos  comman^lements.  Les  fonctionsde  cette  place  étaiejilpeo 
labnriousos;  ot  le  poMe  ,  dont  le  principal  emploí  élait  depar^ 
tat^or  los  plaisirs  du  princo,  ot  do  los  rendrc  plus  piquants  par 
los  gPiU-os  do  son  osprit ,  no  s'occupail  que  rarement  de  cboses 
sórioiisos.  Un   trait  de  courage  augmenta  lestime  que  le  duc 
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ivaitpour  iui  :  a  la  balaille  de  Sleinkerque,  dans  un  inomeut 
Hileprince,  chargeant  liii-raéme,  faisait  des  prodiges  de  valeur, 
>íilefeu  élait  Irfes-vif ,  el  le  danger  extreme,  Vendóme  fut 
J'és-étonné  de  voir  Gampislron  h  colé  de  luí :  «  Que  faites-vous 
d.Gampistron?  luí  dit-il.  Monseigneur ,  Iui  répond  froidement 
e  poete,  voulez-vous  vous  en  aller?  »  Le  duc  lit  quelque  lemps 
iprés  donner  h  Gampislron  le  marquisal  de  Penango  dans  le 
ioDlferrat ;  el  Philippe  V  ayant  óló  instruit  qu'il  s'ólait  conduil 
ivec  aiilant  de  courage  5  Luzzara ,  le  nomma  sur  le  champ  de 
Mlaille  chevalier  de  Tordre  de  Sainl-Jacques  de  l'épóe ,  donl  la 
>ríDGesse  des  Ursins  Iui-  procura  dans  la  suile  une  comman- 
ferie. 

Reprenons  la  suite  des  travaux  liltéraires  de  Gampislron. 
Chille  ei  Alcide ,  operas  y  n'eurent  aucun  succaís.  Le  dernier 
loDDa  lieu  h  celte  épigramme  : 

A  forcé  de  forger  on  devienl  forgeron; 
II  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Gampislron ; 
Au  lieu  d'avancer  il  recule  : 
Voyez  Hercule. 

La  comedie  de  V Amante  Amant  ful  reprósenlóe  la  móme  année 
Y^Arminius  :  elle  annon^a  dans  Tauleur  un  talenl  marqué  pour 
iígeore,  el  ful  un  heureux  présago  qui  se  Irouva  réalisé 
orsque  Gampislron  donna  le  Jaloux ,  piece  roslée  au  Ihéálre. 

Lanouvelle  de  D.  Carlos  ^  par  Tabbé  de  Sainl-R(V)l ,  faisail 
lors  une  grande  sensalion  :  Gampislron  vouliil  Irailer  ce  sujel; 
08Í8  des  ordres  secrels  Toblig^renl  h  dépayser  ce  Irail  hislori- 
^,  el  á  changer  les  noms  des  pcrsonnages.  La  tragédie 
^AadroniCy  qui  esl  considén^  comme  la  moílleure  de  Gampis- 
"on,  retrace  les  intrigues  secretes  de  la  cour  de  Philippe  11. 

Lorsqu'un  poete  dramalique  esl  obligó  de  IraiUM* ,  sous  des 
^ssupposés,  un  sujel  déjá  connu,  il  perd  un  grand  nombre 
Avantages;  il  ne  peul  employer  les  couleurs  locales  que  Iui 
"ésentent  Tépoque  á  laquelle  laclion  s'esl  passée,  les 
ceurs  du  peuple  qui  en  a  élé  le  témoin ,  les  caracteres  de 
Ux  qui  y  ont  pris  parí ,  el  les  circonslances  parliculiercs  (iui 
'Ot  aocompagnée ;  sa  fable  osl  dépourvue  d'uno  partió  de  son 
térét;  les  développemenls  en  deviennenl  vagues  el  peu  alta- 


la  faiblosse  du  slyin  en  favcur  dos  lirauk^  do  siti 
positioD  excite  la  curiosilé  :  des  ministres,  longten 
cnncmis,  s'unisseiu  puur  perdrc  un  jcuDe  prii 
cnii[,'nr-rit  le  critliL  et  la  piii^sancc  future.  Ce  pritiee 
qunlitfe  i|ui  pronielleiit  un  mouarque  vertueux;  il 
sort  d'unc  prüviiiee  livriíc  á  des  gouveriieurs  a\ii 
d'allcr  y  fiíire  reiiiiilrc  la  paix  el  te  honheur.  Malí; 
ruvoii-  mérilc,  il  aimait,  de  liiveu  dci>on  ¡>¿re,  u 
tpii  luí  él«il  desLinée;  el  w  perc  la  lui  aculevée. 
molifs  potir  rév<)ller  une  timo  fií-rc  el  sensible !  Ce| 
dronie  nc  sorl  poinldes  bornes  de  In  soumissíon 
loigner  pour  éviler  la  vue  de  t^;lle  qn'il  ne  luí  est 
d'aimer;  ot  il  nc  commence  á  manquer  h  sua  devo 
(|u'il  cst  enliérciiienl  poussé  ii  hout  par  la  dur 
jalousic  de  son  pire. 

Ce  Cjtractérc  esl  snsL-eplíblc  do  bcaucoup  iI' 
sct-ne :  iitissi a-Inin  reiiiartiué  c|u'autrc[i)is  les  comedí 
mieux  débuler  daiis  ce  rule .  que  daiis  les  dueís 
nutre  llii'-ítii-i>.  Les  aulres  caracteres  ne  méríten 
d'élo)(e!í  .  ix'lui d'lréne  est  faible ;  cepcndant ellees 
une  scéiioavec  Andronic,  des  senliments  píelos 
el  de  déliciilesse. » J'avoucrai  ce]>endant,  ditrelleii. 
va  s'éloigiicr  delle , 
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El  de  votre  grand  nom  cent  monanjues  jaloux 
Justifíer  le  choíx  que  j'a vais  fait  de  vous. 

La  versification  n'a  pas  decouleur,  mais  les  sentiments  sont 
lobles  el  vrais.  Malheureusement  Andronic  nc  se  trouve  que 
elle  seule  fois  avec  Irene.  Campistron  avaii  senli  Textréme 
lifficulté  de  leur  procurer  encoré  une  enlrevue  :  c'était 
le  cette  difficulló  vaincuc  que  devait  nattre  l'efiet  principal 
le  la  piécc.  Au  Ihéátre ,  on  aioic  h  voir  les  scenes  épineuses 
dans  lesquelles  la  reunión  de  deu\  personnagcs  s'aimanl  ou  so 
halssanl  par  des  sentiments  bKlmablcs,  mais  ímpossibles  á 
surmontcr,  produit  la  tcrreur  ct  la  pitié  qui  résuitcnt  de  la 
iotte  entre  le  pcnchant  ct  le  devoir  :  si  l'aulcur  eludo  la  difli- 
cQlté,  au  lieu  de  la  combatiré ,  il  court  moins  de  ris(iues,  mais 
ilnesesert  point  des  grands  rcssorts  de  la  tragcdic. 

Lecaractére  de  l'empercur  manque  de  dignitéet  de  noblesse. 
Livréádeux  ministres  qui  abusent  de  sa  crédulité,  il  se  decide, 
pn^que  sans  examen ,  á  condamner  un  íils  qui  cst  Vunique 
^ir  de  sa  fomille.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  caractére  k  celui  de 
iVlippe  n,  de  ce  prince  qui ,  sans  sortir  de  son  palais,  se 
^it  obéír  des  plus  grands  capitaincs  de  TEurope  ;  qui , 
P>r  8fís  intrigues ,  par  son  or ,  troublait  les  états  voisins ,  et  les 
^Oaiblissait  plus  que  s'il  les  eút  vaincus  par  la  forcé  des  armes; 
"OOt  le  génie  sombre  et  inquiet  soumettait  tour  h  tour  la  poli- 
iQue  á  la  religión,  et  la  religión  ¿i  des  passions  violentes, 
^tamment  cachees  sous  Tapparonco  d'un  calme  froid  et 
alterable !  Campistron  a  essayó  une  seule  fois  d'indiquer  le 
^>^lére  de  ce  prince.  L'empercur  est  inslruil  de  Tintelligence 
Andronic  et  d'Iréne;  il  s'écrie  : 

....  Mais  par  quel  charme  onl-ilspu  m'éblouir? 
(üomment  ont-ils  osó  songer  á  me  trahir , 
Moi  qui ,  par  tant  de  soins  et  de  persévérance , 
De  pénétrer  les  cceurs  possede  la  science ; 
Qui ,  par  Tart  que  j'emploie  á  cacher  mes  projets  , 
Connais  tous  les  chemins ,  tous  les  délours  secrets 
Qui ,  par  ma  politiquc  et  mon  adresse  h  feindre , 
Forcé  tous  mes  voisins ,  tous  les  rois  h  me  craindre? 
Dans  mon  propre  palais,  au  milieu  de  ma  cour. 
Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour ! 
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Ces  vers  onVenl  qiielques  Irails  du  caractére  de  Philippe; 
mais  rctTct  en  esl  aíTaibli  par  Timpossibilité  de  icsappliquer^ 
un  obscur  empereiir  d'Orient ,  dont  le  caractére  est  saos  forcé 
el  sans  couleur. 

Ce  sujet  a  été  traite  par  deux  poetes  ctrangers  qui  ODt  beau- 
í'oup  do  répiítation ,  Schiller  et  le  comte  Alfíéri.  Le  poélc  alie 
mand  a  considérablomoiit  renchéri  sur  les  événements  roma- 
nesques  imagines  par  Yabhé  de  Saint-Réal ;  sa  tragédie ,  qui  est 
une  icuvre  du  premier  ordre  ,  présente  un  tableau  animé, 
naiurel  et  pittoresquc  des  passions  et  des  caracteres;  maisilr 
prrfesse  parfois  un  libcralisme  outré. 

La  tragédie  d*Al(iéri  est  plus  réguliére.  On  ne  peut  reprodwr 
a  Tauteur  italien  que  d'avoir  peint  avec  des  couleurs  irop  noires 
le  caractére  de  Philippe  IL  Dans  cette  píéce,  il  est  plus  croel 
que  les  Néron  el  les  Domitien ;  et,  ce  qui  surtout  n'est  coofonne, 
ni  aux  regles  du  théátre,  ni  aux  traditions  historíques,  ¡1  tA 
feroce  sans  motif ;  et  ne  faisant  répandre  le  sang  que  poorle 
plaisir  d'en  repattre  ses  yeux,  il  ne  retire  aucun  avantagedtf 
forfaits  qu'il  ordonne,  et  des  tnahisons  qu'íl  medite.  Alfiéflt 
mieux  con^u  les  caracteres  de  Carlos  etd'Elisabeth :  nonscítertfi 
le  fragment  d'une  scéne  qui  a  quelque  rapport  avec  cellctfAí' 
dronic  el  (rirrno.  Cíirlos  parlo  do  son  poro  : 

»  Sil  so  sonxiont  (juo  jo  suis  son  liis  ,  o'ostpour  m'oppnmer. 
Moi,  touU'fois  ,  jo  n'oublio  pas  mos  devoirs  :  si  je  |)0uvais !« 
oiihlior  un  jour,  ol  donnor  un  libro  cours  á  mos  tninsporlss 
lonf^'lomps  róprimós .  il  no  monlondrail  me  plaindre  ni  ees 
honnonrs  «in'il  nía  nnis,  ni  do  ma  rópulalion  outragée,  ni* 
la  hainofpTil  me  porto;  jo  nio  ¡»lain(lrais  d'uno  porte  bien  piu^ 
tirando....  il  ma  tout  oniovó  lo  jour  oü  il  vous  a  cnlevéi'^ 
inni. 

Is.\|»b.I.I.E. 

••  Prin<o,  Nous  ouMioz  (ju'il  o.sl  \olro  poro  ol  volrc  rol. 

C.\KI.O*». 

»»  Ali!  oNcusoz  un  iransporl  involonUiire  :  jo  brúlais  depu'* 
loníj;tonij>s  de  vous  ouvrir  nion  amo... 

ISAIlF.I.Li:. 

'»  Vous  no  dovoz  |)as  mo  diré  co  qui  s'y  passe,  el  je  neíwis 
pas  rentendre. 
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CARLOS. 

•  Arrélez  :  si  vous  avez  cnlcndu  une  partió  de  ma  douleur, 
Aitcz-4a  toutentiére;  jene  peux  plus  ríen  vous  cacher* 

ISABELLB. 

•  Quelle  esperance  a  vez- vous  qui  nc  soit  un  crime? 

CARLOS. 

I  Une  esperance!...  vous  ne  m'entcndez-pas. 

ISABELLB. 

I  Vous  le  savez ;  je  dois  vous  haír  si  vous  osez  m'aimer. 

CARLOS. 

» Haíssez-moi  done,  el  accusez-moi  vous-méme  devant  le  roí. 

ISABRLLE. 

•  Moi !  proférer  votre  nom  devant  le  roi ! 

CARLOS. 

»  Si  vous  me  croyez  coupable... 

I8ABELLE. 

»  L'éles-vous  seul 

CARLOS. 

x  O  ciel !  qu'entends-je?  votre  coeur 

ISABELLB. 

»  Abl  malheureuse!  qu'ai-je  dit?  Vous  en  avez  trop  entendu. 
íDsez  qui  je  suis,  pensez  qui  vous  éles  :  nous  méritons  la  co- 
re du  roi ;  moi,  si  je  vous  écoute,  vous,  si  vous  poursuivez.  » 

Cette  precisión  et  cette  rapidité  de  dialogue  sont  le  caractére 
rincipal  du  talent  d'Alíiéri. 

Revenons  h  Campistron.  Son  Alcibiade  dut  le  suecos  qu'il  ob- 
Qt  au  fameux  Barón,  qui  fít  excuser  un  ton  de  galanterie  dé- 
aoé  dans  le  genre  tragique.  Phocion  et  Adrien  ne  réussirent 
>8.  Tiridate  fui,  apr^s  Andronic,  celle  des  tragedles  de  Gam- 
stron  qui  eut  le  plus  de  succés.  La  passion  d'un  frére  pour  sa 
^r  était  absolument  neuve  dans  la  tragédie  :  aussi  tragique 
^  celle  de  Phédre,  elle  pouvait,  avec  le  talent  de  Racine,  pro- 
Te  un  aussi  grand  effet  sur  la  scénc.  On  regrette  de  trouvcr 
^8  le  caractére  de  Tiridate,  qui  aime  ensecret  sa  sceur  Erinice, 
P  de  ffloUesse,  et  plutót  une  mélancolie  langoureuse  que  les 
'i^entsd'une  passion  violente.  Douxscénescependant  doivent 
^  exoeptées  de  ce  jugement  peut-étre  trop  scvére.  Tiridate  cst 
^oin  du  consentement  que  donnc  le  roi  au  mariage  de  sa  scBur 
^  on  grand  de  la  cour  ;  il  s'écrie  aussitót : 


Pouvoz-vous  vous  rcisoutlrc  a.  les  oll'enscr  tou: 
En  ilunnunt  ii  mu  su-iir  un  sujet  pour  ¿poiix  ? 
Non  qu'il  ii'ail  di's  vcrtns  «luu  j'aOmiro  moi-m 
MaU  ii  t:inl  <)e  vi-rtus,  il  mimi)iie  un  diadéme. 
II  pst  «raiilrcs  hinini'urs  pour  \c  rí^-omiwnsor, 
Acia!ik'z-l\'n ;  jo  criiis  dovoir  vniis  en  presser 
Je  st'i'ai  le  premier  ii  lui  rendre  jusiko  : 
Mais  pour  un  niiifi  plus  haul  ríst'rwi  Erinice. 
Knfm.si  mes  resix-cls,  si  mes  mnrtels ennuis 
Vous  lint  rendu  sensible  a  I'élat  oii  je  suis, 
N'au(anenleK  pas,  seipneiir.  l'cxces  de  ma  mis 
En  foiTHnt  vnire  liis  á  se  plaindre  d'un  pére. 

1^  déülaration  d'aniour  est  Irüs-passionnce  :  tw 
'luer  qu'elle  n'a  pus  étt^  ¡nuUlc  á  Dueis  dans  sa  i 
bvfar  : 


Hdas!  pouripioi  l<^  surt  impilovable 
Korma-t-il  eiilre  nmis  ce  lien  qui  maceable? 
Poiirquoi  d'un  mime  sang  et  dans  les  mémes  li 
Nous  fit-ii  rceevoir  la  lumiéro  des  cieux '! 
Et  p()urf|uoi  dans  lo  sein  d'ime  terre  étrangftre 
Inconnuo  ;i  l'Asio.  inronmie  a  mon  pbre, 
Oii  vos  diviiiB  appas  aiiraiont  pu  se  eacher, 
No  me  permil-il  pas  de  vous  aller  chercher  1 
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11  m*est  done  édiappé  ce  secret  odieux ! 

Mais  sachez  par  quel  sorl  il  ocíate  a  vos  yeux ; 

Je  partáis  triomphant  de  vos  premieres  hirmes ; 

La  fuiteme  sauvaitdu  pouvoir  de  vos  charmes  ; 

En  proie  a  mes  tourments,  sans  espoir  d'en  guérir, 

Je  oourais  dans  Texíl  les  pleurer  et  mourir. 

Les  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'achevant  ma  victoire, 

Je  fínisse  ma  course  avec  tt)ute  ma  gloire ; 

lis  m'ont  enfín  rendu  témoin  de  vos  douleurs ; 

Et  je  n'ai  pu  deux  fois  résister  h  vos  pleurs. 

....  Vous  voyez  d'oíi  partaient  mes  caprices  ! 

Aicsi,  justifíez  toutes  mesínjusüces, 

Et  croyez  que,  contraint  de  pousser  des  soupírs, 

Je  meurs  sans  esperance,  et  méme  sans  di^irs. 

Je  vous  atieste,  ó  dieux  !  Votre  puissance  cutiere 

N'a  pu  de  ma  raison  éteindre  la  lumiére. 

Si  je  n'ai  pas  vaincu  dans  ce  combat  fatal, 

J*ai  conservé  toujours  un  avanlage  égal. 

Si  mon  coeur  fut  saisi  d*une  indigne  surprise, 

Du  moins  ma  volonté  n'y  fut  jamáis  soumise. 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  me  justifíer ; 

La  surprise  est  un  crime;  iKIa  faut  expier-, 

Ma  gloire,  vo6  terreurs,  mes  craintes  le  demandent ; 

Je  dois  niedérober  aux  remordsqui  m'altendent; 

Par  unexemple  affreux,  il  faut  épouvanter 

Les  coours  infortunés  qui  pourraient  m'imiter. 

TiRiDATE,  acte  IV,  scéne  7. 

>cux  tragédies  de  Gampistron,  Aéíius  et  Pompeia,  ne  furent 
il  imprimées ;  on  a  conservé  dos  fragments  de  la  derniére. 
fréres  Parfaict  parlent  d'une  tragedle  de  Juba,  á  laquelle  le 
^  travaillait  dans  sa  vieillesse,  et  donton  a  rctrouvé  ees 
1  vers  : 

Tu  verras  que  Catón,  loin  de  nous  secourir, 
Toujours  fier,  toujours  dur  ne  saura  que  mourir. 

impistron  ne  put  jamáis  corriger  la  faiblesse  de  son  style  : 
Dtait  luí-méme  ce  défaut ;  mais  il  lui  ótait  impossible  de  re- 
r  sur  son  premier  jet.  La  conc^ption  des  plans  de  ses  piéces 
héátre  est  toujours  sage  et  réguiiére  ;  si  la  poésie  en  était 
forte  et  plus  coloriée,  elles  pourraient  approcher  de  la  per- 
ón, c  J'avancerai  méme,  dit  Voltaire,  que  c'est  la  diction 
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scule  qui  abaissc  Campistron  au-dcssous  do  Hacine.  JVi  iw- 
jours  sout^nu  que  les  piéces  de  Gampislron  étaient  p<mr  le 
moins  aussi  réguli^remcnl  conduites  que  cclles  de  rilluslreBi- 
cine  :  mais  i1  n'y  a  que  la  poésiede  style  qui  fasse  la  perfedioQ 
des  ouvrages  en  vers.  Gampislron  Tn  toujours  Dégligée;il  n'a 
imité  le  eoloris  de  Hacine  que  d'un  pinceau  limide  :  íl  manquaá 
cel  auleur,  d'ailleurs  judicieux  el  lendre,  ees  beautés  de  déUil, 
cesexpressionsheureuses  qui  sont  I'ámedela  poésie,  etíoolle 
mérite'des  Hombre,  des  Virgile,  des  Tasse,  des  MiltoD,  des 
Pope,  dos  Gorneille,  des  Hacine,  desRoileau.  » 

Cette  rail>lesse  de  style,  qu'on  a  justement  reprochée  á  Caor 
pistron,  venait  de  sa  nógligence  pour  tout  ce  qui  eiigeaituM 
altention  suivie.  Gette  paresse  ótait  si  grande  qu'il  ne  poavaH 
prendre  sur  lui  de  repondré  aux  lettres  qu*on  luí  écrivait. 

Campistron,  comblé  d'honneurs  el  de  biens,  congut  le  désirde 
revoir  sa  patrie,  el  de  íinir  ses  jours  dans  la  retraite*  lloonli- 
nuait  h  cultíver  les  lettres  loin  de  la  capitale ,  lorsqa'il  M 
noinmé  membre  de  rAcadémie  fran^^aise,  oü  il  remplaza  Segnis. 
Cette  nominalion  lui  lit  d'autant  plus  d'honneur,  qu*il  ne  l'avift 
pas  sollicitée.  Depuis  longlemps  Campistron  souffrait  d'uK 
maladie  que  les  módecins  ne  pouvaient  expliquer  :  lorsquH 
mourut  sul)¡leniei»l  lo  11  mai  1723,  onreconnul  qu'il  avail un 
uhces  «m  j)ounion,  donl  il  futiHoutlV». 

Lon^rpicrrr. 

Hihiirc-HcM'nard  de  Reqiu'loyno,  soignour  de  Longrpierre, 
natiuit  á  Dijon,  lo  IS  orlohro  Uiol).  Klevé  parles  Jésuilos  qw 
dirigeaieiit  le  ('(»llége  de  cello  villo,  il  lil  de  rápidos  progr^ 
ílans  réliule  des  laii<íues  anciennes,  el  il  annonru  surl^ul  un 
f^oúl  divide  [>our  la  lillérature  i;reoc|ue.  Lorsqu'il  entra  dansl- 
inoiirle,  ¡1  monlra  [)eu  de  penehanl  pour  les  plaisirs  desonác?; 
souNonl  on  le  vo\a¡lse  dóroherá  la  sooiélé  pour  se  livrcrñQPS 
lecherches  savanles;  el  eolio  occupalion  eonslanto  luidonnaun 
air  enibarrassé  el  un  mainlion  limide,  donl  íl  no  pul  jainalí^^e 
e^rrif^or  enliérenienl,  nieiiie  lorsqu'il  parul  á  la  oDur.  Le  p^ 
de   Longopicrro,  craignanl  que  son  íils  n'ublint  pas  dans  le 
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ode  les  suocés  que  la  justesse  et  la  solidilé  de  son  esprit  sem- 
ient  devoir  luí  promettre,  imagina  un  moyen  de  le  distraire 
•  travaux  sérieux  auxquels  il  se  iivrait  :  il  Tengagea  h  cul- 
V  la  poésie  fran^aise.  Ce  fui  peut-élre  la  premiére  fois  qu'un 
«  inspira  á  son  fíls  un  goút  qui  paratt  détourner  les  jeunes 
isde  loute  occupation  utile,  et  qui,  sans  un  talent  supérieur, 
'ieDl  une  manie  rídicule.  Mais  le  grand  art  de  diriger  la  jeu- 
se  consiste  á  varier  les  moyens  suivant  la  différence  des  ca- 
léres;  et  il  paralt  que  le  pére  de  Longepierre,  qui  d'ailleurs 
it  fori  riche,  ne  se  trompa  point  sur  la  maniere  de  faire  ac- 
m  h  son  fíls  ce  qui  pouvait  lui  roanquer  sous  le  rapport  des 
ilités  extérieures.  Les  premiers  essais  de  Longepierre  furent 
i  faibles;  mais  lorsqu'il  eut  passéquelques  annéesá  Paris,  oü 
asteérudition  lui  avaitfait  obtenir  la  place  de  précepteur  du 
ite  de  Toulouse,  son  talent  se  forma :  il  fréqucnta  le  théátre 
icais  qui  élait  alors  parvenú  h  son  plus  haut  degré  de  per- 
ion,  et  il  conf ut  le  projet  de  marcher  sur  les  traces  de  Cor- 
le et  de  Racine. 

I  tragedle  de  Médée  donna  une  haule  idee  de  son  talent.  On 
it  sígnale  de  nombreux  défauts  dans  celle  de  Comeille ;  on 
"ociíait  au  pére  de  latragédie  fran^aise  d'avoir  introduit  Pol- 
,  anclen  compagnon  d'armes  de  Jason  ,  absolument  inutile 
idion  ,  et  qui  ne  remplit  que  le  role  d'un  froid  confident ; 
eplaignait  du  personnage  d'Egée,  roi  d'Atbénes,  vieillard 
ureux  de  Créuse ,  dont  la  passion  rídicule  ne  sert  pas  méme 
léveloppement  du  role  de  son  rival ;  mais  on  ne  cessa  point 
Imirer  quelques  traits  sublimes ,  tels  que  Timitation  perfec- 
Dée  du  fameux  Medea  superest  de  Sénéque.  Longepierre , 
)d  admirateur  des  anciens ,  voulut  essayer  si ,  en  écartant 
les  épisodes ,  il  n'était  pas  possible  de  composer  avec  qua- 
personnages  seulcment,  une  tragedle  de  Médée,  Cette  tenta- 
,  la  plus  heureuse  que  fít  Tauteur,  eut  beaucoup  de  succés; 
i  tragedle  de  Corneille  ne  reparut  plus  sur  la  scéne. 
mies  les  fois  qu'il  se  trouvera  au  Ihéálre  une  actrice  d'un 
noble  et  majestucux  ,  d'une  figure  imposante  ,  possédant 
rgane  plein  et  soutenu ,  et  réunissant  au  talent  de  la  décla- 
on  celui  de  la  pantomime ,  elle  se  plaira  h  jouer  le  role  de 


quait  pas  dans  ccttP  pi^ce  des  beault^  réelles 
présenle  UMée  commc  une  more  dihialurée  qi 
fants  sans  iiucun  rei^ret;  I^ngepierre  au  a 
tendresse  (Kiur  ees  gages  de  l'amour  de  Jason 

Approchez,  approdiez,  jpuiies  inforhmés, 
On  Vil  vous  síparcr  par  une  loi  sévíre  : 
C'en  est  fiiil ,  inos  enTants,  voiis  n'avez  pl 
Je  ne  jouirai  plus  de  vos  transports  cfaami: 
Le  sort  CTuel  m'arrnehe  h  vos  embrasseme 
Vutre  vue  esi  un  bien  que  sa  rigueur  m'ei 
Vous  n'adoucircí  poinl  les  malheurs  de  ou 
Et  mes  yeu\  ,  Injn  de  vous,  aux  pleurs  ac 
Par  vos  mains  en  mouranl  nc  seront  poinl 

Ces  vers  onl  de  la  douceur  et  de  l'élégance,  i 
ne  déñgure  point  le  seaitmenl  qui  doit  y  régn 
dée  esl  parvenue  au  comble  de  sa  fureur,  elle 
encoré  le  críme  afTrpuK  qu'elle  a  medité :  ses  fi 
elle  leve  le  poignard ,  tombent  h  ses  pieds ;  et  i 

...  Je  fréRiis  :  leurs  regards  et  leurs  lar 
He  iroublent  el  des  mains  me  font  lamber 
O  mon  sangl  6  mes  ñls ,  si  cbers  á  mes  di 
Objets  de  ma  tendresse  et  de  mes  déplaisi 
Infortunas  auteurs  de  ma  douleur  amfere , 
Approchez ,  mes  enfants :  embrassox  votre 
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de  Jasen,  de  Ciéon  ct  de  Cróuse  sont  absolument  nuls;  mais 
le  prestige  des  cnclinntcments  do  Médóe,  Tascendant  qu'un 
personnagc  extraordinaire  acquiert  presqiie  loujours  sur  les 
speclaieurs,  balanconi  en  quelque  sorte  ees  défaiits  qui  se 
font  beaiicoup  plus  sentir  h  la  Icclure  qu'<i  la  représentation. 

Longepierrc  a  souvenl  Iraduit  Séneque.  Gorneille  avait  aussi 
pris  pour  guide  le  po^te  lalin  :  les  deux  traducteurs  ont  quel- 
quefois  choisi  pour  modeles  les  mómes  morceaux.  Nousen  cite- 
rons  un  qui  pourra  donner  une  idee  de  leur  manióre.  Séneque 
peint  Médée  au  désespoir,  reprochanl  h  Jason  tous  les  crimes 
qu'elle  a  commis  pour  lui,  el  luí  demandan!  quel  asile  elle 
peut  trouver  sur  la  Ierre  : 

Fugimus  ,  Jason ,  fugimus\  hoc  non  esf  novu/n 

Mutare  sedes ;  causa  fugienda  nova  esf. 

Pro  te  solebam  fugere  :  discedo ,  exeo, 

Penatibus  profugere  qvam  cogis  tvis , 

Ad  quos  remití  ís?  Pha^ín  et  Colchos  petam , 

Patriumque  regnum  ,  quwque  fraternus  crúor 

Pérfida  arva?  Quas  peti  ierras  jubes? 

Quce  maria  monstras  ? 

Qrascumque  aperui  tibi  vias  ,  elusi  mihi. 

Qué  me  remittis  ? 

Corneille  a  ainsi  imité  ce  morceau  : 

Ne  fuyez  pas ,  Jason ,  de  ees  funestes  lieux  ; 
C'est  h  moi  d'en  partir;  rece  vez  mes  adieux. 
Accoutumée  a  fuir,  l'exil  est  peu  de  chose  ; 
Sa  rigueur  n'a  pour  moi  de  nouveau  {\ue  sa  cause. 
G'est  pour  vous  que  j'ai  fui ,  c'est  vous  qui  me  chassez  : 
Oü  me  renvoyez-vous ,  si  vous  me  bannissez? 
Irai-je  sur  le  Phase ,  oü  j'ai  trahi  mon  pére , 
Apaiser  de  mon  sang  les  manes  de  mon  frére? 
Irai-je  en  Thessalie ,  oü  le  meurtre  d'un  roi 
Pour  victime  aujourd'hui  ne  demande  que  moi? 
II  n'est  point  de  climat  dont  mon  amour  fatale 
N'ait  acquis  á  mon  nom  la  haine  genérale. 

Cette  imitation  est  pleine  de  precisión  et  de  forcé  ;  aucune 
trace  de  vieux  style  ne  la  depare.  Celle  de  Longepierre  a  moins 
de  fidélité  et  d'énergie ;  mais  elle  présente  plus  de  mouve- 
menis  : 


Reverra¡-j«  Colchos?  irai-je  rn  Thessalie 
Implorer  les  bontte  des  líltes  de  Pélte? 
Irai-je  mr  le  Phase  oii  mon  pére  irrilé 
Róscrve  un  jiisle  prix  a  nioii  impiété? 
Ht'lns!  dii  monde  enlirr  par  Jdsoii  seul  banoie, 
Ai-je  ena>r  qnclqu'asilc  en  Europe  ,  en  Asie? 

Nousavonsdilque  le  role  deM^lte  domine enliéren 
la  p'iixv  de  Longppierre;  deux  passages  sufliront  pour 
avec  quelle  énergie. 

UÉSESPOIR   DE  MÉDÉE. 

Oü  suis-je,  malheun'use ?  oii  porté-je  mes  pasT 
Qu'ai-jc  vuT  qu'ai-je  oul?  je  ne  me  connais  pas. 
Furieiisr  ,  jo  cours ,  el  doule  si  je  veille. 
Queisbrtiiis,  qiielschanlsd'hjmen  onl  frappén»] 
Corinthe  rclenlil  de  cris  et  de  concerts ; 
Ses  iiulels  sont  pares ,  ses  temples  sont  ouverts; 
Tnut  á  l'onvi  pri^paro  une  odieuse  pompe, 
Tout  vante  ma  rivale ,  et  l'ingrat  qui  me  trompe. 
Jason  honleusement  me  «.'hasae  de  son  litl 
Jasen ,  ¡1  e»l  done  vrai ,  jusqiie  lá  me  trahit ! 
II  m'óte  tout  espoir!  épouse  infortunée ! 
Que  dis-je  épouse?  Iidas !  pour  noua  plus  d'hymé 
L'ingratcnromptlesnaMíds.-.dieux justes,  dieuz  v 
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^(ourne  sur  tes  pas  ,  el  dans  l*obscurité 

Plonge  tout  Tunivers  privé  de  ta  darte; 

^^  plulót  donne-moi  les  cbevaux  a  conduire , 

^^  poudre  daos  ees  lieux  je  saurai  loul  réduire  ; 

^6  loinberai  sur  risthme  avec  ton  char  brúlant; 

'iibimeríii  Corinthe  et  son  peuple  insolent ; 

'écraserai  ses  rois ,  et  roa  fureur  barbare 

JiVa  les  deux  mers  que  Corinthe  separe.... 

is  oü  vont  mes  transports?  est-ce  done  dans  les  cieux 

13  J'espére  Irouver  du  secours  el  des  dieux? 

t-^.'ís  de  Médée ,  aiíreuses  Euniénides  , 

ic*z   laver  ma  honte  el  rae  servir  de  guides ; 

^ons-iious  ;  de  nolre  arl  déployons  la  noirceur, 

toule  pitié  mcure  el  s'éleigne  en  mon  cceur. 
'    ele  sangaUéré,  que  de  meurlrps  avide, 
i  stlime  il  fasse  voir  ce  qu'a  vu  la  Colchide. 

-  d  is-je  !  de  bien  loin  surpassons  ees  forfaits  , 
TTiii  tendré  jeunesse  ils  furenl  les  essais. 

«^ í s  el  faible  et  simple ,  et  de  plus  innocente; 
^^o\ir  seulanimait  ma  main  encor  tremi>lante. 
^^oinc  avec  Tamour ,  le  courroux  ,  la  douleur, 
■TTi  I >rasent  ^  présenl  d'unc  juste  fureur. 

-  íi'enfanterapoint.cetle fureur  barbare? 
*»*iime  nousunit ,  ¡1  faut  qu'il  nous  separe. 

MÉDÉE  ,  acic  II ,  setene  i. 
-K    AVOQUE  LES  FURIES  ET  LES  DIVINITÉS  INFERNALES. 

*stres  rigoureux  de  mon  courroux  faUd  , 
*^^UIables  tyrans  de  Tempire  infernal , 
^3c  ,  6  terribles  dieux  du  trepas  et  des  ombres ; 
^oías  ,  peuple  cruel  de  ees  royaumes  sombres, 
^s  enfantsde  laNuit,  Manes  infortunés , 
^^tnels  sans  reláche  a  souH'rir  condamnés, 
"oare  Tisiphone  ,  implacable  Mégére  ; 
^   >  Discorde  ,  Fureur,  Parques  ,  Monstres ,  CerbíTe , 
-onnaissez  ma  voix  et  ser  vez  mon  courroux  ! 

cruels  ,  dieux  vengeurs  !  je  vous  evoque  tous. 

semer  ici  Tborreur  et  les  alarmes  ; 

remplir  ees  lieux  el  de  sang  et  de  larmes. 
**^nQblez,  déchalnez  tous  vos  tourmenlsdivers; 
*  ^'il  se  peut,  ici  transportez  les  enfers.... 
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seooDd  essai  de  Longepierre  ne  ful  pas  aussi  beureux  : 
üiplus  les  anciens  pour  modeles  ^  il  fut  obligé  de  puiser 
sa  aeule  imagination  toutes  les  ressources  qui  lui  étaient 
«aires  pour  composer  la  tragedle  de  Sésosíris.  Cetle  piéce 
lal  re^ue  ;  el  Tauteur  s'opposa  h  ce  qu'elle  fút  représentée 
leconde  fois.  On  ne  sait  pourquoi  Longepierre  élait  brouillé 
Radne  ;  Tadaiiration  qu'ils  avaient  Tun  et  Tautre  pour  les 
DS  auralt  dü  les  rapprocher,  ou  du  moins  inspirer  á  Tau- 
le  Phédre  quelque  estime  pour  un  savant  distingué.  Ra- 
íl ,  sur  la  chute  de  Sésostris ,  une  épigrámme  trés-mor- 

• 

!e  fameux.  conquérant ,  ce  vaillant  Sésostris  , 
^ui  jadis  en  Egypte  ,  au  gré  des  destinées  , 

Véquil  de  si  longues  années , 

N'a  vécu  qu'un  jour  5  Paris. 

le  chute  parut  dégoúter  Longepierre  de  la  carriére  drama- 
:  cependanl  quelques  années  aprés ,  il  composa ,  pour 
opre  satisfaction  ,  une  tragédie  á'Electre ,  ahsolument 
me .  aux  regles  du  théáire  grec ,  et  dans  laquelle  il  n'en- 
üucune  intrigue  d'amour.  Son  projet  était  de  ne  la  ja- 
faire  représenter.  Quelques  lectures  en  furent  faites  en 
ice  de  plusieurs  personnes  de  distinction ;  et  Ton  regarda 
ñbce  comme  un  chef-d'oeuvre.  La  princesse  de  Gonti  vou- 
ilendre ,  el  parlagea  Topinion  de  ceux  qui  lui  en  avaient 
On  pressa  Tauteur  de  la  donner  aux  comédiens ;  mais  il 
ta  dans  sa  premiére  résolution.  Enfin  la  princesse  ayant 
^é  vivement  le  désir  de  voir  Teffet  que  celte  tragedle 
irail  au  théátre,  Longepierre  consentit  h  distrihuer  les 
lux  acteurs,  h  condition  qu'elle  ne  serait  jouée  qu'en  so- 
La  piéce  fut  représentée  sur  le  IhéAtre  de  Thótel  de  Conti , 
12  ,  en  présencede  presque  toule  la  cour  :  elle  eut  un  suc- 
rodigieux  pendant  trois  représentalions.  Malgré  ees  il- 
;  suffrages,  Longepierre  refusa  encoré  de  hasarder  sa  piéce 
Ihéátre  franjáis.  En  1719,  le  régent ,  qui  avait  de  Ves- 
lour  Longepierre ,  reitera  Tinvitation  qui  lui  avait  été 
int  de  fois  de  faire  représenter  son  Electre,  Longepierre 
;  s*y  refuser,  et  consentit ,  aprés  vingt  ans  de  résistance , 
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;i  se  livrer  au\  hasards  de  la  represen taiion.  Ses  presseniioM 
n'étaient  que  Irop  vrais;  la  pi6ce  nc  ful  applaudíe  que  par 
prolecteurs ,  el  le  parterre  la  condamna  irrévocablemenl. 

11  faul  avoiier  que  cetle  piéce  manque  d'aclion ,  que  les  < 
nements  n'y  sont  pas  assez  prépar^'S,  que  lesscéDessooll 
souvent  vides ,  et  que  les  déclamalions ,  principal  déiaot 
Tauleur,  y  sont  trop  fré(]uenles  :  cependani  on  y  irou^t 
grandes  l)eautés  qui  prouvent  la  profonde  étude  que  l'aot 
avait  faite  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Oreste  reparaft  ¿i  Myc<^ne  sous  un  noin  supposé;  ílrevoíi 
palais  de  son  pere  ,  d'oii  ¡1  a  iHó  enlevé  encoré  enfant  kw 
l'assassinat  d'Agamemnon : 

N'esl-cc  point  un  iransport  de  nion  ame  égarée? 
Me  revois-je  en  eiret  dans  le  palais  d* Airee  , 
Oü  s'ouvrit  ma  ¡)aup¡tTe  h  la  darte  des  cieux? 

Exilé  de  ees  lieux  d^s  nía  plus  tendré  enfance, 
J'esscúe  a  rappeler  ma  faible  connaissance  ; 
Mais  il  me  sutlirait  de  mon  saisissement. 
Je  dois  le  reconnaítre  ¿i  ce  frémissement , 
Dont  la  secrete  voix  ct  la  forcé  soudainc 
A^itont  tous  nios  sens  ,  courcnl  do  veine  en  veine: 
(HkuIuc  pijs  .  oliaf|ur  ohjet ,  i*ó\r¡llo  diins  inon  ccriir 
Dos  iiiouMMiicnls  (Oiifiis  (lo  jí)io  ot  de  doulour, 
Kt  jo  sons  (|n  iUloiuIri  píu*  jo  no  snis  quols  charmes, 
.lili  ])oino  on  co  iiioiiu'nt  ii  rotonir  mos  larmes. 

On^stc  so  |)rósonlo  íí  ("iU  loinnoslro  oomme  avant  tuc  1^ 
(rAi-iuuoninon;  il  s'ólonno  do  la  iVoideuravec  laquellesam 
óodiilo  co  trislo  rooil : 

Ouand  jtí  vous  ai,  iiiadaino,  avouju'lóment  servio, 
Puis-jo  \()iis  doiiiandor  (|iiol  altontal  coníníis 
NoiivissailouNois  Noiisunsi  nialhoureux  üls? 
Oiiollo  oíVonso  alliinia  ooUo  haino  en  volre  áino? 
yuo  vous  a\ait-ii  fait? 

<:L\TEviNr.^Tni 
Monlils'' 

tlKEMI.. 

Oui ,  lui ,  madame. 
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CLYTEMNBSTRE. 

II  devait...  je  craignais...  Ciel !  que  dcmaDdez-vous? 
La  discorde  brisant  lous  lieus  entre  nous  , 
Le  sang  déjá  versé  me  forcait  íi  le  craiiuire. 

Ce  dernier  vers  exprime  un  sentiment  Ires-profond ;  il  peint 
h  Déoessité  fatale  oü  soat  les  scélérals  de  prevenir  par  d'autres 
crímes  les  suitcs  inevitables  d'un  premier  forfait.  Clytemnestre 
ijoute  : 

J'ai  dü  le  prevenir.  Ah  !  fils  d^Aj^amemnon , 
Ne  comprenez-vous  pas  son  crime  par  ce  nom  ? 
Forcé  par  son  devoir  h  vengcr  un  tol  pére  , 
11  aurait  méconnu  Clytemnestre  sa  mere, 
Et  me  précipitant  du  faite  des  grandeurs.... 

ORESTE. 

Un  fils  peut-il  si  loin  étendre  ses  fureurs? 

Une  mere  ¿I  ses  yeux,  madame,  est  toujours  mere. 

Oreste  se  fait  reconnaltre  par  Electre  ;  ils  prennent  la  rcsolu- 
on  Tun  et  Taulre  de  faire  périr  Egysle.  Au  moment  d'exécu- 
'^,  Oreste  est  retenu  par  un  trouble  qu'il  ne  peut  concevoir  : 
íectre  Texcite  á  la  vengeance,  et ,  pour  ranimer  sa  fureur,  luí 
-trace  toutes  les  circonstances  du  meurtre  d'Agamemnon  : 

Prínce ,  c'est  en  ce  jour,  c'est  en  ees  mómes  lieux 
Que  pérít  votre  pére ,  au  comble  de  la  gloire  , 
Et  que  des  trahisons  s'accomplit  la  plus  noire. 
Ici  ,  sortant  du  bain,  il  prit  ses  vótements  , 
D'un  horrible  attentat ,  funestes  instruments : 
Surpris  ,  embarrassé  dans  cet  aííreux  dédale , 
Lh  d'Egyste  il  recut  une  atteinle  fatale  ; 
A  ses  pieds  il  tomba ,  se  débattant  en  vain  \ 
Plus  loin  se  relevant ,  je  vis  une  autre  main 
Le  renverser  mourant  au  lieu  méme  oü  vous  étes. 
C'est  lé ,  pour  assouvir  leurs  fureurs  satisfaites , 
Que  deux  coups  redoublcs  pcr(;ant  encor  son  ílanc , 
II  acheva  de  rendre  et  son  Ame  et  son  sang  : 
D'un  sang  si  cher  encor  ees  colonnes  cmpreintes , 
Ce  marbre ,  ce  pavé ,  ees  ¡magos  sont  teintes ; 
Ce  sang ,  ce  sang  partout  fume  et  cric  en  ees  lieux ; 
Je  crois  toujours  Ty  voir  ruisseler  a  mes  yeux ; 
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Et  son  ombre ,  d'un  fils  implorant  l'assistanoe , 
Murmure  autour  de  nous,  et  demande  vengeanoe. 
Ne  la  voyez-vous  pas  ainsi  que  je  la  voi  ? 
Et  pouvez-vous  tardor  h  venger  ce  gnind  roí  ? 

Malgré  la  duróte  des  vors  et  plusieurs  incorrectioDS  daos 
le  style ,  on  ne  pout  s'empMier  de  convenir  qu'il  n* y  ait  dans 
ees  dilVérents  passa^'es  de  vérítables  l>eautés.  Longepierre, 
toujours  modeste,  parut  souscrire au  jugement sév^re qui avail 
été  porté  contre  sn  tragóilie-,  il  ne  la  lit  point  imprímer  :  qnel- 
(]ues  annéos  apres  sa  uiort ,  un  de  ses  amis  la  publia. 

Les  faveurs  de  la  cour  consoli^rcut  Longepierre  de  ses  (lis* 
gn\ces  littóraires :  il  fut  gentilboiiime  ordinaire  du  duc  d'Orléaos, 
et  secrétairo  des  commandenients  du  duc  de  Berri.  Lorsque  ce 
prince  mourut,  il  eut  une  pensión  de  six  millclivres. 

Toujours  passionné  pour  la  littérature  grecque,  il  s'élait 
amusé  ii  traduire  en  vers  les  poésies  d'Anacréon ,  deSapho.de 
Bion  et  de  Moschus.  Ce  genre  n*ét<nt  pas  le  sien;  la  duretéeth 
faiblessc  des  vers,  défauts  qui  se  trouvent  rareroent  imis, 
rendent  la  lecture  de  ees  traductions  trés-dilTicile.  Longepierre 
eut  Timprudence  de  faire  parattre  cet  ouvrage;  mais  il  sin 
reprnlit  aussitót :  il  tenta  en  vain  de  supprimer  réditioD.  eo 
rí^linuit  tous  los  oxoinplaires. 

Lmíiííi^PÍamto  ;nail  uno  bibliotluMiuo  tros-bien  cboisie,  surtoiil 
oii  .uiloiirs  anoi(Mis  :  ¡1  la  lói;iia  au  cardinal  do  Noaillcs ,  arche- 
No<Hio  lio  Paris ,  av(»c  lo(|iiol  il  ótait  lió  (ramltió. 

Ce  pooU'  mourutii  Taris,  lo  31  niars  1721.  [Pefiiof,  Repertoir^ 
(1 11  Ilírálrr  franaifs' . 

La  Fowfie. 

Antoirio  (lo  La  Fosso,  siour  írAubitini  ,  naquit  á  Paris  íd 
l(i*)3.  II  Un  ólovó  au  soin  dosarts.  Son  onolo,  poinlrc  distingue 
(lo  rócolo  (lo  Lo  Hrun,  cut  soin  ih  son  óducation  ;  il  Icproduisil 
onsuito  ilans  la  sooióló  dos  arlislos  ot  dos  gons  de  lettrcs,  pü3 
¡»arait  í|Uo  lo  jouno  La  Fosso  ¡>ril  lo  gout  do  la  lilléralun'.f* 
¡>iMsa  li\s  pnMniíM'os  idtVs  du  \h\\u  ideal.  11  no  se  l>oma  p«¡o*' 
conirno  la  plus  grande  partió  des  jounes  poetes,  á  recucillir 
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oes  connaissances  superficielles ,  et  c^  briller  dans  les 
és  par  ees  productions  éphémércs  que  Ton  appelle  des 
vers;  \\  voulut  acquérir  des  talcnts  et  une  réputation  plus 
s.  Pour  parvenir  h  ce  but ,  ¡1  recommenca  ses  études ,  et 
.  surtout  la  lecture  des  poetes  grecs ,  cette  mine  si  féconde 
autés  de  tous  les  genres.  Homére  excitait  son  enthousias- 
11  (raduisít  en  vers  quclques  morceaux  de  VIliade  et  de 
sséCt  qu'il  ne  publia  jamáis,  et  que  sa  modestie  lui  fít 
lérer  comme  de  simples  préludes  á  des  travaux  plus 
tants. 

ncle  de  La  Fosse  l'avait  presentó  h  Foucher ,  ministre 
ús  h  Florence;  le  jeune  poete  eut  le  bonheur  de  plaire  h 
Qistre,  qui  l'emmena  en  Toscane,  aprés  lui  avoir  donné  la 
é  de  secrétaire.  La  Fosse  ne  vit  pas  sans  admiration  cette 
uperbe,  le  berceau  des  arts,  pleine  de  grands  souvenirs, 
ícbie  par  les  monuments  du  goCU  et  de  la  libéralité  des 
ers  Mediéis.  Bientót  il  se  fit  connattrc  a>antageusement 
s  gens  de  lettres  *,  et  la  rapidité  qu'il  mit  á  se  perfectionner 
la  langue  italienne,  le  fít  recevoir  dans  une  des  académies 
trence.  Les  travaux  de  cette  sociótó  litléraire  n'étaient  pas 
mportants ,  elle  se  bornait  á  couronner  des  sonnets  et  des 
plantes  :  mais  La  Fosse  y  trouvait  le  moycn  de  s'exercer 
oésie  italienne ,  dans  laquelle  il  obtint  quelques  succés. 
>n  retogr  d'Italie,  La  Fosse  s'attacha  au  marquisdeCréqui : 
jívit  k  la  guerre,  il  eut  le  malheur  de  le  perdre  k  la  bataille 
zzara ,  oü  il  ne  le  quitta  point.  11  est  assez  singulier  de 
quer  que  deux  po6tes  tragiques  se  trouvérent  k  cette  ba- 
Camplstron  y  accompagnait  le  duc  de  Vendóme.  La  Fosse, 
était  acquis  Testime  du  general ,  íut  cliargé  de  la  triste 
ission  d'apporter  a  Paris  le  c<Bur  du  marquis  de  Gréqui. 
ne  fut  qu!k  quarante-six  ans  que  ce  poete  fit  représenter 
emigre  tragedle.  Elle  annon9a  un  talent  formé  par  des 
}  solides  et  de  longues  méditations  :  la  versifícation  ,  un 
ravaillée ,  n'offrit  point  la  gráce  et  Télégance  inimitables 
poésie  de  Racine ;  mais  des  idees  Corles ,  rendues  avec 
¡e  et  precisión ,  mirent  Vauteur  bien  au-dessus  de  Campis- 
Dalheureusement  le  ^cboix  du  sujet  n'était  pas  beureux ; 
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Poljxí'sne  aimant  lo  meurtrierde  son  pere,  Pyrrhuséprouvaol 
le  mómc  sciilimont  pour  ccllc  (]ui  a  causé  la  mort  d' Achule,  De 
devaiml  pas  ¡nspircr  boaiicoiip  d'intórót ;  cepondant  un  plan 
régiilier,  dos  sernos  forlos  et  tragiifues  soulinreot  loDgtefops 
oolto  pioco  aii  thóAtro,  oíi  olio  ful  romisc  deux  fois  :  le  caradére 
allior  do  Pyrrhus  parut  surtout  lr6s-lMon  tracé.  Pour  en  donner 
une  idéi* ,  nous  citorons  un  niorooau  oü  le  (ils  d* Achule  demande 
lo  prix  dos  oxploils  do  son  porc ;  il  s'adrcsse  k  Ulysse  : 

Soignour,  si  jo  n*ai  poinl  mórilóde  Stdaire, 
Je  domando  lo  pii\  des  oxploits  de  mon  p^re; 
Do  Tóli>plio  par  lui  conlrainl  dans  ses  élats 
A  vous  livror  passagr ,  aprós  lanl  de  combáis ; 
■  DoTliolíos  ,  do  Losbos,  do  Ljrnesse,  de  Chryses, 
De  Soy  ros ,  de  Soy  lia ,  do  Tónédos  conquises ; 
Du  carnaje  arri>t<int  los  eaux  du  Simoís, 
De  TAuroro  plouranl  lo  tropas  de  son  fils , 
D*uno  íiore  Amazone  aux  flols  livróe  en  proie  : 
Jo  demande  lo  prix  du  désospoir  de  Troie , 
Quand  ello  vil  lomber ,  sous  des  coups  trop  cerlains, 
Colui  dont  lo  bras  soul  roculail  ses  doslins. 

Cello  courte  réoapitulalion  de  lous  los  oxploils  d'Acbille  «si 
de  la  plus  grande  boauté;  on  doit  surloul  remarquer  ce  vers: 

.lo  (lonianilo  lo  |»r¡\  du  dósospoir  doTroio. 

Doux  .uis  iipiH's  lii  proiniíMt'  ro|)rósiMilal¡on  dt»  Pohj.rrne.h 
Kosso  díMuiii  1A/////V/N ,  son  cliof-d'dMivro  ,  «(ui  lo  placa  iinnií- 
diatcmcnl  aju'rs  los  lírands  niailros.  (Prftfaf,  Urp.  (Ju  Ih.ff- 

Míinliiis,  dí(  La  llarpo.  o^l  uno  xóritablo  Ira^ódio,  eisora 
líMijííiirs  un  lilro  honnrahlo  ¡uiur  son  aulour.  Tuus  los  caracteres 
sniit  ])arfaitrinont  Iraitós  :  Manlius,  Sorvilius.  Hulilo,  Vjléric 
airisMMit  ol  |>arlonl  coniino  ils  (loi\ont  af;ir  ol  parlor.  Lintrii,'!)* 
ost  ainonóo  a\('c  boaucíHip  darl  ol  I  ¡nl<M*ót  i;raduó  jusqu^w 
dornicn»  sctMio.  Ouo  nianí|uo-l-il  \\  cot  oun  rago  pour  íMre  att 
|)r<'niior  lanu?  liion  (juo  cotlc»  |)<»ósio  do  stylo.  co  charme  uf 
roxpn^ssion  (*l  do  riiarinonio  au(|uol  Hacino  ol  Vollaire  onl 
acc()nlunió  nos  oroilU^s;  ot  co  <iui  pout  fairo  sonlir  lour  supi^ri»»- 
rifó  dans  cello  parlio,  c'ost  (|uo  la  \orsilicalion  (V"  Manlbs,  i|Ui 
(\si  roslóo  si  loin  do  la  lour ,   ost  pourlant  forl  au-ilessus  de 
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es  les  piéces  du  méme  siécle,  ct  a  de  vériUibles  beautés. 
\  en  general  i'auieur  pense  mieux  (|u'il  n'écrit.  Tous  ses 
wnnages  disent  ce  qu'üs  doivenl  diré  :  il  y  a  méme  de  trcs- 
II  vers  el  des  morceaux  entiers  d'iin  ton  mf^le,  énergique 
er;  maís  souvent  on  désirerait  plus  d'élcgance,  plus  de 
ibre,  plus  de  forcé ,  plus  de  chalcur. 
a  piéce  n'est  autre  chose  que  la  Conjvration  de  Venise  sous 
Doms  romains.  Elle  est  tirée  d'une  piéce  anglaisc  d*Otway. 
Fosse  a  profíté  en  quelques  endroits  de  l'ouvrage  de  Tabbé 
>ainl-Réal,  dont  ce  morccau  d'histoire  est  le  chef-d*CBuvre. 
aractére  de  Manlíus  est  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  ta- 
du  poete  :  il  est  con^u  d'une  maniere  digne  de  Gorneille , 
ffre  méme ,  dans  les  détails  ,  des  traits  qui  font  souvenir 
ui ;  par  exemplo ,  cet  endroit  de  la  premiére  scéne,  eü  Man- 
rassure  Albin  son  confídent ,  qui  craint  que  ses  hauteurs  ct 
discours  hardis  centre  le  sénat  n'éveillent  les  soup(;ons  : 

Non  ,  Albin ,  leur  orgueil ,  qui  me  brave  toujours  , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  discours. 
Us  Gonnaissent  trop  bien  Manlius  inflexible  : 
lis  me  soupconneraient  h  me  voir  plus  poisible  ; 
En  me  déguisant  moins  ,  je  les  trompe  bien  mieux  ; 
Sous  mon  audace ,  Albin  ,  je  me  cache  h  leurs  yeux , 
Et  préparant  centre  eux  tout  ce  (lu'ils  doivent  craindre , 
J'ai  méme  le  plaisir  de  ne  me  pas  contraindre. 

eme  cache  sous  mon  audace  est  une  expression  admirable, 
e  tragique  anglais  a  fourni  a  I^  Fosse  une  situation  forte 
drríble :  c'est  cello  oü  Servilius  ,  que  ,  sans  consult^^r  ses 
s,  Manlius  a  engagé  dans  la  conspiration  contre  Romo,  s'a- 
(oít  qu'il  est  suspect  á  Rutile  ,  un  dos  chefs  de  Tentreprise  , 
pour  calmer  ses  soup^ons,  remet  entre  les  mains  de  Manlius 
I  femme  qu'il  adore ,  Valérie  ,  qu'il  a  épousée  malgré  son 
B,  et  dont  l'hymenest  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  le 
leot  au  désespoir  et  á  la  vengcanc^ : 

Je  ne  veux  point  ici ,  par  un  serment  frivole  , 
Rendre  en  vers  nous  les  dieux  garants  de  ma  parole. 
C'est  pour  un  coeur  parjure  un  trop  faible  lien  : 
Je  puis  vous  rassurcr  par  un  autre  moyen. 
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Je  vais  mettre  en  ses  mains  ,(*)  afin  qu'iL  en  róponde, 

Plus  que  si  j'y  meltais  tous  les  scepires  du  monde, 

Le  seui  bien  (|ue  me  laisse  un  destín  envieux. 

Valérie  esl ,  seigneur,  retirée  en  ees  lieux  : 

De  ma  fidélité  voil5  quel  est  te  gage. 

A  cet  ami  commun  je  ia  iivre  en  ótage  ; 

Et  moi ,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi , 

Je  réponds  en  vos  mains  ,  et  pour  elle  et  pour  idoí. 

Témoin  de  tous  mes  pas ,  observez  ma  conduile  \ 

Et  si  ma  fermetó  se  dément  dans  la  suite  , 

A  mes  yeux  aussitót  preñez  ce  fer  en  main , 

Dites  a  Valérie ,  en  lui  per9ant  le  sein : 

«  Pour  prix  de  ta  verlu  ,  de  ton  amour  extreme , 

Servilius  par  moi  t'assassine  lui-méme.  » 

Et  dans  le  m6me  instant  toumant  sur  moi  vos  ooups , 

Arracbez-moi  ce  coeur :  qu'il  soit  aux  yeux  de  tous 

Montré  comme  le  coeur  d'un  lache,  d'un  parjure, 

Et  qu'aux  vautours  aprés  il  serve  de  páture. 

On  juge  bien  qu'aprés  un  semblable  engagement ,  Servilios 
ne  peut  pas  trahir  ses  aniis ;  mais  il  trahit  leur  secret,  qai 
n*a  pas  la  forcé  de  refuser  aux  larmes  et  aux  terreurs  deVi- 
lérie;  et  celle-ci,  voulant  rcmplir  a  la  fois  le  devoír  d'unero- 
mainc  et  d'une  ópouse,  désospérant  de  ramener  Servilius,  preod 
sur  (»llo  de  révélor  loiil  au  sónal ,  apros  en  avoir  tiré  la  pro- 
messo  de  pardonner  au\  conjures.  Kllc  oiiblie  le  soin  de  sa 
propre  vic  ,  poiirvu  (lueilo  sauve  ¿"i  la  fois  Romo  elsonépoux. 
(k'lU»  déinarche  produit  difléreiUos  scenes  fort  l>elles ,  mais  sur- 
lout  cello  011  Manlius,  <|ui  avail  répondu  de  son  ami  commtíde 
lui-inéme  ,  inslruit  quo  la  conspiration  est  découvertepar  sa 
fauto  ,  ot  rofusant  de  lo  croiro  jusqii'a  ce  qu'il  en  ail  eu  l'aveude 
sa  propro  boucho  ,  vient  lo  trouver,  tenant  a  la  main  laleUre 
do  Rutilo,  (loux  qui  ont  vu  jouer  ce  role  a  l'inimilable  Lekain» 
rappollont  encoró  íjuollo  lorreur  son  visago  ró¡)anda¡t  dans  loulí 
l'assomblí^í  au  momont  oü  ¡1  paraissait  au  fond  du  théálre, 
íixant  les  yeux  sur  Servilius.  Ce  qui  distingue  cetlesoéne, 
c'osl  que  le  dialogue  et  le  style  sont ,  á  ¡kíu  de  chose  prés,  aa 
nivoau  de  la  situation. 

(*)  Aux  maiDS  de  KutUe ,  qui  soup^onnc  sa  íidélité. 
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Conoais-iu  bien  la  maiii  de  Rutile  ? 

SERVIUUS. 

Oui. 

MANUÜS. 

Tiens ,  lis. 

8ERVILI0S  lit  : 

«  Vous  avez  méprisé  ma  juste  défiance , 
Tout  est  su  par  l'endroü  que  j'avais  soup^nné. 
C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence  , 
Qu'en  ce  méme  moment  Tavis  m'en  ost  donné. 
Fuyez  chez  les  Yéiens,  oCi  notre  sort  nous  guide. 
Mais  ,  pour  flatter  les  maux  oü  ce  coup  nous  réduit, 
Trop  heureux  ,  en  partant ,  si  la  mort  du  perfíde  , 
De  son  crime  ,  par  vous ,  luí  dérobait  le  fruit  I  » 

MANIJUS. 

Qu'en  dis-tu? 

SERYILIUS. 

Frappe ! 

MANLIUS. 

Quoil 

SERVILIUS. 

Tu  dois  assez  m'entendre  ; 
Frappe,  dis-je,  ton  bras  ne  saurait  se  móprendre. 

MAI^UUS. 

Que  dis-tu ,  malheureux  ?  Oü  vas-tu  t*égarer  ? 
Sais-tu  bien  ce  qu*ici  tu  m'oses  déclarer? 

SERYIUUS. 

Oai ,  je  sais  que  tu  peux ,  par  un  coup  legitime , 
Percer  ce  traitre  coeur  que  je  t'oífre  en  victime  ; 
Que  ma  foi  démentie  a  trahi  ton  dessein. 

MANUUS. 

Et  je  n'enfoDce  pas  un  poígnard  dans  ton  sein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnaisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfíde  ? 
Quoi !  toi ,  tu  me  trabis  ?  L'ai-je  bien  entendu  ? 

SERVIUUS. 

n  est  vrai,  Manlius :  peut-étre  je  Tai  dú. 
Peut-étre  plus  tranquille ,  aurais-tu  lieu  de  croire 
Que  sans  moi  les  desseins  auraient  flétrí  ta  gloire ; 
Mais  enfin  les  raisons  qui  frappcnt  mon  esprit 
Ne  sont  pas  des  raisons  á  calmer  ton  dépü , 
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Et  jo  comple  pour  rien  que  Rome  favorable 
Me  declare  inaocent  quand  tu  me  crois  coupable. 
Je  vicns  done  par  la  niain  expier  mon  forfail. 
Frappc ,  de  mou  destín  je  meurs  trop  satisfait , 
Puisque  ma  trahison  ,  q\i\  sauve  ma  patrie , 
Te  sauve  en  móme  temps  et  Thonoeur  ct  la  vie. 

MANLIL'S. 

Toi !  me  sauver  la  vie? 

SERVIUIJS. 

Et  méme  á  tes  amis. 
A  signor  leur  pardou  le  séuat  s'est  soumis. 
Leurs  jours  sout  assurés. 

MANUtS. 

Et  quel  aveu ,  quel  titre 
De  leur  sortet  du  míen  te  rcnd  ici  Tarbitre? 
Qui  t*a  dit  que  pour  rooi  la  vie  eút  tant  d'atiraits? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  désormais  Y 
Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mópris  et  la  fable? 
Pour  la  perdre  peut-étre  en  un  sort  miserable , 
Ou  dans  une  querelle,  en  signalant  roa  foi 
Pour  quelque  ami  nouveau ,  períidc  comme  toi? 
Dieux  !  quand  de  toutes  parts  ma  vive  déBance 
Jusqu  aux  moindres  périls  portait  ma  prévoyance , 
Par  toi  notre  dessoin  devait  étre  détruit , 
Kt  par  riiidi^noohjet  doiU  l'aniour  t'a  séduit ! 
(lar  je  ii'en  doulo  poinl ,  Ion  criine  ost  son  ouvrage. 
Lai'lio  !  indifíiio  Roiuain  ,  (jui ,  nó  pour  l'esclavage , 
Sauvos  do  litM\s  lyrans  ,  soiicneux  de  t'outrager, 
Kl  traliis  dos  amis  <|ii¡  voulaient  Ui  vonger  ! 
Quel  sera  e<»nlre  nmi  léilal  de  leur  colerc! 
•le  leur  ai  fíaranti  la  foi  ferme  el  sincere ; 
.I'ai  ri  de  leurs  soupeons ,  j'ai  retenu  leurs  bras , 
Qui  fallaienl  prevenir  par  Ion  juste  trepas. 
A  leur  sage  conseil  (jue  n'ai-je  pu  me  rendre  ! 
Ton  sang  valail  alors  (lu'on  daij^nál  le  répandrfi. 
11  aurait  assuré  lelVet  de  mon  <lessein  ; 
Mais,  saiis  fruil  mainlenanl,  il  souillerait  ma  main; 
l!)tlro|)  vil  á  mes  yeux  pour  laver  Ion  oíVense, 
.le  laisse  a  les  remonls  le  soin  de  ma  \engeance. 

Quel  profond  dédaiii  dans  ee  vers  : 
Ton  sanfj;  valait  alors  qu'on  daignát  le  répandrc. 
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succés  de  Manlius ,  depuis  longtemps  sans  exerople ,  en- 
tgea  La  Fosse ,  et  il  essaya  de  mettre  sur  la  scéne  ñíédée , 
une  siluation  diíTérente  de  celles  oü  l'avaient  placee  Gor- 

>  et  Longepierre.  II  la  représente  dans  Athénes ,  á  la  cour 
oi  Egée  ,  oü  saos  avoir  recours  aux  enchantements ,  elle 
d  sur  ce  prince  Tempire  que  donnent  l'adresse  et  la  ílatte- 
UDe  femme  ariifícieuse ;  elle  s'exprime  ainsi ,  aprés  avoir 
oppé  ses  projets : 

Test  ce  que  je  veux  fairé,  et  non,  comme  autrefois, 
Sn  armant  les  enfers  asservis  á  mes  lois. 
íe  dois  craindre  en  ees  lieux  ,  oü  je  dois  étre  reine  , 
yeffaroucher  les  c(Burs  par  Téclat  de  ma  baine. 

Xe  nouvelle  combínaison  n'eut  pas  le  succés  que  La  Fosse 
^tait  promis.  Corésus  et  Calirrhoé  réussit  encoré  moins 
Ihésée;  le  caractére  du  principal  personnage  parut  froid  ; 
/ouemenl  d'un  ainant  qui  n'est  point  aimé,  n'excite  pas 
itérét  assez  fort ,  et  Ton  ne  trouve  pas  dans  cette  piéce  les 
linaisons  savantes  de  Manlivs,  La  Fosse  eút  multiplié  ses 
ipbes  s'il  eüt  bien  choisi  les  sujets  de  ses  tragédies ;  mal- 
3usement  Polyxéne,  Thésée  et  Corésus  sonl  au  nombre 
es  fables  dramatiques  que  le  plus  grand  talent  ne  pré- 
Tait  que  difficilement  avec  quelque  avantage.  Gampistron 

un  disoemement  plus  juste  ,  c'est  ce  qui  explique  pour- 
il  a  tant  de  foís  réussi  avec  un  talent  bien  inférieur  k  celui 
I  Fosse. 

luteur  de  Manlius  a  donné  une  traduction  des  odes  d'Ana^ 
I.  Quoique  plus  elegante  que  celle  de  Longepierre  ,  elle  est 
loin  de  rendre  les  gráces  et  la  facilité  aimable  du  poete 

Dans  la  traduction  de  La  Fosse ,  les  idees  les  plus  r ¡antes, 
nages  les  plus  agréables  paraissent  le  fruit  d'un  travail 
)le ;  on  peut  excepler  quelques  odes  oü  le  poete  de  Théos 
)lus  heureusement  imité.  Aprés  la  mori  du  marquís  de 
u¡ ,  La  Fosse  obtint,  par  le  crédit  du  duc  d'Aumont ,  son 
icteur,   la  place  de  secrétaire-général   du  Boulonnais.  II 

>  renoncé  au  théátre ,  et  il  ne  s'occupait  plus  qu'á  augmen- 
ds  vastes  connaissances  dans  la  littérature  ancienne.  Une 
.  prématurée  Tenteva  aux  lettres  le  2  novembre  1708. 


vait  fut  pris  pnr  lea  Anglais  ,  et  Vahbé  Genest 
temps  ¡1  Londres  du  produit  des  le^ns  de  frHD^ai 
De  relour  i)  Paris ,  il  eul  le  bonlieur  d'felre  préM 
qiii  prít  íntért^l  ii  un  jeuiie  huiiime  déjí)  ^prouvé  ] 
et  i)ui  annoni-ail  les  plus  heureuses  dispositions 
cura  a  l'ahbé  Onest  I»  proteetion  du  duc  de  Ne 
par  son  goAt  pour  la  litli>rnlui-e ;  <.-«  seigncur  aya 
cet  nl)lH>  les  (|uaU(ós  niornles  unies  ii  celles  d'un 
et  ailtivé,  luí  fit  avoir  la  place  de  précepteur  di 
de  DIois ,  dont  il  fut  depuis  Taumónier  lorsqu'ell 
il'Orlttiins. 

I.'ahbé  (jonest  obtínt  un  des  premiers  príx  pr 
cadúniie  rruiH;aise.  Ce  ne  fut  (¡u'íi  quaranl<vsix  i 
dans  la  Garriere  draniatiquo  :  Zélmide  fut  sa  pre 
L'auteur  voulul  peindre  dans  eotte  piéoc  le  cou 
mrs  (le  Sparte.  L'h«^roTnc  doit  épouser  le  fils  du 
mone;  mais  un  prince  du  sang  royal  dont  elle  i 
armtí'  conire  sa  patrio  pour  eniptther  ce  mariagí 
son  sei-ours  \f-  faineux  Pyrrhus,  roi  d'Epire, 
cetie  occMsion  pour  eonimencer  la  conquéle  d 
prince  rvvollé  a  des  inlelligences  dans  l'inlériei 
98  saHir,  qui  est  ^príse  de  l'amanl  de  Zélüoidc 
desseins.  1^  sit^ge  comnience  \  Zélonide,  tnslgré  I 
rps  d<>  Kon  amant .  voiil  combattrc  t)  sefi  cAltfí :  \i 
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9  la  vue  des  spectateurs.  Une  grande  purcté  de  style  ,  de  la 
Dblesse  dans  la  versification,  des  caracteres  bien  traces  et  bien 
mtenas ,  défendirent  celte  piéce  coutre  les  critiques  assez 
indées  qui  en  furent  faites. 

En  general ,  les  scénes  d'amour  qui  se  trouvent  dans  Zélo^ 
idey  sont  faiblement  rendues  :  les  expressions  de  galanterie  y 
)Di  trop  prodiguées ;  et,  h  lexception  de  quelques  traits  du 
Ue  de  Zélonide,  toute  cette  partie  de  la  piéce  produit  peu  d'ef- 
»t*  G'est  dans  les  scénes  de  politique  et  dans  les  récits  que 
ibbé  Genest  mérite  le  plus  d'éloges ,  soit  pour  la  versification  , 
>U  pour  la  forcé  des  pensées.  Avant  de  déclarer  la  guerre  é  . 
yrrhus,  Acárale,  fils  du  roi  de  Sparte,  delibere  avec  les 
phores  sur  le  partí  qu'il  doit  prcndre  :  le  portrait  qu'il  fait 
d  Pyrrhus  est  un  trés-beau  morceau  de  poésie  : 

Vous  le  voyez ,  Pyrrhus  cesse  de  se  contraindre  : 

Vous  savez  ce  qu'il  est  et  ce  qu'on  en  doit  craindre; 

En  d'immenses  projets  laissant  flotter  son  cceur, 

II  ne  s'arréte  point  ni  vaincu  ni  vainqueur ; 

Avide,  entreprenant,  sans  regle,  sans  justíce , 

11  compte  le  repos  pour  son  plus  f^rand  supplice  ; 

Dans  ses  heureux  succés,  sans  jamáis  en  jouir, 

A  de  nouveaux  desseins  il  se  laisse  éblouir ; 

Et ,  jamáis  rebute  par  les  destins  contraires, 

La  honte  enflamme  cncor  ses  désirs  téméraires. 

Toujours  son  vaste  espoir  devore  l'univers. 

Aprés  avoir  en  vain  traversé  tant  de  mers , 

Vaincu  par  les  Romains ,  repoussé  dans  TEpire  , 

D'Antígonus  surpris  il  envahit  Tempire ; 

Et  dans  la  Macédoine  encor  mal  affermí , 

II  la  quitte ,  et  vers  nous  marche  comme  ennemi. 

D'un  pretexte  frivole  armant  son  insolence , 

Pour  asservir  les  Grecs  c'est  par  nous  qu'il  commence  ; 

II  croit  que  notrc  hommagc  et  nos  soumissions 

Vonl  disposer  au  joug  les  autres  nations. 

Que  deviendrait  doncSpartc  ,  en  lous  lieux  culebree? 

Oíi  serait  sa  vcrtu,  des  peupics  adorée? 

Ah !  si  le  fier  Pyrrhus  ose  nous  outrager, 

Ne  délibérons  plus  et  courons  nous  venger. 

Sans  prévoir  le  succés  ct  sans  compter  les  hommes  , 

II  s'agit  seulement  de  montrer  qui  nous  sommes  ; 


Soutinrcnt  los  iissniílü  iriin  milliou  do  lir.is. 
Bt  qiii ,  (Y)nit)l<^ dlionneiirs pour  lours  fítils mí 
Furenlílo  Uuis  li-sílrpüs  volontaires  viclimps; 
Cps  Iiítos iliinl  loxoiiiplo  ii  nos  yeux  viont  s'of 
Si  l'oii  <.'n>jl  Ai't'i^siim-,  rtiirnt  tort  de  mourír. 

U-  siii-fi'S  do  Xi-loiiitl'-  oni'i)iirii(!cn  lo  |X)i'le,  i 
^IHt-s  ¡I  donna /Vw/ii/w.  (lo  siijoi.  qiii  renformc 
piínio  du  jil;in  do  IVWy.wir,  devnil  p.iniilro  un  dos 
ii  tryilor.  1.;»  vorlii  iiiodcslo  ol  1riUii(uiilo  de  P^nók 
doiKV  onnsniíinKv  dTiyssi-.  litisoleiiU'  Hudace  do 
son  ópmisc,  tío  soiidiliiiont  pns  olTrir  h  Varí  dm 
ri'spínirios  sullisiiiilos  :  Tidilió  (ionost  sul  en  liror ! 
pnsRÍlilo.  I.c  ^nind  iViioil  du  sujet  óloit  I»  mullílud' 
do  Póiióloi)o  :  lo  poi'U'  modonio  n'en  .1  prcsontó  qi 
aucuno  viic  siir  lo  iroiio  d'Illiaqiio,  mnis  q«i,  ain 
iTioiit  lii  reine,  ost  oíipiíhlo  de  tout  tcnter  pour 
pnssifiii.  II  i)  ]>liicé ,  ii  cútó  do  oot  anianl ,  un  amb 
d'iilmrd  adressó  ses  vioiix  a  Práélopc ,  niais  qui  i 
aiicun  ospilir  na  plus  d'nuiro  dessein  que  de  s 
sceptro driysse ,  ol qui ,  pnur  parvenir á ce  bul í 
de  la  11-ino  »  onnsommor  son  ullentat  on  la  condui: 
Celto  ciiiuhinaisoii  savanlo  eontrilmo  beaucoup 
snjct  tliéiitral-  Si  ^ous  y  jitigncz  cellc  dos  rdles  • 
eld'Runiw,  vnus  i'omarqiierozqu'il  devienl  plus 
ot  que  son  onseiiiltle  aequiert  do  l'intérM  el  do  la 
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naissances  avec  Télémaque  et  avec  Pénélope  auraient  cu  plus 
d'eflfet. 

Une  grande  difliculté  était  de  remplir  la  sc6ne  sans  oífrír 
Ulysse  aux  yeux  de  Pénélope,  jusqu'au  momeut  oü  le  héros  se 
decide  k  se  présenler  au  peuple.  Les  derniers  actes  se  ressen- 
tent  de  Téloignement  des  deux  époux,  qui,  chacun  de  leur  cóté, 
parlent  de  leur  amour  et  de  leurs  regrets,  et  que  Ton  brúle  de 
voír  réunis.  Pcut-élre  l'auleur  eCit-il  rcndu  sa  piíice  plus  inte* 
ressante,  en   Suivant  Texemplc  d'Homi;re,  qui  fait  d*abord 
irouver   Ulysse  avec  Pénélope ,  sans   que  celle-ci  le  recon- 
naisse ,  et  qui ,  dans  une  aulre  sc^ne ,  am^ne  la  reconnais- 
sanee  avec  une  délicatesse  el  un  art  que  Ton  nc  saurait  assez 
admirer.  li  faut  conveoír  qu'il  serait  pcu  vraisemblablc  que  Pé- 
nélope ne  reconnüt  pas  son  époux  au  premier  abord ;  mais  la 
déesse  qui  veille  sur  luí  a  alteré  ses  trails ,  et  méme,  sans  que 
Fon  ait  t)esoin  de  recourir  a  des  moyens  surnaturels ,  u'est-il 
pas  possible  que  les  malheurs,  une  absence  de  plusieursannées, 
la  fatigue  des  voyages,  aient  changé  Ulysse  au  point  de  le  rendre 
méconnaissable?  D'ailleurs,  on  doit  observer  que  Pénélope  ose 
a  peine  lever  les  yeux  sur  un  autre  homme  que  son  époux.  On 
regreltera  d'autant  plus  cetle  scéne,  qu'clle  esl  un  des  morceaux 
les  plus  touchants  de  YOdyssée.  Un  élranger  qui  a  connu  Ulysse 
veut  s'entrelenir  de  luí  avec  la  reine;  admis  devant  elle  ,  ¡1  lui 
parle  de  son  époux  ;  Pénélope  s'attendrit ;  la  fídéle  Ericlée,  qui 
a  été  la  nourrice  d'Ulysse,  veut  laver  les  pieds  h  Tétranger; 
une  cicatrice,  qu'elle  a  autrefois  remarquée,  lui  annonce  qu'elle 
est  aux  pieds  de  son  maítre  :  elle  reconnalt  Ulysse.  Dans  son 
transport,  elle  veut  parler;  Ulysse,  étouflant  ses  soupirs,  luidit 
é  voix  basse  :  « Garde-toi  de  parler ,  et  qu'aucun  ici  n'apprenne 
de  toi  mon  secret.  —  Mon  fíls ,  répond  Ericlée ,  je  le  garderai 
au  fond  de  mon  cceur,  et  ce  cceur  sera  plus  impenetrable  que  la 
roche  et  le  fer.  u  La  scéne  se  prolongea  encoré  \  la  joie  inquiete 
d'Ericlée,  la  douleur  de  Pénélope,  la  contrainle  d'LHysse,  la 
rendent  trés-intéressante. 

Sans  suivre  exactemcnt  la  marche  d'Homére,  il  semble  que 
l'abbé  Genest  aurait  pu  profiter  de  ees  beautés ,  et  nourrir  ainsi, 
par  une  scéne  touchante ,  son  quatriéme  actc ,  qui  est  un  peu 

SO 
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vifiív  Dans  uno  Iraj^tVlio  il  faul ,  le  plus  qu'il  esl  possible ,  mettre 
(MI  próseiu'O  Tun  do  Taulro  los  prinoipaux  porsonnnges;  si  Ion 
s'on  al)Slionl  ,  raclion  dcvionl  froido  ct  Icinguissnnte. 

Lo  rolo  ílo  PéntMopo  osl  tros-hion  conou  :  (]uoique  sa  positioa 
no  luí  fí)urn¡sso  (pío dos  plainlos  oonlinuelles ,  Tauteur  a  soy 
niollro  do  la  variólo ,  ol  surloul  rópandre  sur  ce  personnage 
lous  los  cha  linos  do  la  doucour ,  do  la  décenco  el  de  la  verlo. 
Lorsqu'on  annonoo  íi  Pi^nélope  (pi'un  élranger  se  présenle  daos 
lo  ¡>alais ,  (»l  qu'il  osl  pauvre  el  nialhoureux ,  elle  s'éeric : 

(íardons  qu'on  nc  l'oulrnge; 
Sur  dos  hords  ólrangors ,  Ulysse ,  sans  appui , 
Peul-t^lro  au  nu^nío  ólal  se  reneonlreaujourd'hui. 

Cos  sonliinonts  sonl  ph^ins  de  nalurol ,  el  respirenl  la  píos 
londro  lunnanilé.  Voltairo  los  a  omhellis  dans  }lérope.  Cetle 
reino  nialhoureuse  dil ,  en  parlan  I  du  joune  élranger  ifoi  U 
esl  f>rósonló  : 

Egysto  esl  de  son  j^ge; 
Poul-olro ,  ooinnio  lui ,  de  rivago  en  rivage , 
Inoonnu,  fugilif ,  elparloul  reluilé, 
II  soulVn»  lo  inópris  qui  su  i  I  la  pauvrelé. 

Dans  la  Iragódio  dorahhódonosl ,  UUsso  esl  leí  queVapai* 

lli)n)i'rt':  ;ui  inilicn  dt*  sos  iiMjniótndcs  [»our  son  ópouse,  de  ^ 
Irinniírníitícs  dt*  Iriidrossí*  pniii'  smi  lils,  il  consorvo  loujours oeltí 
sóciirilr  el  cotlo  roloiiuc  (jiuMloiino  uno  pruílomv  oonsomnw- 
Lo  sl\  lo  do  lollo  tniiíódio  osl  on  fíónóral  pur  ol  óló^'anl;  oíab 
Ol)  ponrrail  y  dosiror  plus  <lo  prócisitni.  plus  do  forco otilo itw- 
iour.  I'.llo  rul  pon  <lo  suitos  diins  la  iiouveauló  :  on  hteiA 
on^uiloíiu  lluViIro,  (»íi  olio  fut  íioiMioiHio,  oloüoUe  sVsl  inaiiilffltt 
lun;4lomps.  On  osl  fondo  ;i  itoíimí  quo.  si  olio  roparaissail,  A 
plaiiiiil  <Hi  puhlio.  On  doil  d'iniljinl  plus  dósiror  (juVllc  Siiit re- 
mise,  (|uo  i'v  snjol,  si  I)o;m  ol  si  dillioilo,  nianipio  nu  IhóiUre.rt* 
soiii   prol;;d)loníonl  jamáis   mioux  Irailó.  Pónólope  oblinl  íll* 
luslros  sulVraLí(*s  :  on  assuiv  (jiio  Hossuol ,  apros  ravoirluí.«W 
íju'/7  /ir  hdliincrniif  /)(fs  a  appnnirrr   Irs  spccfacles ,  si  1^0*1 
ihiiuniH  tmijüurs  (Irs  /n'rrt's  tnissi  rpurres.  Si    colle  opinión  3''*' 
ómi^o  par  l'ovoípio  i\o  Moaux,  olio  a  dú  r(>lroond'aulrcsl?rflifii 
ol  il  \  a  liou  do  croire  (piollo  n'avail  pour  objel  que  les  pi^  W' 
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théátre  considérées  comiiie  ouvrages  de  HUérature.  Bossuet 
irait,  mieux  que  personne ,  que  les  accessoires  du  spectaclc 
it  presque  toujours  plus  dangereux  ({ue  les  pieces  que  Ton  y 
présente,  et  qu'en  supposanl  ménie  qu'elles  fussent  plus 
urées,  le  ihéAlre  deviendrait  diíFicilement  une  école  de  mceurs. 
parait  que  ce  grand  homme  aduiiraii  surlout,  dans  Pénélope, 
i  beautés  simples  tirées  d'flomere,  un  plan  sage  et  ré{5ul¡cr , 
les  gráces  d'une  diclion  facile  el  harmonieuse,  quoiqu'un  peu 
ígligée. 

L'abbé  Genest  composa  encoré  deux  Iragódies  ,  Polymnestre 
Joseph;  Tune  n'a  point  été  impriniée,  l'aulre  n'a  étéjouée 
}»  dans  les  colléges. 

Les  tragedles  de  Tabbé  Genesl  respirent  Ja  morale  la  plus 
ire.  S'il  élait  possible  de  donner  a  Tart  drama titpic  un  but 
ftiment  moral,  c'est  sur  les  traces  de  ce  poete  qu'il  faudrait 
urcher.  «  II  tirait  des  spectacles  mémes ,  dit  M.  de  Saint- 
taire  ,  de  quoi  dédommager  les  moeurs  de  ce  qu'ils  ont  de 
c^ereux  pour  elles  Touché  des  exemples  de  vertu ,  il  se  plut 
^s  moDtrer  dans  leur  plus  beau  jour.  Sensible  au  tnérile  rare , 
OtsoÍD  de  le  consacrer  par  des  peintures  vives  et  toucliantes, 
ívitures  oü  lui-méme  est  sí  reconnaissable.  » 
L'abbé  Genest,  aprés  avoir  acbevé  Téducation  de  mademoi- 
'lede  Blois,  eut  Tabbaye  de  Saint-Wilmer  :  il  futen  méme 
Qnps  Dcmmé  secrétaire  des  commandements  du  duc  du  Maine. 
^HS  la  sodété  brillante  que  la  duchesse  réunissait  h  Sceaux  , 
8e  Gt  díatinguer  par  la  dólícalesse  et  les  cliarmes  de  son  es- 
tit.  Voltaire  a  peint,  avec  une  sorte  d'entbousiasme,  cette  so- 
iélé.que  le  goüt  des  lettres  avait  tormée ,  et  qu'il  avait  pu  voir 
Vw  aa  jeunesse  ;  tous  les  arts  étaient  réuois  pour  composer 
s  plaisirs  nobles  et  décents  de  cette  cour.  Ce  fut  \\\  que  Tabbé 
eoest  se  lía  avec  Malesieu,  grand  admirateur  des  poetes  (ra- 
ques grecs  ,  et  qui  avait  le  rare  talent  de  les  Iraduire  sur  le 
amp,  á  une  simple  lecture.  lis  composerent  ensemble  plu- 
Mira  piécesde  prose  et  de  poésie,  qui  furent  publíées  sous  le 
re  de  Divertissements  de  Sceaux, 

l^ea  portes  de  TAcadémie  fran^aise  furent  ouvertes  a  Tabbé 
üheat^n  i698  :  il  remplai^  Boyer. 
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Cet  homine.  qui  s'élail  eleve  de  luí-méme*  et  qui  n'avaitfln- 
ployé  poiir  sortir  de  l'obscurité  que  les  ressources  d'uDes|)rH 
distingue,  avouéospar  la  verlu  la  plus  puré,  mounitáSSaoSf 
le  19  dócemhro  1719.  (Peiiiot,  Hépertoire  dn  thfáire  frm^.) 

Dnehé. 

Josepli-Fran^ois  Duché  de  Vancy,  naquit  5  París,  le  29oe- 
tobre  1668.  Son  p^re,  qui  n'était  pas  riche,  fui  fít  donneroH 
cxcellcnte  éducalion,  dans  Tespoir  que  ses  talents  poumini 
supplóer  a  son  peu  de  fortune :  ce  calcul,  qu'une  teudresse,  qoet 
quefois  aveugle,  dicte  a  presque  tous  les  peres  qui  n'ontrieii 
laisser  a  leurs  enfanis,  n'a  souvent  pour  résuliat  que  de  fúff 
déilaigner  au  (ils  Tétat  de  son  p^re,  de  (aire  nattre  dans  unjeoe 
homme  les  premiers  germes  d'une  folie  ambilion,  eideled^ 
tourner  des  occupations  útiles,  incompatibles  avec  les  laM 
plus  brillanls  (|ue  solides  qu'il  a  acquis  dans  sa  jeunesse.  Dn'ei 
ful  pas  ainsi  de  Duché :  une  place  dans  les  Aides  le  mít  h  íM 
du  l)esoin,  elil  se  livra  h  son  goút  pour  les  Icttres  sansqoeSB 
devoirs  en  soufTrissent.  Aprés  avoir  fíni  ses  eludes,  il  s'^H 
d'aoiilié  avec  Pavillon,  poiHe  aimable,  qui  lui  fít  faíre  desooiH 
naissíinces  ulilrs,  vi  <ju¡  le  diri^ea  dans  ses  premi^^eí? prodi»* 
tions  poéfiíjUi^s.  Bionlüt  Duché  pril  un  vol  plus  elevé ;  un  taiflii 
inaríiué  pour  la  poésie  Urlípio  lenlraína  sur  les  traeos  deQni' 
iiaull,  (lonl  il  n'(M)t  pas  la  mollesse  el  la  lan^ueur,  maisqullní 
surpassa  poiiil  i>our  la  purelé  ol  Télégance  de  la  versiíicaliofl. 
Sos  halléis  <les  Fríes  Galanfcs  et  dos  Amours  de  IHomus,^ 
operas  de  Thcíujonp  (*tChnrivléeA\o  Céphaie  et  Proviis.deSejflk 
eureiit  heaucoup  de  suecos;  sa  Iragédio  lyrique  dV/)Aiy«^'* 
Tavn(lf\  i\\ú  ful  son  coup  (l'ossai,  est  encoró  trés-eslimée. 

Ces  suecos  do  Duché  lui  proe\H*oront  la  protection  du  coartí 
d'A\on,  dopuismaréchal  do  Noailles,  ol  Taniitié  du  célebre poélf 
lyr¡(|no  Rousseau.  Lorscjuo  la  suceossion  d'Espagne  passa  da* 
la  famille  do  Louis  XIV,  los  dues  do  Bourgogne  et  de  Bern  ¡^ 
eonipagnoronl  jusípraux  froulioros  lo  duc  d*Anjou,  qui.  souslí 
nom  de  Philippo  V,  allail  oeeuper  le  trono  de  Clwrle?  ü.  I* 
coMilo  dAyon,  (|ui  élait  du  voyago,  so  (it  acconipagnerparDu- 
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^,  k  qai  il  donad  le  tilre  de  secrétaire ;  les  jeunes  prínces  s'é- 
\i  reposes  quelques  jours  k  Lusigoan,  cH  auteur  fít  repré- 
iler  ea  leur  présence  un  diverlissement  qui  eut  beaucoup  de 
ooto.  Au  retour,  le  duc  de  Bourgogne  el  le  comte  d'Ayen  par- 
ent  avaalageusement  á  madame  de  Maintenon  du  lalent 
htique  de  Duché :  cette  recommandation  fut  la  premiére  cause 
sa  fortune. 

Racineétaii  mort,  et  la  maison  royale  de  St-Gyr,  qui  avaít  re- 
lii  si  souvent  des  accents  de  sa  poésie  enchanteresse,  déplo- 
t  encoré  la  perte  de  ce  grand  poete  qui  lui  avait  consacré  ses 
rniers  chefs-d'oeuvres ;  madame  de  Maintenon  témoigna  la 
ime  confíance  á  Duché,  qui,  sans  avoirle  génie  de  Tauteur 
tihalie,  était  digne  de  suivre  de  loin  ses  traces,  et  qui  pou- 
ít  lui  étre  comparé  sous  les  rapports  d'une  vertu  éprouvée  et 
me  piété  solide.  Cette  illustre  protectrice  ne  borna  point  k 
te  place,  plus  gloríeuse  que  lucrative,  les  bienfaits,  dont  elle 
[ilait  honorer  Duché ;  il  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  du 
,  et  Pont-Cbartran  lui  donna  la  place  de  secrétaire  des  ga- 
es.  Le  poete  ne  tarda  pas  k  remplir  les  engagements  qu'il 
lit  pris. 

fonaihas,  tragédie  en  trois  actes,  donna  une  idee  trés-favo- 
»le  du  talent  de  Duché  pour  la  tragédie.  On  s'étonna  que  le 
»te  eút  pu  former  une  action  dramatique  d'un  sujet  aussi 
iple  que  celui  qui  présente  un  jeune  guerrier  portant  á  ses 
res  quelques  parcelles  d'un  rayón  de  miel,  malgré  une  dé- 
se qu'il  ignore.  Cependant  cette  piéce  ofTre,  k  Texception  de 
nour,  toutes  les  ressources  de  la  tragédie  :  le  caractére  d'un 
"OS  qui  se  dévoue  au  salut  de  son  pays  ,  et  qui  s'accuse  lui- 
me  pour  apaiser  la  colére  du  cíel ,  se  trouve  dans  le  role  de 
lathas ;  Tamour  maternel  est  presenté  avec  toute  son  énergie 
is  celui  d'Achinoam;  Théroísme  de  Tamitié  se  développe 
is  le  personnage  d'Abner  qui  s'oppose  a  la  mort  de  Jonathas ; 
Saül,  qui  a  quelques  rapports  avec  Agamemnon,  balance 
re  sa  tendresse  pour  son  fíls  et  la  nócessité  d'obéir  aux  vo- 
tes celestes.  On  reconnait  dans  cette  piéce  un  éléve  et  un 
tateur  de  Racine  :  le  plan  sage  et  régulicr,  la  vraisemblance 
Faction,  la  peinture  des  caracteres,  l'absence  des  beautés 
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(líplat-^s.  onnoncí'nL  un  auKiur  «lonl  les  irfócs  «ont  tnurS 
i|ui  8  la  pluH  piirfiiiU>  ronnaissaiic(>  de  sou  art ;  li:  sUte  ■ 
priwvp  coinbirn  Duché  avait  étiiil¡i>  ünn  nioclélo.  Oo  se  ra 
l«9  rrprorhcs  do  Jnnd  ji  Jiisibelh  sur  son  (mmi  de  confia^ 
stninurs  dii  Seignoiir,  brxqu'an  IJt  eo  passafic  dii  rAlp  <lfl  Si 
(iaiis  Jottnlhan ;  le  príiph^U*  piírle  h  Saül  :  i 

Piír  volri-  pcu  dp  foi ,  rodouliliml  vos  oli'ensps , 
Vouleí-vmis  («uronoer  vos  désoI>éissan«s  •  1 

Oelui  dp  qui  Ib  vq\\  enfanta  l'univcrs,  i 

Q\a  pt^ul  anéantir  ol  I»  t«rre  vi  les  niers,  J 

Vou8  iinlooiK'  pnr  mol  d»  courir  h  la  gloire;  \ 

El  votreccpiir  tn-mlilanldouti'dc  U  victoÍr«í  ^ 

II  faiit.  pour  relpvcr  volre  psprit  abattu,  J 

Bns&pmiiliT des  fiiyards  snns  ánic,  siiiis  vcrtu;  j 

Vous  vouleK,  raIU:intc«s  troupes  alarmíes,  J 

Les  donncr  pour  sw-iturs  aii  graiid  Dicu  des  HmlAes.  i 
Ah !  snns  meitrc  sn  ¡floirít  i>n  de  »i  \'\\«9  mains,  4 

Les  an^«  rcmpliront  sm  ordrt^s  Kouveroins : 
II  rrtuettra  pour  nous  »a  «en^eance au  Inoocrn!, 
H  nniicrM  les  vonts.  il  out  rira  la  l«rre. 
Tel  qii'aii  jour  oú,  fritppiínt  truís  mis  audacieux , 
II  »iis{Htndit  le  cours  de  donx  llambcaux  des  cieus, 
H^      Et  do  rAmnrrtiéfii  confondil  la  piiissanoe ; 

Tel  stmhrnsfoiidrojant  preiiflm  nolrc  défense. 

On  Irtmvc  aussi  dans  lo  rdle  d'Abner  une  tírade  qui  ■  bl 
coup  de  rapport,  pour  le  fond  des  idees,  ct  quelquu  Wl 
róie  de  Clylemneslrc  dans  Iphigénw  :  ce  rapprocbeoieat) 
donnaiil  une  \óie  du  Utient  de  Duclié,  servirá  á  montrcr  ceat 
il  esl  diñicile  de  liitler  conlre  Racine. 

Abner  s'cmporle  conlre  la  sévérité  de  Sattl  aoven  Jp 
thas  : 

Samuel,  il  esl  vrai,  le  declare  coupable ; 

Mais  sufíiUil  pour  nous  qu'il  prononce  sa  morí  1 

Samuel  a-t-il  droit  <1o  ré^ler  notre  sorl  ? 

Par  des  signes  aCTreu^t,  nous  marquanl  sa  colére. 

Le  ciel  a-l-il  forcé  natre  ardeur  ii  se  taire  ? 

Cilytemneslre,  dans  Ipkigériie,  selrouve  íi  peu  prtsito' 
mAiiie  siluation  :  .  . 
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Un  orade  fatal  ordonnc  qu'cHe  expire  ; 
Ud  oracle,  dit-il  loutce  qu'il  semble  diré  ? 

Oix  sont-ils  ees  combáis  que  vous  a  vez  rendus  ? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 
Quel  débris  parle  ici  de  vótre  resista nce? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence? 

Combien  ce  dernier  trait  n'est-il  pas  supérieur  a  celui-ci  : 
Le  ciel  a-t-il  forcé  nolre  ardeur  h  se  taire? 

Oo  doit  observer  que  ees  seotiments  énergiques,  que  Duché  a 
it  entrar  dans  le  role  d'un  ami,  eussent  été  beancoup  mieux 
icés  dans  celui  d'Achinoam,  mere  de  Jonathas.  La  comfia- 
isonavec  les  tragedles  de  Racine  peul  soulc  faire  juger  aussi 
v'éremeni  calle  da  Duché,  dont  le  style  en  general  est  pur, 
^ni,  ct  porte  le  caractóre  du  grand  si^le. 
La  tragedia  d'Absalon  succéda  á  celle  de  Jonathas.  On  remar- 
a  que  Tautaur  avait  fait  des  progrés  dans  son  art ;  Taction 
t  miaux  conque  ,  mieux  liée,  et  excite  un  plus  grand  intérét : 
ite  piéoe  est  restéo  au  théátre. 

Tout  la  monde  connatt  le  sujet  de  (^ette  tragedle.  Les  princi- 
'Ics  ressources  qu'il  présentait  au  poete  dramatique  étaient  la 
volte  d*un  fils  centre  son  pére  ,  et  Texécution  des  jugcments 
'  Dieu,  qui  avait  ordonné  que  David  serail  puni  dans  sesen- 
nts.  Aprés  le  meurtre  d'Uri ,  Nalhan  s'était  presenté  devant 
roi,  et  lui  avait  prédít  les  maux  cfui  devaient  désoler  sa  fa- 
ílle  :  «  L'épée  ne  sortira  jamáis  de  votre  maín ,  lui  avait-il  dit, 
^roe  que  vous  m'avez  méprisé;  je  vais  vous  susciter  des 
ftux  qui  sortiront  de  votre  famille.  »  La  fín  tragique  de  Tinces* 
^ux  Amraon,  le  sort  alTreux  de  la  jeune  Thamar,  avaient  deja 
Btifié  une  partie  de  cette  funeste  prédiction  ;  la  révoltc  et  la 
<H*t  d'Absalon  devaient  combler  les  malhcurs  de  la  maison  de 
^vid.  Duché  a  tres-bien  peint  la  rébellion  du  fils  centre  le  pére; 
A  su  tirer  de  cette  situation  tous  les  ressorls  dramatiques 
i'elle  pouvait  lui  fournir ;  mais  nous  pensons  qu'il  n'a  pas 
'^^  appuyé  sur  cette  fatalité  qui  semble  peser  sur  la  famille 
^  I>avid«  at  qu'il  n'a  point  suffísamment  montré  le  bras  de 
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Dieu  appesanti  sur  un  prince  dont  le  repentir  n'a  point  encoré 
cflac4^  le  crimc ;  il  paratt  que  cetle  combínaisoo ,  employée  par 
Duchó ,  aurait  répandu  sur  sa  tragedle  une  oouleur  profondé- 
menl  lragi(|uc,  el  que,  Inin  de  nuire  aux  aulres  dóveloppemeots, 
elle  aurait  pu  ajoutor  á  leur  effet.  (Petitoíj  Hép.  du  /A./r.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  píéce  renferme  de  grandes  henulés;  h 
marche  des  quatro  premiers  actes  est  bien  entendue,  et  le  (rouble 
et  le  péril  croissont  de  soene  en  scéne  :  les  principaux  caracteres 
sont  bien  traces.  David  ost plus  pdre  que  roí;  mais  la  tendresse 
paternelle  porte  avec  elle  son  excuse ,  et  de  plus ,  les  remords 
d'Absalon  justifient  celle  de  David.  Ce  jeune  prince  n'esi  point 
repró^nlé  dans  la  piéce  commc  un  méchant  et  un  pervers ;  il 
n'en  veut  ni  h  la  vie  ni  k  la  couroune  de  son  pére ;  il  raime  et 
le  respecte  ;  mais  sa  tierté  ne  peut  supporter  que  Joab ,  mi- 
nistre et  general  d'armée ,  abuse  de  son  crédit  pour  le  rendre 
suspect  á  son  pdre ,  et  faire  désigner  Adonias  pour  sucoesseor 
de  David.  Les  artifícos  et  les  séductions  d'Achitopbel  ont  aigrí 
et  irritó  cetle  ame  impétueuse ;  c'esl  Achitophel  qui  est  le  vraí 
coupablc ,  et  dont  Tambilion  se  sert  habilement  des  passions  da 
fiis  pour  lo  portor  h  la  révoltc  contre  son  pére,  etles  perdre 
Tun  par  Tautre.  Mais  le  role  le  mieux  fait  et  le  plus  théátral, 
cVstcelui  de  Tharós,  femme  d'Absalon :  unie  ^  son  époux  par 
Taniour  lo  plus  tendré ,  elle  est  venue ,  avec  sa  filie  Tbamar ,  le 
trouver  dans  le  camp  do  David ;  elle  se  sert  de  Tempire  qu'clle 
a  sur  luí  pour  lui  nrrachcr  Taveu  des  complots  qu*il  a  formes. 
Anmsa,  rinstrumentetlc  compliaMl'Achilophel,  a  fait  rcvoller 
los  Hóbrenx  ,  et  forcé  David  de  sorlir  de  Jérusalem.  Ce  roí, 
suivi  de  ce  (\u\  lui  reste  de  fidóles  sujets ,  est  campé  sous  les 
murs  do  Manliaim.  Amasa  s'a vaneo  centre  lui  avec  une  arméc 
do  roliollos.  Copondant  Absalon  ol  Achitophel ,  dont  les  projels 
sont  encoré  ¡f^norés  i\u  roi .  sont  demourós  prés  de  lui,  maisiis 
n'iUlondenl  (pie  la  nuil  pour  faire  éclator  lour  inlelligoni*e  avec 
ses  onnomis.  Au  signul  convonu  ,  lous  doux  doivent  se  joindre 
aux  troupes  d'Aniasa  ;  ot  Séha,  com mandan t  do  la  tribu  d'E- 
phraíin,  doit  la  fcúro  soulever.  Abs^don  est  violemment  com- 
battu  par  do  trop  justes  remords  ,  qu'il  ne  díssimule  ¡tas  m^e 
h  Achitophel ;  mais  cet  adroit  scéiérat  la  su  engager  si  avant, 
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il  ne  peui  reculer  sans  se  penire  ,  eí  l'idée  de  voir  son  frére 
onias  assuré  do  la  sucoession  au  iróne  Temporte  sur  ses  re- 
iTcls  et  sur  les  reproches  el  les  priores  de  son  épouse.  Tharés , 
i  ne  peut  ni  aocuser  son  mari ,  ni  laisser  David  oxposé  au 
•nger  qui  ie  menace,  est  dans  une  sítuation  d'autanl  plus 
tielle,  qu'étant  filie  de  Saül ,  anden  enncini  duroi,  elle  est 
iBpecte  á  ¡a  reine,  et  soup9onnéc  de  favoriser  sccrétement  la 
^olle.  Elle  prend  un  parti  héroíque ,  le  seul  qu'elle  croit  ca- 
nble  d'enchatner  les  rósolutions  et  les  démarches  d'Absalon. 
Il&is  pour  bien  juger  cette  scéne ,  il  faut  Tentendre  ,  malgré  ce 
IQi  reste  k  dósírer  du  cóté  de  la  versifica tion. 

DAVID. 

Je  vous  cherche,  Absalon  :  nolre  péril  augmente. 
Nos  insolents  vatnqueurs  prévicnnent  notre  atiente. 
Zamrí  m'avait  flalté  que ,  lenls  h  s*avancer, 
Au-delá  du  Jourdain  ils  craígnaienl  de  passcr. 
II  s'est  trompé ;  leur  nombre  a  redoublé  leur  rage  ; 
lis  viennent  achever  leur  sacrilego  ouvrage. 
Mais  loin  d'étre  saisis  d'une  indigne  terreur 
Apprétons-nous  ,  mon  fíls  ,  á  punir  leur  fureur. 
Nous  combaltrons  au  nom  du  mattre  de  la  Ierre, 
Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  lonnerre , 
Pour  qui  lous  les  mortels  qu'emhrasse  Tunivers 
Sontoomme  la  poussi^re  éparse  dans  les  aírs. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  et  mon  eoeur  ne  peut  croire 
Ce  que  Ton  a  semé  pour  ternir  volre  gloire. 
Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  roi ; 
Hais  que  mon  propre  fíls  soit  armé  centre  moi ! 

THARÉS 

Et  moi ,  je  crois,  seigneur,  ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ees  bruits  sont  peut-étrc  un  avis  salutaire. 
Je  sais ,  je  vois  quel  est  le  coeur  de  mon  époux , 
Maís  sait-on  s'il  n'est  point  de  trailre  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  qnelquc  secret  coupablc 
N'a  point ,  pour  se  cacher,  divulgué  cclte  fahlc  ? 
M'en  croirez-vous  ,  seigncur  ?  qu'un  serment  solennel 
Fasse  trembler  ici  quiconquc  est  criminel ! 
Le  ciel,  volre  péril,  ma  gloire  inléressée , 
-  De  ce  juste  projet  mMnspire  la  pensée. 
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Att^tez  rCternel  qu'avani  la  fín  du  joiir, 
Si  des  Irallrcs  caches  ,  par  un  juste  relour, 
N'ohtiennont  le  pardon  accordé  pour  Icurs  crímes , 
Leurs  fenimes ,  leurs  enfants  en  seronl  les  victimes  ; 
Que  dans  le  móme  inslant  qu'ils  seront  découverts, 
Leurs  parents  dévouós  k  cent  (ourments  divers  , 
Dócliirés  par  le  fer,  au  feu  livrés  en  proie  , 
Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

ABSALON ,  h  par! 

Juste  Dieu  !  que  fait-elle  ? 

CISAI  ,  H  DAVID. 

Oui ,  Ton  n*en  peut  doute  v* 
Seigneur,  queUpie  pertidie  ost  tout  prí?s  d*éclaler. 
On  vous  trahil ;  je  sais  par  des  avis  fidélcs , 
Que  vos  desseins  secrcls  sont  connus  des  rebelles. 

David  prononce  le  serment,  et  Thares  reprend  aussilót    : 

Achevez  done ,  seigneur.  Joab  vous  esl  fidéle. 
Knnemi  d*Absalon,  et  pour  vous  plein  de  zéle, 
Luí  seul  me  paralt  propro  á  remplir  mes  desseins  : 
SoulTrez  queje  me  nielte  en  ótage  en  ses  maius, 

ABsALo.N  ,  a  part. 
Ciel  ! 

DAVID  a  TIKRÉS. 

Vous  ! 

TIIAKÍS. 

II  faul,  seigneur,  que  mon  exemplc  ctonn^i 
Kt  nionlre  (|u'¡l  nVst  [)o¡nt  de  pardon  pour  personne. 

Dwin. 
Volre  vorUi  sullll  ¡)our  répon<lre  <le  \ous. 
Acooinpagnez  l;i  hmiu»  el  suivez  voln»  époux. 

MIAlil.S. 

Non,  seigneur,  souscrivez  i»  te  queje  désire, 
Ma  gloire  le  demande  ,  el  le  riel  me  línspirv. 
Aivord<*z  celle  gráiv  a  mes  désirs  pressanls. 

D.WIIK 

Puisqiie  M>us  le  \(»ulez,  niadaiiH'  ,  j'y  consens. 
Toi ,  (|iii  du  haiit  des  rien\  ¡\  nos  oonseils  présides  , 
Qiii  confonds  d'un  regard  les  eoinplols  des  pertides 
Dieujusle!  venge-moi,  punís  mes  ennemis. 
Souviens-loi  du  lK)nlieur  a  ma  raee  promis  , 
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Si  quelque  trattre  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Léve-ioi,  que  ton  bras  s'arme  pour  le  détruire  ; 
Que ,  se  livrant  lui-méme  h  son  funeste  sort , 
Ge  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  niort ! 
Venez ,  mon  fils  :  le  ciel ,  que  votre  malheur  toucke , 
Acoomplira  des  vobux  qu'il  a  mis  dans  ma  bouche  , 
Joab  marche ,  guidé  par  le  Dícii  des  combats. 

n  emméne  Tharés.  Toute  cette  scéne  se  passe  aux  yeux 
bsalon  :  elle  nous  parait  Ihéálrale  et  heureusement  ima- 

ependant  rhabileté  d'Achitophel  fait  échouer  toutes  les  me- 
»  de  Tharós.  Sachant  combien  Absalon  est  aimé  des  Hé- 
IX ,  il  fait  publier  parmi  les  rebelles  que  le  prince  veut 
dre  sa  cause  h  la  leur,  et  défendre  ses  droits  au  tróne  qu'A- 
ias  veut  luí  ravir.  Au  nom  d'Absalon ,  toute  Varmée  le  pro- 
le roi.  Séba ,  secondé  par  la  tribu  d'Ephra'ím,  s'engage  k 
!ver  Tharé^  des  mains  de  Joab ;  et  Absalon ,  instruit  que 
id  veut  le  faire  arréter,  passe  enfin  dans  le  camp  ennemi. 
évolte  est  déclarée,  et  la  conspiration  d'Achitophel  reste 
>re  inconnue.  David  continué  h  se  fíer  h  luí  et  h  Séba ;  il  veut 
oe  cfaanger  sa  garde  et  se  metlre  entre  les  mains  de  Séba 
e  la  tribu  d'Ephraím ,  qu'il  rcgarde  comme  ses  plus  fidéles 
iens,  tant  Tadroit  Achítophela  su  Tavcugler.  Mais  Tharés 
)uvre  les  yeux  en  lui  remcttant  un  bíllet  de  Séba ,  qui  pro- 
de  Venlever,  ainsi  (]ue  Thamar  sa  filie  ,  et  de  les  conduire 
amp  d'Absalon.  Elle  soutientson  caractére,  et  s'ofTrc  ellc- 
oeála  vengeance  de  David;  mais  determiné  b  tout  lenter 
r  ramencr  au  devoir  un  fils  coupable ,  et  n'imputant  ses 
rements  qu'au  seul  Achilophel  ,  dont  les  perfidies  sont 
Mivertes ,  et  qui  vient  de  se  retirer  auprés  d'Absaion ,  il 
oie  un  de  ses  plus  fidéles  serviteurs,  Cisaí,  proposer  h  son 
une  entrevue.  Absalon  y  consent,  malgré  les  efTorts  d'A- 
opbel  pour  Ten  détourner  :  il  no  peut  se  resondre  á  re- 
T  d'entendre  son  pére.  II  apprend  de  Cisaí  que  Tarmée 
kvid  demande  la  mort  de  Tharés  et  de  sa  filie ,  et  que  le  roi 
s'y  oppose  ;  qu'il  fait  garder  Tharés  et  lui  renvoie  la  jeune 
mar ;  mais  Cisaí  lui  declare ,  en   présence    d' Achitopbel , 
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que ,  s  il  suit  les  conseils  de  ce  iraitre ,  Tharés  esl  morte,  ei 
ríen  ne  peut  la  sau ver. 

On  voit  que  la  pi6cc  marche ,  el  que  rinirigue  se  now 
plus  en  plus.  L'entrevue  de  David  et  de  son  fíls  nous  sei 
faite  pour  achcver  le  succés  de  l'ouvragc.  Gette  scénc  esl  1 
et  palhétique,  et  ce  quatriéme  acle  peut  faire  pardonn 
faiblesse  du  cinqu¡6me.  L'audacieux  Achitophel  est  au 
d'Absalon  lorsque  le  roi  paraft,  et  la  scéne  commenoe  pai 
tr^s-beau  mouvement  :  Absalon ,  confus  et  troublé ,  s'éc 
Taspect  de  son  p5re  : 

Juste  ciel !  c'est  David  que  je  vois! 

DAVID. 

Oui ,  c*est  moi ,  c'est  celui  que  ta  fureur  menace. 
Tu  frémis  I  soutiens  niieux  ton  orgueilleuse  audaoe  ; 
Le  trouble  oü  je  te  vois  fait  honte  b  ton  grand  coeur, 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'un  vainqueur. 

ABSALO?!. 

Seigneur.... 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n*est  que  dans  ta  boud 
Et  t'apprótc  «'i  repondré  á  tout  ce  qui  me  touche. 
Mais  quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi , 
Mesl-ii  pormis  d'attendre  un  scrvice  de  toi? 

ARSALOX. 

Votro  puissance  id  ,  soignour,  est  absolue. 

DAVID. 

Chasse  done  ce  pertido  odieux  U  ma  vue  , 

Ce  nionslro  donl  Taspecl  empoisoimc  ees  lieux. 

ACIIITOPHCL. 

Jcpuis 

ABSALON. 

Obéissez;  ólez-vous  de  sos  yeux. 

Ce  mouvemont  ost  d'un  otTot  sur  au  lluvAtre,  On  v 
jours  avec  plaisir  eolio,  hiiiiiilíalioii  oxomplaire  qui  f 
jusqu'au  milieu  de  sos  suecos.  La  maniere  dont  A 
Achitophel  coininence  déji»  l\  le  nvoncilier  avec  I 
et  prepare  son  r(»p(Milir  qiii  icrininera  la  sci?ne.  J 
d  autant  plus  ¡i  propos  i\o  la  faire  connailre,  q 
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|Q*on  ne  joue  pas  sont  peu  lúes ,  et  peut-étre  sera-t-on  étonné 
|ue  cei  ouvrage  ne  soit  pas  plus  connu. 

DAVID. 

Enfín  nous  voilá  seuls  :  je  puís  jouir  sans  peine 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  haine , 
Tinspirer  de  toi-méme  une  équitable  horreur, 
Et  voír  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur ; 
Car  enfín  je  connais  tes  coni|)lots  homicídes. 
Te  voilá  dans  le  rang  de  eos  fameux  perfides 
Dont  les  crímes  font  seuls  la  honteuse  splendeur, 
Et  quí  sur  leurs  forfaits  bátisscnt  leur  grnndeur. 
Maís  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colére. 
Qiielle  lache  fureur  t'arme  conlre  ton  pére? 
Ose ,  si  tu  le  peux ,  me  reprocher  icí 
Que  j'at  forcé  ta  haine  h  me  poursuivre  ainsi ; 
Ou ,  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées 
A  forcé  d'attentats  ne  sont  point  effacées  , 
Daigne  plutót ,  perfíde ,  en  rappeler  le  cours. 
Tu  ni'as  toujours  haí,  je  t'ai  chéri  toujours. 
Je  c^ierchais  h  tirer  un  favorable  augure 
De  ees  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature ; 
En  vain  ton  naturel  altier,  audacieux  , 
Combattait  dans  roon  coeur  le  plaisir  de  mes  yeux ; 
Mon  amour  Temportait ,  je  sentáis  ma  faiblesse  ; 
Que  n'a  point  fail  pour  toi  cette  indigne  tendresse ! 
Je  t'ai  vu ,  sans  respect  ni  des  lois  ni  du  sang, 
D'Ammon  mon  successeur  oser  percer  le  flanc, 
Moins  pour  venger  Thonneur  d'une  soeur  éperdue , 
Que  pour  perdre  un  rival  qui  te  blessait  la  vue. 
Israel  de  ce  coup  fut  longtemps  consterné ; 
Je  devais  t'en  punir,  je  te  Tai  pardonné. 
J*ai  fait  plus  :  satisfait  qu'un  exil  nécessaire 
Eút  expié  trois  ans  le  meurtre  de  ton  frére  , 
Mes  ordres  á  ma  cour  ont  fait  háter  tes  pas ; 
Ton  pére  desarmé  t'a  re^u  dans  ses  bras. 
Que  dis-je  ?  chargé  d'ans  et  couvert  de  la  gloire, 
D'avoir  h  mes  projets  asservi  la  victoire , 
Tranquille  et  jouissant  du  sort  le  plus  heureux , 
J'allais  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux  , 
Et  dans  le  méme  temps  ,  secondé  d*un  reh)elle  , 
Tu  répands  en  tous  lieux  ta  fureur  criminelle. 
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Ce  (|ne  n'ont  pu  jamáis  les  fíers  Amorrhéens , 

Le  su[>erl>c  Amalee  ,  les  vaiUants  Hévéens , 

Tu  le  faís  en  un  jour  :  ta  fureur  me  surmonie  : 

Jo  fuis ,  jo  traine  ici  ma  douleur  et  ma  honle : 

El  sans  voir  que  sur  loi  rejaillit  mon  afTront, 

ü'une  indigne  rougeur,  lu  me  couvres  le  front. 

No  orois  pas  cependanl  (|u*ouhlianl  Ion  offense  , 

Je  ne  puisse  ol  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance  ..^- 

Mais  parle  :  qui  le  porte  a  eetle  exlrémitó? 

Que  t'ai-Je  fait ,  ingrat ,  pour  ótrc  ainsi  traite  ? 

ARSALOM. 

Seigneur,  si  dn  devoir  j*ai  franchi  les  limites, 
Si  je  suis  oriminel  autant  que  vous  le  dites  , 
Imputez  mes  forfaits  a  mes  seuls  ennemis  ; 
A(rusoz-on  Joal» ,  hii  seul  a  tout  commis  * 
CVsl  lui  donl  la  fureur,  dont  la  haine  eouverte , 
Trame  depuis  longtemps  le  desstMn  de  ma  perle. 
Je  sais  tout  ce  qu  il  peut  sur  vous ,  daus  votre  coeur.^ 
J'ai  crainl,  je  l'avouerai 

DAVID. 

Faible  et  houteux  détouc' 
Osso  do  nracouser  do  la  l«1che  injustice 
De  suivre  d'un  sujel  la  baine  ou  le  aiprice. 
Donne  d'autres  couleurs  h  ta  ról)eUion  ; 
K\fUSO-toi  plutól  sur  ton  ambition  ; 
Dis  <|uo  Ion  od'ur  jaloux  a  trombló  que  ton  pére 
No  mil  lí»  scoplro  au\  mains  d'Adonias  ton  frére. 
A  (juoi  Ion  líUlio  or¿;uoil  n'a-l-il  ¡)as  ou  recours? 
Tu  voux  mo  dótr6n(ír,  tu  voux  trancber  mes  jours. 

AIISALON. 

Tranchor  vos  j(íurs,  moi !  Cicl! 

UA\1D. 

Oui,  tu  le  voux,  pef 
Osos-lu  mo  nior  Ion  dossoin  parricide  ? 
(los  gardos,  eos  soldats,  qui ,  combianl  tes  souhail 
Dovaionl  dos  cello  nuil  courounor  les  forfiúls, 
Qui  dóposaionl  mon  scoplro  on  la  main  sanguiní 
Traltre!  lo  pourraienl-ils  sans  la  mort  de  ton  pé 
Tions,  pronds,  lis. 

AiisALOM  iipri's  avoirlu. 

Je  demeure  interdi t  el  s 


s  attenUU,  fils  íngrat .  lo  \e  vois. 

n'eúi  prís  soÍD  de  v«!ler  sar  mu  \w. 

le  moD  sang  allail  étre  assouvie, 

le,  k  ce dessein  qui  poo^ait  t  animer ? 

r,  sans  en  fréoiir.  a-t--il  pu  le  íornier? 

-tu  rappeier  Tidée  épouvanlabk. 

Lin  reiDords  veogeur  te  dédúre  et  t'aocable? 

e  en  te  parlant,  saisi  d'im  juste  efiiroí, 

ble  et  ma  doiüear  m'raiportPDt  kÚD  de  moi. 

leu  !  voila  oe  iils  qu  aTeucfle  en  mes  demandes 

nu  de  toi  mes  vaenu  et  mes  offnmdes  ? 

:  lu  punís  mes  désirs  ÍDdiscrels. 

Dieu  d'lsraH,  aooomplis  tes  dócrets  : 
tu  (]u  a  s^to  gré  sa  rage  se  déykñe  ? 
que  daos  roou  sang  ce  períide  se  Doiel' 
ris.  Oui,  barbare,  acoomplís  Um  dessein, 
liéres  borrears  ose  enhardir  ta  cain. 
re,  en  oes  murs.  éplorée,  eipírante, 
tas  certaín  dune épwise  innooenlp. 
ut  tlnspirer  ni  pitáé  oi  terreur. 
I  si  le  del  se  seit  de  ta  fureor, 
crimíoel  de  ses  justes  veo^eaocses. 
les,  par  ma  morí,  oaanmoe  tes  oflenses; 
appe! 

Jaste  ciri! 


Ta  tmnUes?  Que 
a  tes  pieds  les  loís  ei  b  %'erUi : 
dans  Um  cri'ur  la  matare  á  se  taire, 
te  reteñir  t  Frappe ,  dis-je. 

Ah !  man  pifre! 

llAlf». 

!  oublie  un  nom  qui  ne  t'est  plus  permis. 
ooonaíspiíis  :  ^a.  tu  n'^^plus  mon6ls. 

AMAJU»«. 

•nt  sans  courroux .  setgifteür.  daígnei  n'eslBDdre 
¡s.  ni  ne  ve«jx  dMrrcfier  a  me  défendre. 
i,  mon  ofinieíl  a  faít  mes  atieatals  : 
t  de  voir  régner  mg0  f ref>e  Adaotat. 


390  POÉSIB  PBANCAI8B. 

Conlre  le  fier  Joab  j'ai  suívi  ma  colére  : 
Mais  si  je  puis  encoré  i^lre  cru  de  mon  pére, 
S'il  peut  m'étre  permis  d'atiester  TEterDel, 
Voilá  ce  qui  peut  seul  me  rendre  criminel : 
Jouet  d'un  séducteur  qn'k  présent  je  deteste. 
Le  traltre  Achitophel  a  conduít  tout  le  reste. 
Je  sais  qu'aprés  íes  maux  que  je  víens  de  causer, 
Uue  fatale  crreur  ne  saurait  m'exeuser. 
J'ai  tout  faít :  vengez-vous,  punisscz  un  coupable, 
Ou  plutót  sauvez-moi  du  reniords  qui  m'accable. 
Quelques  afTreux  que  soient  vos  justes  chátiments, 
lis  n'égaleronl  point  Tborreur  de  mes  tourments. 

DA  Y  ID. 

Ainsi  le  ciel  commence  i\  te  rendre  jusUce  : 
Too  crime  fít  ta  joie,  il  fera  ton  supplice. 
Heureux  si  ton  remords,  sincero,  fructueux, 
Produisait  en  ton  ame  un  retour  vertueux ! 
Mais  ne  cberclies-tu  point  ¿i  tromper  ma  clémenoeT 
£t  ta  bouche,  ct  ton  coeur  sont-iis  d'intelligeiioe? 

A.BftALOK. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur,oíi  je  me  vois? 
Mes  serments  peuvent  ils  vous  repondré  de  moi? 
En  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 
Quel  affront,  juste  Dieu !  pour  une  ame  orgueilleuse  I 

De  quel  opprohre  alTreux  vions-jedo  me  couvrir! 
.le  Tai  Irop  niórilt^  pour  ne  le  pas  souíTrir. 
Oui,  seigneur,  n'on  cro\ez  ni  ma  fierlé  rendue, 
Ni  ma  lionte  a  vos  noux  sur  mon  front  répandue. 
Ni  les  pleurs  (jue  je  verse  \\  vos  sacres  genoux  : 
Punissez  un  ingrat,  suivez  votre  courroux. 

DAVID. 

Lt»vtvioi. 

ABSALO.N. 

Qu'allez-vous  ordonner  dema  vie? 

DAVID. 

Es-lü  prMh  mourir? 

A US ALÓN. 

Conten  tez  votre  envié. 

DWID. 

Mon  envié  !  ah!  cruel  !  (lis  plulól  mon  devoir. 
Je  dcN  rais  le  punir;  je  ne  puis  le  vouloir. 
One  (lis-je?  A  quelqueexcesqu'ail  monté  Ion  audace. 
Mon  sang  s'émeut  pour  loi,  ton  repentir  leflace. 
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Mes  pleurs,  quevainement  je  voudrais  reteñir, 
TannoDoent  le  pardon  que  tu  vas  obtenir. 
C'en  est  fait,  ma  tendresse  élouffe  ma  colére ; 
Sois  mon  fils,  Absalon,  et  je  serai  ton  pére. 
Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qu'un  séducteur 
Vun  horrible  complot  a  seul  été  Tauteur. 
Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 
Redonne-moi  ton  coeur,  je  te  rends  ma  tendresse. 
Ton  beureux  repentir  me  fait  tout  oublier  : 
C'est  á  toi  désormais  h  me  justifíer. 

a  des  négligences ,  et  méme  quelques  fautes  dans  la  ver- 
itioD;  mais  le  ton  general  déla  scéne  est  vrai,  naturel, 
lant ;  au  théátre  elle  ferait  verser  des  larmes. 
!  nouveaux  artífices  d'Achitophel  rendent  cette  réconcilia- 
inutile :  il  fait  courir  le  bruit,  dans  Tarmée  des  rebelles,  que 
d  veut  enlever  Absalon.  Le  combat  s'engage  :  Joabest 
queur^  et  le  prince  meurt,  comme  dans  TEcriture,  frappé 
i  trait  partí  de  la  main  de  Joab,  et  qui  atteint  le  malheureux 
alón  arrété  aux  branches  d'un  arbre  par  sa  chevelure. 
e  style  de  Duchéest  plus  incorrect  que  celui  de  Campistron ; 
s  il  est  píus  animé  et  plus  soutenu.  Au  reste,  on  y  remarque 
(  souvent  encoré  le  dé^ir  d'imiter  les  tournures,  les  mouve- 
its,  la  marche  des  scénes  de  Hacine.  Celle  ou  Tharés  veut 
•umer  Absalon  de  ses  projets  criminéis,  est  calquée  sur  la 
rersation  de  Burrhus  avec  Néron  :  on  y  retrouve  des  vers 
iprunt  presque  tout  entiers,  des  hémistiches  frappants ,  tels 
oelui-ci  :  Non,  il  ne  vous  hait  pos,  qui  fait  toujours  tant 
et  dans  la  bouche  de  Burrhus. 

iicfaé,  quelque  temps  aprés  la  represen tation  d' Absalon^ 
la  une  tragédie  également  tirée  de  TEcriture-Sainte  ,  mais 
.  le  sujet  est  beaucoup  moins  beureux.  Une  légére  idee  de 
tble  de  Déhara  suffira  pour  le  prouver.  Eliab  et  Amran , 
oes  du  peuple ,  viennent  de  rappeler  la  prophétesse  Débora, 
nilent  se  soustraire  au  joug  qui  leur  est  imposé  par  Sisara, 
enant  du  roi  de  Chanaan.  Axa ,  filie  d'Amran  ,  a  épousé 
ra  ,  en  abjurant  sa  religión  ;  Jahel ,  filie  d'Eliab  ,  qui  avait 
ussi  demandée  par  Sisara ,  a  rejeté  ce  lien  avec  horreur,  en 
mi  fidUe  á  Haber,  allié  des  Juifs ,  dont  elle  est  aimée ;  Si- 

tl 


jamáis  aimé  Sisara ,  elte  se  livre  á  lous  iea  trans 
reur  effrénée ;  elle  veut  se  venger  de  son  époux, 
el  SOD  génie  infernal  l'cnlratne  jusqu'á  coocevol 
faire  massacrer  tous  les  Juifs ,  parmi  lesqucls  el) 
á  l'occasion  de  la  piécc  de  Débora  que  J.-B.  Ro 
une  ode  ü  Duché:  il  parait  que  ce  poete  ,  qui  n'a 
56  ans,  purtait  déjk  daos  son  sein  le  germede  1 
il  mourut  l'année  suivaote.  Rousseau  lui  prouirt 

J'irai ,  secret  déposilaire, 
Prés  de  ton  foyer  solilaire 
Jouir  de  tes  savants  coocerts. 
Enaltendaní,  puisseui  leurs  cham 
ApaisanL  le  mal  qui  t'aígnl , 
Dissiper  les  vaines  alarmes, 
Et  larír  la  sourt»  des  larmes 
D'une  épouse  quí  te  chérit  1 
Ces   alarmes  nialheurcusrmeDt  n'étaient  paa 
femme  de  Ducbé  eul  bieoldl  h.  pleurer  le  meiU 
Rousseau  ne  se  Irompait  pas  lorsqu'il  admirai 
tragedle  de /'¿¿ora;  a'eslla  piécede  Dudiéquii 
tement  écritc  ;  on  peut  en  juger  par  le  portrait 
place  dans  le  r¿le  de  Sisara  : 

Tu  me  parles  d'un  rui  de  qui  la  vigilance 
En  tous  lieux .  auoiaue  absent.  fait  sentir  gí 
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Avani  que  mes  rivaux  ,  dévoilant  ma  conduite , 
Puissenl  de  mes  projets  rendre  mon  ame  instniite 
J'espére  centre  luí  me  trouver  assez  fort 
Pour  me  m^tre  au-dessus  des  caprices  du  sort. 

Duché  avait  un  talent  qui  le  faisait  beaucoup  rechercher  dans 
la  bonne  compagnie  ;  il  récitait  des  vers  de  tragédieavec  autant 
d'art  el  de  forcé  que  les  meilleurs  acteurs  ,  et  il  excellait  á  jouer 
des  scénes  de  comedie.  Rousseau  réussissait  aussi  dans  ce  der- 
nier  genre  ,  et  souveni  on  les  vit  Tun  et  Tautre  exécuter  des 
scénes  de  Moliere ,  avec  une  perfection  dont  on  a  longtemps 
consérvela  mémoire. 

Le  caractére  de  Duchó  était  plein  de  douceur  et  d'aménité.  II 
n'entra  dans  aucune  dispute  littéraire,  et  il  se  concilia  Teslime  et 
Tamitié  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  «  Duché ,  dit  rhistorien 
de  l'Académie  des  belles-letlres  ,  fut  recu  comme  Téléve  de  M. 
Pavillon ,  et  tenait  beaucoup  de  la  douceur ,  du  caractére  et  des 
gráces  de  Tesprit  de  cet  homme  iilustre.  II  ne  iui  est  jamáis 
échappé  aucun  trait  malin  ,  pas  méme  equivoque  ,  et  Ton  recon- 
natt  dans  tous  ses  écrits  la  véritable  candeur  qui  brillait  dans 
sa  physionomie.  » 

Duché  n'avait  fait  de  son  vivant  aucune  démarche  pour  faire 
représenter  ses  tragedles  sur  le  théátre  franjáis ;  doué  d'uoe 
modesiie  bien  rare ,  il  s'était  contenté  des  suffrages  de  son  ii- 
lustre protectrice  et  d'un  petit  nombre  d'amis.  Hoit  aus  avani 
sa  mort,  on  mii  au  théátre  Jonathas  et  Absalon,  Ce  poete »  tour- 
menté  depuis  longtemps  par  une  maladie  de  langueur,  mourui 
á  París  ,  le  14  décembre  1704. 
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« 11  y  .1  en  poéüíp ,  en  liltéralure ,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  uu 
classe  (l'hommes  liors  de  ligne  ,  méme  enire  les  pr«miers ,  trí)- 
peti  DombrDux .  cini)  ou  six  en  lout ,  peut-étre ,  depuis  le  t/ttf 
meocement ,  et  dont  le  caraclére  est  runiversalilé,  rtiuinaaití 
éiernelle  intimement  inN^  á  la  peinture  des  mcpurs  ou  des 
passions  d'une  ópoque.  Génies  fáciles ,  forls  et  féconds  ,  leurs 
principauK  Irails  sonl  dans  ce  uiélange  de  ferlílíté  ,  de  fermelé 
et  de  fruDcbise ;  c'esl  la  science  el  lii  ricbesse  du  fund  ,  une 
vraie  iiidifTérence  sur  l'emploi  des  moyens  et  des  peores  ooa\t- 
ñus ;  tout  cadre  ,  tout  poinl  de  dép.irl  leur  étant  bon  pour  en- 
trer  en  mali^re ,  c'est  une  production  active ,  mullipUée  a  tn- 
vers  les  obstacles ,  el  la  plénilude  de  l'art  fréquemnient  obteoue 
sans  les  appareíls  trop  lents  et  les  artífices.  Dans  te  pass^ 
grec,  aprés  la  grande  figure  d'Homére ,  qui  ouvre  gloneu- 
sement  celte  romille,  et  qiií  nous  donne  le  génie  primitil  de 
la  plus  belle  portion  de  l'humanilé  ,  on  est  embarrassé  de  sa- 
voir  qui  y  raltacher  encoré.  Sophocle ,  tout  fécond  qu'il  sem- 
ble avoirélé,  tout  humain  qu'il  se  montra  dans  rexpression 
harnionieuse  des  senlioieats  el  des  douleurs ,  Sophocle  demeiut 


MOLlkllE.  StS 

ii  parféit  de  oontours ,  si  sacre ,  pour  ainsi  diré ,  de  forme 
rt  d'aUitude ,  qu'on  ne  peat  guére  le  déplaoer  en  idee  de  son 
nédestal  purement  grec.  Les  fameux  comiques  nous  man- 
|uent ,  el  Ton  n'a  que  le  nom  de  Ménandre ,  qui  fut  peut-étre 
e  plus  parfait  daos  la  famille  des  génies  dont  nous  parlóos.  A 
lome ,  je  oe  vois  h  y  ranger  que  Plaute,  Plaute,  mal  apprédé 
noore ,  peintre  profond  et  di vers  ,  directeur  de  troupe ,  ao 
eor  et  auteur,  comme  Shakespeare  et  comme  Moliere ,  dont  il 
Hit  le  compter  pour  un  des  plus  legitimes  ancélres.  Mais  la 
ttérature  latine  fut  trop  directement  importée,  trop  artificielle 
^  d'abord  et  appríse  des  Grecs  ,  pour  admettre  beaucoup  de 
es  libres  génies.  Les  plus  féconds  des  grands  écrivains  de  cette 
ttérature  en  sont  aussi  les  plus  littérateurs,  et  rímeurs  dans 
ame ,  Ovide  et  Cicerón.  Au  reste ,  á  elle  Thonneur  d'avoir 
roduit  les  deux  plus  admirables  poetes  des  littératures  d'imi- 
itíon ,  d'étude  et  de  goút ,  oes  types  cbátiés  et  achevés ,  Vir- 
ile  et  Horaoe !  C'est  aux  temps  modemes  et  h  la  renaissance 
a'il  faut  demandar  les  autres  hommes  que  nous  cberchons  : 
hakspeare ,  Cervantes  ,  Rebeláis  ,  Moliere  ,  et  deux  ou  trois 
epuis ,  á  des  rangs  inégaux ,  les  voilá  tous ;  on  les  peut  ca- 
actériser  par  les  ressemblances.  Ces  hommes  ont  des  desti- 
ées  diverses  traversées ;  ils  souffrent ,  ils  combattent ,  ils  ai- 
lent.  Soldats ,  médecins  ,  comédiens  ,  captifs ,  ils  ont  peine  á 
ivre;  ils  subissent  la  misére ,  les  passions ,  les  tracas,  la 
toe  des  entrepríses.  Mais  leur  génie  surmonte  les  liens ,  et , 
ID8  se  ressentir  des  étroitesses  de  la  lutte ,  il  garde  le  collier 
■anc,  les  coudées  franches.  Vousavez  vude  ces  beautés  vraies 
t  naturelles  qui  éclatent  et  se  font  jour  du  milieu  de  la  misero , 
e  Taír  malsain ,  de  la  vie  chétive ;  vous  avez  ,  bien  que  rare- 
lent ,  rencontré  de  ces  admirables  fílles  du  peuple  qui  vous 
pparaissent  formées  et  éclairées  on  ne  sait  d'oü ,  avec  une 
aate  perfection  de  l'ensemble ,  et  dont  Tongle  méme  est  élé- 
ant;  elles  empéchent  de  périr  Tidée  de  cette  noble  race  hu- 
laine,  imagedes  dieux.  Ainsi,  ces  génies  rares,  de  grande 
;  fadle  beauté ,  de  beauté  nativo  et  génuine ,  trioraphent  d'un 
r  d'aisance  iles  conditions  les  plus  contraires ;  ils  se  déploient, 
s  s'établissent  invinciblement ;  ils  ne  se  déploient  pas  simple- 
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meal  iiu  liasard  et  toiit  droil .  a  la  raerá  de  la  drconslanc« , 
parce  qu'iis  na  aunl  p.is  seulemeol  féoonds  pi  raniles  comine  cw 
gentes  e«con<laire!),  lesOvide,  les  Dr^den  ,  les  Abbé  Právosl. 
Non;  leurs  OMivreií,  aussi  promples,  ausüi  inuKl|rli^es  que  oetlas 
(les  «sprils  priiieii>alcineDL  fáciles,  aoiit  «acore  oonibiiiées, 
fortes .  noaoeíi  qiuad  ¡1  le  (aut ,  ai:be\ées  ntaíDles  fois  el  h^- 
niaa.  Hiüs  au&si  ccl  at-hévetBeaL  ncs^L  jaitiaís  pour  eui  t»  sAuti 
qiieltiuefoúi  exc«ssif,  1»  prudeace  coDElaiamenl  uLáljée.  di» 
p<i6U)»de  l'écote  sludieose  et  polie ,  des  Gray,  des  Po|n),  dos 
Oespr^iaux  ,  de  tespoét^s  quej'admire^t  f|ue  je  go&te  sutant 
que  pvrftoiiur,  i-tiez  qui  la  rurr<H^tton  svrupulcuse  ast,  je  le 
sais,  UHQ  quatiuj  iudispeiiKablc ,  un  chartoe,  ct  qui  paraiesnl 
nvoir  pour  dovific  le  mol  nxquis  do  Vauv«>ii»rguns  :  ia  itrtMt 
etl  U  veinin  de»  mulite$.  II  \  a  diuis  la  |)erfeti¡oii  niim»  des 
aubT's  potsk^  Mipéricurs ,  quolque  clxisf  d«  plus  libro  el  bardi , 
de  plus  írK'guliéroiiKMil  irousú,  d'iiiixJtnpítmbU^Diefll  plu»  íir- 
tilo  ot  plus  di-gagé  dos  oatraves  in^énititiees  ,  queque  chaH 
qui  va  de  soÍ  scul ,  el  qui  se  joue ,  qui  étooae  el  dácutnirtl 
par  sa  reBSourc«  invenlivo  los  poMes  (Uslinffuá*  d'entrs  In 
couloiuporains,  jusi)ue  sur  Its  nioiiidrcfi  détaila  du  mtím- 
C'esl  ftiosi  quf ,  paruú  tant  de  luitarels  motifa  d*ÉtoD»eiDat. 
Boileau  ne  peut  s'eiiipérher  do  doiiiander  !i  Moliere  ou  il  /nw» 
ía  rimfí.  A  les  bien  preodrc ,  tes  ex«>lleDts  génies  doDt  il  csl 
qupslion  lieuaenl  le  milieu  entre  la  po^ie  des  éjmques  priiui- 
tives  ciedles  dessiécles  cultives,  civilisós,  eulre  les  époques 
boineriques  el  tea  époquos  alexandrines  \  ils  sodI  les  représeo- 
tants  glorieux .  ¡mmeuses  eocore ,  les  contÍDuatours  dislimiU 
el  individuéis  des  premieres  ¿paques  au  sein  des  secoodes.  II 
esl  en  toules  dioses  une  premiére  lleur,  une  preniiére  el  líny 
uoisson ;  CCS  lu!ureux  morlels  y  porlcul  la  main  et  miictMnil 
k  terreen  uoe  fois  des  oiiUiers  de  geri>eíi;  aprí<5  eux,  aulour 
d'oux,  los  aulree  s'éverlueDl,  épíenl  el  glanent.  Ces  ^miíh 
alionduuls,  qui  ue  s<mt  poarlaiu  plus  les  divins  vieiítanisrt 
los  uvcuglos  Taluleux,  liseot.  compareut,  ioiiieiit ,  ceiome 
tous  ceux  de  leur  age;  ivla  ne  les  empéahí?  )>as  de  (réfr, 
comitie  aux  ages  nai&sanls.  lis  foiil  se  sucoéder.  en  t-Jiaqupjmir- 
iiéa  de  leur  vio  ,  des  produ^'tioos,  iuégales  sans  doat«,  aui> 


dont  quelques-unes  sont  le  chef-d'oBuvre  de  la  combinaison 

húmame  et  de  Tart;  íls  savent  Vari  déjá  ,  ils  Tembrassent  dans 

sa  matarílé  et  son  étendue ,  et  cela  sans  en  raisonner  comme 

on  le  fait  autour  d'eux ;  ils  le  pratiquent  nuit  et  jour  avec  une 

admirable  absence  de  toute  préoccupation  et  fatuité  littéraire. 

Souvent  ils  meurent,  un  peu  comme  auxépoquesprimitives, 

avant  que  leurs  oeuvres  soient  toutes  imprimaos  ou  du  moins 

recueillies  et  fíxées ,  á  la  diíTérence  de  leurs  contemporains  les 

poetes  et  littérateurs  de  cabinet,  qui  vaquent  á  ce  soin  de 

bonne  heure ;  mais  telle  est,  h  eux,  leur  négligence  et  leur  pro- 

digalité  d'eux-mémcs.  Ils  ont  un  entier  abandon  surtout  au  bon 

sens  general ,  aux  décisions  de  la  muUitude  ,  dont  ils  savent 

d^aillears  les  hasards  autant  que  quiconque  parmi  les  poetes  dé- 

daigneox  du  vulgaire.  En  un  mot,  ees  grands  individus  me  pa- 

raissent  teñir  au  génie  móme  de  la  poétique  humanité,  et  en  étre 

la  tradition  vivante  perpétuéc,  la  personniGcation  irrecusable.  > 

Moliere  est  un  de  ees  illustres  témoins  :  bien  qu'il  n'ait 

pleinement  embrassé  que  le  cóté  comique,  les  discordances 

de  Thomme,  vices  ,  laideurs  ou  travers,  et  que  le  cóté  pa- 

tbéilque  n'ait  été  qu'h  peine  entamé  par  lui  et  comme  un  ra- 

pide  aocessoire,  il  ne  le  c5de  á  personne  parmi  les  plus  complets, 

tant  il  a  excellé  dans  son  genre  et  y  est  alié  depuis  la  libre  fan- 

taisie  jusqu'á  l'observation  la  plus  grave ,  tant  il  a  occupó  en  rol 

tontes  les  régions  du  monde  qu'il  s'est  choisi ,  et  qui  est  la  mol- 

tié  de  rhomme ,  la  moitié  la  plus  fréquente ,  et  la  plus  active- 

menC  en  jeu  dans  la  société.  » 

Moliere  est  du  siéele  oü  il  a  vécu ,  par  la  peinture  de  cer- 
tains  travers  particuliers  et  dans  Temploi  des  costumes ,  mais 
íl  est  plutdt  encoré  de  tous  les  temps,  il  est  Thomme  de  la 
nature  humaine.  Bien  ne  vaut  mieux ,  pour  se  donner  des 
l'abord  la  mesure  de  son  génie ,  que  de  voir  avec  quelle 
facilité  il  se  rattache  h  son  si^cle  ,  et  commcnt  il  s'en  déta- 
dbe ;  combien  il  s'y  adapte  exactement  et  combien  il  en  res- 
sort  avec  grandeur.  Les  hommes  illustres,  ses  contemporains, 
Despréaux  ,  Racine ,  Bossuet ,  Pascal  ,  sont  bien  plus  spéciale- 
ment  les  bommes  de  leur  temps ,  du  siécle  de  Louis  XIV  ,  que 
MoUére.  Leur  génie  (je  parle  méme  des  plus  vastes)  est  marqué 
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fc  un  coin  partirulicr  qui  tient  du  momeal  oü  Íls  sonL  venus , 
et  qui  «út  été  proliablcment  bien  autre  en  d'autres  teíops. 
Moliere  ajoute  U  l'étilal  de  cette  Tonne  miíjeslueuse  du  grand 
3i¿cle;  il  a'eo  cst  ni  marqué,  ui  parlimlBrísé,  dí  rélréct ;  ils']' 
proporVionne ,  Íl  ne  s'y  enffrmu  p»s.  »  [Portraits  ¡ittérairu.]      i 

VIE   DE   MOLlílliE.  ] 

JeaD-Bsptisle  Pncjuelin  naquitJt  Panslcl5Janvier  1632.  dau 
une  maison  de  la  rué  Sainl-Honor^,  au  coio  de  celte  des  Víeilli» 
EUives.  Son  pére  était  valel  do  diambre  tapissior  du  reí.  k 
quatorzc  ans  le  jcuDC  Poquelin  ,  rel^iié  dans  la  bouLiqne  paU^ 
ncUe,  domeurail  étranger  á  lout©  elude  litlórairc.  Conduitqurt- 
({uefuis  á  rhAtfll  de  Bourgogne  (lar  son  grand-p^rc  mstoriMl, 
il  vit  Gauthier-Gargtiille  ,  Gros-fíuillaumeet  Turlupin,  etseolil 
naltre  son  génie  en  ^uutant  leurs  farccs.  5a  famílle  ,  éinue  ¿I 
sa  trislessc,  luí  pcrmit  do  suivre  les  cours  du  C'Ollége  de  Cltf* 
tnont  dirige  par  les  Jésuil«s  (ce  coltége  prít  dans  la  suite  It 
nom  de  Louis-lc^rand). 

II  fit  loules  5e5  études  dans  c^ttc  maísoa  el  y  eul  pourontdi^ 
cíples  et  pour  amis,  le  prínce  de  Conli,  frfere  du  grand  Ceait, 
et  Chapelle  qui  le  presenta  S  Gassendi,  donl  il  re^l  les  \vffí 
de  pbilosophie  en  ni6ine  Lemps  que  Bernier  le  voyageur,  el  l( 
poéle  Hesnaull.  On  dit  que  \  ers  ccllc  apoque  il  til  une  tratlucuoo 
de  Lucréco,  dnnl  le  manuscrit  a  été  perdu.  Au  sortir  du  coll^, 
Poqiielin  dul  remplncer  son  p^re ;  ninis  no  pouvanl  resistir  an 
ennuis  de  cet  eoiploi,  il  alia  étudier  le  droit  á  Orléans  et  se  ^ 
rec^voir  avocat.  BienLAt  ¡I  s'apei\ut  du  profoud  di^úl  que  !(■ 
inspirailceltenouvi'llcpi-ofessionetse  mil  itia  téled'unelroupi 
do  comédiens,  parmi  lesquels  on  cite  les  deux  frferes  Bíjart. 
Madeleine  leur  sceur  et  Duparc,  dit  Gros-Réné.  Cettc  Inwp 
ambulante  prít  le  nom  de  rillustre-Théátre,  et  Poqitelin  cclui  di 
Moliere ;  elle  joua  dans  divers  quarliers  de  Paris,  puis  elle  pv 
courul  la  province.  Lo  jeuDC  directeur  composait  alors  deixiin- 
breuses  piéoes,  des  farces,  des  imbroglíot  k  l'italienDe,  comiM 
le  IHf'df.cin  volant,  la  Jalousiede  Barbouillé,  Us  Docíews  rivao, 
te  Maitre  d'écoie,  ele,  ele.  Toutes  ees  pi^s  improvisée»  sont 
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3S  depuis  loDgtemps,  aiosi  que  les  premieres  esquisses  du 

Gomeille. 

iit  que  Moliere,  trés-bíen  refu  des  personoes  de  distino 

ú  habitaieol  nos  grandes  villes  meridionales ,  vécut  long- 

ainsi  h  Taventure,  étudiant  instinctivement  la  sodété 
)  tous  les  véritables  obscrvateurs ,  et  éprouvant  des 
QS  vives  et  mobiles  pour  les  actrices  de  Ylllustre  Thédtre. 
nce  de  Conti,  qui  avait  fait  jouer  plusieurs  fois  Moliere  et 
ipeen  son  hotel,  h  París,  alia  en  Languedoc  pour  teñir  les 
et  appela  á  Montpellier  son  anclen  condisciple,  qui  fit 
enter  VEtourdi,  comedie  écrite  tout  récemment,  et  pour  la 
^re  fois  sa  gracieuse  piéce  du  Dépit  amoureux.  Le  prínce, 
é  de  ce  demier  ouvrage,  voulut  s'attacher  Tauteur  comme 
lire,  mais  Tattrait  de  oette  vie  nómade  et  libre  et  les  en- 
ents  contractés  envers  les  comédiens  portérent  Moliere  á 
r  cette  offre.  II  resta  plusieurs  années  encoré  dans  le  Midi, 
[la  á  Rouen,  et  enfin  joua  h  París,  le  14  octobre  1658,  dans 
)  des  gardos  au  vieuY  Louvre,  devant  la  cour  et  les  comé- 
ele rbótel  de  Bourgogne.  Nicoméde,  fut  la  tragedle  choisie 
it  de  nombreux  applaudissements. 
s,  prís  h  son  tour  pour  juge  de  rf^ourctt  et  du  Dépit 
euXy  confirma  le  jugement  de  la  provinoe.  On  admira, 
\  premiére,  malgré  le  vice  du  plan  et  les  incorrections  du 
le  comique  franc  de  plusieurs  situations,  cette  fécondité 
ination  qui  renouvelle  tant  de  fois  des  stratagémes  si 
it  déconcertés,  et  surtont  ce  dialogue  gai,  rapide,  naturel, 
3quel  chaqué  personnage  se  peint  lui-méme  des  couleurs 

sont  propres.  Le  Dépit  amoureux  montra  du  progrés : 
ue  la  piéce  eüt  encoré  de  grands  défauts,  bien  que  la  fa- 

toutp^i-fait  invraisemblable,  on  y  trouva  des  scénes  qui 
vélaientlepeintre  de  la  nature,  des  scénes  si  parfaites,  en- 
res  cellos  de  la  brouillerie  et  du  raccommodement,  qu'elles 

consérveos  et  qu'on  les  joue  encoré  a  vec  succés:  la  con- 
ie  ees  deux  piéces  rappelait  Vimbroglio  cspagnol ;  Tin- 
oompliquóe  se  dénouait  á  Taide  d'événements  extraordi- 

miraculeux  méme. 
tal  de  Bambouillet,  oü  Moliere  avait  été  accueilli  et  re- 
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íiherché,  lui  offril  le  sujet  d?s  Prérinufí  rit/imtet.  Cettt  pie» 
réussit  au-delii  de  sus  esperances  :  on  vinl  h  Piíris  de  vingt-dlf  J 
licúes  ^  la  rondo  pour  la  voir.  Dsns  ix  pctít  act<?  saas  i 
sans  inlrigue,  Moliere  nvait  Tait  un  vWtaWe  labWu  de  r 
íl  s'attaqusit  au  trnvers  dominaot  dii  siMe,  á  oett«  in»nic  di 
ralBner  le  lungage  et  les  senlimenls  ,   qui ,  passée  des  mauvait 
romans  dans  les  usages  do  la  noblesse  de  la  coor,  commen^ili 
gagncr  la  proviaco.  La  le^n  élall  si  spirttuollemenl  donnéeijl 
personne  ne  se   facha   ou  du   motos  n'oaa  se  plaincfre.  W 
iiage,  l'un  des  coryphécs  de  l'hátol  de  Rambouillel.  dil  á  Cb^ 
prlain  en  sorltint  de  la  p^emi^rc  repríspntalion  :  ■  Notis  actaj! 
ríons  pourtanl,  vous  ot  moi,  toutcs  los  soltisos  qui  ' 
(TMre  si  justcmcnt  et  si  firirtmenl  tTHiquéeS.  »  Aux  PrvWnwíí  rf 
c/(íTi/(W  succMu  Sffanarrllf,  qui,  bien  qu'infórieur.  oblint  un  ^ 
sucoíis,  [1660).  CVst  uní?  píí^  boutrono  ol  passablemont  I 
wncieiise,  Don  Garete  de  Adrorrir ,  comódio  hérolquo .  fot  omíI 
ht^ureuse;  mais  Molíírre  so  releva  dans  \'Eeol¿  des  ittaris  (IOS) 
comedie h la  fois do  mcpurs ,  do  earacWre  pI  d'inlrigne. I,'id*e  tá 
riFimenUle  de  cettcpiico  eslduonuí  AAelphfs  de  Téreueamlclí 
trasU'nt  deiix   vieilhirds  en  qni  w  Lrourc  porsonniñé^  l'sppf 
Ktlion  do  deax  systiitips  d'Mocatíon,  l'un  sagomenl  tu 
l'autro  foltemenl  sévtre ;  oíais  Moüiíre  no  dii(  íiu',*!  lui-méme  9t 
intrigue  intíressanie  oi  romique;  son  Sgannrelle,  si  pUisalt 
dans  son  humeur  chagrinc  elbourrue;  son  habette,  sí  ing^ieoj^ 
parco  qu'ol'o  est  dans  resclavagc;  sa  Leonor,  si  prudenUrtí 
sags ,  parco  qu'il  dépendiiil  dolió  do  ne  pas  l'Mre ;  son  déni»- 
mont  fiont  la  spiriluelle  adrosse  ne  permil  pas  d'apercevoir  «I 
de  bliímer  l'invraisoDnblaDce,  el  son  style  aussi  v¡r,  aus^  gaiq> 
oelui  de  Plaule ,  aussi  élégant ,  aussi  pur  que  cetoi  de  TémHt 
C'est  de  VEcole  des  "Uarix  que  date  vérilablemenl  la  secoo* 
manijare  de   Moliere,  cclle  ofi ,   ccssant  d'iniiter  avec  teleal, 
il  invonle  avec  génie;  oü,  renoncanl  ü   copier  les  tableáBC 
fantasliques  d'une  nalure  de  eonvcntion,  il  prend  ponr  unwí** 
modeles  Thomme  de  tous  les  tcmps  el  la  société  du  sien. 

/.fs  Fáchenx  (1661),  composés  pour  Fouquol,  furenl. 
Tordre  des  lemps  el  dans  celui  du  míril«  ,  le  premier  nuKÜl* 
des  comedies  íi  scénes  déiachécs  ,  autrement  diles  coméíiísl 
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ñtf  comtné  aussi  la  premiére  piéce  oíi  la  danse  ati  été  liée  á 

stíoD,  de  maniere  k  en  rempUr  les  intervalles  sans  en  rompre 

fil.  VEcole  des  femmes  (16d2),  applaudie  á  la  coor,  fat  jugée 

»  sévérement  h  la  vílle;  on  s'y  recría  justement  oontre  les 

isKiteríes  qnelque  pea  libres  de  la  piéoe ,  et  nous  ne  conce^ 

it  pas  que  Boileau ,  qui  dans  ses  ouvrages  respecta  toojours 

OMBors,  ait  pu  prendre  la  defensa  d'une  piéoe  que  réprouve 

ODorale  la  pías  commune  : 

En  yain  mille  jaloux  esprits , 
Moliere  ,  oscnt  avec  mépris 
Censurer  un  si  bel  ouvrage  ; 
Ta  cbarmante  naiveté 
S'en  va  pour  jamáis ,  d'áge  en  age , 
Enjouer  la  postérilé. 

ds  douie,  mais  aussi  la  corrompre. 

Woli^re  voulut  se  venger  de  ees  censures  par  la  Critique  de 
'cote  des  femmes  (i  663),  et  il  sut  mettre  les  rieurs  de  son  cóté. 
^mpromptu  de  Versátiles  (1663)  fut  une  représaille  nouvelle 
il  immola  h  la  risée  publique  Boursault ,  son  Portrait  du 
Intre  el  les  comédiens  qui  Tavaient  joué.  Le  Mariage  forcé 
64]  est  tiré  de  Rabelais.  La  scénc  oü  Sganarelle  demande  h 
ronimo  son  avis  sur  le  mariage  (lu'il  est  decide  d'avance  á 
itracter,  celle  oü  le  méme  personnage  fait  sortír  á  coupsde 
ton  Marphurius  de  son  obstiné  scepticisme  et  le  forcé  au 
lins  h  reconnattre  la  certitude  de  la  douleur ;  celle  enfín  oü 
ncrace  ,  furieux  qu'on  ait  osé,  ci  propos  de  chapeau,  prendre 
forme  pour  la  figure ,  fait  incontestablement  la  satire  des  in- 
lelligibles  absurdités  du  moderne  péripatétisme  :  ees  trois 
^nes  sont  des  chefs-d'ceuvres  de  vérilé  comique  ou  d'ingé- 
3use  bouffonnerie. 

Ce  fut  pour  plaire  h  Louis  XIV ,  et  pour  embelUr  uno  de  ses 
is  bellos  fétes ,  que  Moliere  coraposa  la  Princesse  d' Elide 
564),  dont  le  sujet  appartient  au  théátre  espagnol ;  mais  ce  fut 
ar  ceder  aux  instanccs  de  sa  troupe  que  Moliere  fit  aussi  son 
stin  de  Fierre  (1665),  sujet  bizarre  qui ,  transporté  d'Espagne 
Italie ,  d'Italie  en  France  ,  avait  déjá  altiré  la  foule  á  deux 
^tres  de  la  capilale.  On  y  voittrop,  malhcureusement ,  un 
Káple  de  Lucréce  et  d'Epieure. 
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VAnuntr  médecin,  qui  parul  la  méme  année ,  fui ,  a  dii  Mo- 
liere lui-méme  ,  propasé,  fait ,  appris  et  repréwtUé  en  dnqjtmn. 
Ck)  n'est,  a-t-íl  dit  encoré,  qu'un  petit  impromptu^  un  simfk 
crayon  ;  mais  il  oommenoe  par  une  scéne  de  génie ,  oelle  oü  Sgi- 
narelle^  demandant  des  conseils  pour  ne  pas  les  soivre ,  en  r»- 
90it  qui  ne  pourraient  proñter  qu'aux  bons  amis  qui  les  Ini  doD- 
nent.  Ici ,  Moliere  ,  des  longtemps  malade  ,  et  saos  foi  aux  pn>- 
messes  d'un  art  dont  il  n'avait  pu  obtenir  l'adoucissemeDtdA 
sesmaux,  declara  ácteux  qui  Texerfaient  une  guerre quine 
devait  finir  qu'avec  sa  vie. 

Depuis  quatre  ans  Moliere  avait  peu  fait  pour  son  art  et  peor 
sa  gloire.  Son  génie,  paraissant  tout  á  coup  s*é1ever  au-dessus 
de  lui-méme ,  atteignit  á  une  bauteur  qu'il  ne  devait  píos  pou- 
voir  surpasser :  il  crea  le  Misanthrope  (1665).  L'action  simple  et 
peu  animée ,  les  beautés  fines ,  déticates  et  quelquefois  un  peo 
sérieuses  de  ce  chef-d'oBuvre,  n'étaient  pas  de  natare  á  fraiqper 
des  spectateurs  qu'il  avait  accoutumés  lui-méme  h  des  intrígon 
plus  vives ,  á  un  comique  plus  populaire.  La  piéce  n'eot  done 
pas  d'abord  tout  le  succés  qu'elle  mérítait  et  qu'elle  a  obteno 
depuis.  11  fallut  du  temps  pour  reconnaítre  par  quelle  profonde 
et  heureuse  conception  le  poete ,  transportant  sur  le  théátre,  noo 
plus  une  coterie,  mais  la  société  presque  entiére  ,  avait  place, 
au  mi  icu  de  cettc  foule  de  personnages,  un  censeur  de  leurs 
défauts ,  atteint  lui-méme  d'une  manie  sauvage ,  qui  Texpose 
justement  á  la  riséc  de  ceux  dont  il  condamnc  légitimement  la 
conduite  el  les  discours.  Tandis  qu'Alceste,  vertueux  et  in- 
flexible, gourmande  éloquemment  les  vices  qui  sont  seuls  dignes 
desa  colére,  Céliméue,  vicieuseet  médisante,  fronde  gaiemeol 
les  ridicules  qui  sont  seuls  h  la  portee  de  sa  malignité :  ainsi^ces 
deux  personnages  se  partagent  la  sátiro  de  tout  ce  qui  existe,  et 
nul  ne  peut  échapper  aux  traits  lances  par  Tun  ou  par  l'autre. 

Le  Méd^cin  malgré  lui  (1666) ,  dont  un  de  nos  vieux  fabliaia 
a  fourni  le  sujet,  n'eut  pas,  comme  on  le  dit  communément, 
le  honheur  de  soutenir  et  de  faire  passcr  avec  lui  le  Misanthro- 
pe \  mais,  on  le  rcmpla^nt  sur  la  scéne  ,  il  Ty  eclipsa.  Jamáis 
piéce ,  uniquement  faite  pour  exciter  le  rire ,  n'a  mieux  atteint 
son  but.  G'est  le  modele  du  genre  burlesque,  qu'on  designe  par 
le  nom  de  farce. 
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Le  Sieilim  ou  VAmour  peintre  (1667)  se  distingue  par  un 
méríte  différent  et  tout  á  fait  opposé,  celui  de  la  gráce  et 
de  la  galanteríe.  La  singularíté  des  moeurs  siciliennes ,  le  con- 
traste d'un  noble  Messinois  ou  Palermitain  avec  un  gentilhomme 
franfais,  des  soénes  de  nuit ,  des  sérénades  galantes ,  tout  cela 
formait  un  spectacle  animé,  varié,  pittoresque,  que  la  danse 
et  la  musique  venaient  naturellement  embellir. 

La  méme  année  vit  paraitre  le  Taríufe.  Aux  fétes  de  1664 , 
on  en  avait  joué  les  trois  premiers  actes ;  mais  la  piété  de 
Louis  XIV,  justement  alarmée  ,  en  6t  suspendre  la  représenta- 
tion.  La  piéce  fut  reprise  en  1667. 

c  Du  cóté  de  Tart  et  du  talent,  dit  Geoffroy,  le  Tarlufe  est  le 
dief-d'(Buvre  de  Moliere,  le  chef-d'oeuvre  de  la  scéne  comique, 
el  l'un  des  plus  parfaits  ouvrages  de  liltérature  que  jamáis  Tes- 
prit  humain  ait  con^us  :  cette  piéce  réunit  Tintrigue  et  Tintérét 
avec  la  profondeur  des  caracteres ,  la  plus  sublime  raison  avec 
le  meilleur  comique  et  la  plus  excellente  plaisanterie ;  mais  si 
nous  envisageons  du  cóté  moral  cette  admirable  production  du 
géoie ,  elle  a  élé  plus  nuisible  qu'utile  á  la  société. 

»  C'est  ici  que  se  montre  dans  tout  son  jour  Timpuissance  du 
théátre  pour  la  reforme  des  moeurs;  Tesprit  de  courétouffa 
rinfluence  de  la  scéne ;  la  vieiliesse  de  Louis  XIV,  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon  multipliérent  les  faux  dévots  en  dépit  du 
Tartufe.  Les  vices  útiles  h  la  fortune ,  favorables  aux  grandes 
passions,  se  moquent  des  bons  mots  et  bravent  le  ridiculo  : 
on  ríait  des  hypocrites  h  la  comedie ;  á  la  cour  ils  obtenaient 
des  bunneurs,  des  gouvernements ,  des  commandements  d'ar- 
mée;  11  y  avait  la  de  quoi  se  coosoler  des  épigrammes  :  Tbis- 
taire  et  les  faits  déposent  centre  Futilité  du  Tartuje  :  c'est  ce 
qoi  diminue  beaucoup  la  haute  importance  qu'on  a  prétendu 
donner  aux  spectacles  dans  ees  demiers  temps.  C'est  beaucoup 
qu'iis  amusent,  et  cela  n'arrive  pas  toujours. 

Nisi  utile  est  quodfacimus,  stulta  est  gloria. 

(Phédre.) 

•  C'est  la  máxime  que  le  fabuliste  latín  met  dans  la  boucbe 
du  floaitre  des  dieux. 


>  8Í  le  Turtvjf  n'ii^iiU  i^lé  fin'inulile,  on  ne  pourrail  pas  «n 
(aire  un  reprot-lk'  á  Mollero  ¡  il  lui  éuit  ¡mpossible  tl'aller  au-dil 
rlt!  la  natiire  ile  son  art ;  c'est  asst-í  qu'il  en  ait  altcint  le  pW 
haut  ii(>gré  :  mai»  il  y  a  un«  et  ifrandc  aflinité  atec  U  religian^ 
l'alitig  (funn en  peut  fair«  ,  que  sa  pt^'e a  dfl réjouir  les  toipftt 
b«aumup  plus  qu'elle  n'allligeait  les  hypocriieü.  La  bonle  (b 
riiypocrii4Íe  rejaillit  directcmeDl  sur  la  religión .  (4  lui  fsl  «• 
qnwlque  ttorle  plus  personnelle  que  l'infainie  des  aulres  viga 
c'est  UM  flélríüHUi'e  pouf  une  ^raoile  fAinille  qu«   la   bd3! 
el  l'opprobrc  de  queiques-uns  ríe  fws  membres,  Jadis,  qi 
un  hopimo  dislingüé  ])ar  sa  iinissance  s'étaíl  souiltó  par  une^ 
tioD  infame,  la   cutir  [M*rniettait  quelquefois  que  la  puoil 
en  fAt  secrMe ,  pour  w  pas  ddshonnrer  une  illasire  tnaÍMB 
le  Hing  des  húros  d^rensinirg  de  la  palríe.  Malgré  l'espte^ 
protcctioD  accordíc  au  Tartirf*  par  un  roi  jeune  et  vi£ 
qui  aimait  les  spedaclc»,  el  qui  ne  üenialt  peut^re  pas 
bien  ti  estaisédeoonfondro  <ivec  l'abus  la  cIkhc  dunt  oit  al 
Bourdaloiie  oaa  tonnor  dans  la  ühaire  nnitre  le  dangrr  *i 
paroille  ixinit^lie;  el  daiin  ses  réÜoxions  sur  le  I'arí^fe.l 
leur  rbr^lieo  fíe  montrc,  non  pasd^vot  (anatique,  naúgi 
philu80[4ie  et  grund  boiouie  d'Buit. 

'  Comme  In  vraie  et  la  Fausse  d^vnlion .  dil^t,  turi  jífl 
B  sais  uombien  d'actiuns  qui  leur  sont  communes.  «nainelo 

■  dotxirs  de  l'une  et  de  l'aulre  sonl  presque  lous  semblaU^.f 

■  eslnon-seulemenlais6,  mRÍsd'iim<  suitepresque  Dé(.«ss«n. 

■  que  la  m^c  rnillerie  qui  allaquc  l'une,  inlércsse  rautr",' 
*  que  les  Iraits  dont  on  peint  celle-ci  détigurenl  cHIe-li;' 

■  voilii  ce  qui   est  nrrivó   lorsquo  des  csprits  protaocs 

■  entrepris  de  ccnsiirer  l'hypocrisie,  en  fHÍsant  concevoir  íf» 

■  justes  soup^ons  de  la  vraie  piélé ,  par  de  malignes  ia» 
o  prélations  de  la  fausso  :  voilli  ce  qu'iis  ont  pr^teudu  ni  ' 
I)  posanl  sur  le  ibéátre  U  la  riséo  putilique  un  byptKTile 
A  ginaire  ,  i;n  lournant,  en  sa  persunne  ,  les  cboses  les  pM 
>>  saioles  en  ridicule,  ele.  » 

"  Daos  le  S)  st¿aie  actuel ,  qui  separe  absolumenl  la  nügh 
du  gouverneiDenl ,  robservalioa  de  Bourdaloue  esl  punotf 
morale  el  chrétienae ;  mais  d'aprés  la   coQSlituti(»i  de  1'^ 
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sous  Lonís  XrV,  te  prédicateur  parlait  en  ciioyeD  ^  en  poUtique  : 
la  religión  étani  alore  le  plus  fenne  appui  de  l'autoríié,  ei  fai- 
sant  une  pariie  esseniielle  de  l'Etat,  tout  oe  qui  intéressail 
Taaiel  íntéressait  le  tróne.  Le  plus  léger  ridicule  jelé  sur  le  cuite 
ei  la  croyance  publique  était  un  coup  porté  au  gouvemeroent 
elaocorps  social;  cela  est  si  vrai,  que  lorsqu'on  a  voulu  dó<- 
Uiiire  la  monarchie ,  c'esi  par  la  religión  qu'on  a  coromencó , 
et  oeux  qui  ont  pris  cette  marche  s'enlendaient  en  destructicm. 

>  C'esA  un  grand  mal,  sans  doute ,  qu'un  scélérat  couvre  ses 
crímes  et  ses  débaucbes  du  voile  sacre  de  la  religión ;  mais  c'est 
OH  bien  plus  grand  mal  que  le  respecl  pour  la  religión  s'afiai- 
blisoe  dans  Tesprit  du  peuple ,  iorsque  cette  religión  est  la 
base  de  la  constitution  nationale  et  de  la  tranquillilé  publique. 
Voyez  avec  quelle  sévérité  scrupuleuse  on  a  soin  de  réprimer, 
dans  tous  les  gouvernements  sages,  les  écrits  et  méme  les  dis- 
Qours  qui  iouchent  aux  secrets  de  TEtat  et  qui  peuvent  inté- 
reaser  raulorité,  quelque  justes  ,  quelque  raisonnables  que 
INiiaaenI  étre  d'ailleurs  ees  discours  et  ees  écrits  :  on  ne 
badioe  point  avec  le  salut  public;  tout  se  tient  dans  Tédifice 
social ;  une  seule  pierre  qui  se  détache  peut  causer  sa  ruine  , 
h  plus  forte  raison  doit-il  s'écrouler  lorsqu'on  ébranle  sa  plus 
forte  o(dk)nne.  Bourdaloue  nc  Tignorait  pas;  mais  tous  les  mi- 
niatrea  inseosés ,  qui  depuis  le  cardinal  de  Fleury  ont  gou- 
vemé  la  Franca ,  ne  s'en  sont  jamáis  doutés. 

•  Lorsque  Tbypocrisie  patriotique  a  succédé  h  Thypocrisie  re- 
ligieuse ,  nous  avons  vu  qu'on  n'a  point  permis  aux  poetes  co- 
miques  de  s'égayer  aux  dépens  de  ees  nouvcaux  Tartufe  de 
liberté,  d'égalité  et  de  philosopbie  :  les  vrais  et  les  faux  pa- 
triotes  parlant  absolument  le  méme  langage,  exposant  les 
mémes  príncipes,  faisant  extéríeurement  les  mémes  actions, 
le  peuple  eút  aisément  confondu  les  bons  républicains  avec  les 
fripons  qui  ne  cherchaient  que  les  honneurs  et  la  fortune.  Une 
exceilente  comedie  dd  Tartufe  politique  et  pbilosopbe  eút  suíB 
pour  renverser  tout  Touvrage  de  la  révolution;  on  conviendra 
sana  peine  que  les  Tartufe  de  liberté  méritaient  aussi  bien 
d'éire  joués,  et  ne  valaient  pas  mieux  que  les  Tartufe  de  re- 
ligíoD ;  et  c'est  ce  qui  con&rme  pleinement  Topinion  et  la  oen^ 
aure  de  Bourdaloue. 
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"  Y  a-t-íl  rieii  de  plus  héroiqne  que  la  patience,  le  pardon  des 
ínjuiv»,  Tamüiir  de  ses  vnDcmis?c'est  tr  subliicede  larBisoo. 
Socrate  nvait  rerii  un  c«iip  de  píed  d'un  homme  insoleut  H 
brutal ,  seü  amis  voulaient  qu'il  eo  IJrál  vengeaoce.  ■  Su;^ 
sei ,  leur  dit-il,  quec'est  un  &ne  qiij  m'a  frappé  ,  me  oonse^ 
Imei-vous  de  me  venger?  »  L'homme  av«ugl¿  par  la  pasi 
cst  aii-dessoiis  ai¿mf^  de  l.i  brule.  II  esl  triste  que  cetle  ai»f 
uimitó,  et-t  hérulstne  puisscnl  Mre  imites  eslérieurement 
un  scíltíral.  Moliere  a  mis  dans  la  bouche  de  son  Tarlufe  lí 
lanfiagf^  do  l'humílilé  el  áe  la  diarité  :  11  en  rejaílbt  sur 
verlus  chrétiennes  une  Mirle  de  ridicule;  (»  trail  de  rimpo»- 
teur  qui  s'humilie  el  se  met  h  genous  devanl  IVnnemi  qu'il 
pendre  est  pris  dans  une  nouvelle  de  Scarron  intitulée  les  Hf 
pocrila.  C<ít   emprunl,    sans  ríen   diminuer  de  la  gloireá 
Moliere,  fait  lieíiucoup  d'honneur  i  Scarron- 

■  Le  senlim^nt  de  son  orí(íiDe  et  de  sa  destinée  él^veleTra 
cbr^ticn  au-degsus  de  toutes  les  taibicsses  de  la  chair  fl  ^ 
sang;  mais  la  religión  elle-méme  lui  tait  un  devoírsacréd'Mrt 
boD  tils,  bon  p^re,  bon  man,  bon  aml ;  loin  de  détroirelii 
uioQvemenls  l<^gitimes  de  la  natnre  el  de  l'Iiumanil^.l'Et^ 
gile  les  rtgle  el  les  épure.  Dans  le  Tartvje  de  Moliere,  oS» 
admirable  doctrine  qui  sulxirdonne  íi  un  objel  divin  louleslo 
alTections  nalurelles,  est  bafouée  comme  le  cmle  de  l'égoisw. 
(lela  durelí^,  de  rinsensiliililé.  Le  dévol  Orgon  declara  qu'il 
verraitmourir  Temnies,  enfants,  amia,  sans  le  moindre  rfjnl, 
gráce  aux  pieux  ronseils  de  Tartvje  : 

Qui  suit  bien  ses  le^ns  goúte  une  paix  profonde , 
El  comme  du  fumíer  regarde  toul  le  monde. 

(  La  modeslie  est  tournée  en  dérision  par  la  maniere  dH* 
Tartufe  reproche  h  une  soubrelte  l'indécence  de  son  ajusleinfliL 
On  peut  étre  étonné  que  dans  une  maison  aussi  saRe  <[> 
celle  d'Orgon ,  dont  le  mallre  el  la  inaltresse  donorat  («- 
mémcs  l'eiemple  de  la  décencc  et  du  ton  le  plus  botina,  ü» 
trauve  une  soubrelte  v^lue  avec  une  immodeslie  seandaleost' 
il  n'est  pas  moíns  étiaoge  que  cetle  soubrelle  soit  eoM* 
plus  indecente  dans  ses  propos  que  dans  sa   parare,  etrt- 
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poode  au  léle  officieux  du  Tartufo  avec  rinsolenoe  la  plus  gros- 
síére  etla  plus  cynique;  cela  u'esl  pas  tout  k  fait  conforme  au 
proverbe  :  Tel  maitre,  tel  valet,  et  Moliere  a  sacrífié  icí, 
comme  en  béaucoup  d'autres  endroits ,  le  naturel  et  la  vérité  á 
iacharge  comique.  > 

Jusqu'íci  Moliere  n'avait  emprunté  qu'une  idee  aux  auciens , 
celle  de  VEcole  des  tnaris,  Dans  VAmphitryon  (1668)  il  imite 
Plaute,  et  il  le  surpasse  en  génie  comme  en  immoralilé.  Dans 
VAvare  (1668) ,  il  emprunté  au  méme  comique  latín ,  avec  Ti- 
dée  d'un  caractére  qu'il  rend  plus  dramatique  et  plus  vrai, 
oelle  d'une  intrigue  qu'il  rend  plus  vive  et  plus  attacbante. 

La  comedie  de  George  Dandin  (1668)  n'est  pas ,  dans  uü 
aulre  genre,  moins  immorale  que  VAmphitryon,  puisqu'elle 
flkODtre  sur  la  scéne  le  triompbe  jd'une  coquette  qui  trompe 
impudemment^son  mari.  Poi/rceatf^mic(1669)n'estqu'unefaroe, 
avec  des  scénes  du  meilleur  comique,  sur  les  ridiculos  d'un  pro- 
vincial. 

Louis  XIV  avait  fourni  lui-méme  á  Moliere  le  sujet  des  Amanis 
magnifiques  (1669).  Le  poete,  á  défaut  de  comique ,  sut  y  met- 
ire  quelque  philosophie  ,  en  se  moquant  des  chiméres  de  Fas- 
irologie,  dont  plusieurs  esprits  étaíent  encoré  infatúes.  Le 
Baurgeois  gentilhomme  (1670)  obtint,  avec  le  suffrage  du  mo- 
narque,  celui  de  toute  la  cour  el  méme  de  la  ville.  Les  Fourbe^ 
fies  de  Scapin  (1671)  ont  altíré  á  Moliere,  de  la  part  de  Boileau, 
le  reproche  d'avoir  allié  Tabarin  á  Térence.  On  dirait  en  effet 
qu'il  a  pris  quelques  scénes  aux  farceurs  populaires ;  mais 
tout  le  reste,  il  Ta  emprunlé  au  plus  délicat  des  comiques  latios, 
et  en  Tempruntant ,  il  Ta  perfectionné. 

Louis  XIV  avait  demandé  á  Moliere  une  piéce  dont  le  spec- 
lacle  prétát  au  jeu  des  plus  savantes  macbínes  que  Ton  connút 
alors  f  et  qui  pút  inaugurer  dignemenl  une  salle  magnifique 
qu'il  venait  de  faire  construiré.  Moliere  cboisit  le  sujet  de  Psy^ 
ehé  (1671),  pour  lequel  il  s'associa  le  vieux  Comeille  et  le  jeune 
Quinaült.  Comeille  s'assujettít  modestement  au  plan  tracé  par 
un  autre ,  et  QuinauU  eut  Toccasion  de  pratiquer,  sous  deux 
grands  maltres  ,  Tari  qui  devait  lui  faire  produire  Atceste ,  Ao- 
UmdeiArmide, 


1^1  coiilifliff  des  t'nmnfs  tavanln  (1672)  ftit  cor 
il'Mre  eiiU>ni)iii-.  Sur  le  tilre  seul ,  un  jiifiea  que  le 
stvrile,  pour  qu'il  jiiU  en  síirtir  aulra  chose  qii'ime 
siitUn  f!t  froUlc  ,  <iíi  le  dórnut  d'octíon  ontralnorait 
lik^iic  ct  oii  i|Uüliiuc»  porlniits  satiririucs  ticndrai 
rnrUtrt^s.  \.a  [>róvontimi  avail  fasciné  les  yeux  i* 
vil  rouvra(!i> ,  nonpas  tel  tguil  clait,  niaislel 
lifiuró  (Viiviinco.  l-o  sua-i-s  fut  dilTóri',  mais  écl 
sur lii  sci'nr .  la  raisiin  niivail  encoré  eu  plus í 
niieux  vu  (k'fcndro  si-s  droils.  C'est  la  raistm  qu 
[«lie  piéco  el  en  fiiil  le  principHl  charme ;  c'esl 
niontrant  diins  tons  les  taláis ,  prenanl  lous  les  te 
tous  les  lan(;agDS  ,  inspire  c-l  passionnc  les  disco 
linils  du  courtisan  Clitaiidre,  les  Imulades  fami 
gcois  ClirysHle  ct  les  saiUies  íncorrectes  de  la  ^ 
tiue. 

Le  .Vfilad/^  imaginaire  (1673)  termina  la  carril 
de  Moliere.  C'csl  une  encéllente  comedie  qiii  di 
farce :  les  deux  |iremicrs  actos  sonl  un  laltleai 
inaiiie ;  le  dcrnier  esl  une  niascaradc  invraisem 
quu  cültc  (liece  ful  son  dernier  tríomphe  et  son 
ionvulsion  Süivie  d'un  crachement  de  sang  le  sur 
([uil  prouoo^ail lo  dhiI  Juro  dans  la  réception  d' 
uii^cciii ,  et  peii  d'instants  apr¿s  il  nVHail  [ 
1673).  II  ii'nvailque  ciiiquante  etun  an. 
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ment  amoareux  de  la  jeune  Armande  Béjart ;  elle  avait  au  plus 
dix-sept  aDs  lorsque  Moliere  l'épousa  (1662).  Lauzun  et  le  duc 
de  Quiche  ne  tardérent  pas  a  séduire  la  jeune  femme ,  et  le 
ccBor  du  poete  fut  déchiré :  c  Je  me  suis  determiné  de  vivre 
avec  elle  comme  si  elle  n'était  pas  roa  femme ,  disait-il  é  un  de 
ses  amis;  mais  si  vous  saviez  ce  que  je  souffre,  vous  auriez  pitié 
de  moi.  Ma  passion  est  venue  a  tel  point  qu'elle  va  jusqu'á  en- 
trer  avec  compassion  dans  ses  intéréts.  Et  quand  je  considere 
oombien  il  m'est  impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens  pour  elle, 
je  me  dis  en  méme  temps  qu'eÜQ  a  peut-étre  une  méme  difíi- 
ccdléá  détruire  le  penchant  qu'ellea  d'étre  ooquette,  et  je  me 
trouve  plus  dans  la  disposition  de  la  plaindre  que  de  la  blámer. 
Vous  roe  direz  sans  doute  qu'il  faut  étre  poete  pour  aimer  de 
oette  maniere;  mais^  pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte 
d'amonr  et  que  les  gens  qui  n'ont  point  sentí  de  semblables 
déUcatesses  n'ont  jamáis  aimé  véritablcment.  Toutes  les  dioses 
de  ce  monde  ontdu  rapport  avec  elle  dans  mon  ccBur.  Mon  idee 
en  est  si  fort  occupée  que  je  ne  sais  ríen  en  son  absence  qui 
m'en  puisse  diverlir*.  Quand  je  la  vois ,  une  émolion  et  des 
transports  qu'on  peut  sentir,  mais  qu'on  ne  saurait  diré,  m'ótent 
Tosage  de  la  reflexión ;  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts  ,  il 
oi'en  reste  seulement  pour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable.  N'est-ce 
pas  lá  le  dernier  point  de  folie ,  et  n'admirez-vous  pas  que  tout 
oe  que  j'ai  de  raison  ne  sert  qu'á  me  faire  connattre  ma  faiblesse 
sans  en  pouvoir  tríompher  ?  d 

C'est  dans  son  jardin  d'Auteuil  que  Moliere  faisait  cette  con- 
fidence  ^  Gbapelle. 

La  femme  du  comedien  Poisson,  comédienne  elle-méme,  nous 
a  laissé  de  Moliere  le  portrait  suívant :  c  II  n'était  ni  trop  gras 
ni  trop  maigre  ;  il  avait  la  taille  plus  grande  que  petite  ^  le  port 
noble,  la  jambe  belle  ,  il  marchait  gravement ;  avait  Tair  trés- 
séríeux  ,  le  nez  gros,  la  bouche  grande,les  lévres  épaisses,  le 
teinl  brun  ,  les  sourcils  noirs  et  forls  ;  et  les  divers  mouve- 
mants  qu'il  leur  donnait  luí  rendaient  la  physionomie  extréme- 
menl  comique.  A  Végard  de  son  caractére,  il  étail  doux  ,  com- 
plalsant ,  généreux.  II  atmait  fort  h  haranguer,  et  quand  il  Ijsait 
se9  ptóces  aux  comédiens,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs  en- 
fants  ,  pour  tirer  des  conjectures  de  leur  mouvement  naturel.  » 
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On  cite  plusieurs  traits  cpii  montrenl  le  naturel  compaiissani 
de  Moliere.  Un  jour,  Barón  vint  lui  annonoer  qu'un  oomédien 
de  campagne ,  (|ue  la  pauvreté  empéi^bait  de  se  prés^iier,  lui 
dennandait  quelques  légers  secours  pour  allerjolndre  sa  troupe. 
Moliere  ayant  su  que  c'était  un  nommé  Mondorge,  qui  avail  élé 
son  camarade,  demanda  h  Barón  combien  il  croyait  qu'il  falbit 
lui  donner.  Celui-ci  répondit  au  hasard  :  «  Quatre  pistóles.  — 
Dennez-lui  quatre  pistóles  pour  moi ,  lui  dit  Moliere ;  en  voilá 
vingt  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez  pour  vous  :  •  et  iljoignit 
h  ce  présent  celui  d'un  habit  magnifique. 

Une  autre  fois  il  venait  de  donner  Taumóne  h  un  pauvre.  Uo 
instant  aprés  le  pauvre  court  aprés  lui  et  lui  dit  :  c  Monsieur, 
vous  n'aviez  peut-étre  pas  desseic  de  me  donner  un  louis  d'or, 
je  viens  vous  le  rendre;  tiens  ,  mon  ami,  dit  Moliere,  en  voilá 
un  autre  >  et  il  s'écria  «  Oü  la  vertu  va-t-elle  se  nicher?  > 

Le  pére  Boubours ,  fít  sur  Moliere  cette  espéce  d'épitaphf : 

Tu  reformas  et  la  ville  et  la  cour ; 

Mais  qu'elle  en  fut  la  recompense  I 

I^s  Francais  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnaissanoe. 

II  leur  fallut  un  comedien , 
Qui  mtt  á  les  polir  sa  gloire  et  son  étude ; 
Mais  ,  Moliere,  i\  ta  gloire  il  ne  uianqueraíl  ríen  , 
Si,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien, 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

L'Académie  fran^aise  n'avait  pas  recu  Moliere  au  nombre  de 
ses  iiicmbres.  En  1778  elle  decida  que ,  dans  la  salle  oü  étaient 
rangés  les  portraits  des  académiciens ,  serail  place  le  bustc  du 
poete  avec  cetle  inscription  proposée  par  Saurin. 

Bien  ne  manque  a  sa  gloire ,  il  manquait  á  la  nótre. 

JUGEMENT  GENERAL  SUR   MOLIERE. 

Nul  auteur  du  siecle  de  Louis  \IV  nest  marqué  d'uncadiet. 
plus  original  que  Moliere  ;  et  pourtant ,  comme  tous  lesauteurs 
de  ce  si^cle  ,  plus  qu'aucun  d'eux  peut-étre ,  Moliere  a  été  iffii- 
tateur  :  il  a  L)eaucoup  empruntéaux  Espagnols  ,   aux  Italíens. 
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IX  Latins  quelquefois,  el  méme  á  ses  contemporains,  entre 
ilres ,  k  Rotrou  el  á  Gyrano  de  Bergerac.  Et  cependant ,  au 
ilieu  de  ees  imitations  si  di  verses  et  si  nombreuses^  il  a  con- 
;rvé  une  pbysionomie  et  une  gloire  aussi  distincte  que  bril- 
inte.  Ce  qui  faít  le  trait  particulier  du  génie  de  Moliere  ^  c'est 
)  bon  sens  tout  á  la  fois  et  la  profondeur  de  son  coup-d'ceil ; 
'est  la  raison  et  le  naturel ,  la  vérité  de  ses  peintures  oü  les 
^énéralités  n'ótent  ríen  á  Texaol^itude  des  détails,  el  oü,  dans  les 
»ravers  de  son  siécle,  on  voit  les  défauts  ordinaires  et  éternels 
]e  rhumanité.  C'est  Ik  ce  qui  fera  vivre  á  jamáis  son  nom.  Pour- 
luoi  faut-il  que  nous  soyons  forcés  d'ajouter  une  grave  et  triste 
'estríction  á  sa  gloire !  Mais  la  comedie  de  Moliere  ne  fut  sou- 
^enl  que  l'apologie  des  vices  et  la  satire  des  vertus.  II  est  si 
isé  de  toumer  en  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  parmi  les 
cromes  ,  et  le  monde  est  si  disposé  á  se  moquer  des  devoirs ! 
es  infídélités  d'une  épouse  peuvent  la  lasser  sans  remords  , 
^rsqu'une  société  tout  entiére  court  joyeusement  apprendre  á 
t  comedie  le  secret  de  tromper  un  mari.  U  n'y  a  plus  de  honte 
i  d'infamie  dans  la  corruption ,  des  que  les  corrupteurs  sont 
[>plaudis ,  et  que  le  Ihéátre  retentit  de  legons  de  dégradation  et 
e  débauche.  Enfin  la  fídélité  et  la  vertu  doivent  bientót  passer 
our  des  faiblesses  dignes  de  la  moquerie  des  hommes ,  lorsque 
i  comedie  multiplie  les  satircs  ,  les  quolibets  et  les  flétrissures 
our  désbonorer  tout  ce  qui  ressemble  h  la  pudeur. 

La  comedie  du  siécle  de  Louis  XIV  mérito  done  des  censures 
&vferes  pour  de  sí  grands  écarts  ,  et  pour  un  oubli  si  profond 
es  convenances  morales.  Les  le^ons  du  théátre  sont  d'un  effet 
apide ;  et  personne  n'a  le  droit  de  penser  que  cellos  de  la  co- 
í^e  n*onl  pas  pervertí  le  siécle,  lorsque ,  surlout  aprés  cette 
^femiére  liberté  du  tbéálre,  ondécouvre  une  si  aífreuse  licence 
lans  les  moeurs  publiques  du  XVlll*  siécle.  On  peut  bien  diré 
e^e  la  comedie  avait  peint  d'abord  des  vices  réels  :  mais  c'é- 
^ent  les  vices  de  quelques  hommes ,  et  non  point  ceux  de  la 
^élé :  ils  sont  devenus  populaires,  des  qu'ils  ont  pu  étre  mis 
^  spectacle. 


De  tous  ees  graads  faiseurs  de  prolestatioas , 
Ces  afTables  donneurs  d'embrassades  frívolei 
Cea  obligeaats  diseurs  d'inutiles  paroles , 
Qui  de  civilités  avcc  tous  font  combat, 
El  trailent  du  mime  air  l'hoDnélc  homma  et  I 
Quel  avaiitago  a-l-on  (ju'uu  bonime  vous  car 
Vous  jureiimili¿,foi,  iMe  ,  estime,  tendrcs» 
Rt  vous  fasse  de  vous  un  élogc  ¿clataol , 
Lorsqu'au  premier  füqutn  il  court  en  faire  au 
Non ,  non ,  il  n'est  point  dame  un  pea  bien  s 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostiluée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  regáis  peu  chers ,  | 
Dl'squ'oQ  voitqu'on  nous  m6le  avec  tout  luí 
Sur  quelque  préférence  une  eslime  se  foDdc ; 
Et  c'est  n'eslimer  rien,  qu'esUmer  loul  le  mi 
Puisque  vous  y  donncz ,  dans  ces  vices  du  tt 
Morbieu !  vous  n'6tes  pas  pour  étre  de  mes  g 
Je  refuse  d'un  cceur  ta  vaste  complaisance  , 
Qui  no  fait  de  mérite  aucuue  différenoe  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue ;  et,  pour  le  traj 
L'amt  du  genre  huroain  n'est  pas  du  tout  moi 

Non ,  vous  dis-je ,  on  dcvrait  chátier  sans  pi 
Ce  commercc  hontcux  de  semblant  d'amilié. 
Je  veus  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  toute 
Le  fond  de  notre  uBur  dans  nos  discours  se  i 
Que  ccsoít  lui  qui  parle  ,  el  que  nos  senliraei 
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J'entre  en  uDe  humeur  noire,  en  un  chagrín  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  oomme  ils  fonl. 
Je  ne  irouve  partout  que  lache  flalteríe, 
Qu'injüstíce,  intérót,  trahison,  fourberíe ; 
Je  n'y  puis  plus  teñir,  j'enrage  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visiére  á  tout  le  genre  humain. 

Ma  haine  est  genérale,  et  je  hais  lous  les  hommes  : 
Les  uns ,  parce  qu'its  sont  méchants  et  malfaisants  ; 
El  les  autres»  pour  étre  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pus  pour  eux  ees  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  více  aux  ames  vertueuses. 

Le  Misanthrope^  acte  1,  scdne  V, 
11.    LE  PHU.ANTHROPE. 

kf  on  Dieu !  des  oKBurs  du  temps mettons^nous  moins en  peine, 
<t  faison^  un  peu  gráce  á  lanature  humaine; 
^e  i'examínoos  poinl  dans  la  grande  rigueur, 
t  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

forcé  de  sagesse,  on  peut  étre  blámable  : 
faut  parnii  le  monde  une  vertu  traitable  1 
^  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
t  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 
Btte  grande  raideur  des  vertus  des  vieux  ages 
eurte  trop  notre  siécle  et  les  communs  usages ; 
He  A^eut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

faut  fléchir  au  temps  sans  obstination ; 
t  c'est  une  folie,  á  nulle  autre  seconde, 
®  vouloir  se  méler  de  corriger  le  monde. 
observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
^i  pourraient  mieux  aller  preñan t  un  autre  cours; 
^is  quoiqu'h  chaqué  pas  je  puisse  voir  paraitre, 
^   courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  étre  ; 
^  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
accoutumomon  amo  a  souffrir  ce  qu'ils  font; 
•^  je  crois  (|U*á  la  cour,  de  méme  qu*á  la  ville, 
^^n  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

^^i>  je  vois  ees  défauts  dont  votre  voix  murmure, 
^n[iiBe  vices  unís  á  rhumaine  nature  \ 


Le  moÍDdre  solécisme  en  parlant  vods  irríle, 
Haig  vous  en  faites,  vous,  d'étraages  en  condu 
Vos  livres  élernela  ae  me  contenlent  pas ; 
Et,  bors  un  gros  Plularque  á  metlre  mes  rabal! 
Vous  devriez  brúler  toul  ce  meuble  tnutilc, 
Et  laisser  la  sciencc  aux  docteurs  de  la  ville ; 
M'ólcr,  puur  fsire  bien,  du  greníer  de  céans 
Cellc  loDgue  lunettc  h  Taire  peur  auz  gens, 
Et  cent  hrimborions  dont  l'aspect  m'importune 
Ne  poiiitallerchercborcequ'oD  faitdaas  lalun» 
El  vous  méler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chei  voi 
Oii  Dous  voyons  aller  toul  sens  dessus  dessoas ; 
)1  n'esl  pas  bien  honnéle,  et  pour  beaucoup  de 
Qu'une  Temme  étudie  et  saclie  lant  de  chcñes. 
Former  aux  bonnes  mccurs  l'espril  de  ses  eof 
Paire  allor  son  ménagc,  avoir  I'ckÍI  sur  ses  geni 
El  régler  la  dépense  avec  économie, 
Doit  élre  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  peres,  sur  ce  poitil,  étaienl  gens  bien  sensí 
Qui  disaicnl  qu'une  femme  en  sait  loujours  ass< 
Quand  la  capacité  de  son  espril  se  hausse 
K  connaltrc  un  pouqioint  d'avec  un  haut  de  ct 
Lesleurs  ne  lisaient  point,  maiselles  vivaieat 
Leurs  monagos  étaient  toul  Icur  doute  enlretien 
Rl  Icurs  livres,  un  d<s,  du  fil  el  des  aiguilles, 
Donl  ellcs  travaillaicnt  au  Irousseau  de  leurs  ü 
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On  y  sail  oomine  voni,  lañe,  étoile  polaire, 
Venus ,  Salarne  el  Mars  donl  je  n'ai  point  affaire ; 
Ei  dans  oe  vain  savoir  qu'on  va  cherdier  si  loin, 
On  ne  sai!  oomme  va  mon  pot,  donl  j'ai  besoin. 

Ves  gens  k  la  scienoe  aspirent  pour  vous  plaire , 
Ei  toas  ne  font  ríen  moins  qae  ce  qu'iis  oni  h  faire  : 
Raisonner  est  Temploi  de  tóate  ma  maison. 
El  le  raisonnement  en  bannii  la  raison. 
L'ua  me  brúle  mon  rót,  en  lisani  quelqae  histoire, 
^'aotre  réve  h  des  Vers  qaand  je  demande  á  boire ; 
£ofin,  je  vois  par  eax  votre  exemple  suivi, 
Et  j'ai  des  serviteurs,  el  ne  sois  point  servi. 
Cne  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 
(Hii  de  ce  maavais  air  n'étail  point  infectée ; 
Ev  voilá  qa'on  la  chasse  avee  nn  grand  fracas  , 
A.  cssi  use  qu'elle  manque  h  parler  Vaugelas. 
J^  ^vous  le  dis,  ma  soeur,  loul  ce  Irain-lá  me  blesse  ; 
Ca^r  c'esl,  oomme  j'ai  dit,  á  voos  qoe  je  m'adresse. 
Je  xm'aime  poinl  c^ns  toas  vos  gens  á  latín, 
E^  principalemfflil  ce  monsieur  Tríssolin. 
C'es^  lui  qoi  dans  des  vers  vous  a  tympanisées ; 
Tous  les  propos  qu'il  üenl  sont  des  billevesées, 
^^  cdiercbe  ce  qu'il  ditaprés  qu'il  a  parlé, 
^  je  le  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  uc  peu  félé. 

Lu  ftmmu  taoanUt,  acte  II,  sotoe  7. 


IV.  TRISSOTIN  KT  VADItS. 

TBttSOTIll. 


V^os  vers  onl  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  aulres. 

VANOS. 

*^^  Gráces  el  Venus  régnenl  dans  tous  les  vótres. 

TMSSOTW. 

^Us  aves  le  ton  libre  el  le  beau  cboix  des  mols. 


VAMOS. 


^  voii  parloul  ches  vous  l'Ythos  el  le  Pathos. 


TBISSOTm. 


v^^s  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  slyle 
^'^  passe  en  doux  allraits  Théocrite  el  Virgiie. 


TADirS. 


1^  odes  onl  un  air  noble,  galanl  el  doux, 
^^i  laiase  de  Men  loin  volre  Horaoe  aprto  voos. 


'Á,  dans  les  bouts  rimes  je  vous  trouve  adc 


Si  laFrance  pouvaít  connaltre  votrepríx! 
Si  le  siécle  rendait  justice  aux  beaux  esprí 


En  carrosae  doré  vous  iríez  par  les  rúes. 

On  verrail  le  public  vous  dresser  des  statu 

(á  TrittoUn.) 
Hum !  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tou 
Vous  m'en... 

TKMsam  i  Vadias. 
Avei-vous  va  oerlain  pelit  : 
Sur  la  fiévre  qui  tient  la  princesse  Uranie 

Oiii-  Hier  il  me  fut  lu  daos  une  compagnU 

Vous  CD  savez  l'auteur  ? 

NoD,  mais  je  sais 
Qu'á  ne  le  poiat  Qattor  son  soanet  na  vaul 


Bcaucoup  de  gens  pourUmt  le  trouvent  adi 


w  ir 


f 


1  m 
te 


*  ^jm* 


l^it 


Sk^-»* 


'-st 


«v,  vd-b  BU  laire  aoieoae  nonoraoie  au  raroass 
D'avoir  fait  h  les  vera  estropier  Horace. 


Soavtens-toí  de  Ion  livre,  et  de  soo  peu  de  bn 

Et  toi,  de  toD  libraire,  h  rbdpilal  réduil. 

ranaonN. 
Ha  gloire  est  éiablie,  en  vaio  tu  la  déchires. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  h  l'autenr  des  satires. 

TniMOTn. 
Je  t'y  renvoie  aussi. 

J'ai  le  contentoment 
Qu'OD  voit  qu'il  m'a  trailé  plus  honorablement. 
11  me  donne  en  paesant  une  atteiale  légére, 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  revén 
Hais  jamáis,  dans  ses  vers ,  il  ne  te  iaisse  en  ] 
Et  Ton  t'y  voit  partout  ¿tre  en  butte  h  ses  trail 


C'est  par  \tt  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorat 
II  le  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  miserable, 
11  croit  que  c'est  assez  d'an  coup  pour  t'accable 
Et  ne  t'a  jamáis  fait  I'honneur  de  redoubler. 
Hais  il  m'attaque  h  part  comme  un  noble  adveí 
Sur  qui  tout  son  etTort  luí  semble  nécessaire ; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieu 
Monlrent  n:]'il  ne  se  i^roit  jamaíR  victorieux. 
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▼AIMÜS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  el  latin. 

TBISSOTTN. 

Hé  bien  I  nous  nous  verrons  seul  á  seul  chez  Barbin. 

Ltt  Femmit  tavantety  acte  111,  scéne  K. 

y.  DON  JUAN,  M.  DIMANCHB  ET  SGANARELLE. 

jiAX;  Youlant é?íter  les  réclamations  de  M.  Dimanche  á  qiii  il  doit,  luí 

fait  de  grandes  civilités. 

Ah  I  monsieur  Dimanche  ,  approchez;  que  je  suis  ravi  de 

s  voir ,  et  que  je  veux  de  mal  h  mes  gens,  de  ne  vous  pas  faire 

ner  d'abord !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  ftt  parler  á 

sonne,  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  étes  en 

it  de  ne  trouver  jamáis  de  porte  fermée  chez  moi. 

M.  OIM ANCHE. 

Je  vous  suis  fort  obligé. 

D.  JUAN  parlant  á  ses  laquais. 
Parbleul  coquins,  je  vousapprendraiá  laisser  M.  Dimanche 
is  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  connaitre  les  gens. 

M.  DIMANCHB. 

lonsieur,  cela  n'est  ríen. 

D.  JUAN. 

Comment?  vous  diré  que  je  n'y  suis  pas;  h  monsieur  Di- 
riche,  au  meilleur  de  mesamis. 

M.  DOIANCHB. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

D.  JUAN. 

AUons,  vite  ,  un  siége  pour  M.  Dimanche  t 

M    DUIANGHB. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

D.  JUAN. 

*  Point,  point;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme  moi. 

M.  DIMANCHE. 

»   Cela  n'est  point  nécessaire. 

D.  JUAN. 

»   Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.    DIMANCHE. 

*  Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

D.  JUAN. 

»   Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois,  et  je  ne  veux  point 
en  mette  de  difiérence  entre  nous  deux. 


<  Moosiour, 

*  Aliona,  asseyez-vousl 

■>  II  n'esl  pas  besüin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mi  i 
diré.  J'étais... 

>  Heltez-vous  \¡i ,  vous  d¡s-je? 

■  NoD,  monsieur,  je  suis  bien  ;  je  vieos  [>our... 

*  Non  ,  je  ne  vous  écoutc  point ,  si  vous  n'íles  point  3Sí 

>    DIMAXCIIB. 

*  MoDsieur,  je  Tais  ce  ({ue  vous  voulex.  Je... 

■  Parbleu  1  monsieur  Dioianche ,  vous  vous  porlez  liien 

o  Oui .  inoDSíeur,  pour  vous  rendre  servioe.  Je  suis  \h 

»  VousavezuD  Tond  de  santé admirable  ,  deslévresfrí 
un  loiüt  vermeil  el  des  yeus  vifs. 

■  JflVoadraisbieD... 

*  Coinmenl  se  porte  madame  Dimanclie ,  volre  épouse? 

a.  DWiincBE. 

>  Fort  liieo ,  monsieur,  Dieu  merci. 

»  C'est  une  brave  Temme. 

>.  Din  ANCHE. 

*  Elle  est  volre  servante ,  monsieur.  Je  venáis... 

»  Ei  volre  pelile  Pille  Claudine,  comment  se  porte-t-fl 

■  Le  mieux  du  monde. 

La  jolie  pelile  üDe  que  c'esl  1  je  l'aime  de  loul  mon  at\ 
»  C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites ,   nionsit 
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D.   JOAN. 

>  £i  le  petii  C!oUn ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  ayec  son 
tambour  ? 

H.  DIMANCHR. 

>  Toujours  de  méme,  monsieor.  Je«... 

D.   JDAtl. 

>  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours  aussi 
Tort ,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont 
cbez  vous? 

M.   DIMANCHB. 

»  Plus  que  jamáis ,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en  chevir. 

D.  JUAN. 

>  Ne  vous  étonnez  pas ,  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  toute 
la  famille ;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérét. 

M.  DWANCBE. 

»  Nous  voossommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je.... 

D.  JUAN  (lili  tcndant  la  main). 

»  Touchez  done  \h ,  monsieur  Dimanche.  Ctes-vous  bien  de 
mes  amis? 

N.  DMANCBB. 

I»  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

D.   JCAN. 

9  Parbleul  Je  suis  é  vous  de  tout  mon  cceur. 

M.  DniANCnE. 

»  Vous  m'honoreztrop.  Je.... 

S.  JUAN. 

» II  n'y  a  ríen  que  je  ne  físse  pour  vous. 

N.  DnANCOE. 

»  Monsieur,  vous  a  vez  trop  de  bonté  pour  moi. 

D.  JUAN. 

>  Et  cela  sans  intérét,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.  DIMANCRB. 

»  Je  n'ai  point  mérité  cette  gráce ,  assurément.  Mais ,  mon- 
sieur... 

D.   JUAN. 

»  Or  9a,  monsieur  Dimanche,  sans  facón,  voulez-vous  souper 
avec  moi  ? 

M.  DIMANCHE. 

I»  Non ,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout-á-riieure. 
Je 


1  CommeDl!  Je  veux  qu'oo  vous  esoorte,  e 
(rop  i  votre  peraonne;  je  suis  votre  serviUur, 
débitaur. 


1  Ab  I  monsieur.... 

»  C'eal  une  cbose  que  je  ne  cache  pas ,  et  je 


•  Voulei-vous  que  je  vous  reconduiseT 


■  Ahí  monsíeurl  vous  vous  moquei.  Monaieii 

■  Embrassex-moi  done,  s'il  vous  plait;  je  vt 
une  fois  d'élre  persuade  que  je  suis  tout  h  vous 
ríen  au  monde  que  je  ne  fisse  ponr  votre  servio 


■  II  faut  avouer  que  vous  aveí  en  monsieur 
vous  aime  bien. 


•  H  est  vrsi ,  il  me  taít  tant  de  civilil^s  «t  I 
ments ,  que  je  ne  saurais  jamáis  lui  demandar  < 
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M.  DIXANCOE, 

»  Je  le  crois ;  mais ,  Sganarelle ,  je  vous  prie  de  iui  diré  un 
tu  mot  de  mon  argent. 

SGANARELI^. 

•  Oh !  ne  vous  metlez  pas  en  peine ,  ii  vous  paiera  le  mieux 
L  monde. 

U.  DIMANCHE. 

»  Mais  vous  ,  Sganarelle ,  vous  me  de\  ez  quelque  chose  en 
trticulier. 

SGANARELLE. 

I»  Fi ,  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.  DIMANCHE. 

»  Comn)ent?je.... 

SGANARELLE. 

»  Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

M.  DIMANCHE. 

»  Oui,  mais.... 

SGANARELLE. 

»»  AUons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

M.  DIMANCHE. 

i)  Mais  mon  argent.... 

SGANARELLE  (prcaant  M.  Dimanche  par  le  bras). 
>  Vous  moquez-vous  ? 

M.  DIMANCHE. 

»  Je  veux.... 

SGANARELLE  (le  ÜTant). 

1  Eh! 

M.  DIMANCHE. 

1»  J'entends ! 

SGANARELLE  (le  poussaiit  vcrs  la  porte). 

»  Bagatelles. 

M.  DIMANCHE. 

»  Mais.... 

SGANARELLE  (le  poussant  encoré)* 

I  Fi! 

M.  DIMANCHE. 

II  je. ... 

SGANARELLE  (le  poussant  tout  H  faít  hors  du  théátre). 

V  Fi ,  vous  dis-je  !  » 

Don  Juan^  acte«  IV,  scénes  9  et  4. 

§3 
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VI.    LE  MÉDECIN  MALGRÉ  Lll. 

■eénti  prefiere, 

SGANABELLE ,  HARTINE. 

s(<i:ijtBELLe. 

*  Non,  Je  tedisque  je  n'ea  veux  rien  Taire,  elquec^esti  moi 
de  parler  et  d'Hre  le  mallre. 

llikKTI?<E. 

•  Et  je  te  tlis ,  moi ,  que  je  veux  que  tu  vives  á  ma  fantaisie, 
et  que  je  ne  me  suis  polnl  maríée  avec  t«i  pour  soufTrír  (es  fre- 
daines. 

■  Olí !  la  grande  fatigue  que  d  avoir  une  fenime !  et  qu'Aristoie 
a  bien  i-aison  quand  il  dit  qu'une  fenime  est  pire  qii'un  démoa ! 

MktíTi^e. 
t  Voyez  un  peu  l'habile  hommc,  avec  son  benét  d'Aristole. 

GCH^AREIJ^. 

■  Oui ,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses ,  qui  ait  servi  six  añs  uo 
fameux  médecin  ,  et  qui  ait  su  dans  son  jeiini'  iige  son  nidi- 
ment  par  coeur. 

>  Pesie  du  fou  rieffé  I 

"  l'pste  de  la  cnrogne! 

UARTINr. 

<i  Que  maudils  soieiit  Vhou'c  et  le  jour  oii  jo  m'avisai  d'alli? 
diré  oui  ! 

»  Que  maudit  soit  le  lieu  curnu  de  nol;iirp  qui  oír  fit  sigon'  i 
ma  ruine  I 

>i  C'est  bien  á  toi ,  vraimenl ,   Ji  te  plaindrc  de  cette  a 
Devrais-tu  Hre  un  seul  momenl  snns  rendrc  gráces  au  ge|dl 
m'avoir  pour  ta  femmc?  el  m^iilais-tu  d'ópouser  u 
comme  moi  ? 


II  esl  vrai  que  tu  me  iis  Irop  d'bonnt 
me  Tais  point  parler :  je  diruia  do 
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MARTINE. 

»  Quoi  ?  que  dirais-tu  ? 

SGANARELLE. 

Baste !  laissons-iá  ce  chapitre.  II  suffit  que  nous  savons  ce 
[ue  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

»  Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver  ?  Un  homme  qui 
ae  réduit  á  Thópital ,  un  débaucbó,  un  trattre  ,  qui  me  mange 
out  ce  que  j'ai !.... 

SGANABELLE. 

»  Tu  as  menti :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

9  Qui  me  vend,  piéce  h  piéce,  tout  ce  qui  esl  dans  lelogis!... 

SGANARELLR. 

»  C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

I»  Qui  m'a  oté  jusqu'au  lit  que  j'avais ! 

SGANARELLE. 

»  Tu  t'enléveras  plus  matin. 

MARTINE. 

>  Enfín  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  foute  la  maisou !.... 

SGANARELLE. 

»  On  en  déménage  pius  aisément. 

MARTLHE. 

•  Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boire ! 

SGANARELLE. 

»»  C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

•  Et  qwi  veux-tu  ,  pendant  ce  temps ,  que  je  fasse  avee  ma 
^ille? 

SGANARELLE. 

>  Tout  ce  qui  te  plaira. 

MARTINE.  • 

•  J'ai  quátre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras.... 

-  SGANARELLE. 

f    »  Met8-les  h  terre. 

■^  MARTINE. 

»  Qui  me  demandent  h  tout  heure  du  pain. 
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SCAÜARELLE. 

>  Donne-leur  le  fouet :  quand  j'ai  bien  hu  et  bien  man 
veux  que  tout  le  monde  soít  saoül  dans  ma  maison. 

MARTLNE. 

>  El  tu  prélends  ,  ivrognc  ,  que  les  choses  aillent  toujoi 
méme? 

SOANARELLE. 

»  Ma  femme,  allons  tout  doucoment ,  s'il  vous  platt. 

MARTIÜE. 

»  Que  j'endure  éternellement  les  insolences  et  tes  dé1»ai] 

SGANARELLE. 

n  Ne  nous  emportons  point ,  ma  femme. 

MARTIÜE. 

»  Et  que  je  ne  sache  point  le  moyen  de  te  ranger  h  ton  d 

SGANARELLE. 

M  Ma  femme ,  vous  savez^que  je  n'ai  pas  Táme  endurai 
que  j'ai  Le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

»  Je  me  moque  de  les  menaces. 

SGANARELLC. 

»  Ma  pelite  femme  ,  ma  mié ,  votre  peau  vous  démar 
votre  ordinaire. 

MAKTINE. 

>)  Je  le  montrerai  h\vu  que  je  no  lo  orains  nullemenl. 

Sr.ANAIlLLLE 

»  Ma  chore  moilié  ,  vous  a  vez  envié  de  me  dérober  qii 
che so. 

MAUTI.NE. 

í)  Crois-lu  que  je  m  i^pouvanto  do  los  paroles? 

'•  SCANAHKI.I.L. 

■i  9  Dou\  objol  de  mos  >a*ux  ,  je  vous  frDttercii  les  oreille 

y  MARIINK 

I  i  •»  hruíJíne  que  lu  es  I 

Sí.WAHEI.II.. 

.  "  Je  vous  ballrai. 

¡  WAKTINK 

>  Sao  ti  vin  I 

•^CAÑARE!  Lf. 

»  Jo  voufi  rossorai. 

U  \  IkTIM 


1 

! 
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SGANARBLLe. 

1  Je  vous  ótrillerai. 

MARTINK. 

»  Traitre  !   insolent!    Irompeur!  lache  I   coquin!   pendard! 
^eux  !  belitre  !  fripon  !  maraud !  volcur  ! 

SGANARELLK. 

)»   Ah  I  vous  en  voulez  done  ? 

fSganurelle prendun  bóton  et  bat  sa/emme.J 
MARTiNE  criant. 

n  Ab!ah!  ab!  ahí 

SGANARELLK. 

>  VoWk  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

Sleéme  II. 

M.  KüBERT,  SGANARELLE ,    MARTINE. 

M.   ROBERT. 

n  Hola!  hola!  hola!  fí  !  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie !  Peste 
soit  le  coquin  ,  de  battre  ainsi  sa  femme ! 

MARTiKE  á  M.  Robcrt. 

>  Et  je  veux  qu'il  me  hatte  ,  moi ! 

M.    ROBERT. 

n  Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cceur. 

HARTINE. 

»  De  quoi  vous  mélez-vous  ? 

*      M.    ROBERT. 

»  J'ai  tort. 

MARTIKE. 

»  Est-ce-lá  votre  affaire  ? 

M.    ROBERT. 

»  Vousavez  raison. 

MARTINE. 

n  Voyez  un  peu  cet  impertinent,   qui  veut  empécher  les 
marís  de  battre  leurs  femmes ! 

M.    KOBERT. 

n  Je  me  retracte. 

MAUTINE. 

»  Qu'avez-vous  á  voir  lá-dessus  ? 

M.    ROBERT. 

»  Bien. 

MARTINE. 

•  Est-ce  a  vous  d'y  mettre  le  nez? 


i,  ce» 


ross^*' 


><Wl9 


vott\«*- 


„l*í.""°*..«.'- 


,10 1» 


Id»»'"".  , 


nrtW 


.Voos"»" 


leOH»»  « 


,1."'»"»°°" 
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M.    ROBBAT. 

voloDtiers. 

SGANARELLE. 

US  étes  un  ¡raperlinent  de  vous  ingérer  des  aSaires 
\pprenez  que  Cicerón  dit  qu'entre  l'arbre  el  le  doigt 
pointtfiettre  Técorce. 

fll  hat  M.  ñobef't ,  et  le  chasse.J 

Scéae  III. 

SGANARELLE.   MARTINE. 

KCANARELLE. 

a  !  íaisons  la  paix  nous  deux.  Touche-lk*. 

MARTINE. 

aprés  in  avoir  ainsi  baitue ! 

SGANARELLI. 

i'est  rien  :  louche. 

.    MARTINE. 

veux  pas. 

s(;a>arelle. 

MARTINE. 

sganarclle. 
itite  femuie  ' 

MARTINE. 
SG\V\RELLE. 

> ,  le  dis-jc  ? 

martim:. 

n  férai  rien. 

SGANARELLE. 

,  viens,  viens. 

MARHffE. 

je  veux  étro  eu  colére. 

SGANARELLE. 

3st  une  bagalelle.  AUons  ,  allons. 

MARTINE. 

3-moi  \h. 

SGANARELLE. 

e  ,  te  dis-je. 

MARTINE. 

as  trop  maltraitée. 


font  que  ragnilliirdir  l'aflcclion.  Va ,  ¡e  m'eii  vais 
te  pjromels  uujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 


MARTJ\E. 
"  Va ,  í^uplque  mine  que  ¡v  fasse ,  je  n'oublierai 
sentimrnt ;  ct  jo  hrülo  en  moi-rn^me  de  trouver  I 
le  punir  des  coups  que  tu  m'as  donnés. 
SeéM  V. 
VA1.ÉIIE    L1CAS,  MARTWE. 
LOCAS  B  Valere ,  saní  voir  MirUne. 
»  Pnrguienne  1  j'iivons   pris  lá  lous   deux  u 
commission ;  etje  nc  sais  pas,  moí,  ce  que  je  per 

TALÉnf  ii  Lucas,  saní  vair  Martille. 
•  II  Que  veux  tu ,  roon  pauvre  nuurrlcier ;  il  fai 
nolre  maitre  -,  el  puis,  nous  avons  iatérét,  l'un 
sanie  de  sa  filie  ,  nntre  mailrcsse ;  et  saos  doute 
difTéró  par  sa  miiladie  ,  nous  vaudra  quelque  re 
race,  qui  nsl  liberal ,  a  lionne  purt  au.\  préloDlii 
avoir  sur  sa  pcrsonne;  ct,  quoiqu'ellc  uil  fait  v 
pour  un  certain  Leandro,  tu  sais  bien  que  sod  p 
vnulueoDseQtir  íi  le  recovoir  |>our  son  gendre. 
MAK1I».  rívant  Ñpari.  necroyaDl  aenle. 
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VARTiNE  se  croyant  toujours  seule. 
»  Oui,  il  faut  queje  me  venge  ^  (¡uelque  prix  que  ce  soit. 
Ges  coups  de  báton  me  rcviennent  au  eoBur,  je  ne  saurais  les  di- 
gérer ;  et...  (heurtant  Valere  et  Lucas)  Ah!  messieurs,  je  vous 
demande  pardeo ;  je  ue  vous  voyais  pas,  et  chercháis  dans  ma 
tete  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

n  ChacuD  a  ses  soins  dans  le  monde,  el  nous  cherchous  aussi 
ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINB. 

>  Serait-ce  quelque  chose  oü  je  vous  puisse  aider. 

VALÉRK. 

»  Cela  se  pourrait  faire ;  et  nous  táchous  de  rencontrer  quel- 

qu'habile  homme ,  quelque  médecin  particulier,  qui  pút  donner 

quelque  soulagement  h  la  fílle  de  notre  maítre,  attaquée  d'une 

maladie  qui  lui  a  oté  toul  d'un  coup  i'usage  de  la  langue.  Plu- 

sieurs  médecins  ont  déjá  épuisó  toute  leur  science  aprbs  elle  : 

mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de 

certains  remedes  particuliers ,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que 

les  autres  n'ont  su  faire;  et  c'est  lá  ce  que  nous  cherchons. 

MARTiNE,  bas  á  part. 

Ab!  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention  pour  me 

venger  de  mon  penda rd  [haut),  Vous  ne  pouviez  jamáis  vous 

mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ;  et  nous 

avons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du  monde  pour 

les  maladies  désespérées. 

VALERE 

»  Eh!  de  gráce  oü  pouvons-nous  le  rencontrer. 

MARTIKE. 

»  Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petil  lieu  que  voilá , 
qui  s'amuse  á  couper  du  bois. 

LICAS. 

»  Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VAL¿RE. 

»  Qui  s'amusc  h  cucillir  des  simples,  voulez-vous  diré  ? 

MARTINE. 

»  Non ;  c'est  un  homme  cxtraordinairc  qui  se  plait  á  cela, 
fantasque,  bizarro,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  jamáis 
pour  ce  qu'il  est.  II  va  vétu  d'une  fa9on  extravagante ,  affecte 
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quelquefois  de  parattre  igoorant,  tient  sa  scienoe  renfermée,  ei 
ne  foit  ríen  tant  lous  les  jours  que  d'exercer  les  merveilleox  ta- 
lents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

TAL¿tE. 

I»  C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  bommes  ont 
ioujours  des  caprices,  quelque  petilgrain  de  folie  melé  áleur 
science. ' 

MARTIÜE. 

>  La  folie  de  celui-cí  est  plus  grande  qu  od  ne  peut  croire^ 
car  elle  va  parfois  jusquá  vouloir  ólre  battu  pour  demeurer 
d'accord  de  sa  capacité-,  et  je  vous  donne  a  vis  que  vous  n'ea 
viendrez  pas  a  bout,  (ju'il  n'avouera  jamáis  qu'il  est  médedn, 
s*il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  ne  preniez  cbacun  un  bátOD, 
et  ne  le  réduisiez,  h  forcé  de  coups,  a  vous  confesser  h  la  (in  ce 
qu'il  vous  cachera  d'al>ord.  C'cst  ainsi  que  nous  en  usoqs  quand 
nous  avons  besoin  de  lui. 

\AL^.ItF. 

'•  Voilá  une  étrango  folie  ! 

MARTINE. 

»  11  est  vrai;  mais.  apríscela,  vous  \errezqu'il  fail  des  roer- 

veilles. 

VAl.KRE, 

»  C^omiiient  sappcUtf-t-il  ? 

MABIINE. 

»  11  s'appelle  Sganarello.  Mais  il  cslaisé  ii  conuailre.  C'est  un 
liomme  (|ui  a  une  lar^ío  barbe  noire,  et  qui  }>ortc  une  fraiso, 
avec  un  hábil  jauneet  \ert. 

1.1  CAS. 

w  l'n   habit  jaune  et  vari !  C'est  done  le  médecin  iles  perro- 
quets. 

VALERE. 

»  Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  nous  1^ 
dites  ? 

HARTIM.. 

>»  Comment,  c'est  un  homínc  qui  fail  des  miracles.  II  y  a  six 
mois  qu'une  femme  futabandonnée  de  lous  les  antros  médecíns  : 
on  la  tenait  morte  il  y  avait  deja  six  heures,  et  Ton  se  disposail 
déjá  a  reusevelir,  iorsqu'on  y  iit  venir  de  forcé  i'homnie  dooi 
nous  parlons.  11  lui  niit^  layant  vuo,  une  |>etile  goutie de  je nc 
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sais  qaoi  dans  la  bouche ;  et,  dans  le  roéme  instant,  elle  se  leva 
de  son  Ut,  et  se  mil  aussiiót  á  se  promener  daos  sa  chambre, 
oomme  si  de  ríen  n'eút  été. 

LUCAS. 

Ah! 

valírc. 

n  II  failait  que  ce  fút  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

»  Cela  pourrait  bien  étre.  U  n'y  a  pas  trois  semaines  encoré 
qa'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tOmba  du  haut  du  clocher  en 
bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  1u  tete,  les  bras,  et  les  jambes.  On 
n'y  eut  pas  plutót  amené  notre  homme  qu'il  le  frotta  partout  le 
oorps  d'un  certain  onguent  qu*il  sait  faire  ;  el  Tenfant  aussitót 
se  leva  sursespieds,  et  coorutjouer  a  h\  fossette. 

Ll  CAS. 

»    Ah! 

n  11  faut  que  cet  houime^lá  ait  la  uiédecine  univei*selle. 

MARTINK. 

w   Qui  en  doute  ? 

LIGAS. 

»  Tétigué !  v'lá  justenient  Thomme  qu'il  nous  faut.  Allons  vite 
le  charcher. 

VALERE. 

»   Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  íaHes. 

MARTIN  E. 

»  Maís  souvenez-vous  bien  au  nioins  de  ravertissement  que 
je  vous  ai  donné. 

LL'CAS. 

9  Eh!  morguenne!  laissez-nous  faire;  s'il  ne  tient  qu'á 
batiré,  la  vache  est  á  nous. 

VALERE,  á  Lucas. 

»  Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  rencontre ; 
et  j'en  con^ois,  pour  moi,  la  meilleure  esperance  du  monde. 

Soénc  VI. 

SüANARELLE,  VALERE,  LICAS. 

SGANARELLE. 

»  La,  la,  la.... 


S64  P0É8IB  FRANflAISB. 

▼ALÉRB. 

>  J'enlends  quelqu'un  qui  chante  ,  et  qui  coupe  du  bois. 

5GAÜAIIELLE.  entrant  sur  le  théAlre  avec  une  bouteille  k  sa  main  sana  apercc- 

voír  Valere  ni  Lucas. 

>  La,  la,  la...  Ma  foi,   c'est  assez  travaillé  pour  boire  un 
coiip.  Prenons  un  peu  d'haieine.  [apres  avoir  bu)  VoiUi  du  bois 

qui  est  salé  commc  Idus  les  diablos. 

/"//  chante  :J 
Qu  ils  sont  doux , 
Bouleille  jolie , 

Qu'ils  sont  doux , 
Vos  pelits  glougloux ! 
Mais  mon  sorl  ferait  bien  des  jaloux  , 
Si  vous  étioz  loujoui*s  reniplie. 
Ah !  bouleille  ma  mié , 
Pourquoi  vous  vidcz-vous  ? 
Allons,  morbleu!  il  ne  faul  point  engendren  de  mélauoolíe. 

VALERE  bas.  á  Lucas. 

»  Le  voitó  lui-mém«. 

LtCAs  bas  ,  á  Valere. 
»  Je  pensó  que  vous  dites  vrai ,  el  que  j'avons  bouté  le  nei 
dessus. 

VAL¿RE. 

»  Voyons  de  pr^s. 

sGANARELLE.  embfassant  sa  bouteille. 

>  Ah!  ma  pctite  (riponne!  que  je  t'aime,  mon  pctit  bcudion! 
cuchante/  fAperce.vant  Valere  H  Lucas  qvi  l'examinent ,  ti  haissf  ¡a 

VOiJT.J 

'•  Mais  mon  sort  ferail...  bion  des...  jaloux.  si... 
íVoya.nt  (¡i-     i  V examine  de  plus prés.J 

>  Que  diablo'  a  qui  en  veulcnt  ees  gens  lá? 

VALERF .  k  Luca.K. 

»  Osl  lui  assurómenl. 

LIGAS,  a  Valere. 

»  Le  v'lá  lout  orache  comme  on  nous  l'a  défiguré. 

{Sganarellc  pose  la  boufeille  d  Ierre ;  et  Valere  se  baissani  pour  le 
,saluer,  comme  il  croif  que  c'esl  ñ  t/i'Ásein  de  la  prenrire ,  il  la  met 
fie  l'aulre  cóté  :  Lucas  faisant  la  méme  chosv  que  Valere .  SgaM' 
relie  rcprend  sa  bouteille ,  et  la  ticnt  contre  son  e^forttac.  otee 
rtivers  gestes  qui  font  un  Jeu  dif  theátre. 

^GVNARKLLE  .    á    part. 

»  lis  consullont,  en  nie  regardant.   Quel  dossein  auraicDt- 
ils? 
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YAL¿RE. 

»  MoDsieur  ,  n'esl-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sganarelle  ? 

SGANARELLE. 

>  Eh!  quoi? 

VAL^.RE. 

»  Je  vous  demande  sí  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sgana- 
relle ? 

SGANARELLE ,  se  toumanl  Ters  Valere ,  puis  vera  Lucas. 

»  Oui  et  non ,  selon  ce  que  vous  luí  voulez. 

VALERE. 

)»  Nous  ne  voulons  que  luí  faíre  toutes  les  civililés  que  nous 
pourrons. 

SGANARELLE. 

»  En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALERE. 

n  Monsieur ,  nous  sommes  ravís  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  á  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  *,  et  nous  venons 
implorer  votre  aide ,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

»  Si  c'est  quelque  chose ,  messieurs ,  qui  depende  de  mon 
peiit  négoce ,  je  suis  toul  prét  k  vous  rendre  service. 

VALERE. 

»  Monsieur,  c'est  trop  de  gráce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur  ,  couvrez-vous,  s'íl  vous  platt;  le  soleil  pourrait  vous 
incommoder. 

LUCAS. 

»  Monsieur  ,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,    á    parí. 

»  Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

f^Il  se  couvre.J 

VALERE. 

»  Monsieur ,  il  ne  faut  pas  trouver  élrange  que  nous  venions 
á  vous ;  les  hábiles  gens  sont  toujours  recherchés ,  et  nous 
sommes  instruits  de  votre  capacité. 

SGANARELLF. 

»  II  est  vrai ,  messieurs ,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
monde  pour  faire  des  fagots. 

VAL¿RE. 

n  Ahí  monsieur! 
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SGANARELLE. 

»  Je  n'y  épargne  aucune  chosc ,  el  les  fais  d'une  fa^on  qu'íl 
n'y  a  ríen  k  diré. 

YALÉRR. 

>  Monsieur ,  ce  n'csi  pas  cela  doni  il  esl  quesiion. 

SGAMARELLE. 

>  Mais  aussi  je  los  vends  cent-dix  sous  le  cent. 

VAL¿RE 

n  Ne  parlons  pas  de  cela  ,  s'il  vous  plait. 

S<:A!fARELLE. 

»  Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  á  moins. 

VALERE. 

»  Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

»  Si  vous  savez  les  choses ,  vous  savez  que  je  les  vends 
cela. 

VALERE. 

»  Monsieur,  c'esi  se  moquer  que... 

sr.ARARILLE. 

n  Je  ne  me  moqire  point .  je  n'en  puis  ríen  rnbaUrr. 

VAL^.RE. 

»  Paríons  d'au(ro  facón,  de  grAce. 

ACAMAR  ELLE. 

»  Vous  en  pourroz  trouver  autre  parí  a  moins;  il  \   a  fagoU 
el  fagots,  niais  ponr  rciix  que  jo  fais.... 

VALERE. 

»  Kh!  monsionr  .  laissons  la  ce  discours. 

SCAMEELLE. 

»  Jo  VOUS  juro  quo  vous  no  losauríez  pas,  sil  s'en  falliit  un 
double. 

VALFRF. 

.  Eh!  li! 

«AANARILLE. 

u  Non,  on  conscioncc ,  vous  en  paycrcz  cela,  .le  vous  parle 
sincéremenl ,  et  ne  suis  pas  homme  a  surfaire. 

VALERE. 

n  Faut-il,  monsieur,  qu'uno  pcrsonne  comnM;  vous  s'amuse i 
ees  grossiéros  feintes ,  s'abaisse  a  parlor  de  la  sorte !  qu'un 
homme  si  savani,  un  fameux  médecin.  comme  vous  ^s. 
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veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde ,  et  teñir  enterres  les 
beaux  talents  qu-il  a. 

SGANARELLE  ,    á  part. 

•  11  cst  fou. 

vaií:re. 

M  De  gráce,  monsieur  ,  ne  dissimiilez  point  avecnous. 

SCANARELLK. 

n  Comoient  ? 

LtCAS. 

»»  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rían  ;  je  savons  ceu  que  je 
savons. 

SGANARELLE. 

»>  Qiioi  done?  que  me  voulez-vous  diro?  Pour  qui  me  preñez 
vous? 

VALKRE. 

»  Pour  ce  que  vous  éles ,  pour  un  grand  niédecin. 

SGANARELLE. 

u  Médecin  vous-méme ;  je  ne  le  suis  point ,  et  je  ne  Tai 
jamáis  élé. 

VALERE  .  baS. 

»  Voilcí  sa  folie  (|ui  le  lient.  (Uaut)  Monsieur,  ne  vueillez  point 
nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous  plalt, 
a  de  fácheuses  extrémités. 

SGANABRLLK. 

w  A  quoi  done  ? 

VALERE. 

»  A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

»  Parbleu  ?  venez-en  á  tout  ce  qu'il  vous  plaira ;  je  ne  suis 
point  médecin  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  diré. 

VALtRE ,  bas. 

»  Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remede.  (Haat)  Monsieur, 
encoré  un  coup ,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  Mes. 

LUCAS. 

I»  Eh!  tétigué  !  ne  lanliponez  point  davantage .  et  confessez  á 
la  franquette  que  v's  otes  médecin. 

SGANARELLE  ,  &  part. 

»  .Fenrage. 

VALÉRB. 

»  X  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 
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LUCAS. 

•  Pourquoí  loutes  ees  fr«iimcs-l^  ?  h  quoi  est-oe  que 
sart? 

soanauellk. 

»  Messieurs ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille  ,  je ' 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÉIS. 

»  Vous  n*étes  pas  médecin? 

SGANABBLLE. 

j»  Non,  vous  dis-je? 

LUCAS. 

f  V'n'éies  poinl  médecin  ? 

SOANARKLLE. 

•  Non ,  vous  dis-je. 

VALilS. 

»  Puisque  vous  le  voulez ,  11  faut  s'y  résoudre. 

(Ihprennent  chacun  un  báton  eile/i 

sqamauelle. 

»  Ah !  ah  !  ah  I  messieurs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  p 

VALÉai. 

»  Pourquoi ,  monsieur,  nous  obligez-vous  á  cette  viok 

LUCAS. 

»  A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  batiré? 

VALERE. 

.»  Je  VOUS  assiire  que  j'en  ai  lous  les  regrets  du  mond' 

LUCAS. 

»>  Par  matigué  I  j'en  sis  fáché,  franchement. 

SG\>'AbELLE. 

D  Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  gráee,est-ce  pour 
si  lous  deux  vous  exlravatíuez  ,  de  vouloirqueje  sois  u 

VALERE. 

>»  Quoi  I  vous  ne  vous  rendez  pas  encoré  ,  et  vous  v 
l'endez  d'i^lre  médecin  ? 

SGANARELLK. 

•)  Diahle  emporio  si  je  le  suis  I 

LUCAS. 

»  II  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  f 

SQá.NXRELLE. 

>»  Non,  la  peste  nrétouííe!  lis  rccotmncncent  á  le  battn 
üh!Elil)ien!  messieurs,  oui ,  puisque  vous  le  voulez  ,. 
médecin;  apothicaire  encoré,  si  vous  le  Irouvez  bon.. 
mieux  consenlir  5  toul  que  de  me  faire  assommer. 


*    'f 
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TALÉftC. 

•  Ah!  voilá qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous  voir 
aisonnable. 

LUCAS. 

B  Vous  me  boutez  la  joie  au  coeur,  quand  je  vous  vois  parler 
jommefa. 

VALERE. 

»  Je  vous  demande  excuse  de  toute  mon  ame. 

LUCAS. 

^  Je  vous  demandons  pardon  de  la  liberléque  j'avonsprise. 

SOANARELLE ,  \  parr, 

»  Oaais,  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et  seraÍ3-je 
leveou  médecin  sans  m'en  étre  aper^u  ? 

VALtRB. 

•  Monsieur,  vous  ne  vous  repenlirez  pas  do  nous  montrer  ce 
|ue  vous  étes ;  et  vous  verrez  assurémenl  que  vous  en  serez 
vtisfait. 

SOAMARSLLC. 

»  Mais ,  messieurs  ,  dites-moi ,  ne  vous  trompez-vous  point 
yoas-mémes  ?  Est-il  bien  assuré  queje  sois  médecin? 

LOCAS. 

■ 

•  Oui ,  par  mafigué ! 

SGAÜARILLB. 

»  Touldebon? 

VALERE. 

»  Sans  doute. 

SGA!(ARBLLB. 

»  Diable  emporte  si  je  le  savais? 

VALÉAS. 

»  Commentl  vous  étes  le  plus  habite  médecin  du  monde. 

^  SOANARELLE. 

f  Ahí  ah! 

LUCAS. 

*  Un  médecin  qui  a  guéri  je  ne  sais  combien  de  malades. 

SOAUARELLE. 

F^'    i  Tudieu ! 

VALtBE. 

í'  »  Une  femme  élait  tenue  pour  inorte  il  y  avait  six  houres; 

éiait  préle  a  ensevelir,  lorsque  avec  uno  goutte  de  quolque 

vous  la  fltes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la  chambre. 

24 
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SGAMABKLLB. 

j)  Pesie  ! 

LUCAS. 

w  Un  petitenfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  baui  d'un  do- 
cher,  d'quoi  il  eut  la  tete,  les  jambes  el  les  bras  cassés;  el  vous, 
avec  je  ne  sais  quel  cnguenl,  vous  files  qu'aussilót  il  se  relevU 
sursespieds,  els'en  fuljouerá  la  fossette. 

SQá»áMgLL%. 

i»  Dianlre  ! 

VALÉKS. 

»  Enfin  ,  monsieur,  vous  aurez  conlenlement  avecnous,  el 
vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  vous  laissant  conduire 
oú  nous  prétendons  vous  mener. 

8QAKA1ILLB. 

»  Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALtME, 

»  Oui. 

SaAMAEKLLB. 

lí  Ah !  je  suis  médecin  ,  sans  conlredít.  Je  Tavais  oublié ,  mais 
je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  queslion  ?  oü  faul-il  se  trans- 
poner ? 

VALÉftF, 

u  Nous  vous  conduirons.  11  esl  queslion  d'aller  voir  une  ñlle 
qui  a  perdu  la  parole. 

SGAMAAELLE. 

u  Ma  foi ,  je  ne  Tai  pos  Irouvée, 

VALtiiE ,   bas  á  Lucas. 

w  llainie  a  rire.  (ü  Sganurelle)  Allons,  Monsieur, 

SGAWARBLLE. 

»  Sans  une  robe  de  médecin? 

VALERE. 

»  Nous  en  prendrons  une. 

SGAMARELLE,  presentan  I  sa  bouteille  á  Valere. 

•»  Tenez  cela,  vous  :  voilü  oü  je  mels  mes  juleps.  (puis  setour- 
nant  vers  Lvcas  en  crachanf) :  Vous,  marchez  lá-dessus  par  or- 
donnance  du  médecin, 

LUCAS* 

»  Palsanguenne !  v'la  un  médecin  qui  meplail;  je  pense  qu'il 
réussira,  car  il  esl  boutíon.  » 
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DIVERS  PORTRAITS  DE  MOLIERE. 

Les  poéies  el  les  prosateurs  onl  Iracé  h  Tenvi  le  portraíl  de 
>1iére. 

Jean-Baptiste  Rousseau  parlant  de  la  comedie : 

De  son  génie  éteint  avec  les  gráces  , 
II  ne  restait  ni  vesUges  ni  traces  , 
Avant  qu'Armand,  heureux  h  tout  lenlcr, 
Eút  entrepris  de  le  ressusciter. 
Mais  ce  génie  alors  en  son  cnfance  , 
Dans  son  berceau  dépourvu  d'assistance  , 
Faute  d'un  mattre  babile  á  Tessayer, 
N'avail  encoré  appris  qu'k  bégayer, 
Lorsque  assisté  de  Térence  et  de  Plaute , 
Moliere  vint ,  dont  la  voix  ferme  el  haute 
Luí  fit  d'abord  ,  par  de  justes  le^ons  , 
Articuler  et  distinguer  ses  sons  : 
Bientót  aprés  ,  sur  ses  avis  fidéles  , 
S^apprivoisant  avec  ees  gr^nds  modeles  , 
Et ,  dans  leur  lice  instruit  á  s'exercer, 
n  apprit  d'eux  Tari  de  les  devancer. 
Sous  ce  grand  bomme  enfin  la  Comedie   * 
Sut  arriver,  justement  applaudie , 
A  ce  point  fixe  oü  Tari  doit  aboutir, 
*     Et  dont  sans  risque  il  ne  peut  plus  sortir. 
Ce  fut  alors  que  la  scéne  féconde 
Devint  Técole  et  le  miroir  du  monde , 
Et  que  chacun ,  loin  d'en  étre  choqué , 
Fit  son  plaisir  de  s'y  voir  démasqu^. 
Lá  le  marquis,  figuré  sans  embléme, 
Fut  le  premier  á  rire  de  lui-méme , 
£t  le  bourgeois  apprit ,  sans  nul  regret , 
A  se  moquer  de  son  .propre  portrait. 
Le  sot  savant ,  la  docle  cxlravaganle  , 
La  précieuse  et  la  prudc  arrogante. 
Le  faux  dévot,  Tavare  ,  le  jaloux  , 
Le  médecin  ,  le  malade  ,  enfin  tous , 
Chez  une  Muse  en  passe-temps  fertile , 
Vinrent  cbercher  un  passe-temps  utile. 
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Les lieaux  iliscoiiis ,  les  grards raisonneraenls 
Les  lípux  commuDS  H  les  be«ux  st'nliments  . 
*  Furenl  bannis  ilt>  son  jojeux  (iomaine  , 

El  reovojésS  sa  steur  Mrlpomfcne. 
Bref.  sur  un  trúne  un  seul  rire  nflecté  , 
Lp  rire  seul  luI  droil  d'élre  exaUé. 
C'est  par  cel  arl  qu'elle  cliarní»  la  viUe , 
El  que  iDujoui's,  renferiuée  en  son  sty  l« , 
A  la  Cour  méniR ,  oñ  surtout  elle  plul , 
Elle  sUeigDÍi  son  v¿ñ(«ble  hut. 

Uarmontel  dans  son  Epiíre  hux'  Poitet . 

Milis  á  mes  yeux  encor  plus  CaioJUére , 
Plus  prts  de  moi  ,  plus  fn-jiie  íi  s»¡sir, 
L»  vériiá,  danü  k-s  joux  de  Moliere  , 
De  ses  l«(ons  ssil  mv  tuirc  un  ptiiisir. 
Bnseíc ne-nous  ob  lu  irouves  la  riuM, 
Luí  dit  Boileau  ,  saus  doule  cu  badioaol  : 
Bsi-Kv  dunu  Id  ca  que  lun  art  sublime  , 
DIviu  Moliere,  3  de  plus  ^nnnnl? 
En«eii;De-uous  pluldl  qud  microscope  , 
Depuis  A^nes  juequau  lier  Misan llirope , 
Te  dé\uili>  lea  pli»  üu  uutur  hutnaio  ; 
Quel  Dieu  remit  ses  crayoos  dans  u  mainy 
Dans  les  ócrits,  quelle  seve  fecunde , 
Quelle  clmleur,  quelle  áiuo  tu  répands  ! 
La  Cour,  la  vílle,  et  lo  |)eupte  el  le  tnomle  . 
Tu  fais  de  lüul  une  úlude  profonde , 
Rt  nous  rionü  loujours  é  nos  dépeos. 
Le  jaloux  ril  d'uu  »oi  qui  lui  ressemble ; 
Le  médecín  se  moque  de  Purgoo ; 
L'avare  pleure  el  souril  loul  enseiuble 
D'avoir  payé  pour  enlendre  Barpagon ; 
1^  seul  TarUife  a  peu  ri  ,  ce  Dte  semble, 
Moi  qui  n'ai  point  le  masque  d'un  dévúl , 
Quand  la  vapeur  d'mie  hile  épaissie 
S'éléve  autour  de  mon  áine  obscurcie , 
Quaod  de  l'cunui  j'ai  bu  le  froid  pavot , 
Ou  que  la  sombre  el  vague  ínquiétude 
Troubie  mes  sens  fatigues  de  l'étudí', 
J'appelle^  moi  Sotienville  et  Dandiu, 
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Lp  bon  Sosie  ,  et  Nicole  ,  el  Jourdain. 
Le  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle  , 
A  pleins  canaiix  mon  sang  coiile  soudain  ; 
De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle  , 
Je  crois  renattre ,  et  ma  sérénité 
£n  un  jour  clair  me  peint  rhumanité. 
Tous  ees  Iravers  qui  m'excilaient  la  bile , 
Ne  sont  poiir  moi  qu'un  spectacle  amusant ; 
Moi-mémc  enfin  je  me  trouve  plaisant 
D'avoir  trancha  du  censeur  difGcile. 

dans  le  poeme  de  Vlmaginadon  : 

ífc  I  ji  ce  nom  seul  se  rassemblent  les  ris ; 

Vonts  sont  déridés  ,  les  coeurs  épanouís. 

lans  les  plis  du  coBur  surprend  mieux  la  nature? 

»ait  mieux.  lui  donner  cette  adroite  torturo 

•end  le  ridicule  ou  le  vice  indiscret , 

¡t,  avec  le  ríre,  éclater  leur  secret? 

naüf ,  et  souvent  quel  sublime  langage ! 

Wbre  !  ó  grand  homme  !  ó  véritable  sage  ! 

í  un  vain  amas  de  sots  admirateurs  y 

te  louerai  pas  dans  mes  portraits  flatteurs , 
lir  du  coíur  humain  corrige  le  caprice  , 
lit  le  ridiculo  et  reforma  le  vice. 
deux  sont  immortels ,  et  ne  font  que  changer  ; 
^ux  charmer  le  monde ,  ct  non  le  corriger. 
ne  par  une  vague  une  vague  est  poussée  , 
ttise  du  jour  est  bientót  remplacée. 
cesse  variant  nos  volages  humeurs , 
nps  conduit  la  mode ,  et  la  mode  les  mceurs  ; 

poiir  un  travers  il  s'en  reproduit  mille. 
puisqu'il  nous  distrait ,  ton  art  nous  est  utile. 
ees  fous,  tous  ees  sots  par  toi  si  bien  décrits, 
imodes  ailleurs  charment  dans  tes  écrits. 
lis-je  ?  chacun  d'eux ,  gráce  h  ton  art  supréme , 
toi,  sans  le  savoir,  vient  rire  de  lui-méme ; 
Voiseau  léger,  crédulo  et  curieux  , 
» se  prendre  au  miroir  qui  le  montre  h  ses  yeux. 

5  dans  le  Temple  du  Goút : 

3ivoir  salué  Despréaux  ,  et  embrassé  tendrement  Quí- 
vis  Tinimitable  Moliere  et  j'osai  lui  diré : 
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I,"'  sagc .  le  (lisiTi't  Ti^nw 
Ksl  lo  premier  ileü  iradiictcure ; 
Jümuís  rlntiK  *a  froidv  H%uime 
Des  HomñinH  ¡1  ii'»  peint  lea  rntsurs 
Tu  fu»  lü  |K<intn!  do  ia  Frntu» ; 
Nnslwur^wiü  k  soU  préjugés. 
No»  {wliis  uioriiuU  rcngorgés  , 
Nüs  fobius  t»ujotirs  umingés, 
Clicí  loi  vcnaiont  se  recoouaUrc  ; 
El  tu  les  fiiirnh  corriges  , 
Si  l'psprit  humain  pouvBÍi  l'ítre. 
Ah !  disoit-il ,  pourqiioi  ai-je  élé  forcé  d'ócrire  qufliiiirf«> 

pour  lo  ppupk".  Que  tt'ai-je  toujoiirs  été  le  malln?  de  motí  wnip*' 

.l'itiirais  irouvé  des  dt-noueoienls  plus  heureun  ;  j'aurBKiiWM 

fnit  deslendré  mon  RWÍe  au  has  cümique. 

La  Bruyére  daiis  les  Cuntctert»  : 

«  II  u'a  msDi|ué  tt  Tór<>Dc«  que  d>trf!  moios  froid.  Quellepit' 
rel^  I  qucllo  exactitude !  quclle  politegso  I  quelle  éJégaace!  qiBb 
carncUiresI  U  na  manqué  }í  Moliere  quo  d'éviter  lejargonAk 
hHrliarisiDe,  et  d'wrire  purement.  Qucl  feul  qaelle  naiítlí' 
({utille  gouroe  de  hoones  plaísauteríes  I  (fuelle  iraitslion  dt 
mceurs !  quelles  images  et  quel  fléau  d«  ridicule!  Maisfl* 
homtnc  on  nurnit  pii  faire  de  ees  deux  c«miques.  " 

Ki^nélon  dans  les  Oialoguct  sur  I' Üloquencc  . 

"  II  Tiiul  avDuer  que  Molii>rc  esl  uu  grand  poéle  comiqueJei" 
crains  pas  de  diré  qu'il  a  enfoncó  plus  avaní  que  Térenoeiiíi^ 
cerUiins  carattóres;  il  a  eoibrass^  une  plus  gr-dnde  variélí* 
sujels ;  il  a  peiut  par  des  Irails  íorls  loui  ce  que  nous  vovo» 
de  déróglé  el  de  ridicule.  Térence  se  borne  a  représenlíf  w 
.-ieiltardsBvareset  ombrajjeux  ,  des  je-uaeshommesprodip* 
el  élourdis,  des  courlisanes  avides  et  impudeDles,  desp^'*' 
sites  bas  et  flBlleurs  ,  des  esclaves  ¡mposleurs  elscéléfits.*^ 
caractíres  mérilsieni  saos douted'ólre  traites  suivant  tesimEH" 
desGrecset  des  Romaíns.  De  plus,  nous  n"avoiis  qHesiipi** 
lie  ce  fírand  «ulcur.  Muis  eutin,  Moliere  a  OHverl  UQ  iW 
loul  nouvpau.  Enwjre  une  fois  je  !e  tiouve  grand:  niaisntp'"'' 
jc  pas  purler  en  toute  liberté  sur  ses  défauts. 
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»  Eq  pensani  bien,  il  parle  souvent  mal ;  il  se  seri  des  phrases 
plus  foroées  et  les  moins  nalurelles.  Térence  dit  en  quatre 
Ls,  avec  la  plus  éléganle  simplicilé  ,  ce  que  celui-ci  ne  dit 
avec  uoe  mulliiude  de  mótaphores  qui  approdient  du  gali- 
Jas.  J'aime  bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers..:.  Par  exem- 
,  VAvare  est  moins  mal  écrii  que  les  piéces  qui  sont  en  vers. 
;t   vrai  que  la  versiñcation  fran^aise  l'a  géné ;  il  est  vrai 
ne  qu'il  a  mieux  réussi  pour  les  vers  de  YAmpkitryon,  oü 
pris  la  liberté  de  faire  des  vers  irréguliers.  Mais  en  general, 
e  parait ,  jusque  dans  la  prose,  ne  parler  point  assez  sim- 
aent  pour  exprimer  toutes  les  passions. 
O'ailleurs  il  a  oiitré  souvent  les  caracteres  :  il  a  voulu ,  par 
8  liberté ,  plaire  au  parterre ,  frapper  les  spectateurs  les 
Ds  délicats ,  et  rendre  le  ridicule  plus  sensible.  Mais ,  quoi- 
)n  doive  marquer  chaqué  passion  dans  son  plus  fort  degré 
•ar  les  traits  les  plus  vifs ,  pour  en  mieux  montrer  Texcés  et 
lifformité ,  on  n'a  pas  besoin  de  Torcer  la  nature  et  d'aban- 
ner  le  vraisemblable.  Ainsi,  malgré  Texemple  de  Plaute,  oü 
s  lisons  cedo,  tertiam,  je  soutiens,  centre  Moliere,  qu'un 
re  qui  n'est  point  fou  ne  va  jamáis  jusqu'á  vouloir  regarder 
s  la  troisiéme  main  de  l'homme  qu'il  soup^onne  de  Tavoir  volé. 
Un  autre  défaut  de  Moliere  ,  que  beaucoup  de  gens  d'esprít 
[>ardonnent,  et  queje n'ai  garde  de  lui  pardonner,  est qu'il 
>nné  un  tour  gracieux  au  vice ,  avec  une  austérité  ridi- 
(  et  odieuse  á  la  vertu.  Je  comprends  que  ses  défenseurs  ne 
iqueront  pas  de  diré  cpi'il  a  traite  avec  honneur  la  vraie  pro- 
,  qu'il  n'a  attaqué  qu'une  vertu  chagrine  et  qu'une  bypo- 
íe  detestable ;  mais  ,  sans  entrer  dans  cette  longue  discus- 
,  je  soutiens  que  Platón  et  les  autres  législateurs  de  Tanti- 
é  paíenne  n'auraient  jamáis  admis  dans  leurs  républiques 
el  jeu  sur  les  mceurs. 

Enfin,  je  ne  puis  m'empécher  de  croire,  avecH.  Despréaux, 
Moliere ,  qui  peint  avec  tant  de  forcé  et  de  beauté  les 
irs  de  son  pays ,  tombe  trop  bas  quand  il  imite  le  badinage 
I  comedie  italienne : 

Dans  ce  sac  ridicule  oü  Scapin  s'enveloppe 
Je  ne  reoonnais  plus  Tauteur  du  Misanthrope 


376  POÉSIE  FRAN^AISE. 

Eofin  Jci)ii-Jac<iues  Rousseau 

•  On  convient  el  on  le  sentirá  tlnvaatage,  que  IMI^fsIfe 
pUiA  iKirftiít  aiileuf  coini<]ii€  donl  les  ouvrages  í<mea\  «uiduí. 
Muís  (|iii  peut  discoavenir  auHSt  que  le  tbMLre  de  ve  méint 
MoliAffl  ,  ilnnl  je  sum  plus  radmimicur  que  prrsonne ,  ne  sdi 
une.  ócole  de  viws  el  de  mauviiises  tnceurs .  plus  danfreini» 
que  les  \\\vi:s  in^riies  oii  Ton  fíiit  {írofcssiriu  de  les  ensci^nfr! 
Sou  i>lus  nnnd  sijíq  ost  d«  tourocr  la  IwuM  ct  la  túroplidi^n 
ridie^ile ,  et  de  iii«Llre  la  ruse  el  le  men^xige  du  parli  pour  l^ 
riarf  on  prend  inlérél.  Sps  linnn^tes  gens  «e  soni  quo  de»  ga 
qui  pnrient ;  ses  vÍcÍou\  snnt  de^  gens  qui  Hgisseat ,  «I  qw  iM 
plus  brílluntit  suM*8  fiivorisenl  le  plus  souvent :  eolio  llioanNr 
des  HppUiudissomenlH,  r<iroinent  pour  le  plus  eslimable.  ti 
presqwe  pour  lt>  plus  adroit.  II  tourne  en  d¿rÍsion  les  reip»- 
lililíes  droits  des  p^rossur  leurs  enfanis  .  deü  m.-irissur)i<im 
femmes ,  des  mnjlros  sur  leurs  M-rvíteurs.  II  failrirc,  ilest 
vrai ,  el  n'en  devienl  que  jilus  coupable,  en  for^nl,  ftrm 
ehai-me  invindble  .  les  siiges  mimos  de  se  prMer  h  des  niílleriet 
qui  devraienl  nltiivr  leur  índi^nalion.  J'enlendíidire  qu'ild- 
laqu«  le»  viees :  mais  je  vnudtaís  bien  qiie  Ton  compnrítt  oni 
qa'it  aUdqnc  avet;  ceuK  qu'i)  favoríse.  Quel  est  le  pins  blAmátl. 
d'un  bimrgeoiii  sans  esprit  &l  vain,  qui  fail  sotlement  \vgn&- 
hominf ,  uu  du  gentilhomuic  frípon  quiledupe?  Danslapihi 
dont  je  pitrle  ,  ce. dernier  oesl-il  pas  Thonnélc bomiue? na-M 
pns  |Miur  )ui  l'inléi'^l?  et  lo  public  u'npplaudit-il  pas  íi  leus  Ih 
tours  qu'il  foilíi  l'autiT'í  Qurl  csl  le  plus  crimine! ,  d'uo  pa\sM 
assosi  Tmi  pour  epouser  une  dcinoiselle ,  ou  d'une  femire  qio 
cberclie  b  désUonorer  son  t'pnux  ?  Que  penser  d'une  piiiceoiilt 
parlerre  iipplaiidil  tx  rinfKlélilé,  au  inensonge  ,  ^  limpudeM 
de  celui-ei ,  et  ril  do  la  bélis«>  du  manaot  puní  ?  C'esl  un  graoí 
vice  d'ílreavarecl  de  príler  íi  usure;  mais  n'en  esl-ce  pas  en- 
cere un  plus  grand  h  un  Bis  de  voler  son  p^re ,  de  lui  maiMi»ff 
dprospecl.  de  lui  Taire  mille  insultanls  reproches;  elquínd 
lo  pfere  irrité  lui  donne  sa  nialáditlion  ,  de  repondré  d'un  sir  i 
goguenard  ,  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons  ?  Si  la  plaisunwif  ' 
esl  encéllenle  ,  en  esi-elle  raoins  piinissable ?  el  la  piéce  oü I» 
fait  aimer  le  ñls  insoleul  qui  l'a  faite ,  ea  est-elle  moíos  une  éccile 
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de  mauvaisM  mcBurs  ?  Le  Misanthrope  est  la  piéce  oü  Ton  joue 
le  plus  le  ridicule  de  la  verlu.  Alceste ,  dans  cette  piéce ,  est  un 
bomme  droit ,  sincere ,  estimable ,  un  véritable  bomme  de  bien ; 
l'auteur  lui  donne  un  personnage  ridicule  :  cependant  c'est  la 
pitee  qui  contient  la  meiileure  et  la  plus  saine  morale.  Sur 
oelle-lá  jugeons  des  autres,  ct  convenons  que  Tintention  de  Tau- 
teur  étant  de  plaire  h  des  esprits  corrompus  ,  ou  sa  morale 
porte  au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prédie  esl  plus  dange- 
reuxquelemal  méme,  en  ce  qu'il  fait  préférer  Tusageetles 
máximes  du  monde  h  Texacte  probité,  en  ce  qu'il  fait  consister 
la  sagesse  dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la  verlu  ,  en  ce 
qu'au  grand  soulagement  des  spectateurs,  il  leur  persuade  que 
pour  étre  bonnéle  bomme ,  il  suffit  de  n'étre  pas  un  grand  soé- 
léraU  • 

Ce  jugement  de  Jean-Jacques  Rousseau,  quoiqu'on  en  ait  dit, 
renferme  un  grand  fond  de  vérité. 


Jean-Fran^ois  Regnard ,  né  k  París  en  1656,  mourut  prés  de 
Donrdan  le  5  septembre  1710. 

Ce  ne  fut  qu'en  1606,  vingt-trois  ans  aprés  la  mort  de  Mo- 
liere, €|ue  la  bonne  comedie  parut  onfín  renaltre  avec  tout  son 
éclat  dans  une  piéce  de  caractére  et  en  binq  actes.  Le  Jaueur  an- 
Don^a ,  non  pas  tout  u  fait  un  rival ,  mais  du  moins  un  digne 
successeur  de  Moliere  ;  Regnard  eut  cette  gloire  et  la  soutint,  II 
avait  alors  prés  de  quarante  ans  ,  et  la  vie  qu'il  avait  menee 
jnsque  lá  ,  son  goút  pour  le  plaisir,  le  jeu  et  les  voyages  ,  sem- 
Maient  promettre  si  peu  ce  qu'il  est  devenu  ,  que  quelques  dé- 
iails  sur  sa  personne  et  ses  aventures  ,  d'ailleurs  curieux  par 
flnx-mémes,  ue  feront  que  répandre  plus  d'intérét  sur  ses  on- 
▼rages  dramatiques. 

Regnard,  célebre  par  ses  comedies,  aurait  pu  l'étre  par  ses 
seuls  voyages  :  ce  fut  chez  lui  un  goút  dominant  qui  ne  fut  pas 
toojours  heureux ,  mais  qui  était  si  vif ,  qu'étant  parti  pour  voir 
la  Finlande  et  la  Hollande,  il  alia,  en  se  laissant  toujours  entralner 
á  sa  passioD,  d'abord  jusqu'á  Hambourg,  de  Hambourg  en  Dan- 
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nemarck,  en  Suéde  ,et  de  Suéde  jusqu'en  Laponie.  Un  simple roo- 
tif  de  complaisarKre  pour  le  roí  de  Suéde ,  qui  le  pressa  de  visiter 
la  Laponie  ,  ou  plutót  sa  curíosité  iiaturelle  ,  le  conduisit  jusqne 
prés  du  póle  ,  précisétnent  au  móme  endroit  oü  des  savants  ont 
étc  plus  tard  vérífícr  des  calcáis  mathémalíques  et  déterminer 
la  figure  de  la  Ierre.  11  fut  accompagné  dans  ce  voyage  par  detn 
gentils-hommes  franjáis  qui  avaient  voyagé  en  Asie,  nommés 
Tun  Fercourt ,  el Tautre  Corberon.  Arrivés k Tornea,  qui  estla 
derníére  ville  du  globe  du  cóté  du  nord  ,  ils  s'eml^arquérest 
sur  le  lac  du  méme  nom  ,  qu'ils  reraonterent  Tespaoe  de  Iniit 
lieues ,  arriv^rent  jusqu'au  pied  de  la  montagne  qu'iis  nommé- 
renl  Métavara  ,  el  gravirent  avec  peine  jusqu'au  sommet ,  d'oé 
ils  découvrirent  la  mer  Glaciale.  Lá  ils  gravérent  sur  un  n»- 
cher  une  inscríption  en  vers  latins,  qui  ne  seraient  pas  indígMi 
du  siécle  d'Auguste  : 

Gallia  nosgenuit,  vidit  nos  áfrica ,  Gangem 
Hausimtis  ,  Europamque  oculis  lustravimtís  ofnnem. 
Casibtis  et  variis  acti  íerraque  marique , 
Hic  tándem ,  steiimus  nobis  ubi  defuit  orbis, 

On  peut  les  Iraduíre  ainsi : 

Nés  franjáis ,  éprouvés  par  cent  périls  divers  , 
Le  Gange  nous  a  vus  monter  jusqu'á  ses  sources  , 

L'Afrique  aíTronter  ses  déserts , 
L'Europe  parcourir  ses  climals  et  ses  mers; 

Voici  le  lerrae  de  nos  courses, 
Et  nous  nous  arr^lnns  oü  finit  Tunivers. 

Ci'étaient  les  compac^nons  de  Regnard  qui  avaient  étésurks 
hords  du  Gange  :  pour  luí ,  il  ne  connaissait  TAfrique  et  la  Gréoe 
que  par  le  malheur  d'y  avoir  élé  esclave.  L'amour  fut  la  cause 
de  cetle  disgráce.  A  son  second  voyage  d'Ilalie  ,  Regnard  rea- 
contra  ^  Rologne  une  dame  proven^^le,  qu'il  appelle  Elvirc. 
et  dont  il  nomine  le  mciri  Deprade.  II  confuí  pour  elle  une  pas- 
sion  trés-vive ,  et  comme  il  était  sur  le  point  de  revenir » 
Franco  ,  il  s'embarqua  avec  elle  et  son  mari  á  Civita-Veccfaiai 
sur  une  frégate  anglaise  qui  faisait  route  pour  Toulon.  La  fré- 
gale  Tul  prise  par  deux  corsaires  algériens ,  et  tout  léquipage 
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mis  aux  fers  et  conduit  á  Alger  poar  y  étre  vendu.  Regnard  fut 
evalué ,  OD  ne  concoit  pas  trop  pourquoi ,  foeaucoup  plus  cher 
que  sa  mattresse.  Leur  patrón  s'appelaít  Achmet  Talem.  II  s'a- 
per^i  que  son  caplif  s'entendait  en  boune  chére  ,  il  le  6t  cuisi- 
nier.  Au  bout  de  quelquc  temps  ,  Achmet  eut  affaire  h  Constan- 
tínople ;  il  y  mena  ses  deux  cscloves ,  dont  il  rendit  la  cap- 
livité  trés-rigoureuse  ,  jusqu'5  ce  que  la  famílle  de  Regnard  lui 
fiiioucher  une  somrae  de  douze  mílle  lívres  qui  servit  h  payer 
aa  ran9on  ,  celle  de  son  valet  de  chambre  et  de  la  proveníale. 
Ib  revínrent  á  MarseíUe,  et  de  Marseille  h  París.  Pour  comble  de 
booheur  lis  apprirent  la  mort  de  Déprade  ,  qui  était  demeuré  k 
Alger  diez  un  autre  patrón.  Rienne  paraissait  plus  s'opposer 
h  leur  unión ,  lorsque  Déprade ,  que  Ton  croyait  mort ,  repa- 
nil  tout  á  coup  avec  deux  religieux  mathurins  qui  ravaient 
racfaeté.  Gette  derniére  révolutíon  renversa  toutes  les  espe- 
rances de  Regnard ,  qui ,  pour  se  distraire  de  ses  chagríns , 
86  remit  á  voyager.  Ce  fut  alors  qu'íl  tourna  vers  le  nord , 
aprés  avoir  vu  le  midi ,  et  que  de  la  Hollando  il  passa  jusqu'á 
Tornea. 

II  s'amusa  depuis  h  embellir  toute  cette  aventure  d'un  vemis 
romanesque  ,  et  il  en  composa  une  nouvelle  intitulée  La  Pro* 
véngale. 

Les  poésies  diverses  de  Regnacd  ne  sont  pas  indignes 
d'attention.  Ce  sont  des  Epitres  et  des  Satires  remplies  d*i- 
mitations  des  anciens,  et  surtout  d'Horace  et  de  Juvénal  : 
la  versification  en  est  souvent  négligée ,  prosaYque ,  incor- 
recto ;  il  y  a  méme  des  fautes  de  mesure  et  de  fausses  rí- 
mes ,  €|ui  font  voir  que  Tauteur,  devenu  poete  par  instinct , 
n'avait  guére  étudié  la  théorie  de  Fart  des  vers ;  mais  parmi 
tous  ees  défauts  il  y  a  des  vers  heureux  ,  et  des  moroeaux 
fáciles  et  agréables. 

Regnard  est  surtout  célebre  par  ses  comedies.  EUes  lui  ont 
donné  une  place  eminente  aprés  Moliere ,  et  il  a  su  étre  un 
grand  comique  sans  lui  ressembler.  Ce  n'est  ni  la  raison  supé- 
ríeure  ,  ni  Tesprit  d'observation  ,  ni  l'éloquence  de  style  qu'on 
admire  dans  le  Misanthrope,  dansle  Tartuje,  dans  les  Femmes 
iovantes;  ses  situations  sont  moins  fortes  ,  mais  ellessont  oo* 
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un  excelleni  homme 

■*-  de  Rome , 

'>Dge  á  rien  moins  qu'á  ce 

^r  1 


«t  joueur, 

'  e  qui 

daos 

i orce  de 
i  daos  luí- 

4it  Sapor  tragedle. 

.iiOISIS. 


.I¿  JOUEUR. 


c ,  soit :  conteDtez  votre  ardeur, 
i^cocptez  pour  époux  ud  joaeur, 
porler  au  jeu  son  tribut  volonlaire . 
issera  isanqacr  méme  du  nécessaire ; 
•s  triste  ou  fougueux  ,  pestant  contre  le  jeu . 
^oir  perdu  trop,  on  bien  gagné  trop  peu. 
arme  qfu'un  époux ,  qui ,  flattant  sa  manie , 
igt  mauvais  marcliés  tous  les  jours  de  sa  vie; 
)our  argeol  comptant,  d'un  usurier  fripon , 
ges ,  des  pavés ,  un  chanlier,  du  cbarbon  ; 
roit  á  chaqué  instant  préi  á  faire  querelle 
¡om  de  sa  femme  ,  ou  bien  h  sa  vaisselle , 
,  revient ,  retoume ,  el  s*use  a  voyager 
isurier.  bien  plus  qu'á  donner  á  manger ; 
aprés  quelque  temps  d'intérél  surchargée , 
ise  oü  d'abord  elle  fut  engagée , 
id  .  pour  remplacer  ses  meubles  ecartes , 
mants  du  Temple ,  ei  des  plals  argentes ; 
le,  dans  sa  fureur  n'ajunt  plus  rien  h  vendí  e , 
nUot  tous  les  jours.  el  ne  pouvant  plus  rendre. 
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roiques  ,  et  oe  qui  les  caractérise  surtout ,  c'est  une  gaité  son- 
tenue  qui  luí  est  parlicuUére  ,  ud  fond  iaépuísable  de  sailUes , 
de  trails  plaisants  :  ¡I  ne  fait  pas  souvent  penser,  mais  il  fatt 
toujours  ríre.  La  seule  piéce  oü  Ton  remarque  ce  comique  de 
caraciére,  ees  resultáis  d'observation  qui  lui  manqueot  ordinai- 
renient ,  c'est  le  Joueur,  et  c'est  aussi  son  plus  bel  ouvrage,  el 
Tun  des  meilleurs  que  Ton  ait  mis  au  théátre  depuis  Moliere.  D 
est  bien  intrigué  et  bien  dénoué  :  se  servir  d'une  préteuse  sor 
gages  pour  amener  lo  dénouomont  d'une  piéce  qu'on  appellele 
Joueur,  et  Taire  mettre  en  gage,  par  Valere ,  le  portralt  de  a 
mattresse  ,  k  l'instant  oü  il  vient  de  le  recevoir,  est  d'un  auteor 
qui  a  parfaitement  saisi  son  sujet;  aussi  Regnard  était-il  joueor. 
II  a  peint  d'aprés  la  natuí^ ,  et  toutes  les  scénes  oü  le  joueur  ph 
ralt  sont  excellentcs.  Les  variations  de  son  amour,  selon  qu'il 
est  plus  ou  moins  heureux  au  jeu ;  Téloge  passionnó  qu'il  fait 
du  jeu  quand  il  a  gagné ;  ses  fureurs  mélées  de  souveoirs 
amoureux  ([uand  il  a  perdu ;  ses  alternatives  de  joie  et  de  dé- 
sespoir ;  le  respect  qu'il  a  pour  l'argent  gagné  au  jeu,  au  poiot 
de  ne  vouloir  pas  s'en  servir  mérae  pour  retirer  le  ¡lortrait 
d'Angélique ;  cet  axiome  de  joueur  qu'on  a  tant  répétc  ,  etqui 
souvent  mémc  est  ce\m  de  gens  qui  ne  jouent  pas , 

Rien  ne  port^  nialh(»ur  coinmo  payer  sos  detlos  ; 

Tout  cela  estile  la  plus  {grande  vcrilc.  Lo  niómoiro  que  prüseote 
Héctor  k  M.  GtVonto ,  des  dellos  actives  et  passives  de  son  Oís. 
est  de  la  tournure  Ih  plusg^io.  Losaulres  personnages,  il  estvrai, 
ne  sont  pas  tons  si  bion  (lailós.  La  comtosse  ost  mí'me  a  pen 
prés  inutile ;  et  le  faiix  marquis  est  un  role  outré,  et  quelquefois 
un  peu  froid ;  mais  il  est  adroit  do  Vavoir  fait  démarquiser  par 
cette  méme  madame  la  Rossonrco  qui  rompt  le  mariage  do 
joueur  avec  Angólique.  II  n'est  pas  non  plus  vraisomblable  que 
le  mattre  du  trictrac  ,  qui  vient  pour  Valere,  prenne  GéronU 
pour  lui  y  et  debuto  par  lui  proposor  des  locons  d'escroquerie. 
Ces  sortes de  gons  oonnaissenl  mioux  lonr  monde;  mais  la  scéoe 
estamusante,  et  lous  ces  défauts  sont  peu  de  chose  en  compa- 
raison  des  beautés  donl  la  pi^ce  est  remplie.  II  y  a  m^me  de  tv« 
mots  heureux  pris  bien  avant  dans  Tesprít  humain. 
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Ge  Sénéque ,  Monsieur,  est  un  excelleni  bomme 
Etait-il  de  Paris  ? 

Non  il  élait  de  Rome , 

pond  le  joueur  desesperó ,  qui  ne  songe  á  rien  moins  qu'á  ce 
i'il  dit ;  et  tout  de  suite  il  s'^orie  avec  rage : 

Dix  fois  y  h  carte  triple ,  étre  pris  le  premier ! 

Ce  dialogue  est  la  na  tu  re  métae :  le  poete  ,  qui  était  joneur, 
a  eu  de  ees  mots  lá  que  dans  la  peinture  d'un  caractére  qui 
ait  le  sien ;  el  Moliere,  qui  en  est  rempli ,  les  a  répandus  dans 
»us  ses  sujels;  en  sorte  qu'il  a  toujours  trouvé  par  la  forcé  de 
m  génie  ce  que  Regnard  n'a  trouvé  qu'une  fois  et  dans  lui- 
léme.  [La  Uarpe^  Cours  de  littérature.) 
Regnard  a  laissé  en  tout  quinze  piéces  dont  Sapor  tragédie. 

MORCEAUX  CHOISIS. 

I.  LE  JOUEUR. 

Hé  bien ,  madame ,  soit :  contentez  votre  ardeur, 
J'y  consens.  Acccptez  pour  époux  un  joueur, 
Qui ,  pour  porter  au  jeu  son  Iribut  volontaire , 
Vous  laissera  manquer  méme  du  nécessaire  ; 
Toujours  triste  ou  fougueux  ,  pestant  contre  le  jeu , 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux  ,  qui ,  flattant  sa  manie , 
Fait  vingt  mauvais  marches  tous  les  jours  de  sa  vie; 
Prend  pour  argent  comptant,  d'un  usurier  fripon , 
Des  singes ,  des  pavés ,  un  chanlier,  du  cbarbon  ; 
Qu'on  voit  á  chaqué  instant  prét  á  faire  querelle 
Aux  hijoux  de  sa  femme  ,  ou  bien  á  sa  vaisselle , 
Qui  va ,  revient ,  retourne ,  et  s'use  á  voyager 
Chez  l'usurier,  bien  plus  qu'á  donner  á  manger ; 
Quand  aprés  quelque  temps  d'intérét  surchargóe , 
II  la  laisse  oü  d'abord  elle  fut  engagée , 
Et  prend  ,  pour  remplacer  ses  meubles  ecartes , 
Des  diamants  du  Temple ,  et  des  plats  argentes; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  á  vendré , 
Empruntant  tous  les  jours,  et  ne  pouvant  plus  rendre. 


Su  femme  sigue  enfiíi ,  el  vend  ,  en  dioíds  d'ns  an , 
Ses  leiTi'S  en  lietrel,  el  son  lil  íi  Tetican! 

II.   VALÉRB  ET  BECTOH.  ■' 

Le  vok'i  :  sos  malheurs  sur  son  froDl  sont  écrils  :      >' 
II  a  toul  le  visage  el  l'air  d'iin  premier  pris.  ' 

NoQ ,  l'enfpr  en  courroux .  el  loules  ses  furies ,  ii 

N'oDt  jamáis  eiiercéde  telles  barbaries  ; 

Je  le  ioue ,  6  deslin  ,  de  tes  coups  redoiiblés ; 

Je  o'ai  plus  rien  h  perdre,  el  les  \<£¡ux  sunt  coniblés' 

Pour  assouvir  encoré  la  fureur  qui  t'anime , 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi ;  cherche  une  autre  victimt, 

HfCtOl  \  JUU 

U  est  sec. 

De  serpents  mon  ca?ur  esl  devoré ;  i 

Toul  semble  en  un  moment  conlre  iiioi  conjuré, 

//Iprentt  Htctor  á  ta  ervrcltj 
Parle.  As-tu  jamáis  vu  le  sorl  el  son  caprice, 
Accabter  un  morlel  avec  plus  d'injustice. 
Le  iiiieux  nssassiner'f  Prrdrc  tous  les  parís; 
Viogl  Tois  le  coupe-gorge ,  el  loujours  premier  pris ! 
Réponds-moi  done  ,  bourreau  ! 

Hais  ce  n'est  pss  iub  fanu 

As-tu  vu  de  l«s  jours  trahison  aussi  haute? 
Sorl  cruei  I  la  malice  a  bien  su  triompber ; 
El  tu  ne  me  flatiais  que  pour  mieux  m'étouffer. 
Dans  l'étal  oü  je  suis  je  puis  toul  enlreprendre ; 
Confus ,  desesperé ,  je  suis  prét  h  me  pondré. 

Heureusement  pour  vous  ,  vous  n'avez  pas  un  sou 
DoDl  vous  puissiez  ,  Honsieur,  acbeter  un  lioou. 
Voudríei-vous  souper  V 

QuR  la  foudre  t'écrase ! 
Ah!  charmante  Angélique!  en  l'ardeur  qui  m'embnst, 
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A  VOS  seules  bontés  je  veux  avoir  recours : 
Je  n'aimerai  que  vous;  m'aimerez-vous  toujours? 
MoQ  coeur,  dans  les  transporis  de  sa fureur  extreme, 
N'est  point  si  malbeureux  puisqu'enfín  il  vous  aime. 

HBCTOR  ^  paru 

Nolre  bourse  est  á  fond ;  et ,  par  un  sort  nouveau , 
Notre  amour  recommeDce  á  revenir  sur  Teau. 

VALkRB. 

Calmons  le  désespoir  oü  la  fureur  me  livre  : 

Approcbe  ce  fauteuil. 

{Héctor  approche  un/avieuil.J 

valíbb  assis. 

Va  me  cbercher  un  livre. 

HBCTOR. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrín ! 

valírb. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 
II  m'importe  peu ,  prends  dans  ma  bibliotbéque. 

BBCTOB  sort,  el  rentre ,  tenant  un  U?re. 

Voilá  Sénéque. 

talíbb. 
Lis. 

BBCTOB. 

Queje  Use  Sénéque  ? 

VAL¿BB. 

[)ui.  Ne  sais-tu  pas  lire? 

BBCTOB. 

Eh,  vous  n'y  pensez  pas  ! 
le  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

valíbb» 

3uvre ,  et  lis  au  hasard. 

BBCTOB. 

Je  vais  le  mettre  en  piéces. 

vaUbb. 

1.ÍS  done. 

HBCrOB  llt. 

c  Cbapitre  six.  Du  mépris  des  richesses , 

JA  fortune  offre  aux  yeux  des  bríllants  mensongers; 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers  ; 
jeuT  possession  trouble,  et  ieur  perte  est  légére  ; 
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Le  sage ga^ae  asseí  quaoil  il  peut  sen  défaire.  < 
Lorsque  S^éque  6t  t-a  rtiapilre  éloquenl, 
II  avail ,  cumme  nous ,  perdii  lout  wo  argeot. 

VíLtR*  u  ievuii- 

Vingl  fois  !e  premier  pria  1  dans  mon  cceur  il  s'élévj. 

m  í'aMíed.) 
Desmouveineiits  de  rage...  Allons,  poursuis,  Bchíve. 

N'ayant  plus  de  inatlresse  ,  et  D'ayam  pas  un  sod  , 
Nolis  philoünpheroDS  niainlenaiil  lout  le  aoúl. 

Üe  mon  sot  I  désuruiais  vous  serez  seule  arbilre, 
Adorable  Aogélique...  AcLéve  ion  chapílre. 

"  Que  faut-il... 

Je  bi^nis  le  son  el  ses  revers , 
Puisque  un  heureu»  malheur  me  rengage  en  vos  fcr* 
Piáis  dooc. 

»  Que  rant-il  &  la  nature  bumaine?         I 
Moins  on  a  de  riohesse ,  et  moins  on  a  de  pe'tDe|;         , 
C'est  possédei'  les  biens  que  savoir  s'en  passer.  • 
Que  ce  mni  esl  bien  dit !  et  que  c'esl  bien  penser ! 
Ce  Sénéque ,  Honsieiir.  est  nn  excelleat  bomme. 
Klail-il  de  ParisV 

Non  ,  ¡t  étjiil  de  Itouie. 
I>ÍT  fois ,  h  cflrte  iriple ,  élre  pris  le  premier ! 

Ab ,  HoDsieur  1  uous  mourroos  ud  jour  sur  le  fumier ' 

II  faul  que  de  mes  maux  enlin  je  me  délivre ; 

J'ai  cení  moj  ens  toul  préts  pour  m'empécher  de  ílvre : 

Larivi^re,  le  feu,  le  poisonel  le  fer. 

Si  vous  vouliez  ,  Monsieur,  chanler  ua  petitair. 
Volre  niuUre  a  chanler  esl  ici ;  la  musique 
Peiil-¿tre  caItLerail  celte  bumcur  fr^éUque. 


EAftON.  teK 

VALilB. 

}ue  je  chante  I 

BBCTOa. 

Monsieur.... 

VALteB. 

Que  je  chante ,  bourreau  ! 
fe  veux  me  poignarder ;  la  vie  est  un  fardeau 
}u\  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

HBCTOB. 

i^ous  la  trouviez  pourtant  tantdt  bien  agréable. 
}u'un  joueur  est  heureux !  sa  poche  est  un  trésor , 
$ous  ses  heureuses  mains  le  CAiivre  devient  or, 
Disiez-vous? 

VALtBB. 

Ah!  je  sens  redoubler  ma  colére. 

Le  J<nmiir,  acte  i?,  se.  18. 


ron  (Michel  de)  acteur  el  antear,  naquit  a  París  en  1652. 
v'érilable  nom  ótait  Boyron;  mais  Louis  XTV  Tayant  appelé 
eurs  fois  Barón,  ce  nom  lui  demeura.  11  était  fíls  d'un  comé- 

qui  périt  par  suite  d'un  accident  singiilier  :  en  jouant  le 
iu  comte  de  Gormas,  du  CM,  dans  la  scéne  de  la  querelle 
don  Diégue,  il  repoussa  du  pied  Tépée  de  oelui-c¡,  oomme 
uation  Tindique;  par  malheur,  la  pointc  lui  per^a  un  doigt; 
k  d'abord  peu  d'attention  á  cette  blessure,  la  regardant 
ne  légére  ;  mais  elle  8'envenima,»la  gangréne  y  survint,  et 
al  fut  sans  remede. 

iron  entra  de  fort  bonne  heure  dans  la  troupe  que  la  Raisin, 
re  d'un  organiste  de  Troyes,  avait  formée  de  jeunes  acteurs, 

la  dénomination  de  ComÜUns  de  M.  le  Dauphin.  Moliere 
ngua  en  lui  les  plus  heureuses  disposítions,  se  Tattira, 
i  accorda  son  amitié.  Ainsi  que  Moliere,  Barón  a  été  oomé- 

et  auteur  comique;  c'est  lá  le  seul  traii  de  oomparaison 
e  eux ;  il  en  ressort  méme  une  différence  notable.  Barón 
neilleur  comedien  que  Moliere;  mais  Moliere,  auteur,  necon- 
pointde  rivaux.  Chez  Moliere  Tauteur  a  fait  oublier  le  co- 
ien  ;  chez  Barón,  au  contraire,  le  comedien  a  fait  oublier 
eur.  35 
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Dciuá  par  la  oatiir^  d'une  phvBÍonoinie  noble  Pt  expressitr, 
d'iin  taille  avania^^eitse,  qualités  auxquelles  il  ovtiit  joíDI  \a 
ressourcps  (ie  l'art,  Barón  eicelliiil  égalemenlfijouerla  coiDódit 
el  la  [rngikÜP.  Dniíü  c«llo-ci  nolamment  son  jeu  mupt  éuiit  ndmi- 
rabl<^.  Son  visage  retra^aít,  dil'on,  taur<A-tour,  U  pikleureih 
rougeur,  sclou  les  diversas  passíons  dont  ratTectaieot  ses  rAÍ«. 
Niil  doiitequil  n'ail  puissammeol  rantribué  h  fairevaloir  In 
muuvaiscg  tragóilies  d'alors ,  (|ut;  La  Harpe  nomme  des  faiim 
dialoguée»,  e\.  (lu'il  n'ait  fail  lui-méme  le  suceda  de  ses  proprn  I 
Duvroges  ;  mais  il  Alsil  aussi  propre  it  représenter  dignfiueiil  ' 
lea  héros  de  Racine  rt  dr  ConieillF,  que  les  personnagescoaii- 
ques  de  Uoliéro.  Lea  clironiques  du  letDps  nous  appreniieDl 
que  l'él^ance  do  aes  inaDÍéres  donoaíl  un  grand  pm  iiu  rik 
de  MoDcade  daña  üon  Homme  á  botinti  fortune». 

Rncine  avaíl  une  telle  conlianct?  dans  le  lalent  de  B»ron,  (j». 
l(irs<iii'il  di-ilríhua  aux  comédiens  les  rules  d'AtuiroiM^* 
lor«qu'il  eiil  dünnédesconseila  débillés  á  cbacun  druisnib 
f«90n  don!  il  \oulaUque  la  pi¿ce  tul  jouée,  se  touriiaaUín 
Barón,  il  se  cuiitenlA  de  luí  díre  ;  «  Pour  \ous,  Moo^ieur  jr 
n'ai  pas  d'iiislriiction  h  vous  donaer;  votre  cúmr  lotis  ■ 
dirá  plua  quit  mes  letona  u'en  pourraient  faire  en(«odn.  • 
Barón ,  en  eil'et,  con<cUl  merveilleusemenl  le  r^le  de  Pyríta 
i|ui  ful  pour  lui  un  Iriomplie.  Cel  acleur  cílébre,  (oul  eaa» 
naissniít  míeux  qu'un  autre  les  iv^tlt^scéniques,  savailáprap* 
s'affiaucliir  de  leui'S  cnlraves,  K,  sans  les  %¡okt',  seliiTii 
svuvenl,  el  avec  bonheur,  k  ses  propres  inspiralioas.  >  L" 
rí'^les,  dlsait-il.dérendent  d'i^lever  lesbrasaudestusdelaiM 
mais  si  la  psssion  les  j  porle,  ils  feront  bien  :  la  paision  nH' 
pina  que  les  regles.  <• 

Les  talents  des  aclours  gonl  mnlheureusement  fugitifs,  cumii' 
la  parole  :  leur  lépuLation  ne  se  Iransmel  que  pardcsin^ 
lioDS allérées ;  leleaips  l'airaiblil  ou  laugmenle.  suivsnlli^ 
veur  plusou  moins  grande  des  circón staoces  ;  el,  bieoqiKl'* 
ihtiusiasine  de^  come m pora ins  aildée«i-né  íi  Ban>D  leliut^ 
Kosdus  modernr,  ce  titro  a  pciil-frtre  élé  mieux  niérílé  di^ 
lui.  La  maniere  oit^me  de  cei  acteur  devait  l'entraíner  ásoii^ 
écarU.  Effecliveinenl,  la  passiou.  pour  plaireau  ibéátr^ii** 
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soin  d'étre  constammeni  subordonnée  aux  lois  de  l'drt  etdu  goút, 
sous  peine  de  dégénérer  en  un  dé\er^ondage  derimaginatíon. 
fiaron  dui  avoir  les  défauts  deses  qualités;i)eneut  d'aotfes 
eacott,  et  La  Bruyére  nous  en  fait  connaitre  un : « Rosoius,  dit-il, 
entre  sur  la  scéne  de  bonne  gráce  :  oui,  et  j'ajoule  qu'il  a  les 
jambes  bien  tournées,  qu'il  joue  bien,  et  de  longs  roles;  et  pour 
déclamer  parfaitement,  il  ne  luí  manque,  comme  on  le  dit, 
que  de  parler  avec  la  bouche.  »  (Caracteres  ^  chap.  III.)  Cela 
"  kñsse  k  penser,  ou  que  Barón  avait  un  vice  de  prononciation , 
OQ  que  son  organe  était  peu  sonore,  ou  qu'enfín  il  donnait  h 
aa  voix  des  inflexiona  affectées. 

Infatué  de  son  art,  qui  le  faisait  rechercher  de  la  cour  et  de 
la  ville,  Barón  s'était  gonflé  d*un  amour-propre  qui  sVxhalait 
parfois  en  propos  ridicules.  II  disait  dansses  accésde  vanité, 
que  «  la  nature  donne  un  César  tous  les  cent  ans ,  et  qu'il  en 
faut  deux  mille  pour  produire  un  Barón;  qu'il  faudrait  qu'un 
comedien  fút  elevé  sur  les  genoux  des  reines.  »  II  se  plaignait 
un  jour  au  marquis  de  Biron  de  ce  que  les  gens  de  ce  seigneur 
avaient  insulté  les  siens:  «  Que  veux*lu  queje  te  dise,  mon  pau- 
vre Barón,  lui  réponditle  marqnis,  pourquoi  as-tu  des  gens?  » 
Barón  quitta  le  théálre,  en  1691,  pnr  le  role  dcLadisIas,  de 
VHtee$las,  qu'il  joua  d'unc  maniere  inimitable,  devant  la  cour, 
h  Foniainebleau.  Le  roí  le  gralifia  d'une  pensión  de  mille  écus. 
Aprés  trente  ans  de  vie  privée,  ayant  dérangé  sa  fortune,  il  se 
vit  contraint  de  reprendre  son  ancienne  profession.  II  reparut 
sur  la  scéne  en  1720,  dans  Cinna.  Sa  seconde  retraile  eut  lieu 
oomme  la  premiare  par  le  role  de  Ladislas,  et  fut  déterminée  par 
Qn  grave  íncident.  II  était  dopuis  quelque  temps  oppressé  par 
tm  aslhme;  parvenú  h  ce  vers  : 

Si  proche  du  cercueil  oii  je  me  vois  descendre , 

i)  ne  put  aller  plus  loin ,  et  fut  obligó  de  renlrer  dans  les  cou- 
lisses,  oii  les  applaudissemenls  du  piírtene  le  suivirent  pendant 
plusieurs  minutes.  Barón  est  mort  le  22  décembre  1729,  ágé  de 
soixante-dix-sept  ans.  J.-B.  Rousseau  lui  a  consacré  ees  vers  : 

Du  vrai,  du  pathétique  il  a  fixé  le  Ion  : 
De  aon  art  encbanteur  rillusion  divine 
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PrHnit  un  iiouveHU  liislip  aux  Iwaulés  de  Hacine. 
Un  voile  aux  défauls  de  Pradnn, 
CoQime  iiuleur,  Barón  st?   présenle  avcv  sept  comedies,  uní 
üD  prose  qu'en  \ers,  savoir  :  leJalov.r,  la  Coquette,  k  Cnifiti 
trompa,   ¡es  Enlévemenlx,    l'Hotnme  «  bonrtes  Jorttina.  TAi- 
drienneet  le»  Adclphes.  C?&  deux  deriiiéres.  imíléesdcTéram. 
uDt  6té  attribuik-s  au  P.  La  Rué ,  jésuile, 
On  lit  encfli-e  dans  La  Brujiré  ii  propos  de  Bamo  : 
H  Cp  Desl  poinL  asspz  que  les  mccurs  du  thédtre  ne  soiitf 
poim  mauvaiSAS,  Íl  faul  encoré  quVllvs  soient  décenl«s  el  » 
iruelives....  C'esl  le  propre  d«  rpffémínó  [iHomme  ó  honu 
forhaus)  de  se  lover  tard,  ile  passer  ime  ptirtic  du  jour  i  ulní- 
lette,  de  se  v»ir  au  miriiir,  df  se  parfumer,  de  se  meiirt  <ln 
inouche!',  de  i-ecevoir  dps  liülels  el  d'j  faire  rt-ponsí; :  meLlein 
■"Ole  sur  la  seéne;  plus  kiuglemps  vous  le  íerex  durer.  iiiiaM. 
deiix   ncles,  plus  il  sera  u«lurul  el  conrorme  á  son  m'tpié 
niais  plus  aussi  il  sera  frnjil  ol  insipido,  t  ^CaracUrf*,. 

Huutvniche,  (Noel  le  DrAtun,  sieur  de),  lílsd'uu  richcliuiUV 
ful  eonduit  par  la  misare,  résullat  d'une  mauvaise  conduiu,  i 
se  taire  acLeiir  ea  Espagne,  en  Allemagne,  puis  en  FraniíJ 
a  donné  huil  comedies  tant  pn  prose  qu'en  vcrs,  qui  eurenlplui 
OU  moins  de  suecis,  el  donl  quelquos-unes  sonl  emprunlíesi 
tbéálre  espagnnl.  Les  seiiles  qui  soienl  restéis  au  réprrüw 
sont  le/>cui7,  Vhsprilfollel,  nii  la  Dome  invisible,  elCnípm\ 
decin.  Ou  y  Irouve  de  la  gaíeté,  et  eelle  entenle  de  la  » 
que  li)  profession  de  comiklien  doit  donoer  ii  toulbomiw  i|> 
n'esl  pas  dépourvu  d'esprit ;  mais  il  n'y  a  nurune  peinluí 
inteurs  iii  de  caracléres,  el  Irop  suu\enl  le  eoniique  y  dégío*' 
en  farce  el  mime  en  gra\elure.  D'Hauteroclie  mouruleplíf 
.'i  l'dge  de  qualre-vjngl-dix  ans. 

Edme  Etoursaull,  né  Tan  1C3S,  en  Bourgogne,  \ínl  h  Vtrü* 
1651 ,  ne  parlant  eueore  que  le  paloís  de  sa  province.  II 
á  l'éwde  avec  tanid'ardcur,  et  lels  furenl  ses  progrís,  1»" 
le  cfaargea  de  composer  un  livre  pour  léducatioo  du Üíü^ 
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il  a  pour  titre  :  la  véritable  étude  des  Souverains  (1671.)  Aprte 
avoir  entrepris  deux  gazettes  qui  ne  purent  se  oontinuer,  il  se 
Kvra  au  ihéátre.  Plusíeurs  de  ses  piéces  eurent  un  succés  qui  ne 
s'est  point  démenti,  telle  que  le  Mercure  galant,  Esope  á  la  ville 
el  E$ope  á  la  eour.  II  fit  aussi  deux  tragedles  qui  sont  oubliées, 
Maríe-Stíiart  et  Germanicus.  On  luí  doit  encoré  : 

!•  Le  Portrait  du  peintre,  mauvaise  critique  deYEcole  des 
-/emmes  de  Moliere  ,  qui  l'en  punit  assez  durement  dans  17m- 
li^pmiip^  de  Versailles  ; 

2*  Quatre  nouvelles :  le  Prince  de  Conde,  le  Marquis  de  Chavi- 
fny,  Artémise  et  Poliante,  Ne  pos  croire  ce  quon  voil ,  piéces  qui 
sont  bien  écrites  et  qui  se  lisent  encoré  avec  intérét ; 

3*  Lettres  á  Babet ,  et  des  Lellres  nouvelles  accompagnées  de 
fables,  de  con  tes  ,  d'épigrammes ,  de  remarques  et  debons 
mots. 

BoursauU  mourut  en  1701. 

Charles  Chevillet ,  sieur  de  Champmeslé ,  le  mari  de  Tactrice 
fameuse  qui  crea  de  nombreux  et  beaux  roles  dans  les  trage- 
dles de  Hacine ,  (Bérénice,  Roxane,  Monime  ,  Iphigénie ,  Phé- 
dre,  etc.)  a  laissé  quelques  bolles  piéces  ,  les  Grisettes ,  ou  Cm- 
pin  chevalier,  VHeure  du  berger,  la  Rué  Saint^Denis^  le  Parisién^ 
les  Fragments  de  Moliere,  \diVeuve.  Ces  piéces  ne  manquent  pas 
d'intérét ;  le  dialogue  en  est  naturel ;  Tauteur  sait  trouver  des 
ÍDcidents  heureux  et  plaisants  ,  des  sitúa tions  neuves  et  inté- 
ressantes ;  raais  son  style  est  peu  correct ,  et  la  conduite  du 
plan  ne  répond  pas  au  mérito  des  détails.  On  prétend  qu'il  a  eu 
une  grande  part  dans  quatre  piéces  de  La  Fontaine  :  le  Floren- 
Un,  la  Coupe  enchanlée ,  \eVeau  perdu  et  Je  vousprends  sans 
vefd. 

Brueys  (1640  —  1723)  et  Palaprat  (1650—  1721),  nalifs  l'un 
d'Aix  ,  et  Taulre  de  Toulouse  ,  le  premier  ecclésiastique  ,  le  se- 
oond  secrétaire  du  grand-prieur  de  Vendóme  ,  conlractérent , 
par  suite  de  leur  goíit  commun  pour  le  Ihéátre  ,  une  association 
dramatique ,  dont  le  Grondeur  et  \eMuei  furent  les  principaux 
fruits.  «  La  petíte  comedie  du  Grondeur,  dit  Voltaire  ,  est  supé- 
rieure  h  toutes  les  farces  de  Moliere.  »  Le  Muet,  imité  de  \Eti^ 
nuque  de  Térence  ,  ne  pcut  lui  étre  mis  en  paralléle;  mais  il  est 
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:iOUli'nii  jw  lii  viviicilé  di'  liniri^ue,  l'itiltlirAt  tk>  Iscúod,!! 
vervcet  [cTOiiiii|Uf  d'uii  rólc  dont  leflCel  diVpcnd  u^DiiioiDsrD 
gnindc  jiurtic  du  jeu  de  l'tictour.  Daiis  ees  dt'ux  piéces  *l  d'aiilrts 
(|«  Cotwfrl  rídicvle ,  le  Seerel  révélr ,  le  Sut  tot^otm  »o/ ,  ou  I* 
t-'uret  du  sang),  L-'esl  Bi-uevs  ((ui  itiif  la  plus  Urgf  part  d'vs(inl 
el  de  lalunl. 

Oiidoit  h  Brut;]»  seul  l'^vocnf  Palelin,  anden  monumnilé 
la  fjaielé  frau^aiüe  ,  qu'il  rajeunil .  Ylmportanl ,  te»  Empif^m^ 
VOfiinidtre,  Irs  {/uiproquo,  les  Embarras  du  rlerrUre  do  /Ai 
ut  troís  tragé'lios .  ijaéiata ,  Atba  vi  Lyamacut,  donl  Id 
tníéro  fut  jouée  avcc  quclques  suceda. 

Au  commenccuienl  de  93  (-«irriítre  ,  Brucy»  «vail  compasa <iii 
ouvragas  tUtologíques  de  conlroverse  ;  il  (init  Mnuuie  ii  tvit 
cominenc^  ,  pour  rÉparer  les  crreurs  de  sod  dge  iDúr.  AvniA 
Irnvuilkr  pour  le  ibMlrc  ,  il  avhji  publié : 

VETaiaen  dts  rañons  quí  otit  dnntté  li*u  á  lo  téparalmia 
proieflaaU;  —  la  Déjense  du  eulU  extiri^^r  de  rEgliat  mI** 
/(fuc,— les  Traite»  de  (' Euchiiristif  el  d*- la  tainta  Vnnf  «i 

Lorstiu'il  eul  renonij^  «iix  fi'iviilit^  duiígorovises  de  U 
i  I  don  na  ■ 

Le  Trnilé  de  l'ObtUniKmcÉ  des  chrtUmt  aux  ptiissaun  fMfr 
rellfs;  —  X'HUÍuirr  du  fnniitisme : —  le  Traite  du  lifiW 
usagedc  la  rmson. 

rnlupnil  a  fail  soiil  plusioiii'S  piK'es,  enire  autres  ¿fmvIfO 
Omphalc ,  les  Siffiet» .  le  íialleí  exlravaganl  el  la  Pnii  A 
trmp» 

L'üssocialioD  de  Brueys  el  de  Palaprat  a  ro<jrni  h  M,  EmU 
le  stijel  d'une  comedie  qui  se  joue  au  Théátre  Franjáis. 

MonlDt'urj.  néeii  1640,  filsd'iinaileur.  .1  dnnnéau  IhMlf* 
aflnez  (^rand  nomlice  dn  piéces  dont  uue  ^ule  a  élé  caosf'"' 
c'esl  1.1  Femme  juge  el  parlíe  ,  dont  l'intrigue  esl  fondee  sur'i" 
veutui'e  d'un  niarquis  de  Fresne  ,  a<xiisé  d'avoir  víod»" 
(eiiiine  íi  un  L-orsaire,  Montlleury  ronaall  la  scéne  ,  roais  i" 
trop  liMDcieux. 

Jpiíii  Douueau  de  Visé  ou  Vizé  ¡Ifrtó  — I710i.  leeréílW* 
Mercure  ijiilanl .  se  fil  d'abord  coniiallre  par  son  goíil  sílinC 
en  puliliuiu  (1663),  íi  la  suite  d'un  recueil  de  /V<weví'm,  ^f 
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men  d«i  ravrages  de  Moliere  el  de  la  Sophamsbe  de  CorneiUe. 
U  eufc  au  siyei  de  oeite  piéce  un  démele  íoti  vif  aveo  l'abbé  d'Au^ 
bignac.  Centre  Moliere  ,  qu'il  ne  cessa  de  poursuivre ,  il  fii ,  la 
méme  année ,  Zelinde  ou  la  véritable  critique  de  VEcole  d$$ 
Jem$ne$  et  la  Critique  de  la  critique ,  comedie  qui  ne  fut  paa 
jouée.  Deux  ans  aprés,  il  debuta  sur  le  tbéátre  par  la  Mérecth' 
.  jgmiki  y  ou  les  Amants  brouillés ,  sujet  traite  par  QuinauU  d'une 

RÜMttiiére  supérieure.  II  donna  successivement  la  Veuve  á  la 
MpÉb»  Déliey  Venus  et  Adonis,  le  Gentilhomme  Guespin  ,  ou  le 
^  dkvfipa^itard,  les  Intrigues  de  la  loterie  ,  les  Amours  du  soteit^ 
r*  le  Mariage  dAriane  et  de  Bacchus ,  toutes  piéces  éorites  en  vera 
etqui  furent  souvent  représenteos.  En  1672,  il  con^ut  Tidée  de 
publier,  sous  le  titre  de  Mercure  galant ,  un  journal  dans  lequel, 
aux  nouvelles  de  la  cour,  il  joignit  les  anecdotes  qu'il  pouvait 
recueillir  ,  des  piéces  de  vers ,  l'indication  des  modes ,  et  l'an- 
Donee  des  ouvrages  nouveaux.  II  y  attaqua  sans  décence  lea 
diefs-d'oeuvre  de  Racine  et  de  Moliere  ,  i*éservant  ses  éloges 
pour  les  Cotin  ,  les  Perrault ,  etc.  En  1689 ,  il  s'associa  Thomas 
Comeiile ,  avec  lequel  il  avait  déjá  donné  quelques  comedies 
(Circe,  Vlncomiu  ,  Madame  Johin ,  ou  la  Devineresse ,  la  Fierre 
philosopbale).  II  composa  seul  les  Dames  vengées,  ou  la  Dupe  de 
soi^méme ,  XAventurier,  et  le  Vieillard  coum,  comedies  en  cinq 
actes.  On  doit  encoré  á  Visé  des  Mémoires  pour  servir  á  Chis- 
Ujire  de  Louis  XIV,  VHistoire  du  siége  de  Toulon  etc. 

Aprés  la  mort  de  Visé,  son  journal  fut  continué  sous  le  nom 
de  Mercure  de  France, 

Charles  Riviére-Dufresny,  né  Tan  1648,  á  Paris,  était  arriére- 
petit^fils  de  cette  paysanne  d'Anet ,  connue  sous  le  nom  de  la 
Belle-Jardiniére  et  qui  fut  distinguée  par  Henri  lY.  Comme  Mo- 
liere, il  fut  valet  de  chambre  de  Louis  XIV :  ce  prince,  qui 
Taimait  beaucoup,  le  combla  de  bienfaits,  maisil  ne  putTen- 
richir.  Dufresny  dissipait  en  plaisirs  tout  ce  qu'il  obtenait  d'un 
maitre  trop  indulgent;  il  épousa  ,  pour  se  libérer,  sa  blanchis- 
seuse ,  dont  il  était  le  débileur;  trait  que  Lesage  a  place  dans 
son  Diable  boiteux.  Dufresny  travailla  alors  pour  le  théátre. 
Aprés  avoir  aidé  Regnard  dans  ses  premieres  compositions^  il  fit 
jouer  un  grand  nombre  de  piéces  qu'il  avait  composées  seul , 


oy,  qut  pélilliiit  d'espril ,  prMail  cet  espnt  á 
nagei ,  oe  qui  jetle  ilans  ses  comedies  une  coul 
noUme.  Néaomoiiis  ,  sa  proee  est  agréable  fc 
logue  a  un  tour  uisé.  On  iie  peut  en  diré  autan 
forcé  de  vouioir  exprimer  beuucou|)  de  cboses 
il  hache  son  style,  ol  prive  sa  vcrsíricalíoa  d'ha 
cilité. 

Durresny  a  iravaillé  aussi  au  Merciire  de  fívr 
qui  sont  de  luí  fourmillenl  de  ixs  iraits  d'esprít 
qu'il  savsit  répandre  daos  toules  sps  produdit 
de  lui  le  P¡iiU  de  la  cérilé ,  tiisloire  gauloiw ,  d 
lorigws  ,  diverses  Poésies  el  les  Entretietu  ou 
rieuj:  etcomiqws.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  i 
Siamois  ,  Taisant  uno  critique  de  nos  usages  e 
II  est  vreisemblablc  que  ccll«  ingtoieuse  prc 
l'idée  des  Lettres  peraatus,  des  Lettret  twegve» 
núites ,  eie  ;  tnais  les  imiUtteiir»  n'oul  pas  Iniit 
reserve  de  leur  mod^e. 

Florenl  Carlou-Dancourt  11661—1716;,  d'a 
avocat,  M>  laisíia  détouniur  do  txVua  eairiéi 
passion  qu'il  convut  pour  la  filie  dn  luinédiei 
II  l'tipous»  el  cnlra  »vec  ollc  au  ihMire  (1685 
HDDte  que  date  Sii  preniibro  pitee ,  le  Nalaire 
Fomi»  perdu» ,  <[ui  ful  jnuée  Ireise  fois  de  suii 
pour  le  tcmps.  BienUl  la  féi-nndiló  de  son  ea 
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GtffMáMi,  la  Dércute  de  Pharaon,  la  Désolatian  dé$jmMt$$i, 
VOpéraiewr  Barry^  le  Vert  galant ,  le  Retowr  des  OfJMerSy  les 
Eemsc  de  Bourbon ,  les  Fétes  du  coun ,  les  'Agioteurs ,  etc. 

La  Harpe  n'acoorde  que  le  troisiéme  rang  h  Dancourt  parmí 
les  autears  oomiques.  Voltaire  est  peut-étre  plus  juste  quand  il 
dil  *•  «  Ce  que  Regnard  était  á  Moliere  dans  la  haute  comedie , 
|ft^0MDédien  Dancourt  l'était  dans  la  faroe.  >  En  eSet,  si  Dan* 
P^jprt  ne  s'est  avec  succés  exercó  que  dans  un  genre  peu  relevé, 
■MDoins  lui  reste-t-il  Thonneur  incontestable  de  n'y  avoir  point 
pisurpassé  par  personne.  Aínsi,  le  Chevalier  á  la  mode,  les 
íburgeoisesálamode^ les  Vendangesde Suresnes,\es  Vacances^  les 
Curieuxde  Compiégne,  le  Mari  retrouvé,  les  Trois  cousines,  et 
suriout  le  Galantjardinier,  resteront  au  nombredes  petites  piéces 
qu'on  relit  avec  plaisir.  Dancourt  avait  Tesprit  original  etfécond 
en  saillies  :  son  dialogue  est  vif,  enjoué,  naturel  et  piquant. 
Aucun  auteur,  avant  lui,  n'avait  osécomposer  toute  une  piéce en 
style  villageois;  aucun,  depuis,  n'a  su  peindre  plus  fidélement  le 
mélange  de  malice  et  de  naíveté  qui  caractérise  la  plupart  des 
paysans.  Enfin,  Dancourt  saisissait  avec  une  adresseparticuliére 
lesridicules  delabourgeoisie,  qu'il  faisait  plaisamment  contraster 
avec  le  ton  des  femmes  d'intrígue  et  des  chevalicrs  d'industrie. 
On  peut  toutefois  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  varié  sa 
maniere ,  et  d'avoir  élé  trop  peu  sévérc  dans  le  dioix  de  ses 
sujets.  Quant  á  ses  vers  ,  ils  sont  aussi  dépourvus  de  gráoe  que 
sa  prose  est  animée  et  facile. 

Josepb  de  Lafont,  íils  d'un  procureur  au  parlement  (1686) , 
puisa  dans  la  société  du  comedien  La  Tborilliére  le  goút  du 
Ihéátre ,  du  jeu ,  du  vin  et  des  plaisirs ,  qui  le  conduisircnl 
prématurément  au  tombeau  (1725).  Danaé  ou  Júpiter  Crispin, 
la  prcmiére  de  ses  comedies  (1707),  fournit  h  Sainte-Foix  Tune 
des  plus  jolies  scénes  de  VOraele;  Toriginal  est  une  caricaturo, 
et  Tiroitation ,  un  tableau  gracieux.  Aprés  le  Naufrage ,  ou  la 
Pornpe fúnebre  de  Crispin,  farcc  sans  vraisemblance  et  qui  n'a 
que  le  mérite  du  style,  il  donna  VAmour  vengé,  dont  Fagan  a 
prís  le  sujet  el  le  fond  dans  son  fíendez-iwus.  Les  Trois  fréres 
rivaux  sont  une  bagatelle  ingénicuse,  agréablement  versiñée. 
Ges  quatres  pibce^  offrent  du  naturel  et  de  la  gaieté  dans  les 
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situatious  fit  dans  le  diatogue ;  les  rAles  de  val«t  Mirt^ul  MOt 
^itsavecunc  verve assea roroi<|U0'  LafontcstPDoore>BUt«tir(k 
rpiplijues  operas,  la  (Jrititjvt ,  la  Proccn^le,  /it/pfrmues/ft , 
In  Amoursda  Proléc  ot  lo*  Félfií  de  Thalit ,  qiii  fiirenl  inieui 
ac-AU«iLlis  quo  ses  comediré,  il  travailla  rigaleaient  pour  l'Opéra- 
Coinique  avoc  Lesagc  et  d'Orneval;  la  meílleure  pi¿ce  qu'íl  y 
ait  doQDée  cst  le  Mondt  rencerté. 


GHAPITRE  QUATRIÉNL 


DE  Ii*OPÉRA. 


Perrin  et  Qaioaalt, 


Perno ,  plus  ooonu  sous  le  oom  d'abbé  Perrin ,  quoi- 
lint  en  rien  á  TEglíse ,  mérite  une  plac«  daos  Tbi^toire 
i  comme  inventeur  d'un  nouveau  genre  de  liltérature. 
í  qui  le  premier  imagina  de  donner  des  operas  frangaís ; 
int  le  prívilége  en  1669,  et  le  ceda  troisans  aprés  á 
1  lui  doít,  en  ce  genre,  Ariane^  ou  le  Mariage  de  Bac- 
Morí  &  Adonis  et  Ponume,  productions  piales  et  ram- 
qui  ne  se  recommandent  que  par  leur  nouveauté.  Ses 
es  Stances ,  ses  Eglogues ,  ses  Elégies ,  et  surtout  sa 
Ion  de  tEnéíde  en  vers  hérolques^  sont  plus  qu'au-des- 
mediocre.  Boileau^  dans  une  lettre  á  Brossette,  cite 
(rs  de  cette  traduction ,  qui  commencent  le  second 

ticuére  omnes ,  intentique  ora  tenebant 
cun  se  tut  alors ,  et  Tesprit  rappelé 
ait  la  bouche  cióse  et  le  regard  collé. 

^  Perrin  mourut  en  1680. 

QttiMlHlt. 

pe  Quinault  naquit ,  Tan  1635 ,  á  París  ,  d'un  maitrc 
;r.  Ge  Tut  sous  les  auspices  de  Tristan  THermite  qu'il 
remiers  pas  dans  la  carriére  dramatique ,  par  la  repré- 


3fl6  POÉSEK   FRAN^tlSK- 

sealation  Hes  Wnn/í» .  en  1653.  Depuis  celte  époqiie  jus()u(n 
1666.  il  donna  iiiiinie  auires  pitees,  comedies,  Iragédios  «i 
iragi-coniiídies ,  doiit  deux  seulement ,  la  Mire  coqwlte  pí  I'.1i- 
tralr-,  onl  Imssé  quelque  soiivenir,  Tune  par  son  mífile 
l'nulrp  par  Iíi  sdlire  de  Boiltau. 

Nons  HVODS  diL  que  LuUi,  suriol^ndant  de  la  musique  liu 
roi,  avail  obl«nu  le  privilégc  de  Perrio  pour  la  représeoUlim 
des  operas  rrBQcaia.  11  s'assoda  h  Quinaull,  qui  se  chari^il 
den  faire  les  paroles  ,  comme  lui  d'en  faire  la  musiquí'  IJ 
muaiqíie  de  Lulli  esl  t^ul-a-fait  oubliée,  et  l'oii  a  ccnservékf 
paroles  de  Quíiiauli. 

Les  operas  ou  tragedles  lyriques  di^  Quioaull  soat  auDD(Dhrc 
diist^iic,  Cesonl :  Les  í'i*í«  de  l'Ainour  elde  Bacchus;  Cadmi; 
Alcfite ;  TImée;  le  Carnaval;  Algs;  I¿ií ;  Pro»«rpiM;^ 
Triomphf  de  ÍAmour;  Persée;  Phaéton;  Atnadit  de  Goili: 
Roland;  la  Groltc  aaVEgloguc  de  Yersailles;  le  Tríompkfi 
lapaix;  Armid». 

U  est  ciirtfiíx  de  \  oÍr  les  jufioments  divers  qui  ont  élé  port* 
sur  O'i'H'i'ilt- 

Boileau  ne  I'n  poiiit  ménagé  dans  s^g  satlres  ; 
Si  je  pensó  exprímer  un  auteur  sans  déraul , 
La  raison  dil  Virfrile  el  la  rime  Quinault. 

(Sw.  11 

L«^  ht^roschez  Quinaull  parlent  bien  autremenl ; 
FCl  jusqü'á  j«  rom  /mis,  tóut  s'y  dil  lendrement. 

(Sal.  S.) 

QiiíDíiuU  irtivait  poinl  en  'iic  .'i  i»lU-  époqiie  composé  d'opír»; 
le  irail  n  esl  done  déi-ocho  qui'  «■niilrr  scs  premieres  pié«í 
draumliques.  ('] 

Mais  quoi({Ue  itoileau .   par  !¡t   siiiu-.  aíl  pu  diré,  daus  sfi 
Lettres  un  dans  si>s  Tr^faces.  en  fiiseiirdu  mérite  de  QuiíuulL 
il  DO  l'a  pas  moins  loujours  llétri  dans  scs  ouvrages.  Teb 
ees  vcrs  si  coniins  de  la  Satiri-  10* .  níi  ,  ccUe  Fnis  ,  il  esl  \in 
queslion  de  l'optei. 

{'\  Cerniré  la  [rapi-conitilii!  i 


> 


QUINAOLT.  397 

Mais  qui  peul  s'assurer  qu'invincíble  aux  plaisirs , 

Chez  toi ,  daos  une  vie  ou  verle  á  la  lioenoe, 

Elle  (ton  épouse)  conservera  sa  premiére  innocence  ? 

Par  toi-mémebientótconduiíe  á  l'opéra, 

De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 

D'un  speciacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 

Ges  danses,  ees  héros  h  voix  luxurieuseV 

Enlendra  ees  discours  sur  Tamour  seuls-roulants, 

Ces  douceureux  Renauds,  ees  insensés  Rolands; 

Saura  d'eux  qu'á  Famour ,  comme  au  seul  Dieu  supremo, 

On  doit  immoler  tout,  jusqu'á  la  vertu  méme; 

Qu'on  no  saurait  trop  tót  se  laísser  enflammer ; 

Qu'on  n'a  re^u  du  Ciel  un  cceur  que  pour  aímer ; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 

Que  Lulli  réchauífa  du  son  de  sa  musíque? 

^oluire  et  Marmontel  ont  exalté  Quinault.  Le  premier  s'ex- 
ine  ainsi  dans  le  Temple  du  GatH  : 

>  Despréaux ,  par  un  ordre  exprés  du  dieu  du  goal ,  se  récon- 
ait  avec  Quinault ,  qui  est  le  poete  des  gráces  ,  comme  Des- 
^ux  est  le  poete  de  la  raison. 

Mais  le  sévérc  satirique 
Embrassait  encoré  en  grondant 
Cet  aimable  et  tendré  lyrique, 
Qui  lui  pardonuait  en  riant. 

le  ne  me  reconcilie  point  avec  vous,  disait  Despréaux,  que 
js  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien  des  fadaises  dans  ces  operas  si 
éables.  Cela  peut  bien  étre ,  dit  Quinault ;  mais  avouez  aussi 
i  vous  n'eussiez  jamáis  fait  Atys  ni  Artnide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés, 
Soyez  vrai,  précis,  raisonnable  : 
Que  vos  écrits  soient  respectes ; 
Mais  permettez-moi  d'étre  aimable. 

e  second  dans  son  EpUre  aux  poetes. 

Chantre  immortel  d'Atvs  et  de  Renaud , 
O  toi ,  galant  et  sensible  Quinault , 
L'illusion,  aimable  enchanteresse, 
Méle  son  philtre  á  tes  vives  couleurs. 
Le  dieu  des  vers ,  le  dieu  de  la  tendresse 
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Tcnt  roiimnné  de  líiurjcrs  pl  tle  fleun. 

Bt  qiii  jamnis  ouvril  h  riuirmonie 

Un  cliamp  i^us  vaste,  un  plus  rit^  irésar? 

En  vTÓani  Van,  ton  coeiir  fnt  ton  géaí«. 

Rn  víiiii  ta  finiré  en  niiiiísnnt  ful  temie ; 

KIIp  rennit  plusrntlinisi!  vncore. 

Diins  Ips  Mlilcnux  i^uclle  nnhle  magie  ! 

Dana  tes  Loaux  vero  quplb  douiv  énergie  i 

Si  Iff  Franpiis,  por  Hacine  embelli , 

I.ui  dftil  )r  gráoe  nme  ü  ta  noblossc  . 

II  tirnt  do  lui ,  ¡mr  ton  sl)li.>  amollt , 

Va  Uiur  liant  ct  nonibrcux  saas  Taibleasp. 
Ainsi  VolUiire  et  MnrmontPl  onl  fonsidórí  Quinnull  «muK 
un  poMe  tr^s-dist ¡ligué;  ils  ont  méme  porté  IVxcÉsdcleura' 
Üiousiasine  jusqu'b  le  winparer  íi  Hacine.  II  esl  díflicile  <\ix^ 
premier  surtoui ,  donl  If  goíit  «)iii  si  déücat ,  lorsqu'il  juíMii 
sans  prúvcnlion  ,  ait  pu  élrc  dr  bonne  fol  dans  ks  tíngKtr 
Iris  qu'il  n  prodiftiiés  b  fuulcur  d';4rmí(íf.  QucHe  íut  dontl* 
cause  dt'  Ifiir»  cfforts  mullipliés  pour  ríssuscitfr  la  rípuuii» 
d'un  bomme  qiii ,  dans  le  siécle  précédenl.  n'svaít  été  loníipe 
par  PerruuU '/  Les  ¿aux  critiques  vuuluiont  übsisser  BolInu; 
s'ils  parvenaieut  íl  ^Mpl|lv«r  que  Quioault  élait  ud  bon  poéie,  i 
était  demontre  quflVIlesu  svnit  été  un  critique  sans  ^^• 
ainsi  k'a  passions  enlftíeni  daña  une  disiiissii'n  pureineni  ll^ 
téraiie  ,  el  Ton  init  oulant  d'adiarneinenV  a  dénigrer laiiW 
de  VArl  poéíique,  et  íi  prAn<-r  Quinaull  qui^  s'iis  eusseol'^ 
encoré  vivant!í.  L'opinion  de  la  perftwtion  prétendue  de)  epf 
rns  de  QuinauU  se  répandiL  paniii  les  perBonnes  qui  crojaimí 
les  niliques  sur  panilo,  et  qui  ne  chercbaieul  pa&  ii  jugcrgur 
clles-mémes;  mais  cel  enlfanusiasme  passager  ne  donna  pi^ 
BUS  üuvrages  du  poete  un  plus  graod  nombre  de  leclcurs.  Tjd- 
disque  les  sublimes  productions  de  Bocine  étaieut  sansón 
réimprimécs  ,  Quinault ,  qu'oii  availosé  lui  comparer,  reítti 
enfoui  dans  les  bibl¡othé<|ues  :  les  uiiiutcurs  ne  twnuurcDt  !fi 
operas  que  par  les  frugmonts  cbuisis  que  les  uouveaux  criliqwi 
avaient  cites ;  quand  ils  voulurcut  les  lire  en  emier,  ils  furem 
rebutes  par  la  moootooie  el  la  (adeur  qui  y  régneDl. 
Les  operas  de  Quioault  semblent  presque  loui  faits  d  aprts 
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le  méme  modele ;  quel  que  soii  ie  pays  oü  m  passe  la  scéne , 
quelles  que  soiem  les  morars ,  mémes  seniimentd  ,  méme  mol- 
lesse,  méme  galanterie :  le»  Heux  communs  d'uue  morale  relá- 
chée  s'y  reproduiseDt  sans  cesse ;  les  choeurs  ue  roulent  volon- 
tiers  que  sur  une  seule  idee  qui  consiste  á  répéter  jusqu'á  la 
satiété  qu'il  faut  profiter  de  la  jeunesse  pour  se  livrer  au  plai- 
sir.  Les  admirateurs  de  Quioault  ne  pouvanl  dissimuler  oes 
défauts  essentiels ,  répondenl  que  Topera  esi  un  genre  á  part , 
et  que  les  ouvrages  dont  il  ft'agii  soni  parvenus  au  plus  haut 
degré  de  perfection  que  ce  genre  puisse  atteindre.  Si  les 
beaux  arts  ont  pour  objei  de  représenter  la  nature  ágrandie , 
en  évilani  tout  ce  qui  peut  Tamollir  et  la  dégrader  ;  si ,  par  son 
essence ,  Topera  la  rend  fade  et  monolone  ,  il  en  Taudrait  con- 
clure  que  Topera  est  un  mauvais  genre. 

Nous  citerons  quelques  morceaux  qui  serviront  h  donner  une 
idee  de  la  maniere  de  Tauteur;  nous  en  rappeUeroos  auasi 
inetquefRins  qui ,  quoique  trés-rares ,  peuvent  sufBre  pour  lui 
Ms  gner  un  rang  distingué  parmi  les  poetes  du  second  ordre. 

Dansles  situations  les  plus  terribles,  Quinault  ne perd  point 
le  ten  doucereux  qui  lui  est  particulier  :  Médée  se  rappelle  les 
^mes  que  Tamour  lui  á  fait  commettre;  elle  veut  renoncer  á 
»tte  passion  :  sa  confidente  lui  répond  : 

Espérez  de  former  de  plus  aimables  noauds : 
Une  cruelle  expérience 

Vous  apprend  que  Tamour  est  un  mal  dangereux  ; 
Mais  Tennuyeuse  indifférence 
Ne  rend  pas  un  coeur  plus  heureux  : 

Aimez ,  aimez  Thésée  ,  aimez  sa  gloire  extreme. 

Le  dúo  de  Médée  et  d'Egée  est  encoré  plus  singulier  ;  vou- 
ant  tous  les  deux  former  une  chatne  nouvelle ,  ils  se  séparent 
ians  se  brouiller  ensemble  : 

MÉDÉB. 

Laissons-lá  votre  fíls ,  seigneur  :  je  vous  entends  : 
La  jeune  Eglé  vous  paratt  belle; 
Chaqué  jour  je  m'en  apercoi : 
Si  vous  m'abandonnez  pour  elle  , 
Thésée  est  seul  digne  de  moi. 
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tB  KOI  et  MáoáB. 

» 

Ne  nouft  piquoos  point  de  oonsiance; 
Consentons  á  nous  dégager : 

Goúlons  d'inteUigence 

Le  plaisir  de  changer. 

uídím, 

Quand  on  suit  une  amour  nouvelle , 
C'est  une  trahison  cnielle 
De  laísser  dans  rengagemeni 

Un  CGBur  tendré  et  fídéle , 

Mais  rien  n'est  si  charroani 
Qu'une  inoonstance  mutuelle. 

LB  KOI  et  Mioit. 

Heureux  deux  amants  ioconstants , 
Quand  ¡1s  le  sont  en  méme  temps  1 

II  serait  diílicile  de  trouver  dans  cette  scéne  l'idée  qu'Horace 
donne  de  Médée  :  Sit  Medea  ferox  invictaqve. 

Les  choeurs  de  Quínault  ne  présentent  presque  tous  qu'une 
seule  pensée.  Quelquefois  le  retour  du  méme  vers  les  assimile 
aux  chansons  les  plus  communes. 

II  n'est  point  de  grandeur  charmante 
Sans  l'amour  et  sans  ses  douceurs. 
Rien  ne  platt ,  rien  n'enchante 
Sans  Tamour  el  sans  ses  douceurs  ; 

Rien  ne  lonlenle 

Les  jeunos  coeurs 
Sans  Tamour  el  sans  ses  douceurs. 
11  n'est  point  de  grandeur  charmante 
Sans  Tamour  el  sans  ses  douceurs. 

Si  Quinaull  n'eút  jamáis  écrit  que  de  cette  maniere  ,  il  eúl 
été  ditiicile  h  ses  apologisles  de  le  placer  5  colé  de  Racine,  et  de 
irailer  Boileau  de  Zoíle ,  parce  qu'il  avait  justement  critiqué  ees 
fadeurs.  On  doit  convenir  que  ,  surtout  dans  ses  derniers  ope- 
ras ,  il  se  trouvc  quelques  morceaux  pleins  de  charme  et  dedé- 
licatesse.  Hierax,  dans  Jsis^  exprime  sajaUusie  á  lo,  etse 
plaint  des  relards  qu'elle  apporle  h  leur  unión  : 

Nolre  bymen  ne  déplail  qu'á  votre  coeur  volage; 
Répondez-moi  de  vous  ,  je  vous  réponds  des  dieux. 


US  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
feraii  vers  sa  sonrce  une  route  nouvelle  , 
ilót  qu'on  ne  verrait  votre  ccpur  dégagé : 
lyez  couler  oes  flots  dans  celte  vasde  plaine  , 
^st  le  méme  penchant  qui  toujours  les  entralne ; 
ur  cours  ne  change  point ,  el  vous  avez.ohangé. 

ques  soénes  á'Atis  présentent  des  beaulés  de  ce  genre. 
ive  dans  Álcente  un  moroeau  remarquable  par  Thanno- 
»ar  la  diíBculté  vaincue.  Quinault  le  composa  sur  un  air 
li  qui  eiigeait  quelquefois  que  le  poete  Tit  revivre  son 
le  rousique.  Les  dieux  infernaux  se  réjouissent  de 
e  d'Alcesie  qui  éprouve  le  sort  inevitable  de  tous  les 
s: 

Tout  mortel  doit  ici  paraltre : 

On  ne  peut  nattre 

Que  pour  mourír. 
De  cent  maux  le  trepas  délivre  : 

Qui  cherche  h  yivre 

Cherche  á  souffrir. 
Venez  tous  sur  nos  sombres  bords ; 

Le  repos  qu'on  désire 

Ne  tient  son  empire 
Que  dans  le  séjour  des  roorts. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place ; 

Sans  cesse  on  y  passe  : 

Jamáis  on  n'en  sort. 
C'esi  pour  tous  une  loi  néoessaire  : 

L'effori  qu'on  peut  faire 

N'est  qu'un  vairi  effort. 
Est-on  sage 

De  fuir  ce  passage  ? 
C'est  un  orage 

Qui  méne  auport. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  ; 

Sans  cesse  on  y  passe ; 

Jaiuais  onn'en  sort. 

Tous  les  charmes , 

Plaintes  ,  cris,  larmes , 

Tout  est  sans  armes 

Contrc  la  mort. 

t6 
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r4hacuD  vient  ici-bas  preudre  place ; 
Saos  cesse  on  y  passo  ; 
Jamáis  en  n'en  sort. 

leí  la  répiHition  des  inémes  vers  prcMliiit  le  plus  lid  eflel.  Ce 
morceau  peut  élre  consideré  comme  un  modele  de  la  poésie 
propre  5  étre  mise  en  musique. 

QuínauU  siúl  quelquefois  reunir  l'élégance  et  ragréfneni  avec 
Ténergie  el  Télévaiion  C'est  ce  qu'on  peut  votr  daos  ce  mor- 
ceau que  chante  Médée  : 

Sortez,  ombres,  sorlez  de  la  nuil  óternelle; 

Voyez  le  jour  pour  le  Iroubier. 
Oue  l'atfreux  désespoir,  que  la  rage  cruelle 

Prennenl  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez,  malheureux  coupablos, 

SuyezaujourdMiui  déchalnés; 
(lOülez  l'unique  bien  des  codurs  infortunés  ; 

Ne  soyez  pas  seuls  miserables. 
Ma  rivple  m'expose  á  des  maux  efíroyabtes; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  destini^. 

Non,  les  enfers  impiloyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comprables 

Aux  tourments  qu'elle  m'a  donnés. 
Goút  MIS  Tunique  bien  des  coeurs  infortunés  ; 

Nr  soyons  pas  seuls  miserables, 

(lilons  encoré  ce  déluil  de  Plulon  dans  Topera  de  Proserpint 

LeselVorls  d'un  ^óanl  qu'on  croyait  accablé, 
()i\í  fíiil  i-»Kor  fréiuir  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Mon  i*iiipire  s'en-cst  Iroublé; 
Jusqu'au  coiilre  du  m^de, 
Mon  tróne  eu  a  ircniblé. 
L'aíVreux  ryphée  ,  avec  sa  vaiue  rage  , 
Trébuclic  enliii  dans  ses  gouffres  sans  fonds. 
L'éclal  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  ¡lassage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  échus  en  partagc. 
i.e  ciel  ne  craindra  plus  que  ses  tiers  enneniis 
Se  relevent  jauiais  de  Icur  chute  morlelle  ; 
Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle 
Les  fondements  sont  afifermis. 


QUINAULT.  405 

II  est  diíBcile  d'inriaginer  un  plus  digne  intérH  pour  amener 
Pluton  sur  la  Ierre ,  el  de  Texprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

On  lü  aussi  avec  plaisir  la  scénc  de  Topera  de  RoUmd,  oü  les 
hergers  raconteni  Ib  ce  héros  les  aroours  d'Angélíque  et  de  Mé- 
dor;  celled'Armideavec  la  Haine ,  et  quelques  autres  oü  Ton 
trouve  une  douce  élégance  et  de  la  pureté  dans  la  diction ;  mais, 
nous  le  répétons  ,  res  morceaux ,  Irop  vares  dans  les  piéces  de 
Quinault ,  ne  sauraíent  justifíer  Tonthousiasme  des  littérateurs 
modernes. 

Quinault  est  done,  dans  quelques  lx)n$  endroits,  un  véritable 
modele  du  style  qui  convient  a  la  tragédie  lyrique.  Mais  il  faut 
bien  se  garder  de  Timiler  dans  ves  lieux  commvns  de  mcrale 
lubrique  que  Boileau  lui  a  justement  reproches.  II  est  certain 
que  loutes  ses  tragedles  ne  sonl  que  trop  pleines  de  máximes 
séduisantes  et  d'imagos  voluptueuses ,  quoiqu'il  y  ait  des  en 
droíts  oü  Tamour  est  représenle  romme  une  dangereuse  Tai- 
blesse.  Tels  sont  ees  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Amadis  : 

J'ai  choisi  la  gloire  pour  guide ; 
J'ai  prétendu  marcher  sur  les  traces  d'Alcide. 

Heureux  si  j'avais  évilé 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté! 

Son  coeur  n'eut  que  trop  de  tendresse. 

Je  suis  tombé  dans  son  inalheur. 

J'ai  mal  imité  sa  valeur, 

J'imite  trop  bien  sa  faiblesse. 

Quinault,  5  Táge  de  cinquanle  ans,  fut  atlaqué  d'une  maladie' 
de  langueur.  11  se  repentil  d'avoir  propagé  une  morale  reid- 
cbée ;  et  sur  la  fin  de  sa  vié,  il  entrepi  it  un  po^me  dont  le  si^jet 
était  Textinction  de  la  religión  calv  iniste  en  France.  II  commen- 
9ait  par  ees  vers  : 

Je  n'ai  que  trop  chanté  les  jeux  et  les  amours  ; 
Sur  un  ton  plus  sublime  il  faut  nous  faire  entendre  : 

Je  vous  disadieu,  Muse  lendre, 

El  vous  dis  adieu  pour  loujours. 

II  n'eul  pas  le  lemps  d'acbever  cel  ouvrage,  élant  mort  Irois 
ans  aprés,  le  29  novembre  1688.  {PefiM,  fíepertoire  du  théátre 
franjáis). 


Ll  FonUloe  :  Sa  vlc.  —  Jugemeot  sur  »es  (Mes.  —  Vú 
CMm  el  le  RoMia.  —  Le  neillinJ  et  les  Uois  Jennes 
AiiHtai  Bitladn  de  la  peste.  —  Le  P^jtan  dm  Dami 
ooTragcs  de  La  Fonlilue.  —  Elégic  aux  Hjmpbes  de  1 
Je  La  FoDlaiDepar  D^UIIe.  ~  Ju^temeat  par  VauTenarg 
de  Hollare  et  de  La  FonuioeparChainfort. 


"Un  bonime,  dit  La  Bruyére,  parall  grossíer,  I 
il  De  sail  pas  parler,  ni  racontrr  ce  <]u'il  vicnt  d 
met  i  écrire,  c'est  le  modele  des  hons  contes ;  il 
animaus  ,  les  arbres ,  lea  pierres ,  tout  ce  qui  d 
ce  n'esl  que  légferelé,  qu'élégaoce,  que  bcau  natu 
licalesse  dans  ses  ouvrages.  i  Celbommc  estl^ 
Boíleau  n'a  pas  eu  le  courage  de  notumer  dans  so 
parce  que  celui-ci  avait  eu  le  courage  de  resler  fid 

VIE  DE  LA  FONTAINE. 

La  Fonlaine  (Wn  de),  né  le  8  juillet  1621,  ft  Ch 
de  Charles  de  La  Fontaine.  iiiBllre  de-i  eaux  el  fe 
ríen  daos  son  enfance  de  ce  qu'il  devait  étre  un  j< 
eludes  fítiles  avoc  mollesse  et  sans  suecos,  il  s« 
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paraissait  pas  s'eD  douter ;  el  la  nouchaleoce  qu*il  apportait 
dans  Texercíce  de  sa  ciiarge  était  ielle,  qu'il  ignoraít  les  termes 
de  soD  mélior,  et  ne  les  apprit  qu'assez  tard  dans  le  Dietíon^ 
naire  universel,  S'il  visitait  quelquefois  ses  vieux  arbres  ei  ses 
ruisseaux  murmurants,  ce  n'élait  sans  doute  que  pour  ^rer 
ses  pas  dans  de  plus  longues  promenades,  etpour  s'abandon- 
ner  plus  libremeni  h  ses  reverles  soHtaires.  Son  esprii  sommeil- 
lait  ainsi,  quand  une  ode  de  Malherbe,  récitée  par  basard  devant 
Iqí,  Téveilla  subitement  el  Tenflamma  d'amour  pour  la  poésie. 
II  pril  Tauteur,  le  lut  toul  entier  avec  Iransport,  et  tacha  de  Vi- 
miter.  Voiture ,  auquel  il  s'allacha  ensuil^,  fut  fort  de  son  goút 
et  pensa  le  gáter.  Heureusement  Pintrel,  son  parenl  et  Hau* 
croix  ,  son  ami  de  collége,  ayant  vu  ses  premíers  essais,  lut 
persuadérent  d'éludier  les  anciens.  En  grec,  il  choisit  pour  ses 
auteursde  prédiloclion  Platón  el  Plularque,  qu'il  lisait  dans  des 
iraductions,  faute  de  savoir  leur  langue ;  en  latín,  il  fit  ses  dé* 
lices  de  Virgile,  d'Horace,  de  Tórence,  qu'il  pouvail  aborder  di- 
reoternent.  En  méme  temps  il  s'inspirail  de  Babelais,  de  Marot, 
de  Desperriers ,  de  l^égnier,  de  d'Urfé,  dont  YAtlrie  avait  pour 
loi  beauooup  de  charrae.  Le  premier  Truit  de  ees  eludes  ful  une 
traduetion  en  vers  de  VEunuqus  de  Térence,  qui  ne  fut  jamáis 
représentée  el  ne  méritail  pas  de  Tétre.  Celle  oeuvre  mediocre, 
par  laquelle  le  nom  de  La  Fonlaine  commen^a  á  se  produire , 
parut  en  1654;  Tauleur  avail  Irenle-lrois  ans.  II  ne  se  pressait 
pas  d'arriver  á  la  gloire. 

La  méme  année,  Tun  des  parenls  de  sa  femme,  Jannart,  ami 
et  suhslitut  de  Fouquel,  emmena  le  poete  h  París  pour  le  pré* 
senter  au  surínlendanl.  Fouquet  se  Tallacba  el  lui  fit  une  pen- 
sión de  mille  francs,  á  condilíon  qu'il  en  acquillerait  chaqué 
quarUer  par  une  piece  de  vers.  Ces  petiles  composilions  sont 
les  premieres  produclions  originales  de  La  Fonlaine ;  il  faut  y 
joindre  le  Songe  de  Vmix,  que  la  reconnaissance  lui  inspira 
pour  céJébrer  les  féles  magnifiques  au  inilieu  desquelles  sa  vie 
éCait  alors  Ixírcée,  el  surloul  VElégie  aux  Nymphe»  de  VauXy  sur 
la  disgrace  du  surintendanl,  oü  les  accents  d'une  douleur  pro- 
fondément  senlie  le  plac^nt  deja  a  la  hauteur  des  mailres. 

Aprés  la  disgrace  de  son  bienfaileur,  La  Fonlaine,  qui  con- 


M  rtvonnlier  avec  nádame  de  La  ronbitne,  ((in 
pee  lonait  separa  de  son  marí ;  il  revint  tWx 
Wen!  lui  dit-on,  *tes-voii8  ríconciliís?  nveí 
femme  1  —  J'r  siiis  alié,  n^pondit-il,  mais  elle 
lílait-c(>iM'ivi>l4i?oun'était-cep«spliitAt  malin  c 
tre  ob^r  et  n'obéir  |>as'/  II  est  vrai  «iii'il  avait  & 
distraclions.  II  liiiarrivode  msl^r  toutunjou 
arhre  ni.ilgr¿  míe  fnrl«  pluio  et  un  froid  as» 
fois ,  il  renoontre  dan»  une  sociélé  un  jnine  hoi 
charmant :  on  luí  dil  :  ■  Casi  vnire  tils !  —  A 
aisp !  ■  r^pondit-il  froJdement.  L'hiAintre  suiv 
Racine  l'avait  monj^  Ji  TénH>re8,  et.  pour  l'oo 
donné  un  volume  de  la  Bil>le  qui  canu>nail  les 
11  tomlia  aurln  prítre  des  Juifs  dans  Rarruch,  < 
Iflsaer  do  radinirrr,  il  disait  U  Racine :  ■  C'était  u 
coBarrudí ;  qui  étaiuil  ?  «  l.eBÍniirs  suivanls, 
dans  la  nie  ji  toutes  les  perstmnes  de  ronnaissa 
Irait :  ••  Avfi'vous  lu  Raruch '!  c'élail  un  lieiiu 
Uine  avait  eu  occaaion  de  voir  ti  ChAteaii-Thieri 
Bouillon;  elle  lui  dfinandn  d'appliquer  son  lalr 
A  l'iiniution  do  ros  sujols  liadtns  et  galants  <| 
caoeavuientempniotJ^  h  noü  trullv^^es.  Ce  Tul 
Cante»  imiiioraux  rt  liveucicü\  sur  lesquels  i 
jet«r  un  voilo.  Aii  rcslc  M*"  doBauillim  mérit 
naisaaniv  pour    la  pmtoclion  i|u'o1l<'  aivorda 
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ídu  abandonfié  á  lui-méme,  cu  h  la  proteciion  sóuvent  funeste 
es  prínces  de  Conde  et  de  Conti,  el  du  duc  de  Vendóme.  Enfín 
ful  recueilli  par  M"*  de  La  Sabliére,  prés  de  laquelle  il  eut  pen- 
8Di  plus  de  vingt  ans,  commc  le  ral  de  la  fable,  « le  vivre  el 
^  couvert.  »  M>~  de  La  Sahiiére  pourvut  á  tous  ses  besoins,  pré- 
int  lous  ses  désirs,  luí  prodigua  tous  les  soins  d'une  mere  pour 
)D  enfant.  Un  mol  de  cetle  dame  monlrc  sur  quel  pied  de  fa- 
liliaríté  La  Fontainc  était  cbez  elle.  Un  jour  qu'elle  avait  con- 
édié  tous  ses  domestiques  :  «  Je  n'ai  gardé ,  dit-elle,  avec 
loí,  que  mes  trois  bétes  :  mou  chien,  mon  chat  ct  La  Fontaiue  > 

JLGEMEiNT  SUR   LA  FONTAINE. 

Dans  tous  les  genrcs  de  poésie  et  d'éloquonce,  la  supérioríté, 
•lus  ou  moins  disputée ,  a  partagé  Tadmiration.  S'agit-ii  de 
épopéc,  Homére,  Virgile,  Le  Tasse.  se  preséntente  la  pensée; 
*  nul  n'ayant  réuni  au  méme  degré  toutes  les  parties  de  Tart , 
shacun  d'eux  balance  le  mérite  dos  aulres ,  au  inoíns  sous  plu- 
Beurs  rapports.  11  en  esi  de  méme  do  la  tragedle^  de  Todc  ,  de 
bsaiire.  Athénes,  Rome ,  Paris,  nous  offrcnt  des  talents  ri- 
vanx.  Les  anciens  et  les  modernos  se  disputent'la  palme  de  Tó- 
h'qiiencc ,  et  nous  opposons  aux  Cicerón  et  aux  Démosthéne  nos 
"^suet  et  nos  Massillon.  La  comedie  móme ,  oü  Moliere  a  une 
^'■"éétninence  qui  n'cst  pas  contestée,  permet  encoré  que  le  nom 
®  Regnard  soil  atiendu  aprés  le  sien.  II  n'existe  qu'un  genre 
-  Poésie  ,  dans  lequel  un  seul  homme  a  si  particuliérement  ex- 
"^ ,  c|ue  ce  genre  lui  cst  reslé  en  propre ,  et  ne  rappelle  plus 
*^tre  nom  fjnc  le  sien  ,  tant  il  a  eclipsé  lous  les  aulres.  Nom- 
**'  I;)rab1e,   cVst  nommer  La  Fontaine.  Le  genre  et  Tauteur 

fotii  plus  qu'un.  Esope,  Phédre,  Pilpay,  Aviénus,  avaienl 
^  cíes  fables.  11  vient  el  les  prend  toutes  ,  et  ct>s  fables  ne 
•^^  pluscelles  d'Esope  ,  de  Ph6dre,  de  Pilpay  ,  d^Aviénus:  ce 
•^^  les  fables  de  La  Fonlaine. 

_     * 

^Qi  avantage  est  unique :  il  en  a  un  autre  presquc  aussi  rare. 
^  lellement  imprimé  son  caraetére  a  ses  écrils ,  et  ce  carac- 
"^  «st  8i  aimable  ,  qu'il  s*esl  faitdcs  amis  de  lous  ses  lecteurs. 
^  adore  en  lui  cette  bonhomie,  devenue  dail^  la  iK)stérité  un  de 
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M?s  Bllribuls  dislinrürs ;  n)ot  viilgjiíre .  niais  ennobli  m  (a«euf 
<le  drux  boimnes  raros,  llriiri  IV  i-t  1^  FnrkMiiw.  Ix  ban 
hommr ,  voilíi  U^  nnni  <|ui  liii  cst  rcsU ,  oumme  oii  dil  en  parUnt 
de  Ilenri ,  \v  hon  ivt.  Cos  sorlvs  do  déaoiainaUous ,  conMcrto 
par  le  Iem))ii ,  muiI  les  (ilres  Ips  plus  si'irs  ct  Ips  plus  siilbem 
liqufN.  lis  exprimenl  ropiníon  peñérale  ,  omnif  ks  proverbaí 
)i(U.i»U'nllVxpi*riCDw  des  sitóles. 

On  a  dít  qtu'  La  FoitUínc  ri'asiiit  rÍPii  invmtó.  II  a  in\oiil^n 
iiutnií'JTd'ixTirc,  olceUeinventionn'eslpasdcvenuccominuiK-, 
HIe  lui  ost  demcuróo  loul  cnliére  :  il  en  a  Irouví  le  secret  «i 
la  gardt^.  !l  n'a  cu*  dans  son  slyle,  ni  imilaleur,  ai  imit* :  c'esi 
li  son  mériu?.  Cumment  s'en  reiidre  ^omple?Hécl»pIH•.1l'»- 
nalyse  ,  qui  peni  faire  vnloir  tant  d'aulros  lalents  .  el  qui  w 
peut  pas  approcher  (iu  sii'ii.  DéfioiUon  liien  fc  ipji  nousplall! 
Peu(-ondiscuterc«  qui  nouscliarmc^Quand  nouscroironsavgji 
toutdit,  k  Irctnur  ouvrira  La  Fonlainc  .  et  se  dirá  qu'ileni 
sentí  oent  foís  davantíige  :  ct  si  r«i  génic  heiireux  et  facilc  po» 
vaitlirrloutcc  que  nousócrivons  a  sa  louange,  peul-6tre  nmx 
dirait-il  avec  son  in^éniíité  accaulnmée  :  vous  vous  donoet  bies 
de  la  pt'ine  pour  expliquer  i'Ammcnt  j'ai  su  plaire  :  il  m'en  «rih 
biit  bien  peu  puiir  y  parveDir. 

Son  ¿pitaphe,  faite  par  liii-mémo,  suflirait  pour  nous  en  ca>^ 
vaincro.  C'cst  <i  coiip  sur  colle  d'un  homme  heureux  ;  mais  qui 
croirail  que  a?  füt  celle  d'un  poéUi  ?  Ce  poiirrait  étre  celle  de 
Dcsyvctam;.  I!  parlagen  sa  vie  en  deu)¡  parlí,  dormir  el  nc  ria 
Jairf.  Ainsi  ses  ouvragcc  navaisnl  été  pour  lui  que  des  révo 
agréables.  O  Thomme  hcureux  que  celui  qui,  on  faisanldfsi 
belles  choses .  croyail  passer  sa  vio  a  ne  rien_faire: 

Ce  serail  done  une  enlreprise  mal  entendue  ,  que  celle  d'auí- 
lyser  ses  ócrits  :  uiais  heu  re  uso  me  ni  i:'rst  taujours  un  plaisírik 
s'enlretenir  de  lui.  Ne  chert^hous  puínt  íiulre  oJwse,  en  noa 
occupanl  dec«t  écrivain  enduinLeur.  plus  fail  pour  Mre  goAli 
avcc  délices  que  pour  ítre  admiró  avec  tmtispori ,  a  qui  nul  n' 
rpssemblé  ilaus  sa  maui^re  de  racuntei' ,  de  donucr  de  rallníi 
a  la  morale  el  de  Taire  aini«r  le  Ihiu  scns  ;  suhliim'  daiiü  sa  aai- 
velí  ,  el  cliarniant  dans  si»  ni^íjlinencí'  ;  homme  aiodcsli- .  i|ui  i 
.  téc'usans  é«Ial  en  pro<iuÍ8aiildeselíers-<i'íDuvrc  ;  hommi' d uw 
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símplídlé  extraordioaire ,  qui.  satis  doule,  ne  poavail  pas 
ignorer  aoo  talen! .  mais  ne  rapprédait  pas  :  qui  n'a  jamáis  ríen 
prétendu,  ríen  envié ,  ríen  affecté:  qui  devail  Mreplusrelu 
que  celebré ,  el  obiint  plus  de  renomroée  que  de  recompenses : 
el  qui ,  peul-élre  ,  s'il  élait  aujourd'hui  témoin  des  honneurs 
qu'on  lui  rend  tous  les  jours ,  serail  élonné  de  sa  gkÑre ,  el  au- 
rail  besoin  qu'on  lui  révélát  te  secrel  de  son  mente. 

A  la  moratilé  simple  el  nue  des  récits  d'Esope,  Phédre  joignil 
l'agrément  de  la  poésie.  On  oonnall  sa  pureté ,  sa  precisión  , 
son  éléganoe.  Le  livre  de  Tindien  Pilpay  n'est  qu'un  tissu  asseí 
embrouilté  de  parabotes  mélées  les  unes  dans  les  aulres,  el  sur- 
ohargées  d'une  morate  prolixe  qui  manque  souvenl  de  juslesse 
el  de  darte.  Les  peuples  qui  ont  une  littérature  perfedionnée 
son!  les  seuls  chex  qui  Ton  sache  faire  un  livre.  Si  jamáis  on 
esl  obligé  d'avoir  rígoureusement  raison,  c'est  surtout  lorsqu'on 
se  propose  d'instruire.  Vous  voulez  que  je  cherche  une  le^on 
aous  Tenveloppe  all^oríque  dont  vous  la  couvrez  :  j'y  consens; 
mais  si  rapplicalion  n'y  esl  pas  trés-juste ,  si  vous  n*alles  pas 
directement  á  votre  bul ,  je  me  ris  de  la  peine  graluite  que 
TOUS  aveí  príse,  el  je  laisse  lá  votre  énígme  qui  n'a  poinl  do 
mol.  Quand  La  Fontaine  puise  dans  Pilpay,  dans  Aviénus  el 
dans  d'autres  fabulistes  moios  conuus,  les  récits  qu'il  emprunte» 
rediíiés  pour  le  food  el  la  morale ,  ot  embellis  de  son  style ,  for- 
ment  souvenl  des  resultáis  nouveaux  qui  suppléeni  chei  lui  le 
mente  de  Tinvention.  On  y  remarque  presque  partoul  une  rat« 
son  supérieure;  oet  espril,  si  simple  el  si  naíf  dans  la  narration, 
esl  Irés-juste  et  snuveot  méme  trés-fín  dans  la  pensée  ;  car  la 
simpHcité  du  ton  o^exclut  point  la  finesse  du  sens ;  elle  n'exdul 
que  rafiTectaüon  de  la  finesse.  Veut-on  un  exemple  d'un  éloge 
AÍnguliérement  délicat,  et  de  rall^rie  la  plus  ingénieuse,  liseí 
celle  fable  adressée  á  Tauteur  du  livre  des  Máximes,  au  célebre 
La  Rochefoucauld.  Nous  la  citons  de  préférence  comme  étant  la 
seute  qui  apparlienne  noloiremenl  b  La  Fontaiuo.  Quoi  de  pluH 
spiríluellemcnt  imaginé  |>our  touer  un  livre  d'une  philosophie 
piquante,  qui  plait  méme  a  iyeux  qu  il  a  censures,  que  de  le  com- 
|iarer  au  crístat  d'une  eau  transparente  ,  oü  Tbomme  vain ,  qui 
craint  tous  les  miroirs  qu'il  n'a  jamáis  trouvés  assex  flatteurs  , 


apor^oit  inalfirt-  luí  scs  Iraits  l.'ls  qu'ils  sont ,  dont  il  veut  «fin 
s'éloigner,  PtviTslHi)uHlpil  rcviont  touJoursTPriut-otiloBer  d>n? 
plus  d'MpritT  Mtii9  á  i|UDÍ  iHjnsons-nous'íNouspnrdonnera-l-'Xi 
(le  Ioi)t>r  l'mprit  dan»  La  Fonlaint.'  ?  Quel  hnmnit!  ful  janiAift  [ilus 
iiu-desüus  de  c«  que  l'oii  nppclle  l'espril  1  Oh  I  qu'il  possótUil 
un  don  plus  éminent  «I  pl  ua  préciciix !  wl  ítrt  d'inl^resscr  |xiut 
lout  tv  ipi'il  raoonle,  en  pjiniissiinl  s'y  inUVcsser  si  véritóbkw 
mcnl ;  cechurmc  singulíor  qui  nuil  de  rilluHíon  rouipl6t«ou  il 
pciralt  ¿trr  ,  el  quo  vous  purtii|^.  11  a  Uin<\e  {«trAti  les  nninraui 
des  monarchics  pt  d^s  r^-publii^iios.  II  en  a  oompos^un  monde 
iioavcau  ,  beaucoiip  plus  munil  que  cflui  de  PlaLun.  11  y  hiibil« 
sans  r»sse ;  el  qni  n'aimoralt  A  y  lutbíler  nvec  luí  f  II  en  »  Ns;le 
les  ranf!s ,  pniir  Ipsqiiels  Íl  a  im  résped  profond  rioni  il  nc  >'s 
rarle  junmis-  II  u  Ininsiwrté  dirz  eiix  toiis  les  litn-s  el  loul  rfij" 
pAiTÍl  de  nos  di^nit^s.  II  dnnne  »ii  n»  Lian  un  Lotivro.uoc 
mur,  des  pairs,  un  sreau  royal ,  deaofliciers  ,  des  mur'isans, 
des  m^rcini) ;  el ,  qiiand  il  nous  représenlo  le  loiip  qui  «íaipfc 
«u  eaveher  dv  rai  son  raninrade  aliscnl ,  le  renard  ,  ¡(  e&l  clatr 
qii'il  a  AssIsM  au  coiuher,  ei  qii'il  en  revient  |>our  nous  auüei 
ee  qai  s'y  esl  pass6  ;  u'est  un  art  ittconnu  ii  Uxis  les  fabulisM- 
CesérÍMii  si  pluisanl  ne  l'abHndonne  jamáis  :  jamáis  il  nemaih 
'  que  á  co  qii'il  <loit  iiux  puigsances  qu'il  a  établies  ;  c'est  tou- 
jours  non  Klgtu^r»  les  ourx  ,  no»  teignfvrt  Ifs  ckevaua: .  su/te» 
¡éopard,  doni  coursier.  el  ¡es  parenls  da  loitp  ,  gros  messinn 
t/ui  l'ont  fnif  appTMttire  á  b'tr.  Ne  voil-on  pas  qn'il  vilaiw 
«•US.  qu'il  se  fail  leiir  conril'iven,  leiir  ami,  leur  confidenl?Oui 
sans  duulfl  ,  leur  amt  :  il  los  aime  ,  il  enire  diins  lous  leurs  iolf- 
i*ts  .  il  mel  Li  plus  grande  imfwrUmtt!  á  leurs  debáis.  Ecoatu 
In  lieWte  et  le  lapiít  plaidanl  pour  un  terrier  .  esl-il  poasibledr 
mieuv  tljseuler  une  cause  ?  Tnut  y  c^sL  mis  en  usagr ,  cvuluuw 
nutorité,  drnil  nalurel,  t^éalo^ie  ;  on  y  itivotpte  les  dio» 
bospitaliers.  C'est  aínsi  qu'il  eKi:ile  en  nous  ce  riro  de  l'dnie  'jii' 
Terail  nailre  h  vue  d'un  enTanl  heureux  de  pevi  de  ibose.  « 
graveinenl  occupf  de  ba^atellt'S.  Ce  senlimenl  dom  ,  l'iindt 
ceüx  qui  nous  fonl  le  plus  i-liérir  lenfamre.  nous  fail  íhissíi"- 
nicr  Lii  Ponlaiue.  I^ooulez  >vllc  lionne  vache  s<'  j'lnií^Daiil  li' 
rin(^utilude  du  uiallre  qu'^Ile  n  nourri  de  8«>n  luíl. : 
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Enfin  me  voilá  vieilte  :  il  me  laisse  en  un  coin , 
Saos  herbes ;  s'il  vonlait  encor  me  laíáser  pattre ! 
Mais  je  suis  attachée;  ei  st  j'eusse  eu  pour  matire 
Un  serpent,  eút-il  pu  jamáis  pousser  plus  loín 
L'ingratiiude? 

EsUoe  qu'on  ne  plaini  pas  celte  pauvrc  béte?  N'est-ce  pas  \k 
ce  qu'elle  dirait,  si  elle  pouvait  diré  quelque  chose? 

La  plupari  de  ses  fables  sonl  des  scénes  parfaites  pour  les 
caracteres  ei  le  dialogue.  Tartufe  parlerait-il  mieux  qve  le  chai 
prís  dans  les  filéis ,  quí  conjure  le  ral  de  !e  déltvrer,  Tassurant 
qu'il  Vaime  comme  ses  tjeux ,  el  qu*il  était  sorti  pour  aller  faire 
sa  priére  aux  dieux,  comme  tovt  dévot  chai  en  use  les  matins? 
Dans  celle  fabte  admirable  des  Animaux  malades  de  la  peste, 
quoí  de  plus  parfail  que  la  confession  de  íáne  ?  Comme  loutes 
les  circonslances  sonl  faites  pour  atténuer  sa  fautc  qu'il  semble 
vouloir  aggraver  si  bonnement  I 

En  un  pré  de  moines  passant , 
La  faim  ,  Toccasion ,  Therbe  tendré  >  et ,  je  ¡lense 

Quelque  diable  aussi  me  poussant , 
Je  tondís  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  languc. 

El  ce  cri  qui  s'éléve  : 

Manger  Vherbe  d'autrui ! 

V herbé  d'mUmi!  comment  teñir  h  ees  traits-lá  ?  On  en  cite- 
rail  mille  de  cettc  forcé.  Mais  il  faut  s'en  rapp'^rter  au  goút  el  ^ 
la  mémoire  de  ceux  qul  aimeni  La  Fontaine ;  el  qui  ne  Taimo 
pas !.... 

Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au  plaisir  de  revoir  en 
détail  quelques-unes  de  ses  tablea,  et  saus  douté  on  nous 
le  pardonnera.  Nous  ne  sommes  cmbarrassés  que  du  cboix; 
aur  plus  de  trois  cents  fables  (|u'il  n  faites,  il  n'y  en  a  pas  dix  de 
mediocres,  et  plus  de  deux  cent  cin(|uanle  sont  dos  chefs- 
d'oMvre.  Voyons  le  Rat  relM  du  monde. 

Les  Levanlins  ,  en  leur  lógendc , 
Dísent  qu'un  ccrlain  rat ,  las  des  soins  d'ici-bas , 
Dans  un  fromage  de  Hollande 
Se  retira  loin  du  tracas. 


Un  JDur ,  Au  dévot  personnagc 
Lea  dépulés  du  peuple  rat 

8'm  vinreot  demandcr  qaelquc  aumóne  lé^ 
lis  alLaient  en  Ierre  étrangére , 

Cbcrcher  quelque  secours  conlre  le  peuple  ch 
Ratopolis  éUit  bloquee. 

Od  tes  avail  conlraints  de  parlir  sans  argent 
Altendu  l'élal  indigent 
De  h  répiíblique  atla<)uée. 

lis  demnndaienl  fort  peu ,  certaias  qae  le  set 
Serait  pr6t  dans  ({uatre  ou  cinq  joui 
Mes  amis,  ditle  solitaire, 

Les  choses  d'ici-has  ne  me  regardenl  plus. 
En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
Vous  assister  7  que  peut-il  faire , 

Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  cedT 

J'espére  qu'il  aura  de  vous  quelque  soud. 
Ayaot  parlé  de  cette  sort«  , 
Le  Douveau  saint  rernoa  sa  porte. 
Qui  désigné-je,  k  votre  avis. 
Par  oe  mt  si  peu  secourablef 
Un  moine?  dod  ,  mala  un  dervis. 

Je  auppose  qn'tin  moioe  esl  toujoura  cfaarítablí 

La  ftn  de  cet  apologue  «'cat-elle  pas  d'une  Uní 

délicaU ,  qui  prouve  oe  que  nous  avons  avancé  toi 

<|iril  avHÍt  dans  rospril  une  ñnesse  d'aatant  plus 

la  r»che  sous   (%tte  bonkomi''  qui  était  en  luí  h 
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>99ime,  comme  on  le  volt,  nelaíssaii  pas  d'avoir  quelqnefois 
1    peu  d'astuce  et   cíe  malice.  Maís  quetle  perfeciíon  dans 
court  récil !  11  y  prend  lour  íi  lour  le  ton  d'un  historien 
cclui  d'un  poete  comiqne.  Moli^re  aurait-il  mieux  fait  parler 
I   €iervis  dans  sa  cellule  (puisque  den^is  ¡1  y  a)  que  ne  parle 
*%re  ermite  dans  son  fromage.  Et  ce  sérieux  dont  nous  avons 
ftt.  mention,  cette  importance  qu'il  donne  a  sesacteurs!  Le 
ocMf.«  de  'Ratapolts,  la  répuhlique  attaquée  ,  son  état  indigent, 
s^covrs  qui  sera  prét  dans  quatre  ou  cinqjours,  n'est-ce  pas 
le  style  de  Tbistoire?  Aussi  ne  s'agit  il  de  rien  moins  quedu 
^*jíle  rat  y  du  peuple  chai.  Ces  dénominalions  auxquelles  il 
^us  a  accoutuniés  nous  semblent  peu  de  chose ;  il  n'y  en  a 
^virtant  aucun  exemple  dans  les  fabulistes  qui  Font  precede. 
^  plus  elles  sont  nécessaires  pour  amener  les  détails  qui  sui- 
-ni,  et  cette  unité  fonde  Tillusion.  Maís  aussi  oette  illusion  ne 
trouve  que  cbez  Ini ;  c'est  ce  qui  fait  que  sa  maniere  de 
^■"rer  ne  ressemble  h  aucune  áutre.  Comme  il  parle  gravement 
'    ce  raty  las  des  soins  d'ici-bas!  Ne  dirait-on  pas  d'un  soli- 
ere philosopbe?  Cette  reflexión ,  qui  semble  venir  lá  d'ellc- 
^me  et  sans  la  moindre  malice  : 

Dieu  prodigue  ses  biens 
A  ceux  qui  font  voeu  d'étre  siens , 

"Vait  été  si  confirmée  par  Texpérience ,  que  nous  la  répétions 
^8  les  jours.  Voilá  bien  des  remarques :  on  en  ferait  de  pareilles 
bresque  á  chaqué  vers. 

Voyons  la  fable  du  savetier  et  du  financier  : 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu'au  soir. 

C'étaíi  merveille  de  le  voir, 
Merveillede  Touir;  il  faisait  des  passages, 

Plus  content  qu'aucun  des  sept  Sages. 
Son  voisin ,  au  oontraire ,  étant  tout  cousu  d'or , 

Chantait  peu ,  dormait  moins  encor  : 

Cétait  un  homme  de  linance. 
Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait , 
Le  fuvetier  alors  en  cliantant  Téveillait ; 

Et  le  financier  se  plaignait 

Que  les  loins  de  la  Providence 


un  jour  tur  i  auire ;  u  sumí  qu  a  la  iin 

J'atLrappe  le  Imut  de  l'nnaée  ; 

Cbaque  JDur  am^ne  son  pain. 
Eli  bien  1  que  pagnei-voiis .  ditps-moi .  |>ar , 
TanlAl  plus,  (anldt  moins  :  le  nial  est  que  toi 
(El  sans  cela  nos  gains  sernienl  asseí  honn^tc 
1^  mal  eíU  que  dans  l'nn  s'entremélent  (l«s  ja 
Oii'il  faiit  chAmer ;  on  nous  ruine  en  félpR 
L'une  Tail  lorl  h  l'autre ,  et  mongíeur  le  curé , 
De  quelque  nouveau  sainl  charge  Inujours  soi 
Le  financier  riant  de  sa-naívelé  , 
Luí  dil :  u  Je  veuü  vuus  inellre  aujourd'Lui  si 
Prenei  ees  cení  étus  :  gardei-les  avec  soin 

Pour  vous  en  servir  au  hesoin.  " 
Le  savetier  crul  voir  loiii  l'argent  que  la  terr 

Avail,  depuis  plus  de  ceul  ana, 

Produit  pour  l'usage  des  gens. 
II  retourne  chez  luí ;  dmis  sa  cave  il  enterre 

l.'aryent  el  sa  joie  íi  la  fois. 

Plus  de  chants ;  il  perdit  la  voix 
Uu  moment  qu'il  tjagiia  ce  qiil  cause  nos  peio 

Im  soniHicil  quilla  son  logis; 

II  eul  j>i>ur  II'"''  ■  s  les  soucis , 

Les  soiip^'ons ,  les  alarmes  vaines; 
Toüt  le  jour  il  avnit  l'cpil  au  guet ,  et  la  nuil , 

Si  quel(]ue  chai  (aisait  du  bniit. 
Le  chai  prenait  l'argent.  A  la  Un  le  pauvre  be 
S'cn  courul  chez  celuí  <)u'il  ne  révoillait  plus. 
•  Ren<li'z-moi ,  lui  diuil ,  mes  chansons  et  m 
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,  le  grnnd  mériie  de  la  partie  dramatique  :  il  ne  posséde  pas 
ns  émineminent  celui  de  la  partie  descríptive.  AVec  quol 

il  suspeod  au  cinquiéme  pied ,  par  une  césure  imitatívey 
vers  qui  peint  les  alarmes  du  pauvre  homme  ,  qtie  Tídée  de 

trésor  tieDt  toujours  en  Tair! 

Tout  le  jour  il  avait  VxbW  au  guet.... 

fuelle  precisión  dans  cet  autre  vers  : 

L'argenl  el  sa  joie  á  la  fois. 

i'ú  élend  celte  idee ,  quel  inlérét  dans  les  détails! 

Plus  de  cbants  :  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  causa  nos  peines. 
Le  sommeíl  quilla  son  logis; 
II  eul  pour  hótes  les  soucis ,  etc. 

^ut  h  rheure  on  riait  du  savetier  :  on  le  plainl  mainlcnant. 
le  reflexión  si  rapide  ,  ce  qui  cause  nos  peines,  nous  fait  re- 
lir  sur  nous-mémes;  et  ce  trait  si  beureux  ,  celui  qnil  ne 
"Hllait  plus !  C'esl  dans  un  seul  hémistidie  toute  la  subs- 
oe  de  Tapologue.  Cette  facilité  étonnante  h  nous  faire  passer 
n  sentiment  á  un  autre  sans  disparale  et  sans  secousse , 

une  espéoe  de  magie  qui  est  surtont  nécessaire  en  racen* 
i.  L'idée  de  vendré  le  dormir,  qu'on  pourrait  prendre  pour 
i  saillie ,  n'en  est  peut-élre  pas  une.  11  e^t  assez  nalurel  á 
^nque  a  beaucoup  d'argent ,  d'y  Toir  l'équivalent  de  tout 
lu'on  peut  désirer,  elTon  sait  qu'un  riche  gourmand,  roo* 
LeDtdeson  estomac,  se  plai^  .út  qu'oii  ne  pút  pas  payer 
^igéreur,  attendu  qu'il  trouvait  que  la  gourmandise,  fort 
c^  en  elle-niéme ,  n'avait  d'inconvénienl  que  Tindigesiion. 
)tru  voulait  dótourner  La  Fontaine  de  faire  des  fables  :  il 
royait  pas  qu'on  pút  égaler  en  franjáis  la  bríéveté  de  Phé-* 

Nous  conviendrons  que  notre  langue  est  plus  lente  dans 
Carche  cpie  celle  des  Latins ;  aussi  La  Fontaine  ne  s'est-il 
prpposé  d'étre  aussi  courl  dans  ses  récils  que  le  fabulisie 
tome ;  il  eút  couru  le  risque  de  lomber  dans  la  sécheresse. 
s  avec  bien  plus  de  gráces  que  lui,  il  n'a  pas  moins  de  pr6* 
dn  ,  8i  l'oo  entend ,  par  un  slyle  précis  ,  celui  dont  on  ne 
Ki  rÚN»  reirancher  d'inutile ,  celui  dcmt  on  ne  peut  rien 
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dier  saoH  <|ui!  Inuvia^e  |>frde  une  tioauté,  *t  <]iie  le  lerUur 
reg^rcllv  un  plíttsir.  Tul  «si  le  slyle  de  La  FnnUiiiu'  daiw  Tí* 
puloftue  :  on  n'>  senl  jamáis  de  bngiieiir,  on  n  y-  trouve  )k- 
mais  ríen  áf  vi<)e.  O  qu'il  dit  ne  peiit  pns  étre  ilit  en  moint  dt 
mota,  ou  %oiJB  m'  le  <liri<>z  passi  bien.  Qu'on  rvlisc.  paroicm- 
ple,  lu  fnbte  d»  VieiHartl  et  iIm  IroU  jfunri  Hommes,  ccmockJe 
il«  1)1  plus  ainmhle  roorule  ct  du  tulent  de  oarrer  avec  un  ínlMl 
qui  parle  aii  coHir  ;  i)u*on  Maniine  s'il  y  a  un  seul  mol  detrap. 
(Voyw  ci-apn>sles  tables  (lisies.) 

On  pf^ut  Ilion  Bppli<iu4-r  iiu  ixiMc  ee  (ju'il  dil  quelque  part  dt 
I'spolugui'. 

C'csl  proprcmrnl  un  charme. 
Üui,  mab  cenen  est  uo  quedtei  luí :  cbes  los  aulres,  ce  cett 
qu'uDC  te^ii  aiiréable.  A  quel  aulre  a-t-ii  ét¿  doDoé  de  (BÍfi 
des  vcrs  lels  que  ceux-ci  : 

lle&  arri^r«<neveux  medevrontcelombrage  : 
Hé  Itieu  \  ele 

Celinexprimattle  endumleme^it  ne  permet  pas  inémeAri* 
mafcination  de  vuir  rieu  au-dt-lJi :  e'est  enutro  tiutre  t^ose  qw 
la  pertecUon ;  car  Pliédre  y  parvinl  dans  plusieurs  de  ses  !*• 
bles :  il  esl  titii ,  il  est  irréprodiablií ;  on  n'eñl  pas  soupeoimé  le 
mieux  .  si  i^  Foniaine  íiVül  pas  écril.  Mai:s  La  t'oDtaÍDe'..  ob! 
que  la  ualure  l'avail  bien  iruilé  I  sussí  n'en  a-t-el)e  p8S  fait  un 
aeoond. 

Coiiimeiit  M  rail'il  que  cet  bomme  ,  qui  paraissail  si  ■ndifl'»' 
renl  diins  la  société ,  Tút  si  sensible  dans  ses  écríls  ?  A  qud 
poinl  il  la  poss^de,  cetle  sensibiliié,  Táme  de  lous  les  taleuU: 
Don  celle  qui  est  vite  ,  impétueuse  ,  énei'gique,  passionnée ,  H 
qui  esl  faite  pour  la  iragMie,  pour  lépopée,  pour  loiis  I» 
grands  oui  rages  de  rímagination  ;  mais  cette  sensibilítc  douw, 
naive,  ullírante  ,  qui  convenaít  si  bien  a»  ^enre  d'écrire  qu'il 
uvail  choisi ,  qui  se  fail  aperccvoir  a  tout  moment  dans  sa  coa- 
posilion  ,  loujours  sans  dessein ,  jamáis  saus  etlel ,  et  qui  dooor 
h  lout  ce  qu'il  a  to'il  un  ailraii  irrésisiibk- 1  Quelle  foule  ik 
sentvmenls  aimable»  répandus  partout !  Partoui  l'^panctietiwíii 
d'uDe  ame  puré  el  l'elfusion  d'un  boa  cteur,  Avec  quelle  véritt 
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penetrante  il  parle  des  douceurs  de  la  solitude  et  de  calles  de 
l'amitié !  Qni  ne  voudrait  étre  Fami  d'un  homme  qui  a  fait  la 
fable deslio:  il^mx/ Se  lassera-t-on  jamáis  de  relíre  celle des 
llena:  Pigeons ,  ce  morceau  dont  Timpression  est  si  délicieuse , 
h  qui  peut-élre  on  donnerait  la  palme  sur  tous  les  autres,  si 
parmi  tant  de  chefs-d'oeuvre  on  avatt  la  confiance  de  jugcr,  ou 
la  forcé  de  choisir  ?  Qu'elle  est  belle  cette  fable  I  qu'elle  est  tou- 
cbante  1  que  ees  deux  pigeons  sont  un  couple  charmant  I  queile 
tendresse  éloquente  dans  leurs  adieux  1  comme  on  s'intéresse 
aax  aventures  du  pigeon  voyageur!  quel  plaisir  dans  leur  réu* 
nion!  que  de  poésie  dans  leur  bistoire  ! 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendré ; 

L'un  d'eux ,  s'euDuyant  au  logis  , 

Fut  assez  fou  pour  enlreprendre 

Un  voyage  en  lointain  pays. 

L'aulre  lui  dit :  «  Qu'allez-vous  faire  ? 

Voulez-vous  quitter  volre  frére  ? 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous,  cruel!  Au  moins  que  les  travaux  , 

Les  dangers ,  les  soins  du  voyage 

Cbangent  un  peu  votre  courage. 
Encoré  si  la  saison  s'avan9ait  davantage  ! 
Attendez  les  zépbirs  :  qui  vous  presse  ?  Un  corbeau 
Tout-á-rbeure  annon^it  malbeur  á  quelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste , 
Que  faucons ,  que  réseaux.  Helas!  dirai-je,  il  pleut ; 

Mon  frére  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut , 

Bon  souper,  bon  gtte ,  et  le  reste  ?  » 

Ce  díscours  ábranla  le  coeur 

De  notre  imprudent  voyageur. 
M ais  le  désir  de  voir  et  rhumeur  inquiete 
L'eroportérent  enfin.  11  dit : «  Ne  pleure^^int. 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  ame  satisfaite. 
Je  reviendrai  dans  peu  compter  de  point  en  point 

Mes  aventures  á  mon  frére. 
Je  le  désennuirai :  quiconque  ne  voit  guére , 
N'a  guére  h  diré  aussi.  Mon  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaistr  extreme. 
Je  dirai :  J'étais  \h  ,  telle  chose  m'advint : 

Voos  y  croirez  étre  vous-méme. » 

17 
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A  Cfs  mots  ,  en  pleurant ,  ils  se  diseol  udieti. 
Le  voyageur  s'éioignc ;  el  vo'iih  qu'un  nuage 
L'oblige  (iechercher  retraile  en  quelque  lieu. 
Uo  seul  arbre  s'olTril ,  leí  encoré  que  l'orage 
Maltraila  le  pigeon  en  dépit  du  feuiliage. 
L'üir  devenu  sereín ,  ¡1  p.irt  tout  morfondu  , 
Séche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  ptaif. 
Voit  un  pigeon  auprés  ;  «la  lui  donne  «avie  ; 
II  y  volé  ,  il  esl  prls ;  re  bié  couvrail  d'un  lac» 

Les  menleurs  el  traltres  appAls. 
Le  )acs  ¿tait  usé ,  si  bim  que  de  son  site  , 
De  ses  pieds ,  de  son  bec ,  l'oiseau  le  rooipt  enün  , 
Quelque  pluine  y  péril ;  et  le  pis  <lu  deslin  , 
Pul  qu'uD  certaiu  vautoür.  h  la  serré  cruelle  , 
Vít  notre  inalheuroux  ,  qui ,  tratnant  Li  ficelli* , 
El  les  morceaux  du  loes  qui  rnvnil  nltnipé , 

Semblail uníor^íit  ¿chappé. 
Le  vautour  s'en  allail  le  lier,  quand  des  núes 
Fond  ít  son  tour  un  aigle  au\  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profíla  du  ronllil  des  voleurs , 
S'envota ,  s'eballil  auprés  d'unc  másure  , 

Crtit  pour  c?  coup  que  ses  malheurs 

Finiraicnl  pnr  eeltc  avínlurc. 
Mais  un  fripon  d'enrant  (tet  ílge  esl  saos  pitií) 
Prit  sa  fronde ,  el  du  uoup  lúa  plus  d'^-moitií 

La  volalile  mallieureuse , 

Qui ,  maudissnnt  sa  curiosilé  , 

Tratnant  l'ai  le  el  liranl  le  pied  , 

Demi-oiorle  et  demi-boiicuse , 

Uroit  au  logis  s'en  relouma. 

Que  bien ,  que  mal  elle  arríva  , 

Sans  auire  avenlure  fdcfaeuse. 
Voilá  nos  geBs  rejoinls ;  et  je  laisse  á  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payt'rent  íeurs  peinet- 

La  Fonlaine  avail  appris  des  anciens  ,  el  surloul  de  Vtrplf' 
cel  arl  de  se  metlie  quelquefois  en  scine  dans  son  propí* * 
vrage  ,  art  irés-heureut  lorsqu'oo  salt  é^lement  et  leplaw' 
propos  ,  et  l'employer  avcc  sobriélé.  Mais  Te^ieniple  eoesl^ 
gereux  pour  ceui  i»  qui  il  ne  saurail  ¿ire  utile  :  c'fSt  ^ 
dont  les   uialadroits  imiUleurs  ont   le  plus  abaai   ¡kf^ 
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s  parlent  au  public,  c'est  toujours  d'eox  cpi'ils  parlent  le 
,  et  aoDveni  ríen  n'est  plus  étrange  ou  plus  insipide  que 
enfidenoes  qu'iis  nous  font.  Au  oontraire,  jamáis  on  n'aima 
La  FoDtaine  que  c|uand  il  nous  entretiept  de  Uií-méme. 
'quoi?  c'est  que  toujours  on  voit  son  ame  se  répandre ,  ou 
:aractére  se  montrer.  Voyez  ce  moroeau  sur  les  obarmes  de 
traite ,  que  depuis  on  a  si  souvent  imité,  et  que  La  Fontatne 
neme  a  imité  en  partie  de  Virgile  : 

Solitude  oü  je  trouve  une  douceur  secrete , 

Lieux  que  j'aimai  toujours ,  ne  pourraí«je  jamáis , 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  goúter  Tombre  et  le  frais ! 

Oh !  qui  m'arrétera  dans  vos  sombres  asiles! 

Quand  pourront  les  neuf  sceurs ,  loin  des  cours  et  des  villes , 

M'occuper  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cieux 

Les  mouvements  divers  inconnus  á  nos  yeux, 

Les  noms  et  les  vertus  de  ees  ciarles  errantes, 

Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  moeurs  différentes! 

Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets  , 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m'offrent  de  doux  objets ; 

Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie. 

La  Parque  á  fílets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie; 

Je  ne  dormirai  point  sous  de  ricbes  lambris ; 

Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 

En  est-il  moins  profond  et  moins  plein  de*délices? 

Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts 

J'aurai  vécu  sans  soins  et  mourrai  sans  remords. 

est  lá  le  ton  d'un  homme  qui  revele  ses  goüts  et  qui  épan- 
son  coeur.  Dans  d'autres  occasions ,  ce  n'est  qu'un  mot  en 
^nt ,  qui  trahit  son  caractére. 

Tot  done,  qui  que  tu  sois,  ó  pére  de  famillel 
(Et  je  ne  t'aí  jamáis  envié  cet  honneur.) 

tuasd  nous  pe  saurions  pa^  que  La  F^ntaine  fie  pouvait  pas 
iffrir  les  embarras  du  ménage ,  e(  qu'il  avai(  une  femme  qui 

les  lui  faisait  pas  aimer,  ce  vers  nous  l'appr^ndrait. 

Hílleurs  ,  c'est  un  trait  de  gaité ,  une  saillie  : 

Une  sonría  tomba  du  bec  d'un  cbat-hoani : 
4e  pe  l'aurai^  pas  rama«sée : 
lis  tin  Bramin  le  fit :  cbacun  a  sa  pensée. 
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S'il  eút  díl  simplement  qu'un  Bramín  la  raroassa ,  il  n'y  avait 
ríen  de  piquant.  Tout  le  sel  de  cet  endroit  consiste  dans  Ta- 
dresse  de  Tauteur  h  se  metire  en  opposition  avec  le  Bramm,  et 
cela  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  par  une  reflexión  sí  simple* 
qu'elle  fait  ressortir  davantage  la  singularílé  de  l'Indien.  Cest 
ainsi  qu'il  égaie  et  embellit  tout  par  des  moyens  qae  faii  aeid 
oonnatt ;  personne  n'a  su  entre-méler,  avec  plus  de  rapidilé,  de 
justesse  et  de  bonheur.  le  récit  et  la  reflexión : 

Un  liévre  en  son  gite  songeatt; 
Car  que  faire  en  un  gite,  h  moins  que  Ton  ne  songe? 
Dans  un  profond  ennui  ce  liévre  se  plongeait; 
Cet  animal  est  triste ,  et  la  crainte  le  ronge  ! 

Les  exemples  de  cette  espéce  sont  sans  nombre.  II  reste  h 
parler  de  la  poésie  de  scs  fables ;  mais  elle  est  si  ridie  ,  qu'elle 
demande  un  délail  fort  étendu. 

Toujours  guidé  par  un  discernement  sur,  La  Fontaine  a  reglé 
sa  maniere  d'écrire  la  fable  et  le  conté  sur  le  plus  ou  moios  de 
sévérité  de  chaqué  genre.  Tout  est  beau  dans  un  conté,  pourvu 
qu'on  amuse  :  il  y  hasarde  toutes  sortes  d'écarts.  II  se  détouroe 
vingt  fois  de  sa  route ,  et  Ton  ne  s'cn  plaint  pas  :  on  fait  volon- 
tiers  le  chemín  avec  lui.  Dans  la  fable  qui  tend  h  un  but  que 
Tesprit  cherche  loujours ,  il  faul  aller  plus  vite  ,  et  ne  s'arréler 
sur  les  délails  qu'autant  qu'ils  concourenl  h  Tunité  du  desseio. 
Dans  celle  parlie,  comme  dans  tout  le  reste,  les  fables  de  La 
Fontaine,  á  un  Irés-petit  nombre  prés,  sont  des  modeles  de 
perfeclion. 

Le  conté  familier  et  badin  fait  pardonner  les  fautes  de  lan- 
gage ,  d'autant  plus  facilement  qu'il  ressemble  á  une  conversa- 
tion  libre  et  gaie  ;  la  fable  ,  plus  sérieuse ,  ne  les  soufl^re  pas. 
Aussi  La  Fontaine ,  négligé  dans  ses  Cmtes ,  est  en  general 
beaucoup  plus  correct  dans  ses  Fables ;  il  y  respecte  la  langue 
bien  plus  que  Moliere  dans  ses  comedies.  Non  content  d'y  pro- 
diguer  les  beautés,  il  s*y  défend  les  fautes ;  et  qui  croira  poo- 
voir  s'en  permcttre  aucune ,  quand  La  Fontaine  s'en  permet 
si  peu  ?  Cette  correction  ,  qui  suppose  une  composition  soignée, 
est  d'autant  plus  admirable,  qu'elle  est  accompagóée  de  ce 
naturel  qui  semble   exclure  toute  idee  de  travail.  Nous  ne 


LA  rONTAINI.  431 

croyons  pas  qu'on  trouve  daos  La  Fonlaine  ,  du  moins  dans  les 
écríts  qui  ODt  consacré  sod  Dom ,  une  ligne  quí  senté  la  recher- 
die  ou  Taffectation.  U  ne  compose  point,  il  converse  :  s'il  raoonte, 
il  est  persuade;  s'il  peint,  il  a  vu  :  c'est  toujours  son  ame  qui 
s'épanche,  qui  nous parle,  qui  se  trahit.  II  a  toujours  Tair  de 
nous  diré  son  secreta  et  d'avoir  besoin  de  le  diré.  Ses  idees, 
ses  réflexions ,  ses  sentiments  ,  tout  lui  échappe,  tout  naltdu 
moment.  Rien  n'est  appelé,  rien  n'est  preparé.  Tout,  jusqu'au 
sublime ,  parait  lui  étre  facile  et  familier  :  il  charme  toujours  et 
n'étonne  jamáis. 

Ge  naturel  domine  tellement  cbez  lui ,  qu'il  dérobe  au  com- 
mun  des  lecteurs  les  autres  beautés  de  son  style.  II  n'y  a  que 
les  connaisseurs  qui  sachent  á  quel  point  La  Fontaine  est  poete 
par  Texpression ,  ce  qu'il  a  vu  de  ressources  dans  notre  langue, 
ee  qu'il  en  a  tiré  de  ricbesses.  On  ne  fait  pas  assez  d'attention  k 
oette  fouie  de  locutions  aussi  nouvelles  qu'elles  sont  beureuse- 
meni  figurées.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  dans  la  seule  fable  du 
Ckéne  et  du  Rosean!  Veut-il  peindrc  Tespéce  de  frémissement 
qu'un  vent  léger  fait  courir  sur  la  superficie  des  eaux? 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Faitrider  la  face  deTeau.... 

Ce  mot  de  rider  offre  la  plus  parfaite  ressemblance.  Veut-il 
exprimer  les  endroits  bas  et  marécageux  oú  croissent  ordinai- 
rement  les  roseaux? 

Mais  vous  naisscz  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 

S'dgtt-il  de  peindre  la  difieren  ce  de  Tarbuste  fragile  au  cbéne 
robaste  :  peut-ellc  étre  micux  représenléo  que  dans  ce  vers 
d'one  precisión  si  expressive  ? 

Tout  vous  est  aquilón  ,  tout  me  semble  zépbir. 

Do  vent  d'orage ,  un  vent  impétueux  et  destructeur  peut-il 
Mro  plus  poétíquement  designé  que  dans  cet  endroit  de  la  méme 
ÍMel 

Du  bout  de  Thorizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Dord  eüt  porté  jusque  lá  dans  ses  flanes. 


4tt  polaiB  niAiigAttE. 

Quelle  iournure  élégamment  m^iaphoríque  daos  oet  dan 
vers  sur  rillusion  de  Tastrologie !  Cehii  qu¡  a  toul  faü ,  dit  \t 
po^: 

Aurait-il  imprimé  sur  le  froni  des  éUriles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 

Aucun  de  nos  poetes  n'a  manié  plus  impéríeusemeDi  la  tanguc; 
auouú  surtoui  n'a  plié  avec  tant  de  facilité  les  vers  traiifais  h 
toules  les  formes  imaginables.  Celte  monotonie  (|u'on  reproche 
á  notre  versifícation ,  diez  luí  disparait  absolumeni :  oe  n'eét 
qu*au  plaisir  de  rorcillc  ,  au  charme  d'une  harraonie  totqoare 
d'áocord  avec  le  sentiroent  et  la  pensée  ,  qu'on  s'aper^it  qa'il 
écrit  en  vers.  II  dispose  et  éntremele  si  habilement  ses  ritMs, 
que  le  retour  des  sons  paralt  une  gráoe  ,  et  non  pas  une  néoes- 
sité.  Nul  n'a  mis  dans  le  rhylhme  une  varíete  si  pittoresque,  nal 
n'a  tiré  autant  d'eífets  de  la  oésure  et  du  mouvement  des  vers : 
il  les  coupe ,  les  suspend ,  les  retoume  comme  il  lui  platt.  L'en- 
jambement,  qui  semble  reservé  aux  vers  grecs  et  latíns ,  esl 
fort  conlmun  dans  les  siens :  et  ne  serait  pas  un  méríle  ,  s'il  ne 
produisait  des  beautés ;  car  sil  est  vicieux  dans  le  style  soute- 
nu  ,  á  moins  qu'il  n'ait  un  dessein  bien  marqué  et  biea  rempli. 
il  est  permis  dans  le  style  familier»  et  tout  dépend  de  la  maniere 
de  s'en  servir. 

Nous  avouerons  aussi  que  les  avantages  que  nous  venons  de 
détailler  dans  la  versifícalion  de  La  Fontaine ,  tiennent  originai- 
rement  á  la  liberté  d'écrire  en  vers  de  loule  mesure  ,  et  aui 
priviléges  d'un  genre  qui  admcl  tous  les  tons  ;  il  ne  serait  pas 
juste  d'exiger  ce  méme  usage  de  la  langue  et  du  rh ythmc  dans  la 
poésic  héroíquc  ct  dans  les  sujets  nobles.  Mais  aussi  t^nt  d'au- 
tres  ont  écrit  dans  le  méme  genre  que  La  Fontaine  !  Pourquoi 
ont-ils  si  rarement  approché  de  cette  espéce  de  poésie?  C'esl 
lui  qui  posséde  émincmment  celte  harmonie  imitalive  desan- 
ciens,  qu'il  nous  est  si  diíTicile  d'atteindre ,  et  Ton  ne  peut 
s'empécher  do  croire  en  le  lisant ,  que  toute  sa  science  en  oette 
partió  est  plus  d*instinct  que  de  reflexión.  Chez  cethomme,  si 
ami  du  vrai ,  et  si  ennemi  du  faux  ,  tous  les  sentiments  ,  toutes 
les  idees  ,  lous  les  personnages  ont  l'accent  c|ui  leur  convient, 
ct  Ton  sent  qu'il  n'était  pas  en  lui  de  pouvoir  s*y  tromper.  De 
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lourds  caloulateurs  aimeront  mieux  peut-étr«  y  voir  des  sons 
combines  avec  un  prodigieux  travaíl ;  mais  le  grand  poete , 
Tenfani  de  la  nature.  La  Fontaine ,  aura  plus  tót  feit  cent  vers 
barmonieux  que  des  critiques  pédants  n'auront  calculé  rharmo- 
nie  d'un  vers. 

Faut-il  s'étonner  qu'un  écrivain  pour  qui  la  poésie  est  sí  do- 
cile  ct  si  flexible ,  soit  un  si  grand  peintre  ?  G'est  de  lui  surlout 
que  fon  peut  diré  proprenient  qu'il  peint  avec  la  parole.  Dans 
ieqael  de  nos  autcurs  trouvera-t-on  un  si  grand  nombre  de  ta- 
blcaux  dont  Tagrément  est  égal  h  la  perfection  ? 

Lorsqu'il  nous  rend  les  spectateurs  du  combat  du  moucheron 
ei  du  lion  que  manque-t-il  h  cette  peinture? 

Le  quadrupéde  écume ,  et  son  oeil  étíncelle  ; 
ti  rugit ,  on  se  cache ,  on  trcmble  h  Venviron ; 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  Tonvrage  d'un  moucberon. 
Un  avorton  de  moucbe  en  cent  lieux  le  barcelle ; 
Tantót  pique  Técbine  ct  tantót  le  museau  , 

Tantót  entre  au  fond  du  naseau. 
La  rage  alors  se  trouve  á  son  falte  montee , 
L'mvisible  ennemi  triomphe  et  rit  de  voir 
Qu'íl  n'est  grifle  ni  dent  en  la  béte  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-méme , 
Fait  résonner  sa  queue  h  Tentour  de  ses  flanes , 
Bal  Tair  qui  n'en  peut  mais ,  et  sa  fureur  extreme 
Le  fatigue  ,  Tabat ,  le  voilá  sur  les  dents 

ji 

Deoette  peinture  énergique  passons  h  une  peinture  rianta: 

Perrette ,  sur  sa  tete  ayant  un  pot  au  lait, 

Bien  posé  sur  un  coussinet , 
Prétendait  arriver  sans  encombre  h  la  ville. 
Légére  et  eourt  vétue ,  elle  allait  a  grands  pas , 
Ayant  mis  ce  jour  lá  ,  pour  étre  plus  agile , 

Cotillón  simple  et  souliers  plats. 

Ici  loules  les  syllabcs  sont  coulantes  et  rápidos ;  tout  h  Tbeure 
ellas  éiaieot  formes  et  résonnantes  :  elles  seront,  quand  il  le 
faudra  ,  lourdes  et  pénibles.  Nous  avons  vu  la  facilité  *,  voyous 
reffort. 


\ 
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Dans  UD  chem'm  mnntant ,  aabloDneux ,  malaisí . 
Et  de  tous  Ips  cülés  au  solcíl  c\posé  , 

Six  forta  chevaux  lirAÍcnl  un  cocho. 

La  pbrxse  est  disposée  do  maniírri^  <|ue  IVil  se  poru  d'abord 

I  HT  ll  mnnlagne  el  sur  lous  Ips  act^ssoires  qiii  la  réndenla 

tlddt*  moDler,  la  raideur,  \e  sable,  lesolrjl  a  plofnb  :  od  voit 

S  arrÍTer  avec  peine   les  sü/or/icAevnuj;,  et  subooth 

eoeke  qu'iis  lirenl,  mnis  de  maniere  <\ae  le  cDche  [Utralt  m  tnl* 

ner  avec  le  vers.  Ce  n'esl  pas  lout :  le  poéle  «ditve  lo  ublMl 

en  peignanl  les  gf*ns  de  la  voiture: 

Feoimcs,  moinra  ,  vieilUrds  ,  lout  i^tíiU  descenda  ; 
L'équipaiie  suait ,  scuíTIait ,  étaít  rptidu. 

On  ni>  prut  prononcvr  ees  mols  auaU,  toujfiait,  ssna  tui 
presque  essouflé  :  on  n'imile  pas  niíem  iiv«c  des  sons. 
Ce  n'esl  pas  moins  sensible  dans  la  fablf  de  Phébun  ti  Itortt^ 

So  gorge  de  vapeurs ,  «Vnlle  i»inme  un  batloa  ,  . 

Fait  un  vQcarnio  de  drmoa  , 
SIÍHe ,  MulHe  tcmpMe-... 

Si/fie,  nauffte :  on  entend  le  veo  I .  Ne  voit-on  pas  Bussi  le  !*• 
pin  «fuand  il  va  prmdre  le  frais  b  la  pcñnte  du  jour  ? 

II  étaitallé  faire  a  l'aurore  sa  rour 

I         Parmi  le  ihytn  el  la  rosee. 
Aprto  qu'il  eul  broutlé .  traite ,  fnit  lous  ses  tours ,  etc. 

<ft((e  Brintiirr  esl  [piche  et  riimle  mmme  l'iiurore.  fírovtli. 
trolté .  celto  répiHition  de  sons  qui  se  confondeot  peinl  menrtiJ- 
l(>uv^ment  \n  mulliplicilé  des  mouvenicnts  du  lapin. 
Quand  la  perdris 
Voil  ses  pelits. 
En  danger.  el  n'a)3nt  qu'une  plume  nouvelle  , 
Qui  ne  peut  íuir  encor  par  les  airs  le  trapas , 
Elle  fait  la  hiessée  .  el  va  Irainant  de  Talle . 
Attiranl  le  rhasseur  el  le  chien  sur  ses  pas . 
Détourne  le  danger.  sauve  ainsí  sa  famille  ; 
Et  puis  (juand  le  chasseur  croii  que  son  cb'wn  la  pille  . 
Elle  luí  dit  «dieu  ,  prend  sa  vofé:' ,  et  rit 
De  ilHHnine  ,  qui ,  oonfus ,  des  yeux  en  vaío  la  suit. 
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NoQS  demandóos  si  le  plus  habite  peintre  pourrait  nous  moa- 
trer  sur  la  toile  tout  ce  que  nous  fait  voir  le  poete  daos  oe  peiit 
nombre  de  vers.  Tel  est  Tavantage  de  la  poésie  sur  la  peiniure, 
qui  ne  peut  jamáis  représenter  qu'un  moment.  Comme  lecbas- 
sear  et  le  chien  suivent  pas  á  pas  la  perdrix  qui  se  tralne  dans 
oes  vers  tratnants !  Córame  un  hémistiche  rapide  et  prompt 
nous  mimtre  le  chien  qui  pille  !  Ce  dernier  mot  est  un  élan  ,  un 
édair.  L'autre  vers  est  suspendu  quand  la  perdrix  prend  sa  vo- 
láe :  elle  est  en  Vair  avec  la  césure  ,  et  vous  voyez  longtemps 
Thomme  immobile ,  qui ,  confus  ,  des  yeux  en  vain  la  suit ;  et  lo 
vers  se  prolongo  avec  Tétonnement. 

II  n'y  a  point  d'ócrivain  qui  ait  réuni  plus  de  titres  pour 
plaire  et  pour  intéresser  que  La  Fontaine.  Quel  autre  est  plus 
souvent  relu ,  plus  souvent  cité  ?  Quel  autre  est  mieux  dans  le 
souvenir  de  tous  les  hommes  instruí  is  et  méme  de  ceux  qui  ne 
le  sani  pas?  Le  poete  des  enfants  et  du  peuple  est  en  méme  temps 
le  poete  des  philosophes.  Cet  avantage  ,  qui  n'appartient  qu'á 
mi ,  peut  étre  dú  en  partió  au  genre  de  ses  ou vrages ;  mais  il 
I'est  surtout  k  son  génie.  Nul  auteur  n'a  dans  ses  écrits  plus  de 
bon  sens  joínt  á  plus  de  bonté :  nul  n'a  fait  un  plus  grand  nom- 
bre de  vers  devenus  preverbos.  Dans  ees  moments  qui  m  re- 
viennent  que  trop  ,  oü  Ton  cherche  á  se  distraire  soi-méme  et  á 
se  défaire  du  temps  ,  quelle  lecture  choisit-on  plus  volontier%? 
sur  quel  livre  la  main  se  porte-t-elle  plus  souvent?  SuiHi^Fon* 
taine.  Vous  vous  sentez  attiré  vers  lui-par  le  besoin  des  stnti- 
ments  doux :  il  vous  calme  et  vous  récoiyilie  avec  votfr-mftie. 
On  a  beau  le  savoir  par  coeur  depuís  ^enfance  ,  on  le  relit  tou- 
¡oiirs ,  comme  on  est  porté  h  revoir  les  gens  qu'on  aime ,  sans 
avoir  ríen  h  leur  diré.  [La  Harpe,  Cours  de  littérature). 

PABLES  CHOISIES. 

I.  Le  Chéne  et  le  Boseau. 

La  Pontaine  mettait  au  rang  de  ses  meílleures  fables  cello  du 
Chéne  et  du  Roseau.  Avant  que  de  la  lire,  essayons  nous-roémes 
(¡uelles  seraient  les  idees  que  la  nature  nous  présenterait  sur  oe 


[ 


M6  totut  niAii^isE. 

90j«l.  Prénnníi les dcvsols,  pour  voir si  laaietir  suivra  1s mtae 
iv>ut«  qae  mm. 

D6s  (juVín  nous  nn»onc«  le  chine  el  le  r«s«a(i  no«s  toninw 
rrapp6)  p»r  le  contraste  üu  gnind  et  du  pHi( ,  du  r«n  av«  It 
failite.  Voil^  un«  i>rcnil6r«  idee  q»i  nous  t9t  donn^J  par  le  snl 
tilr«  du  suji-t.  Nous  »erioiis  eüoqtié» .  »i ,  d<uis  le  rtett  da  {WM, 
i'Ue  se  irauvnit  renversée  de  amniere  qu'on  acoordflt  la  lorreH 
la  grandeur  üu  roseuu.  et  la  {Ktítesse  avt-^  la  faiblessc  au  cWm; 
nous  ne  nianquerions  pus  de  rikbmcr  Irs  droits  de  U  oatuM, 
i-tde  dirc  ,  qii'elle  a'cst  pus  rendue  ,  iiu'elle  a'nl  pas  íoúUk 
L'aulcur  «si  done  lii?  par  k-  setd  lilnt. 

51  on  sDppow  que  ees  dvus  plantes  se  parleni ,  ht  tsappoaüa 
uno  fnisacvord^e,  on  s«nl  quo  le  vhhw  dmt  fiarirr  svoc  baatw 
Cl  itvci-  coniiancv  ,  le  losvau  iivec  modestie  el  Simplicia ; o'* 
enMire  la  nnlure  qiii  le  dt>ninnde.  Cependiint ,  conime  il  arriit 
pnsqtie  toiíjoitrí  <iue  cmix  qtil  prmnonl  le  Ion  liaui  súhiiUi 
sotfl,  el  que  les  piw»  modestes  otit  ritísou .  un  ne  senH  ]>(ñnt  n^- 
pris  ni  fAdiódc  vuir  l'orgueiidu  ehínc aballu ,  fi  la  inodeMicÁ 
rosean  pré«ervtl«.  Mais  cello  idéeesienvoloppec  dAnstM(i^ 
(lons^tms  d'un  événemenl  quOD  no  mu^it|Ms  fiitnirc.  HáUH» 
IKIU5  rie  voir  rotnnienl  t'auleur  le  dévdoppera. 
Le  chéne  un  jour  dil  au  rosean  : 
Vous  aves  bíon  sujet  d'awuser  lii  nature. 

Le" discours  esl  direcl.  L^  cMne  ne  dit  poinl  an  loseau :  qt'ü 
aoaát  biut  sujet  (intriuM-  la  nature ,  mah  vous  aves...,  Cette  EW- 
DÍ^re  esl  btviucoiip  ^us  vne;  on  croít  enCendre  les  acteim 
miañes  :  le  discours  i-st  He  qu'on  appelle  dramaliquc.  Ce  secoad 
vers  d'ailleurs  conlienl  la  proposilion  du  sujcl ,  el  marque  qud 
soni  le  Ion  de  Uiul  le  discours.  Le  chine  montro  dtjá  du  senti- 
menl  el  de  lu  c«m|iassion  ,  niais  de  cetle  i-ompnssion  orgueil- 
leuae  par  luquellc  on  faíl  sentir  aii  mnlheurenx  les  avanUgeí 
qu'on  a  sur  lui. 

Un  roitelcl  ponr  vnus  eiit  un  pesanl  fardeau 

Cette  idee  que  le  cMne  donne  de  bi  faiblesse  du  raarautst 
hien  vite  el  hieu  humilianto  )N)urle  roseuu;  elle  lientderíD- 
sulte :  le  píos  pelil  des  oiaesui  asi  pour  vous  tm  p^ds  qui  v<nk 
incommode. 


Le  ib6iñdr6  Véñi  cftii  d'avéntüré 
Faít  ridér  la  face  de  Tea  a 
Vous  oblige  h  baisser  la  teto. 

C'esl  b  oiéme  pensée  préseniée  sous  uoe  aotre  iinage.  Le  chéoe 
né  nñaofíiie  que  par  defi  exemples ;  c'est  la  maniere  de  raiaon* 
ñtt  la  phis  ^ndible ,  parce  qu'elle  f rappe  rimagination  en  m&ait 
Mtlips  que  resprit.  D'avmture  est  un  terme  un  peu  vieux ,  dent 
feí  fidiveté  est  poétique,  Rider  la  face  de  l'eau  est  une  image  juste 
nc  agremie.  Vaus  oblige  á  baisser  la  tete ;  ees  trois  vers  sont 
áMOL :  il  semble  que  lo  cbéne  s'abaisse  á  oe  ton  de  bonté  par  pi- 
llé poar  le  roseau.  II  va  perler  de  lui-méme  en  bien  d'autres 
MintieS: 

.  Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareil , 
Non  oóttient  d'arráter  les  r ayons  du  soleil , 
Brave  reffort  de  la  tempéte. 

Quelle  noblésse  dans  les  images!  quelle  fíertó  dans  les  ex- 
pfélAwtíB  éi  dans  les  tours !  Cependant  qué,  termo  noble  et  ma- 
jesUieux ;  au  Caucan  paréil ,  comparaison  hyperbolique  ;  n&H 
cofUent  d'arrétef  les  rayoñs  du  soleil :  arréter  marque  une  sorte 
d'empire  et  de  supériorité;  sur  qui  ?  sur  le  soleil  mémc  ;  brave 
reffbrt ;  braver  ne  signifie  pas  seulement  résister,  mais  resistor 
avec  violence.  Ce  n'est  point  ^  la  tempéte  seulement  qu'il  resiste, 
mais  á  son  effort.  Le  singulier  est  ici  plus  poétique  que  le  plu- 
riel.  Ces  trois  vers,  dont  Tharmonie  est  forte ,  pleine,  les  idees 
grandes ,  nobles,  fígurent  avec  les  trois  précédents ,  dont  l'bar- 
mooie  est  douce  de  méme  que  les  idees :  observez  encoré  front 
et  arréter  &  Thémistiche. 

Tout  vous  est  aquilón  ;  tout  me  semble  zépbir. 

Le  cbéne  revient  á  sotl  paralléle ,  si  flatteur  pour  son  amour 
proprd ;  el ,  pour  le  rendre  plus  sensible ,  il  le  réduil  én  deux 
flüéts ;  tout  veas  est  réellement  aquilón :  et  ^  moi,  tout  me  sentbte 
aipkif.  Le  contraste  est  observé  partout ,  jusque  dans  rharmo>- 
nie»  tout  me  semble  séphir  est  beaucoup  plus  doux  que  (<mt  vows 
est  aquilón  ;  mais  quelle  énergte  dans  la  bricveté !  Conlinuons: 

Encor  si  vous  naissiez  á  l'abrí  du  feuiilage 
Dont  je  couvre  lé  voisinage , 


4W  POfiSK   PRkUguSK. 

VflU9  n'auriez  pas  UDt  íi 
Je  vous  défcDclfaU  do  l'oragc. 
L'orgitcil  do  (Aéno  élAíl  conU^nt;  pt-ut-ítre  mime  (^u'il  avail 
un  peu  rougi.  II  reprend  son  premier  loo  de  c«inpassiftn ,  po«r 
¡r  sdroitement  le  roseau  b  conscDlir  aui  louAnge9<)ii'Jl$'«l 
A   flaller  encoré  son  amour-propre  par  uq  ¿vea 
fiMntirde  f»  faiblesse.Mais.  malgré  oe  ton  de  oompüssÍAn.ilsat 
totijciurs  méler  daos  son  discours  les  expressioos  du  Uta  avante 
geiix.   A  l'abrip&l  vaJn  el  orgueilleus  dans  la  boncbc  du  chí«. 
DuJeHi/lagedontje  iimvre  lecoUinage:  demon  feBillageeútW 
Irop  flucdiicl  et  trop  simple;  matB  donljerout-re,  etla  élíoí 
ridép  el  fiiit  imugi>.   Le  voiiinagr  lorine  juste  ,   niais  qai  ni* 
pas  íMtns  enflbrt*.  Je  vtmt  d^/ftu¡rah  dr  lorage  :  Je....  Qa'il ;  I 
dn  plaisir  a  s«!  donn^r  soUniíme  pour  quolqu'un  qui  preUgel 
Hais  vous  naisseí  le  plns  emivent 
Sur  les  huniidt^s  liord»  An  toyauwes  du  venl. 
Ce  tour  ebí  pivéiiiiue,  el  m^inc  de  la  bonle  poAsie;  <x--  quiñi 
messied  pas  dans  la  lioudie  du  chí'ne- 

La  nnlure  envera  vous  me  semblo  bien  iiijust«. 
C'est  la  concUisioii ,  que  le  ch^ne  pronon^a  saos  doiite 
appuyani.  ei  nvcc  une  pitii' désobÜiíoanle  ,   r(u(iique  rivWf  <t 
vírilabit. 

On  attend  avec  impaliencn  la  réponse  du  roseau.  Si  on  ponvait 
Li  luí  inspirer  ,  on  ne  manquerail  poinl  de  Tassaisoaner.  La 
FoDlaine,  qui  u  su  faire  naltre  l'inlérét ,  ne  sera  poinl  embar- 
rassé  \ioQt  le  salisfaire.  Lü  lépense  du  roseau  sera  polie ,  mais 
séchc,  cton  n'eu  sev;\  poinl  surpris. 

Votre  Gomparaison ,  luí  répondlt  l'arbusle  , 
Pan  d'un  hon  nalurel. 
C'est  précisémenl  une  conlre-vérité.  Le  roseau  n'a  pasTOuln 
luí  diré  qu'elle  parlail  de  l'orgueíl ;  mais  seulemeot  il  luí  bü 
•enlir  qu'il  en  avaii  examiné  el  vu  le  principe  :  c'étaít  au  oUoe 
¿  comprendre  ce  discours.  Toul  ce  qui  suíl  est  sec  ,  et  dM 
meDHfanl  : 

Hais  quittei  ce  souci : 
Les  venís  me  sont  moios  qu'á  vous  redoulables; 
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Je  plie ;  el  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusquMci 
Contre  leurs  coups  épouvantahles 
Resiste  sans  conrber  le  dos ; 

Mais  altendons  la  fín. 

Le  propos  n'est  pas  loDg ,  luais  il  est  énergique. 

Les  acleurs  n'onl  plus  ríen  á  se  diré ;  c'est  au  poete  h  achever 
le  récit.  11  prend  le  ton  de  la  matiére ;  il  peint  un  orage  fu- 
ríeux. 

Comme  11  disait  ees  mots, 
Du  bout  de  Thorizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eút  porté  jusque  lá  dans  ses  flanes. 

Le  vent  part  de  Textrémité  de  Fborizon ;  sa  rapidité  s'aug- 
mente  dans  sa  course  :  il  y  a  image.  Au  lieu  diré  un  vent  du 
Nordj  on  le  personnifie ,  et  la  périphrase  donne  de  la  noblesse 
á  Fidée ,  et  de  Tespace  pour  placer  Tharmonie. 

L'arbre  tient  bon  ;  le  rosean  plie. 

Voilá  nos  ¿eux  acteurs  en  situation  paralléle. 

Le  vent  redouble  ses  efibrts , 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tete  au  ciel  était  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  á  Fempire  des  morts. 

Ces  vers  sont  beaux,  nobles;  l'antithése  et  Thyperbole  qui 
régnent  dans  les  deux  demiers,  les  rendent  sublimes. 

Le  poete,  comme  on  le  voit ,  a  suivi  les  idees  que  le  sujet 
présente  naturellement  :  c'est  ce  qui  fait  la  vérité  de  son  récit. 
Ifais  ii  a  su  revétir  ce  fond  de  tous  les  omements  qui  pouvaient 
luí  convenir  :  c'est  ce  qui  en  fait  la  beauté.  Ses  penseos,  se9 
expressions,  ses  tours,  forment  un  accord  parfait  avec  le 
sajet :  toutes  les  parties  en  sont  assorties  et  liées,  au-dedans 
par  la  suite  et  Tordre  des  penseos ,  au-dehors  par  la  forme  du 
style ,  ei  nous  présentent  par  ce  moyen  un  tableau  de  Tart ,  oü 
toui  est  gráce  et  vérité.  Joignez  á  cela  le  sentiment  qui  i-égne 
partout ,  qui  anime  tout  d'un  bout  á  Tautre.  Gette  piéoe  a  toui 
De  qu'on  peut  désirer  pour  une  fable  parfaite. 

Batteoz ,  D$  VÁpohgw,  chip.  VI. 


II.   Le  Vieillard  et  tes  trois  jeuiKt  Atinme*. 

Vo  octogénaire  planlaii. 
pBSse  encor  de  bálir,  tnais  plantar  i  cel  age, 
Disaient  Irois  jouvenceaus ,  «ofaolsdu  vaisísimip, 
Assurément  il  radotail. 
Qu'on  cherche  ailleurs  des  détmls  plus  simptes,  plm  rih, 
pln%  nel* ,  pluo  Hches,  d'iin  tour  plus  piquant. 

Car ,  aii  aom  des  dieuj  ,  je  vous  prie . 
Quel  fruitde  ce  lalieur  pouvez-vous  recueillírT 
AuUint  qu'un  patriarchc  i1  vous  faudrait  vieillir. 
Au  nom  de»  díeujr  cal  affeclupux,  j*  vous  pne  est  familiar, 
laheur  est  Ir^s-poétifjup ;  i]it'on  essaie  de  mettrp  travail :  patrier- 
chf ,  ÍBinilier  encoré. 

A  quoi  iHin  cbflrger  volre  víc 
[tes  süins  d'un  avenir  qtii  n'est  pas  fail  pour  vous? 

II  est  ditlicile  de  diré  mieux  la  mime  chose,  et  en  moios  de 
mots  :  chnrgfr ,  ex[>regs¡nn  forte;  eharfffT  votrtvie,  loarpoé- 
Itque. 

Ne  songez  desorilláis  qii'fi  vos  faules  passées  ; 
Quiílez  le  long  espoir  et  Ips  vasies  pensóes  ; 
Tout  cela  ne  convient  qu'é  ikws. 
Le  caractére  du  jetine  homme  est  peinl  dans  ce  diicours;  ^ 
fond  en  est  dáeobligeant.  Songez  A  voi  fautet  ticBt  de  l'outra^. 
(pilles  le  long  npoir  et  Us  vasten  peruéet.  QtuA  ven  t  qu*!!  tsl 
rícbe,  qu'ilest  hermonteui!  Quel  cbanp  d'idécs  poar  leledeur! 
long  «spotr  est  un  tatinÍRme  qui  fait  b««at¿.  Totií  ttia  iu  «animt 
fM'á  ttovii :  c'est  la  cMifiancfl  du  cfaéne. 

II  ne  convienl  pas  d  vous-méoies , 
RéfMrtit  le  vieillard.  Tout  établissement 
Vient  tard  et  dure  peo. 

Cette  máxime  irfes-belle ,  trés-importaote ,  est  placee  aa  k 
peut  mieux  dans  la  bouche  d'tfn  vieillard  d'une  eip^rfcn» 
consommée. 

Ut  Didin  des  Parques  blémes 
De  vos  jours  et  des  miecs  se  joue  ágaleioent. 
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Bléme  fait  image,  c'est  le  pallida  mars  d'Horace.  Le  poete  a 
imilé  le  reste  de  la  pensée  de  Tauieur  latió ,  mais  en  la  rajeunis- 
sani  par  un  tour  nouveau.  Horace  avait  dít :  La  pále  mort  beurte 
^alement  du  pied  h  la  porte  des  rois  et  á  celle  des  bergers ; 
La  FoDtaine  dít :  La  Parque  bléme  se  joue  également  de  la  vie 
des  jeunes  et  de  celle  des  vieux. 

Est-il  aucun  monient 

Qui  puisse  vous  assurer  d'un  second  seulement? 

Cest  un  raisonnement  plein  de  philosophie.  On  voH  avec 
quelle  forcé  il  est  rendu ,  et  quel  est  Teflet  du  mot  seulement 
place  au  bout  du  vers. 

Mes  arriére-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Hé  bien !  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 
Cela  méme  est  un  fruit  que  je>goúte  aujourd'bui  : 
J'en  puis  jouir  demain ,  et  quelques  jours  encoré. 

II  n'est  rien  de  plus  noble  que  oe  sentimeni.  Si  nos  peres 
n'avaient  travaillé  que  pour  enx ,  de  quoi  jouiríons-nous? 

Je  puis  enfín  compter  I'aurore 
Plus  d'un^  fois  sur  vos  tombeaux. 

Ce  tour  poétique  donne  un  air  gracieux  a  une  pensée  triste 
par  elle-méme. 

Le  vieillard  eut  raifon  :  Tun  destrois  jouvfnceaux 
Se  noya  des  le  port ,  allant  en  Amórique; 
L'autre ,  añn  de  monter  aux  grandes  dignitte , 
Dans  les  emploi»  de  Mars  ^ervant  la  république , 
Par  un  o««p  iinprévu  vit  ses  joqrs  emporio; 

Le  troisiéme  tomba  d'un  arbre 

Que  luÍH9Q¿me  voulait  epter  : 
Et ,  pleurés  du  vieillard ,  il  grava  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raoQntar. 

Le  caractére  du  vieillard  se  soutient  jusqu'au  bout.  II  les 

pleura ,  quoiqu*ils  lui  eyssent  parlé  avec  peu  de  respect ,  mais 

il  a  iout  pardonné  h  la  vivacité  de  leur  age  :  il  gémit  de  les  voir 

sitót  moi9«awé9. 

1^  ff^f ,  m^. 


III.  Les,  Animintx  inaladex  de  ta  pnle. 


C'<^st  tci  !*■  ¡>1us  l>cau  des  apologues  de  \j%  Fontaine,  el 
louft  les  n]>oI(^ue8.  Outre  le  mérite  de  t'ex<-«]lion  qui,  i 
9»iii  genre  ,  est  nussi  parCuíle  que  t-elle  du  Ckénr  et  du  A» 
celtc  fable  ei  Tavaolage  ci'un  fond  l<eauroup  plus  ricLtet; 
6tt^ndu,  et  les  applications  morales  ea  sont  bien  autraB 
iniporUiDLes.  C'esi  presque  )'hisloii'e  de  toule  sociétébuoi 

Un  mal  qui  ré)>snd  la  terreur. 

Mal  que  le  cielensn  fureur 
Invenía  potir  punir  tes  crimes  de  la  Ierre , 
La  peste  (piiisqu'il  faut  l'appeler  parson  noia), 
Capable  d'enrichir  eo  un  jour  l'Achéron , 

Faisail  aux  animaux  la  guerre. 
lis  ne  mouraient  pas  tous  ,  maU  tous  étaíent  frappA : 

On  n'en  voyaitpnintd'occupés 
A  cbercber  le  soulien  d'une  mourante  vie; 

Nul  tnets  n'ciciUiit  leur  envié  : 

Ni  loiips  ,  ni  renards  n'épiaient 

t.H  douce  Bt  1 'innocente  prole  : 

Les  lourterellea  se  fuyaient; 

Plus  d'amour ,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tinl  conseil ,  et  dit  :  «  Mes  cbers  amis , 

Je  crois  que  le  ciet  a  permis 

Pour  nos  peches  celle  infortune  : 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacriñe  aui  traits  du  celeste  courroux  ; 
Peul-élre  Íl  obliendra  la  guérison  commune. 
L'hisloire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidenls 

On  fait  de  pareils  dévoAments. 
Ne  nous  Qaltons  done  point,  voyons  sans  indulgeoce 

L'état  de  nolre  conscience. 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appélils  gloutons, 

J'ai  devoré  forcé  moulons. 

Que  m'avaient-ils  fait?  nulle  offense. 
Méme  il  m'esl  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévoúrai  done,  s'il  le  faut ;  mais  je  pense 
Qu'il  esl  bon  que  chacun  s'accuse  aiosi  que  moi  ■■ 
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Car  OD  doit  souhaiter ,  selon ,  toute  justice 

Que  le  plus  coupable  pérísse.  » 
«  Sire ,  dit  le  renard ,  vous  étes  irop  bon  roi , 
Vos  scrupules  vous  foni  voir  trop  de  délicatesse. 
Hé  bien ,  manger  moutons ,  canaílle  ,  solté  espéce, 
Est-ce  un  peché? Non ,  non ;  vous leur  fítes,  seigneur , 

En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 

El  quant  au  berger  ,  Ton  peut  diré 

Qu'il  élait  digne  de  tous  maux , 
Étant  de  ees  gens-lá  qui ,  sur  les  animaux , 

Se  font  un  chimérique  empire.  » 
Ainsi  dit  le  renard ;  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  u'osa  trop  approfondír 
Du  tigre,  ni  de  Tours,  ni  des  autres  puissanoes, 

Les  moins  pardonnables  oífenses : 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mátins, 
Au  diré  de  chacun,  étaientde  petits  saints. 
L'áne  vint  á  son  tour ,  et  dit  cr :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant , 
La  faim  ,  Toccasion ,  Vherbe  tendré ,  et ,  je  pense , 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue; 
Je  n'en  avais  nul  droit ,  puisqu'il  faut  parler  net.  » 
A  ees  mots ,  on  cria  baro  sur  le  baudet. 
Un  loup ,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal , 
Ce  pelé ,  ce  galeux ,  d'oü  venait  tout  leur  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autrui !  quel  crime  abominable  I 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  iui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  miserable , 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

rV.  Le  Paysan  du  Danube. 

Ronains ,  et  vous  ,  sénat,  assis  pour  m'écouter, 
Je  supplie ,  avant  tout ,  les  dieux  de  m'assister  : 
Veuillent  les  immortels,  conducteurs  de  ma  langue. 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  étre  repris  I 
Sans  leur  aide ,  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 
Que  tout  mal  et  toute  injustice ; 


II  ne  Yous  fasse  en  sa  colare 
Nos  escUves  h  volre  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous  les  vdtres?  qu'oc 
En  quoi  vous  vales  niieux  que  cent  peuples 
Quel  droit  vous  a  rendus  mattres  de  l'unive 
Pourquoi  venir  troiibler  une  innocente  víe? 
Nouscultivionsen  paix,  d'hcureux  champs, 
Elaient  propres  au\  arls  ainsi  qu'au  labour 
Qu'avei-vous  appris  aux  (iermaia 
lis  onl  l'adresse  el  le  courage  : 
S'iis  Bvaient  eu  l'avidíté, 
Cooime  vous ,  et  la  violence , 
Peut-^lre  en  votre  place  ils  auraient  la  puis: 
El  sauraienl  en  user  sans  inhumanilé. 
Celle  que  vos  préleurs  ont  sur  nous  exercéi 
N'entre  qu'á  peine  en  la  pensée. 
La  majeslé  de  vos  suleis 
Elle^méme  en  est  offensée  : 
Car  sachez  q\ie  les  immorlels 
Ont  les  regards  sur  nous.  GrAces  é  vos  exei 
lis  n'onl  devanl  les  youx  que  des  objels  á'b 
De  mépris  d'eux  el  de  leurs  lempl 
D'avarice  qui  va  jusqucs  6  la  Tureur. 
Ríen  no  suffil  aux  gens  qui  nous  vienDeot  di 

La  Ierre  et  le  travail  de  rhomme 
Pont ,  pour  les  assouvir  ,  des  eObrls  superü 
Helirei-les :  on  ne  veut  plus 
Ciiltivcr  pour  eux  les  campagnes ; 
Nini";  ntiitlrins  Irs  riles .  iioiis  fuvons  aiix  Ttin 
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Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientót  bornes  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime ; 
Retirez-les;  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice  : 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapiñe  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  h  mon  abord. 

N'a-t-on  point  de  présent  á  faire , 
Point  de  pourpre  h  donner ,  c'est  en  vain  qu'on  espere 
Quelque  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministére 
A-t-il  mille  longueurs.  Ge  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  á  vous  déplaire 

Je  fíois ;  punissez  de  mort 
Une  plainte  un  peu  trop  sincere 

DES  AUTRES  OUVRAGES  DE   LA  FOI^TTAINE. 

i  la  suite  des  Fables  se  trouvent  Philémon  et  Baucis  et  les 
íes  de  Minee  y  délicieuses  imitations  d'Ovido  dans  lesquelles 
tes  les  gráces  de  Toriginal  sont  reílétées  avec  une  teinte  de 
e  naíveté  qui  luí  manque  el  que  Tesprit  ne  remplace  pas. 
aut  citer  encoré  Adonis  et  Psyché,  poémes  qui  parurent  en 
d,  et  dont  le  dernier,  melé  de  prose  et  de  vers,  offre,  parroi 

longueurs ,  beaucoup  de  détails  gracieux. 
a  Fontaine  a  fait  aussi ,  sans  compter  VErmttque ,  imitalion 
Térence,  quatre  comedies,  dont  une  seule,  le  Florentin,  est 
^  au  théátre ;  deux  mauvais  operas ;  un  assez  grand  nom- 

d'odes  assez  mauvaises,  des  élégies  mediocres,  sauf  les 
nphes  de  Vaux;  des  ballades,  des  rondeaux,  des  triolets, 
a^  genres  de  poésies  dont  le  style  na¡f  lui  plaisait  comme 
li  de  nos  vieux  auteurs;  des  épitres,  des  madrigaux  et 
me  des  épSgrammes. 

<ous  avons  dit  quelques  mots  sur  les  CiOntes  de  La  Fontaine. 
as  ajouterons  qu'au  point  de  vue  de  la  morale  on  ne  peut  les 
onmer  sans  reprocher  á  leur  auteur  les  tableaux  licencieux 
W  y  a  traces. 
}n  volt  que  La  Fontaine  avait  essayé  de  beaucoup  de  genres, 

quelques-uns  méme  opposés  á  son  génie.  Voici  comme  il 
nt  son  inconstance  :    * 
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PapilloD  ijii  Parriíisst.'  el  semlilablp  aiix  abeilles , 
A  qui  le  boíl  Platón  compare  nos  mervoilles, 
Jo  suis  chose  légére ,  el  voló  í)  loiit  sujrt ; 
Je  vais  de  fleiir  en  fleur  pI  dobjct  ea  objet : 
A  beaucoup  de  platsir  je  mMe  un  peu  de  gloirc. 
J'iriii»  plus  hnut  peul-élre  au  temple  de  Mémoire; 
Haisquoil  jesuis  vol»^  un  vers  ramaleen  amourí, 

La  Fonlaine  avait  toujours  vécu  dans  une  (grande  'mi<Mta 
»ur  la  religión  cotnme  surloul  le  resto.  Une  matadie  quilem 
sur  la  Rn  de  1699,  le  fil  rentrcr  en  liii-mtme.  Le  Pére  Ponjdfc 
rOrsIoire,  alors  vicaire  de  sainl  Rocb,  lui  fu  faíre  une  con!» 
sioB  genérale.  Pr*t  ü  recevoír  le  viatique ,  il  délesta  ses  Cotia 
ct  en  demanda  piírdon  it  Dieu .  en  présence  de  qurlques 
bres  de  rAcadCaiic,  qu'il  pril  pour  lémoins  de  son  repeotirSi 
ce  repentir  ful  sinoérn ,  Íl  n«  ful  pas  u>Dstanl.  La  Fonlaine  Uvu 
¿cbapper  apri>s  sa  conversión  encoré  quelques  contes.  Ceioi* 
la  Cloehrllf  en  ni  un.  C'cst  ü  quoi  fait  allusion  son  prolo^nt, 
cll¿  dans  Moréri : 

O  combien  l'liumine  est  incousUnt ,  <]ivers , 
Faible,  l^er,  tenanl  mal  sa  parole! 
—  J'avaisjuré,  mente  en  assez  beaux  vers. 

De  rcnonrer  ft  lout  conlo  írivole. 
tllquand,  jurí'íC'eslcequi  incconfond, 
DejTuis  deux  jours  j'ai  fail  cetle  prouiesse. 
Puia  fiez-vous  fi  rimmir  iiui  répond 
D'un  seul  momeni.... 
La  Fontainc  reprima  enlin  ees  saülies  d'une  iniaginalioa  ioM- 
tempsliAi^íice({enred'écríre,  quin'eslni  le  plus  noble  ni l<'pl' 
sage.  Ilentreprit  de  Iraduire  les  bymnes  de  l'Eglise ;  mais  9 
verve ,  émoussée  par  l'ílge .  el  peul-ílre  son  génie  que  la  nalurt 
n'avail  pas  fait  pour  le  séricux ,  ne  lui  perniirent  pas  de  fúunur 
longlemps  cetle  carriéro.  II  mourut  h  Paris  en  169¿,  k  H»^, 
daus  les  plus  vifs  senlimenls  de  religión.  Lorsqu'on  le  dési>«- 
billaonle  irouva  couverld'uu  cilice.  lls'était  fait  lui-utíoecei» 
cpitaphe  ,  qui  le  peiot  parfailemenl : 

Jean  s'en  alia  comme  i!  élait  venu , 
Man^íeanlson  fond  aprés  son  revenu, 
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Croyaot  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
QuaDt  á  son  temps ,  bien  le  sut  dispenser , 
Deux  parts  en  fít ,  dont  il  soulait  passer , 
L'une  á  dormir,  el  l'autre  á  ne  rien  faire. 

ÉLÉGIE  AUX  NYMPHES  DE  VAUX. 

Remplissez  I'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes  , 

Pleurez ,  nymphes  de  Vaux ,  faites  crottre  vos  ondes , 

Et  que  rAnqueuii  enílé  ravage  les  irésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blámera  pas  vos  larmes  innocentes  : 

Vous  pouvez  donner  cours  á  vos  douleurs  pressantes ; 

Cbacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux ; 

Les  Destins  sont  contents ,  Orón  te  est  malbeureux. 

Vous  l'avez  vu  naguére  au  bord  de  vos  fontaines, 

Plein  d'éclat ,  plein  de  gloire ,  adoré  des  mortels , 

Recevant  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 

Helas!  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  supremo ! 

Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-méme ! 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits : 

Les  soucis  dévorants,  les  regrets ,  les  ennuis, 

Hóles  infortunés  de  sa  triste  demeure, 

En  des  gouffre^  de  maux  le  plongent  k  toute  heure. 

Voilá  le  précipice  oü  Tont  enfin  jetó 

Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  : 

On  n'y  connatt  que  trop  tes  jeux  de  la  Fortune, 

Ses  trompeuses  favcurs ,  ses  appáts  inconstants ; 

Mais  on  ne  les  connait  que  quand  il  n'est  plus  temps. 

Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  á  pleines  voiles , 

Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles , 

II  est  bien  mal  aisé  de  régler  ses  désirs  : 

Le  plus  sage  s'cndort  sur  la  foi  des  zéphirs. 

Jamáis  un  favori  ne  borne  sa  carriére; 

li  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arriero ; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit , 

Ne  le  saurait  quitter  qu'aprés  t'avoir  détruit. 

Tant  d'exemples  fameux  que  Thístoire  en  rácente 

Ne  suffisaient-its  pas  sans  la  perte  d'Oronte  ? 

Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eút  pas  fait  ses  plaisirs , 

Si  le  séjour  de  Vaux  eút  borne  ses  désirs , 


Qu'il  pouvflil  douuf  miTDt  laisser  coul«r  son  ige ! 
Vous  D'avra  pas  chez  vous  ce  brillaol  équipage! 
Cetle  foule  de  geos  qui  s'eD  voDt  chaqué  jour 
Ssluer  j)  longs  Qots  le  soleil  de  la  cour  : 
Hais  la  faveur  du  del  vous  doone  en  réi.'ompense 
Du  repos ,  du  loisir.  de  riimbre  m  du  silence  , 
Va  tranquille  somiueíl .  d'iuDoceols  enlreiieos  , 
El  jamniM  h  \a  cour  on  nc  Irouve  c«s  hiens. 
Mais  quittons  oes  pensers  :  Oronu>  nous  appelle. 
Vous ,  donl  il  a  rmdu  la  dcmeure  si  bell» . 
Njmphes,  qiit  liil  deveí  vos  plus  clinrmants  appa», 
Bile  íonR  d»  vos  bords  Louis  porl?  ses  pas ,       j^H 
Tích«f  de  l'adnudr,  Qéchissez  son  cmirage  :     ^^H 
II  asme  ses  sujeU,  il  est  juste,  il  est  sage ;        -^^V 
Du  litre  (le  clément  reodez-le  ambÍU<!ux  t 
C'cst  par  \b  que  \cs  roís  soot  semblables  aux  dieut. 
Du  mnenanime  Honri  qu'il  contemple  la  vie. 
Dte  qu'il  pútse  vcog^r  il  en  perdil  l'envio. 
iDspirex  i  Louis  cett«  méme  douceur  :  ^^B 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaíncre  son  cccur-^^f 
Oroote  est  h  prcsenl  un  objet  de  clémence :         ^^B 
S'il  a  cru  les  coaseils  d'une  aveugle  puissance , 
II  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureui , 
Ele' est  ítre  iniííK-ent  qut-  d'Mre  malbeureui, 

PORTRAIT  DE  LA   FONTAINE  PAR   DELILLE. 

L'iniílginatinn ,  dans  cel  auleur  qu'elle  aime , 

Du  inodesteapologiie  a  fail  ud  vrai  poéme  : 

11  a  son  Hction ,  son  na>ud ,  son  dénouement. 

Cbcz  luí  l'utilité  s'uDÍt  á  l'agrémcnt; 

Le  vrai  nous  hlesse  moins  en  passant  par  sa  houdae ; 

II  ménade  Torfiueil  qu'un  reproclie  efFarouche ; 

Sous  l'iitlrail  du  plaisir  il  cache  sa  leron  , 

Et  par  d'hpureux  d^lours  nous  mine  .'i  l.i  ralsoo. 

II  ignore  son  art ,  et  c'est  son  arl  suprime ; 

II  séduil  d'autanl  plus  qu'il  est  séduit  Iui-m6me. 

Lecliien  ,  le  biruf ,  le  cerf.  sonl  vraiment  ses  amis: 

A  leur  grave  conseil  par  luí  je  suis  admis. 

Louis  ,  qui  n'ccoutait ,  du  sein  de  la  victolre. 

Que  des  cliauts  de  iriompbe  el  des  bymncs  de  gloire, 
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Doni,  peutr^tre,  Torgueil  goútaH  peu  la  lefon 

Que  refoit  daos  ses  vers  l'orgueil  du  roi  Licm  , 

Dédaigna  La  Fontaine  ,  et  crut  son  art  frivole. 

Chantre  aímable!  ta  Muse  aisément  s'en  consolé, 

Louis  ne  te  fit  point  un  luxe  de  sa  cour ; 

Mais  le  sage  t'accueille  en  son  humble  séjour  ; 

Mais  il  te  fait  son  mattre ,  en  tous  lieux  ,  k  tout  age  , 

Son  compagnon  des  champs  ,  de  víUe  ,  de  voyage  ; 

Mais  le  coeur  te  choisit,  mais  tu  re^us  de  nous  , 

Au  lieu  du  nom  de  grand  ,  un  nom  cent  fois  plus  doux  ; 

Et  qui  voit  ton  portrait ,  le  quittant  avec  peine  , 

Se  dit  avec  plaisir  :  «  C'est  le  bon  La  Fontaine. » 

Et ,  dans  sa  bonhomie  et  sa  simplicité , 

Que  de  gráce ,  et  souvent  combien  de  majesté  I 

S'il  peint  les  animaux  ,  leurs  moeurs ,  leur  république , 

Pline  est  moins  éloquent ,  Buífon  moins  magnifique. 

JUGEMENT  PAR  VAÜVENARGUES. 

LoTsqu'on  a  entendu  parler  de  La  Fontaine,  et  qu'on  vient 
á  lire  ses  ouvrages ,  on  est  étonné  d'y  trouver,  je  ne  dis  pas 
plus  de  génie ,  mais  plus  méme  de  ce  qu'on  appelle  de  Tesprit, 
qu'on  n'en  trouve  dans  le  monde  le  plus  cultivé.  On  remarque 
avec  la  méme  surprise  la  profonde  intelligence  qu'il  fait  parat- 
tre  de  son  art ;  et  on  admire  qu'un  esprit  si  fin  ait  été  en  méme 
temps  si  naturel. 

II  serait  superflu  de  s'arréter  h  louer  l'harmonie  variée  et 
légére  de  ses  vers ;  la  gráce ,  le  tour,  Vélégance  ,  les  charmes 
naífs  de  son  style  et  de  son  badinage.  Je  remarquerai  seule- 
ment  que  le  bon  sens  et  la  simplicité  sont  les  caracteres  do- 
minants  de  ses  écrits....  La  simplicité  de  La  Fontaine  donne  de 
la  gráce  á  son  bon  sens ,  et  son  bon  sens  rend  sa  simplicité  pi- 
quante ;  do  sorte  que  le  brillant  de  ses  ouvrages  natt  peut-étre 
essentiellement  de  ees  deux  sources  reunios.... 

Je  ne  donne  pas  ees  louanges  aux  gráces  d'un  homme  si  sage, 
pour  dissimuler  ses  défauts.  Je  crois  qu'on  peut  trouver  dans 
ses  écrits  plus  de  style  (^ue  d'invention  ,  et  plus  de  négligence 
que  d'exactitude.  Le  noeud  et  le  fond  de  ses  contes  ont  peu 
d'intérét ,  et  les  sujets  en  sont  bas.  On  y  remarque  quelquefois 
bien  des  longueurs,  et  unair  de  crapule  qui  ne  saurait  plaire. 
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Ni  i«l  aiileur  n'est  pjtrfail  en  ce  genre ,  ni  ce  genre  n'esl  assM 

noble.  [Réflexions critiques  sur  qvflques  poetes). 

PaHaLléle  de  moliere  et  de  la  fontaime  par  CHAMFORT 

Moliere ,  daDS  chacune  de  «es  pitees ,  ramenant  la  peintnre 
(les  mopurs  h  un  otijet  philosophique  ,  donne  ^  la  comedie  la 
inoralilé  de  l'iipologue.  La  Fontaine,  traosportaot  dans  ses 
fahles  la  peinture  des  mceurs ,  donne  h  l'apologue  une  des  plus 
grandes  beaut^  de  la  comídie  ,  les  caracteres.  Doués  lous  In 
deux  au  plus  haut  degré  du  génie  d 'observa!  ion  ,  géníe  dirige 
dans  l'un  par  une  raison  supérieure  .  guidé  dans  l'autre  paroa 
instincl  non  moins  précieux  ,  ils  descendent  dans  le  plus  pro- 
fond  secret  de  nos  tiavcrs  el  do  nos  faiblesses;  maís  chacno 
selon  la  donble  différence  de  son  caractére  el  de  son  geort, 
les  exprime  dílTéremnient. 

Lb  pincPBU  de  Molitre  doiL  ítre  plus  énerpique,  plus  ferme; 
celui  de  La  Fontaine  plus  di^llical  et  plus  lio.  L'un  reod  la 
grands  traila  avec  une  Torco  qui  le  montre  eomme  supérieur 
aux  nuances,  l'autre  saisit  les  imáneos  avec  une  sagacittqui 
suppose  la  scienc»  des  grands  traits.  Le  poíte  comique  scmhl* 
s'ílre  plus  nltaché  aux  ridicules ,  el  a  peint  qnelquefois  1«  for- 
mes passag^res  de  la  société.  Le  Tabulisle  semble  s'adresser 
davantagcaux  vices,  et  a  peint  une  na  tu  re  encoré  plus  gené- 
rale. Le  premier  me  fait  plus  rire  de  mon  voisin ;  le  second  me 
ram^ne  plus  h  moi-méme.  Celui-ci  me  venge  davanlage  des 
sottises  d'autrui ;  celui-lá  me  fait  mieux  songer  aus  miennes. 
L'un  semble  avoir  vu  les  ridicules  comme  im  défaut  de  bien- 
séance  choquanl  pour  la  société;  l'autre  avoir  vu  les  vices 
comme  un  défaut  de  raison  fáclioux  pour  nous-mémes.  Aprés 
la  lecture  du  premier,  Je  crains  l'opinion  publique;  aprés  la 
lecturc  du  second,  je  crains  ma  conscience.  Enfin,  rbomme 
corrige  par  Molitre ,  cessant  d'étre  ridicule ,  pourrait  demeurer 
vicieux;  corrige  par  La  Fontaine,  il  ne  serait  plus  ni  vicieui, 
ni  ridicule  :  il  serail  raisonnahle  et  bon  ,  et  nous  nous  trouve- 
rions  vertueux  ,  comme  La  Fontaine  était  philosophe  sans  s'«i 
douter.  [Elogefle  /m  Fontaine.) 
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POÉSIE   PASTORALB   BT   AUTRES   POÉSIES   LÉGÉRES. 


Bgrals.  —  Hádame  Desbouliéres.  —  Deshoaliéres  (Antoinette).  —  Ber- 
nard  de  la  Moonaie.  —  Séneca.  —  Vergier.  —  Cbapelle.  —  Hesnaalt-  — 
Gbaaliea.  —  Lafare.  —  D/La  Paye. 


Jean  Renaud,  sieur  de  Segrais,  né  Tan  1624  á  Caen,  ma- 
ifesta  de  bonne  heure  sa  vocation  pour  la  poésie  pastorale.  II 

debuta  pan  le  poéme  d'Athis,  ainsi  nommé  d*un  passagede 
Orne ,  prés  de  Caen.  Segrais  y  personnifie  les  villages,  les  ba- 
leaux,  les  ríviéres  des  environs ;  et,  renouvelant  la  fiction  d'A- 
laryllis  et  de  Calatee  dans  la  premiére  églogue  de  Yirgile ,  il 
onne  la  vie ,  il  préte  des  sentíments  et ,  un  langage  aux  lieux 
luets  et  inánimes  qui  avaient  été  témoins  des  jeux  de  son  en- 
inoe.  Bientót  il  prit  un  essor  plus  hardi  par  le  román  de  Be- 
éfUce  et  la  tragédie  d*Hippolyte,  Retiré  comme  gentilhomme 
rdinaire  de  Mademoisclle  ,  h  Saint-Fargeau ,  Segrais  entreprit 
I  traduction  de  VEnéide  en  vers  franjáis  ,  se  délassant  de  ce 
ra vaii  sérieux  par  des  compositions  plus  légéres ,  églogues , 
tances ,  chansons  ,  nouvelles ,  etc.  Disgrácié  par  sa  protectrice 
our  s'étre  declaré  centre  le  mariage  de  la  princesse  avec  Lau- 
un  ,  il  fut  re^u  chez  madame  de  Lafayette  ,  et  ce  fut  lá  qu'il 
rit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  h  la  composition  de  Zaide 
t  de  la  Princesse  de  Cléves  1672.  II  y  passa  quatre  ans  ,  et  le 
este  de  sa  vie  á  Caen  (1676  —  1701], 

Le  principal  mérite  de  Segrais  est  d'avoir  bien  saisi  le  carac- 
^re  et  le  ton  de  Téglogue.  II  a  du  naturel ,  de  la  douceur  et  du 
entiment.  Imitateur  fidéle ,  mais  faible ,  de  Yirgile ,  il  fait 
omme  lui  entrer  dans  ses  sujets  les  images  champétres  qui 
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I<rur  dnnnmt  un  air  «le  véríl^;  mais  il  ne  sait  pas ,  ¡t  besucoup 
prta ,  les  coloricr  coottop  lui.  II  <lonnp  ii  srs  bpr^rs  le  t^oganí 
qai  Icur  coavirut ;  mais  c«  langago  iDani)ue  6ouvent  dp  cettt 
ók^ncr  rt  (Ir  ccltc  harmoaic  qu'il  faut  allier  á  la  simpÜálr 
Boilcau  citait  Ir  conimrnccDieDt  de  sa  premíére  églo^ue ,  comnM 
a\aal  bien  la  toumuro  propre  uu  geore. 


k 


Tyrcis  mountit  d'amoiir  pour  la  belle  Climf^ne . 
S«ns<iue  d'aucun  wpoir  ¡1  pftl  DatUr  sa  peine. 
O  berger ,  arrabio  Ae  son  inorlH  eunui . 
N«  t»  plaisaii  qu'aiix  lietis  auasí  irísles  que  lui. 
ElTant  A  la  inprci  ilr  ses  inquietudes , 
Si  doaleur  l'enlralnait  aus  noiret)  solitudes ; 
El  áft,  tendrás  anvnts  de  sa  mouranlc  roix 
II  fai^iit  relenlir  les  rocliers  el  les  Imis. 


CeUe  Aglogue  a  d'auliYS  nnrceAux  qui  n«  «ont  pas  in<lif!TH« 
lie  ce  oofDinenrKmeni,  «tqui  íont«u  gt^n^ral  iniit^des  Ancin» 
<|0  maDi^re  á  ne  que  toul  homme  qui  a  lu  puissc  re«oiuiallit>  Ih 
orígioaux. 

En  miUe  el  mille  Ueiir  de  ees  pives  champélres  , 
J'ai  dravé  »on  beau  nom  sur  l'ícorce  des  hítres 
Sana  qu'ons'en  apef^ivellcrottm  cliaquejour; 
NiH>)s!  san<¡qnVllt>  y  sonpe.  ainsi  t-rnft  nion  aii.(mr..-- 

Sous  ees  feuillages  verts ,  venez ,  venez  m'entcodre : 
Si  ma  chanson  vous  plnlt ,  je  vous  la  veux  apprendre. 
Que  n'eút  pas  faii  Iris  pour  en  apprendre  autant , 
Iris  que  j'abandonne  .  Iris  qui  m'aimait  Uinl ! 
Si  vous  vouliez  venir,  ó  mirarle  des  belles  ' 
Je  vous  enseignerais  un  nid  de  tourterehes. 
Je  vous  les  veux  donner  pour  gage  de  ma  íoÍ ; 
Car  on  dit  qu'elles  sonl  üdéles  couime  moi. 
Cliinéne,  il  ne  faut  pas  mépriser  nos  bocajes ; 
Les  dieu\  ont  autrefois  aimé  nos  pillurages ; 
Rt  leur?  divines  maJns ,  au  rivage  des  eaux , 
Onl  porlé  la  lioulelte  ct  eonduit  les  Iroupeaux. 
I.'aimalile  dt^iti'  qu'on  adore  i\  Cylhiíre 
Du  berper  Adonis  se  fnisail  la  Ijergíire. 
H^'l^ncaima  Páris  ,  et  Pitrisfut  Iterger, 
El  berger,  on  lo  vil  tes  déessesfuger. 
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Qaiooiique  sait  aimer,  peut  devenir  aimable. 

Tel  fill  toujours  d'amour  Tarrét  irrevocable. 

Helas !  et  pour  moi  seul  change-t-il  cette  loi  ? 

Eien  n'aime  moins  que  vous  ,  ríen  n'aime  autant  que  moi. 

Si  Ton  en  excepte  quelques  vers  négligés ,  et  surtout  oette 
versión  vicieuse  et  contraire  au  génie  de  la  langue,  le$  déesses 
ger,  le  reste ,  traduit  en  partie  de  Virgile,  respire  cette  sensi- 
lité  douce  et  naíve  qui  convieut  aux  amours  des  bergers.  La 
conde  églogue ,  dont  le  sujet  est  une  querelle  de  jalousie  , 
ivie  d'un  raccommodement,  s'annonce  par  un  récit  qui  est  bien 
1  ton  des  Muses  champétres. 

Timarette  aux  rochers  racontait  ses  douleurs , 

Et  le  tríste  Eurylas  soupirait  ses  malheurs. 

Tous  deux  (dieux !  que  ne  peut  Taveugle  jalousie  1) 

L'un  pour  Tautre  troublés  de  cette  frénésie  , 

Abandonnaient  leur  ame  á  d'injustes  soup^ons, 

Qu'ils  faisaient  méme  entendre  en  leurs  douces  chansons. 

Echo  les  redisait  aux  nymphes  du  bocage  ; 

Un  vieux  faune  en  riait  dans  sa  grotte  sauvage. 

Tels  sont  les  jeux  d'amour ,  disait-il ,  et  jamáis 

Ces  guerres  ne  se  font  qu'on  n'en  vienne  á  la  paix. 

Eurylas  commen^a  sur  sa  douce  musette : 

A  son  chant  répondait  la  belle  Timarette. 

Tour  á  tour  ils  plaignaient  leur  amoureux  souci ; 

La  Muse  pastorale  aime  qu'on  chante  ainsi. 

Ge  dernier  vers  est  heureusement  traduit  de  Virgile. 

Un  vieux  faune  en  ríait  dans  sa  grotte  sauvage , 

X  de  Segrais.  C'est  un  trait  excellent ,  un  accessoire  trés^bien 
acé  dans  un  tablean  pastoral.  Segrais  a  méme  quelques  pein- 
ires  vraiment  poétiques  ,  mais  en  trop  petit  nombre ;  lelle  est 
!tte  coraparaison : 

Gomme  on  voit  quelquefois  par  la  Loire  en  fureur 
Périr  le  doux  espoir  du  triste  laboureur, 
Lorsqu'elle  rompt  sa  dígue  ,  et  roule  avec  son  onde 
Son  stérile  gravier  sur  la  plaine  féconde  ; 
Ainsi  coulent  mes  jours  depuis  ton  cbangement ; 
Ainsi  périt  l'espoir  qui  flattait  mon  tourment. 

La  oomparaison  n'est  pas  trés-juste  dans  toutes  ses  parties  , 
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mais  les  vers  sonl  bien  loiirnés.  La  descriptíon  de  l'Aurorea 
mime  mérite. 

Qoen  sesplus  beaux  babits  l'Aurore  au  leinl  vermeil 

Annonce  h  Tunivers  le  relonr  du  soleil , 

El  que  devant  son  char  ses  légéres  suivaates 

Ouvrenlde  l'Orienl  les  portes  éclalanles  : 

Depuig  que  tna  bergí^re  a  quilla  ees  beaiu  lieux 

Leciein'a  plusnijouroiclartópour  mes  yeui. 

Ce  style  descriptif  est  élégant.  Ailleurs  on  Irouvedesmo 
ceaux  de  sentiment. 

Enfant ,  maltre  des  dieux  ,  qui  d'uno  aile  lég&re 
Tanl  de  fois  ea  un  jour  voles  vers  ma  faergére  , 
Dis-lui  combien  toin  d't^lle  on  soulfre  de  toarment ; 
Va  ,  dis-kii  mon  relour  ;  puis  reviens  promptement 
(Si  pourtfiot  on  le  peul  quand  on  s'éloigne  d'ellel 
M'apprendpp  eomme  elle  a  re^u  cette  nouvelle. 
O  dieiix  !  que  de  plaieir,  si ,  quand  j'arriverai . 
Elle  me  voil  plus  tót  <pieje  nela  verrai , 
Rt  du  haut  du  c¿teau  qui  découvrc  ma  rnut«  , 
En  s'écrÍBnt :  Cosí  luí ,  c*esl  lui  méme  sans  doute  ! 
Pour  desa^iilre  k  la  rive  elle  no  fait  qu'un  pas , 
Vient  jusqu'íi  moi  pcut-Mre . 


Inuliles  penscrs  ,  ou  peut-fitre  mensonges  i 
Qu'un  amant  sans  dormir  se  forme  bien  de  songos ! 
Qui  ne  sait  que  toul  chango  en  l'empire  amourcui  ? 
Eh !  qui  peut-¿lre  absonl  et  s'oslimer  houreux  ? 

Oles  discours  cliamiants!  ó  les  divines  chosos 
Qu'un  jour  disait  Amire  en  la  saison  des  rosos  ! 
Doux  lépliyrs  qui  régniez  íilors  dans  ees  beaux  lieui , 
N'en  porlátes-vous  ríen  <i  l'oreille  des  dicux  ? 

En  la  saisoñ  des  roses  est  un  rapprochemenl  Irt^s-agréablí- 

.     ,     .     .     Puis  reviens  promplement 

(Si  pourtanl  on  le  peul  quand  on  s'éloigne  d'elle.) 

esl  une  idee  assez  line ,  mais  oii  il  ny  a  pas  plus  d'espriiqi 

l'amour  n'cn  peut  donner. 
Bien  n'osl  plus  connu  que  les  vers  cliarmanls  de  Virgile  i>- 
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Galatée ;  Segrais  les  a  rendus  assez  naturellementi  quoiqae 
avec  moins  de  precisión. 

Amynte  d'un  regard  m'attaque  quelquefois , 
£t  la  folátre  aprés  se  sauve  dans  les  bois. 
Elle  passe  ets'enfuit,  et  cependantla  belle 
Veut  toujours  étre  vue ,  et  qu'on  courre  aprés  elle. 

La  folátre  rend  trés-bien  le  mol  latin  lasciva.  Segrais  a  mis 
UD  regard  au  lieu  d'uDe  pomme  ;  c'est  une  autre  espéce  d'aga- 
cerie  ;  il  n'a  pas  osé  exprimer  en  vers  une  bcrgére  qui  jette 
une  pomme  á  son  amant ,  ce  qui  en  eífet  n'était  pas  aisé.  II  a 
développé  aussi  Tidée  de  Yirgile,qui  dit  seulement :  Elle  s'ef^'i 
et  veut  qti'on  la  voie,  Segrais  ajoute  :  Et  qu'on  courre  aprés  elle. 
Cet  bémislicbe  n'est  pas  Irés-harmonieux  :  et  quoiqu'il  ait  de  la 
vérilé,  il  nous  semble  que  la  réticence  deVirgile  n'en  a  pas  moins, 
et  a  plus  de  finesse.  Elle  t^eut  qv'on  la  vote  en  dit  assez  poor 
Tamour. 

Amynte  tu  me  fuis ,  et  tu  me  fuis ,  volage , 
Comme  le  faon  peureux  de  la  biche  sauvage , 
Qui  va  cberchant  sa  mere  aux  rochers  ecartes , 
Y  craint  du  doux  zéphir  les  trembles  agites  : 
Le  moindre  oiseau  l'étonne ;  il  a  peur  de  son  ombre ; 
II  a  peur  de  lui-méme  et  de  la  forét  sombre. 

Ges  vers  sont  parfaits,  et  surtout  le  demier ,  dont  l'expres- 
síoD  simple  et  vraie  tient  surtout  á  Tépithéte  de  sombre,  placee 
á  la  fin  du  vers. 

Ces  endroits  et  plusieurs  autres  prouvent  que  Segrais  n'étaít 
pas  un  poete  bucolique  á  mépriser.  II  faut  songer  qu'il  écrivait 
avant  les  mattres  de  la  poésie  fran^aise,  et  n'ayant  encoré 
d'autres  modeles  que  Malherbe  et  Racan ;  c'est  ce  qui  rend  plus 
excusables  les  faules  de  sa  versifícation  ,  souvent  lácbe  et  trat- 
nante ,  et  qui  n'est  pas  méme  exempte  de  ces  constructions  fot' 
cees ,  de  ces  latinismes ,  enfin  de  ces  restes  de  la  rouille  gotbi- 
que  y  qui  ne  disparut  entiérement  que  dans  les  vers  de  Des- 
préaux.  (La  Harpe,  Cours  de  littérature). 

Yoici  ce  que  dit  Yoltaire  dans  le  Tetnple  dugoút. 

(f  Les  Segrais ,  les  Pellisson,  ne  me  parurent  pas  oocuper  les 
premiers  rangs.  lis  les  avaient  autrefois ;  ils  hrillaient  avant 
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rjoe  les  beaux  jonrs  des  belles-lettres  fussent  arrivés ;  mais  pen 
á  peu  ils  ontcédé  aux  véritablement  grands  hommes.  Hs  ne  font 
plus  ici  qu'une  assez  mediocre  figure.  En  eíTei ,  la  plupartn'a- 
vaient  guére  que  Tesprit  de  leur  temps  ,  et  non  oet  esprít  qui 
passe  h  la  derniére  póslérité. 

Déjá  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  gráces  sont  temíes ; 
lis  sont  comptés  encoré  au  rang  des  beaux  esprits , 
Mais  excius  du  rang  des  génies. 

Segrais  voului  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire  ,  en  rédtant 
ce  vers  de  Despréaux , 

Que  Segrais  darís  l'églogue  en  charme  ksforéts. 

Mais  la  Critique ,  ayant  lu ,  par  malheur  pour  lui ,  quelques 
pages  de  son  Enéide  en  vers  franfais  ,  le  renvoya  assez  dore- 
ment ,  et  laissa  venir  á  sa  place  madame  de  la  Fayette ,  cpú 
avait  mis  sous  le  nom  de  Segrais  le  román  aimable  de  Zaide  et 
celui  de  la  Princesse  de  Cléves. 

Un*  DesliovUéroi. 

Deshouliéres  (Antoinelte  du  Ligier  de  La  Garde],  née  h  París 
en  1634,  élail  filie  d*un  maílre  d'bótel  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche  ,  qui  avait  exercé  les  mémes  fonctions  auprés  de  Marie  de 
Mediéis.  Mademoiselle  de  La  Garde,  adorée  de  ses  parents ,  re- 
9ut  une  éducation  peu  ordinaire  :  elle  apprit  le  latin  ,  Titalien, 
Tespagnol ;  mais  en  méme  temps  elle  joignait  aux  eludes  sé- 
rieuses  celles  des  arls  ¿'agrément ;  et ,  chose  assez  rare,  les 
occupations  frivoles  ne  firent  point  de  tort  aux  travaux  deTins- 
truction.  «  La  nature  prit  plaisir,  dit  l'abbé  Gouget ,  á  rassem- 
bler  dans  mademoiselle  de  La  Garde  les  agréments  du  corps  el 
de  Tesprit ,  á  un  point  qu'il  est  rare  de  rencontrer.  Elle  avait 
une  beauté  peu  commune ,  une  taille  au-dessus  de  la  mediocre, 
des  manijes  nobles  el  prévenantes  ;  quelquefois  un  enjoue- 
ment  plein  de  vivacité ,  quelquefois  du  penchant  á  cette  mélan- 
colie  douce  qui  n'est  pas  ennemie  des  plaisirs;  elle  dansaitavec 
justesse,  monlait  bien  a  cheval,  el  ne  faisait  rien  qu'avec 
gráce.  » 
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En  1631,  mademoiselle  de  La  Garde  épousa  Guillaunede 
La-FoD-de-Boisguérin ,  seigneur  des  Houliéres ,  et  líeutenaút- 
colonel  d'un  des  régiments  du  prince  de  Conde.  Pendant  les 
iroubles  de  la  Fronde  ,  ce  prince  ayant  quitté  la  France ,  Des- 
houliéres  se  separa  de  son  épouse ,  et  suivit  son  general  á 
Rocroy ,  et  ensuite  á  Bruxelles  :  c'est  dans  cette  derníére  ville 
que  madame  Deshouliéres  vint  rejoindre  son  mari.  Admise  á 
la  cour  brillante  de  cetle  ville ,  sa  beauté ,  son  esprit  et  ses 
gráces  lui  attirérent  les  hommages  universels ,  et  particulié- 
rement  ceux  du  grand  Conde.  Mais  quelques  plaintes  qu'elle 
se  permit  sur  les  retards  qu'éprouvait  le  paiement  des  appoin- 
tements  de  son  mari ,  Tayant  rendue  suspecte  dans  une  cour 
étrangére ,  elle  fut  arrétée  et  conduile  comme  prisonniére  d'é- 
tat  au  cháleau  de  Vilvorde,  h  deux  lieues  de  Bruxelles.  Son 
mari,  aprésavoir,  par  des  supplications  réitérées,  vainement 
tenté  de  lui  rendre  la  liberté  ,  eut  recours  au  parti  le  plus  de- 
sesperé. Suivi  de  quelques  soldats  dont  la  fídélité  lui  était  con- 
nue,  il  penetra  dans  le  fort ,  sous  pretexte  de  remplir  une  mis- 
sion  du  prince  de  Conde,  enleva  sa  femmc,  et  prit  sur  le  cbamp 
la  route  de  France.  Les  deux  époux  profítant  de  Tamnistic  que 
Louis  XIV  avait  ofTerte  h  tous  ceux  qui ,  pendant  les  iroubles , 
avaient  fui  chez  Tétranger,  arrivérent  h  París  :  ils  furent  pre- 
sentes au  roí  qui  les  accueiUit  avec  bonté.  La  beauté  de  madame 
Deshouliéres  et  surtout  son  esprit  la  fírent  bienlót  rechercher 
des  sociétés  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  C'était  alors  la 
mode  des  portraits  :  on  s'amusait  dans  les  cercles  h  tracer  en 
prese  ou  en  vers  le  caractére  des  personnages  les  plus  mar- 
quanis  de  l'époque;  madame  Deshouliéres  qui ,  dans  sa  jeunes- 
se ,  avait  re^  du  poete  Hémart  quelques  le^ons  sur  les  prín- 
cipes de  la  versifícation ,  et  qui  deja  s'était  essayée  aveesuccés 
dans  quelques  poésies  légéres ,  ñt  le  portrait  de  Liniére.  Ses 
vers,  qui  furent  imprimes  dans  le  Mercure  galant  de  1672,  ne 
sont  pas  sans  mérite ,  surtout  pour  le  temps  ;  il  y  a  de  la  gráce , 
de  la  facilité,  mais  peu  de  correction.  Elle  était  liée  avec  les 
deux  Comeille  ,  avec  Fléchier,  Quinault,  Benserade  ,  le  cemle 
de  Bussi  Rabutin ,  Ménage ,  les  ducs  de  la  Rochefoucauld  ,  de 
Nevers,  etc.  Elle  a  joui  de  son  temps  de  la  plus  grande  consi- 
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dératkm  oomme  poete ;  od  la  surDommaii  la  dixiéme  Mnse ,  la 
Calliope  franqaise.  II  esi  fácheux  pour  madame  Desbooliéres 
que  quelques  préventions  de  sociélé  i'aient  eotrainée  á  préférer 
la  Phédre  de  Pradon  h  celle  de.  Racine,  et  surlout  b  composer  an 
oertain  mauyais  sonnet  qui  commeooe  par  oes  vers : 

Dans  un  (auteuil  doré ,  Phédre  iremblante  et  bléme 
Dit  des  vers  oü  d'abord  personne  n'entend  ríen. 

11  fallait  avoir  bien  de  la  préveniion  contre  Racine  pour  oe 
ríen  entendre  h  ses  vers.  Cetle  patodie  burlesque  fui  cause  que 
Boileau ,  pour  venger  son  ami ,  dit  de  madame  DesbouUéres 
dans  sa  dixiéme  satire  : 

G'est  une  précieuse , 
Resle  de  ees  esprits  jadis  si  renommés , 
Que  d'un  coup  de  son  art  Moliere  a  diffamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cetle  noble  béritiére 
Maintient  encor  ici  leur  secte  fa9onniére. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  áuteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  méprís  des  lecteurs. 
Elle  y  re90it  leur  plainte ,  et  sa  docte  demeure, 
Aux  Perrins,  aux  Cotins,  est  ouverte  á  toute  heure; 
,   Lá  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux , 
L^  tous  les  vers  sont  bons  pourvu  qu'ils  soíent  nouveaux. 
Au  mauvais  goüt  public  la  belle  y  fait  la  guerre, 
Plaint  Pradon  opprimé  des  siñlets  du  parterre,  etc. 

On  voit  que  si  l'attaque  eut  du  ridiculo ,  la  défense  ne  cnan- 
qua  pas  d'injustice.  C'est  presque  toujours  Tafiligeant  table^u 
que  présenlent  les  querelles  littéraires. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  deux  femmes  les 
plus  célebres  du  siécle  de  Louis  XIY,  mesdames  de  Sévigné  el 
Deshouliéres ,  ont  méconnu  le  mérito  de  Racine.  Mais  c'élait 
moins  un  défaut  de  goút  qu'une  admiration  exclusive  de  Cor- 
neille  á  qui  elles  ne  voulaient  égaler  personne. 

La  tragedle  de  Genséric  que  madame  Deshouliéres  &t  repré* 
senter,  en  1680,  sur  le  théátre  de  l'hótel  de  Bourgogne,  fut 
trouvée  si  faible  et  si  dénuée  de  tout  mérito,  que,  parallusionii 
sa  plus  belle  idylle  ,  on  lui  conseilla  de  retoumer  á  ses  mouíws. 
Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  quelques  autres  essais  du 
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léme  genre  :  ses  rimes  redoublées  el  les  vers  qu'elle  fít  pour 
I  chatte  ,  furcnt  beaucoup  plus  goütés  de  la  cour  et  de  'la  ville 
ni  s'en  amusérent.  En  1684  ,  elle  avait  été  nommée  membre 
e  racadémie  des  ñicovrati  de  Padoue ,  et  Tacadémie  d'Arles 
Lielques  années  plus  tard  lui  déféra  le  méme  honneur.  Depuis 
nglemps  madame  Deshouliéres,  attaquée  d'uQe  maladie  mor- 
ílle  ,  voyait  chaqué  jour  sa  fin  approcher  ;  c'est  pourtant  au 
lilieu  des  souífrances  qu'elle  a  cx)inposé  ses  plus  belles  poésies, 
atre  autres  les  Héflexions  morales ,  et  la  paraphrase  des  psau- 
les  XII ,  XIII  et  CXLV. 

Madame  Deshouliéres  mourut  h  Paris  le  17  février  1694. 

Segrais  a  plus  de  talent  poétique  que  madame  Deshouliéres , 
[uoique  celle-ci ,  qui  écrivail  trente  ans  plus  tard  ,  ait  une  dic- 
ion  plus  puré.  Ses  vers  sont  aisés,  mais  extrémement  prosai- 
[ues.  Ce  qui  prouve  un  peu  ce  défaut  dans  ses  Idylles,  c'est 
u'elles  sont  en  vers  mMés ;  et  si  Ton  a  retenu  quelques  en- 
roíts  de  ses  piéces ,  quand  ¡1  n'y  a  plus  guére  que  les  gens  de 
ttres  qui  connaissent  Segrais ,  c'est  que  la  poésie  purement 
icolique  est  passée  de  mode ,  et  que  les  Idylles  de  Deshoulié- 
^  ne  sont  que  des  moralités  adressées  aux  fleurs,  aux  ruis- 
»ux ,  aux  moulons  ,  dans  lesquelles  il  y  en  a  quelques-unes 
^primees  d'une  maniere  á  la  fois  ingénieuse  et  naturelle.  Elle 
vait  plus  d'esprit  que  de  talent ,  et  plus  d'agrément  que  de 
^tveté ,  quoique  Gresset  l'ait  appelée  assez  improprement  la 
^ve  Deshouliéres.  C'est  Tesprit  qui  domine  dans  ses  produc- 
ions,  qui  sont  en  general  faibles  et  monótonos ;  et  nous  ne  par- 
^^sque  des  meilleures;  de  ses  Idylles  et  de  ses  Stances  morales; 
^ril  y  a  longtemps  qu'on  ne  lit  plus  la  longue  correspondance  de 
^  cbats  et  de  ses  chiens ,  qui  remplit  un  tiers  de  ses  oeuvres , 
^i  ses  Ballades ,  ni  ses  Epiires,  ni  ses  Chansons^  ni  ses  Odes  ; 
tes  Idylles  mémes  ont  un  plan  trop  uniforme.  S'adresse-t-elle 
ilix  moutons,  aux  oiseaux  ,  aux  fleurs,  aux  ruisseaux  ,  c'est 
Oajours  pour  envier  leur  bonhour  et  comparer  leur  sort  au  nó- 
re.  Non-seulement  c-ette  espéce  de  rapprochement  trop  répété 
evient  un  lien  commun  ,  mais  méme  il  manque  quelquefois  de 

Plusieurs  passages  cependant  méritent  d'étre  cites. 

S9 


Dana  l'idylle  du  Ruiítrau ,  noufl  remnrquon»  ccUe  peoste  i» 

RuissoBU.  a>  n'pst  plus  que  ch^z  vous 
Qu'oii  irnuve  encor  de  l<i  frandiise. 
On  y  voil  ia  laideur  oa  la  beauU,  qu'eo  dou& 
La  bitarre  nMiire  a  inisc. 
AucUn  d^riul  ne  s'y  déguitie ; 
Aux  roi»  cotunie  aiu  bprgcrs  vous  les  reprociiez  ton». 
Ce  drrnier  v«rs  c«t  tr&s-]oli.  eV  ta  lio  de  Ia  pito  se  npfMi 
lrt»*bíeii  <iu  cuuinieiKVtnenl.  L'nuieur  a  dit : 

(tiiÍ!>5eau  ,  noua  parnissons  avoir  un  méme  aorl- 
D'uQ  coiirs  pi'^-ipit^  iiDus  (illons  run  K  r»uir« , 
Voii»  á  la  mer,  nous  á  la  tnort. 
CtUe  i-<)niiGiion  d'id^  roblivc»  drvrnit  se  Taire  senlir  datu 
toute  1a  pií-cr  ,  puiftquVIle  rti  i-sl  le  fondeaient.  C'esl  un  áti 
avanl  'ges  de  l'idylle  des  Oisfaux  el  de  relie  des  lUoulont,  te 
deoí  moilleures  do  l'aulcur.  En  y  joigtmnl  celle  de  VHit-er  el  la 
vers  b  ses  eorunts ,  f)ans  ees  prétfifurit ,  nous  composerions  ti 
cuuronne  poélique  el  pastorale  de  madomc  Desbouliéips. 

Dans  ses  autres  poésies,  on  peul  distínguer  les  vers  é  U 
Caze  pour  sa  t^te  :  On  dit  que  je  ne  sui»  pas  Me;  le  roadcau 
qui  iwmmence  pur  ees  mots  :  Entre  deuj^  drapn ,  el  quelquej- 
unes  de  ses  stances  morales  ,  celle-c¡  par  exemple  : 
Les  plaisirs  sont  amers  d'abord  qu'oo  en  abuse. 

II  est  bon  de  jouer  un  peu ; 
Mais  il  faut  seulemenl  que  le  jeu  nous  auiuse. 
Un  joueur,  d'un  commun  aveu, 
N'a  ríen  d'humain  que  l'apparencc ; 
Et  d  ailleurs  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense , 
D'élre  fort  honn^le  homme  et  de  jouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gügner.  qui  nuil  el  jour  occupe , 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souveni.  quoique  Tesprit,  quoique  le  coeur  soit  bon, 
On  eommence  par  élre  dupe  , 
On  finil  par  éire  Tripón. 
Quel  poison  pour  l'cspril  sonl  les  fausses  louanges ! 
Heureux  qui  ne  croit  pas  h  de  Qaiteurs  discours ! 
Peoser  trop  bien  de  soi  fail  tomber  Uius  les  jours 
Eq  des  égaremeots  étrai^». 


L'amour-propre  est,  b^Iasl  le  pluii  sot  des  amoursv 
Cependant  des  erreurs  elle  est  la  plus  oommune. 
Quelque  puissant  qu'on  ^oit ,  eD  riche^,  en  crédit, 
Quelque  mauvais  succés  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit, 

Nul  n'est  conteat  de  sa  fortune , 

Ni  Diéconlent  de  son  esprit. 

es  deux  derniers  vers  de  chacune  de  oes  stances  ont  ce  mé- 
d'une  vérilé  frappante,  exprimée  avec  une  precisión  ingé* 
.se  qui  fait  les  proverbes  des  hommes  instruits. 

ALL^GORIG. 

Dans  ees  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine , 
Chtrfchez  qui  vous  méne, 
Mes  cbéres  brebis : 
J'ai  fait  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux , 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amilió  tendré  -, 
Mais  son  long  courrou^ 
Détruit ,  empoisoone 
Tous  mes  soins  pour  vQus  , 
Et  vous  abaadonoQ 
Aux  fureqrs  d^s  loups. 
Seriez-vous  leur  prole, 
Aimablo  troupeau? 
Vous  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie; 
Vous  qui  gras  et  b^u 
Me  donniez  sans  oes^e 
Sur  Therbette  ^paisse 
Un  plaisir  nouveau  ? 
Que  je  vous  regrette  I 
Mais  il  faut ceder; 
Sans  cbien,  sans  houlette , 
Puis-je  vous  garder  ? 
L'injuste  Fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  ciel  p^  IP99  c^ ; 
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II  rit  de  mes  craintes  ; 
£i ,  sourd  h  mes  plaintes  , 
Houlette  ni  chien , 
Une  merendrien. 
Puissiefr-voos ,  contentes , 
Et  sans  mon  secours , 
Passer  d'heureux  jours , 
Brebis  innocentes , 
Brebis  mes  amours ! 
Que  Pan  vous  défende  ! 
Helas !  il  le  sait , 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui ,  brebis  chóries  , 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  toujoui^  nourries , 
Je  prends  á  témoin 
Ces  bois ,  ees  praíries , 
Que  ,  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages , 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
De  gras  páturages, 
J'en  conserverai, 
Tant  que  je  vivrai , 
La  (louce  mémoire , 
El  que  mes  chansons, 
En  mille  fagons , 
Porteront  sa  gloire, 
Du  rivage  lieureux 
Oü  ,  vif  et  pompeux 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours, 
Conmien9ant  son  cours ; 
Rend  ci  la  nature 
Toule  sa  parure , 
Jusqu'en  ces  climats. 
Oü ,  sans  doute ,  las , 
D'éclairer  le  monde , 
II  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  Tonde 
Ses  feux  amortis. 


AKTOmETTB  DBSHOUUftRES.  iSS 

Antolnelto  üeshoallérea. 

Lnloinette-Thérése  Deshouliéres ,  filie  de  la  precedente ,  fui 
^ée,  pour  ainsi  diré ,  dansle  oommerce  des  Muses;  mais  elle 
érita  pas  eDtiérement  du  taleot  de  sa  mere.  Cependant  son 
mi  poétique  lui  valut  un  triompbe  que  beaucoup  d'auteurs 
bitionneni  en  vain  dans  le  cours  de  leur  carriére.  Elle  rem- 
ta,  Tan  1687,  le  prix  de  FAcadémie  frangaise  par  une  Ode 
ce  sujet :  Le  soin  que  le  roi  prend  de  l'éducation  de  la 
iesse  dans  ses  places  et  dans  Saini-Cyr ;  iriomphe  d'autant 
s  honorable  qu'elle  avait  Fontenelle  el  Duperrier  pour  con- 
venís. On  a  encoré  d'elle  des  EpUres,  des  Chansons,  des 
IrigauXy  la  Morí  de  Cochon,  chien  du  maréchal  de  Vivonne, 
;édie  burlesque ,  ele.  Elle  mourul  en  1718  ,  aprés  vingt  ans 
souffrances  pareilles  k  celles  qu'avail  éprouvées  sa  mere. 
»ns  ici  quelques  slrophes  de  Tode  courcnnée. 

II  (le  roi)  sail,  quelque  fíerlé  q¡ae  le  Iróne  demande , 
Qu'il  faut  á  tout  momenl  que  sa  bonlé  le  rende 
Le  pére  de  lous  ses  sujels. 

A  peine  a-l-il  calmé  les  Iroubles  de  la  Ierre , 

Que  ce  sage  héros  consulle  avec  la  paix 

Les  moyens  d'eñacer  les  horreurs  de  la  gucrre 

Par  de  memorables  bienfaits. 
II  dérobe  les  coeurs  de  sa  jeune  noblesse 
Aux  funesles  appas  d'une  indigne  mollesse, 

Compagne  d'un  Irop  long  repos. 
Franco ,  quels  soins  pour  toi  prend  ton  augusto  maltre  I 
lis  s'en  vont  pour  jamáis  dans  Ion  sein  faire  crottre 

Un  nombre  infini  de  héros. 

Mais  c'esl  peu  pour  Louis  d*élever  dans  ees  places 

Les  fíls  de  tant  de  vieux  el  fídéles  guerríers , 

Qui ,  dans  les  champs  de  Mars ,  en  marchanl  sur  ses  traces, 

Onl  fail  des  moissons  de  lauriers. 
Pour  leurs  filies  il  monlre  aulanl  de  prévoyance 
Dans  Tasile  sacre  qu'il  donne  á  Tinnocence 

Centre  tout  ce  qui  la  détruit. 
El  par  les  soins  pieux  d'une  illustre  personne, 
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Que  le  sort  outragea,  que  la  vertu  couronne  , 
Un  si  béao  dtosein  fui  cotídnit. 

Dans  un  superbe  endos  oü  la  sagesse  habite  , 
Oü  Ton  suit  des  vertús  le  seniier  épineui , 
D'un  age  plein  d'errdors  m6ii  faible  sexe  6vite 
Les  égaremeAts  dangereux. 

D'enfants  inforlunés  cent  faoiitles  chargées , 
Du  soin  de  les  pourvóir  se  trouvent  sonlagées  : 

Quels  secours  conlre  un  sort  ingrat ! 
Par  luí  cé  béros  paie,  en  oouronnant  leurs  peines « 
Le  sang  dont  leurs  aíeux  ont  épuisé  leurs  veioea 

Pour  la  défense  de  TEtat. 

Ainsi  dans  les  jardins  Ton  volt  de  jeunes  plantes , 
Qu'on  ne  peut  conserver  que  par  des  soins  divers , 
Vivre  et  croftre  á  Tabri  des  ardeurs  violentes 

Et  de  la  rigueur  des  hivers  : 
Par  une  habite  roain  sans  cesse  cultivées  , 
Et  d'une  eau  vive  et  puré  au  besoia  abreuvée^ , 

Elles  fleurissent  dans  leur  temps ; 
Tandis  qu'é  la  roeroi  des  saisons  orageuses  , 
Les  antres ,  au  milieu  des  oaropagnes  pierreuses , 

Se  flétrissent  des  leur  printemps. 

Bernard  de  la  lÜonnole . 

Bernard  de  la  Monnoie ,  nó  Tan  1641 ,  h  Dijon,  se  fít  connaitre, 
en  1671 ,  par  une  piéce  de  vers  sur  VAboliíion  du  duel ,  qui 
remporta  le  prix  á  TAcadémie  fran^aise.  Qu^l'^'e  fois  encoré  il 
mérila  la  palme  sur  les  sujels  suivanls  *.  La  Gloire  des  armes  et 
des  lettres  sous  Louis  XíV ,  l'Education  du  Dauphin ,  les  Gran- 
des choses  faites  par  le  roi  en  faveur  de  la  religión,  et  la  Gloire 
acguise  par  le  roi  en  se  condamnanl  dans  sa  propre  cause,  Ces 
morceaux  ont  de  la  forcé  el  du  mouvement;  mais  les  n^li- 
gences  et  les  ¡nversions  vicieuses  y  formeni  de  Irop  fréquentes 
disparales.  Lé  poéle  a  mieux  réussi  dans  sos  Epigrammeseí  ses 
Contes ,  imilés  pour  la  pluparl ,  et  qui  ne  demandaient  que  ce 
qu*il  avait  surtout,  le  nalurel  et  la  vi  vacilé.  Ses  ISoéls  bourgui- 
gnons  lui  mérilérenl  quelques  reproches  de  lógérelé  religieuse, 
et  le  Menagiana  lui  valut  des  tracasseries  qui  le  suivirenl  jusqu'á 
la  fin  de  sa  carriére. 
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Sénecé  (Antoine  Bauderon  de] ,  naquit  h  Mácon  en  1643 , 
l'une  famille  distinguée  par  des  talenls  et  une  probité  héré- 
litaires.  Brice  Bauderon ,  l'un  des  ancétres  de  noire  poete , 
$st  auteur  d'une  Pharmacopée.  L'imagination  vive  et  singu- 
iére  de  Sénecé  s'accordait  mal  avec  des  études  sérieuses  et 
;uivies ;  aussi  ce  fut  plutót  pour  plaire  a  ses  parents  qui  le 
^érissaient,  que  par  inclination  et  pargoút,  qu'il  travailla 
l'abord  pour  le  barreau.  11  semblait  néanmoins a voir  choisi  cette 
>rofession ,  et  il  la  suivait  déjá  depuis  quelque  temps ,  lorsque 
les  querelles  qu'il  eut  dans  sa  patrie  lui  suscitérent  da  mau- 
/aisesaffaires.  Elles  devinrent  de  plus  en  plus  sérieuses  au  point 
le  rendre  sa  fuite  nécessaire. 

La  Savoie  fut  son  premier  lieu  d'exil.  11  la  quitta  ensuite 
30ur  se  rendre  á  Madrid,  oü  il  demeura  jusqu'ea  1673.  Aoette 
apoque  íl  rentra  en  France,  mais  ne  se  rendit  point  á  Mácon  , 
)ü  Ton  n'a vait  pas  encoré  oublié  son  bumeur  queréllense.  II  acheta 
jne  charge  de  premier  valet  de  cbambre  auprés  de  la  reine 
Harie-Thérése ,  femme  de  LouisXlV,  et  se  fixa  h  la  cour.  Son 
^lent  pour  la  pqésíe  Ty  fít  connattre;  son  esprit  et  sa  gaietéTy 
Srent  rechercher ;  aussi  lorsque  la  mort  eut  enlevé  la  reine , 
Séoecé  trouva  auprós  de  la  duchesse  d'Angouléme  un  asile  pour 
lui  et  toute  sa  famille  qui  était  nómbrense.  Cette  princesse  ne 
^essa  de  le  combler  de  ses  bienfaits  jusqu'en  1713 ,  époque  oü 
3lle  mourut.  Possesseur  d'une  fortune  bonnéte ,  et  déjá  vieux , 
lotre  poete  abandonna  alors  la  cour  et  rentra  dans  sa  patrie  oü 
il  mourut  en  1737 ,  ágé  de  qualre-vingt  qualorze  ans. 

Les  deux  contes  qui  nous  restent  de  Sénecé ,  et  qui  ont  sufB 
pour  lui  faire  un  nom  parmi  les  poetes  ,  sont  dans  un  genre 
x>ut  différent  de  celui  de  La  Fontaine.  Le  premier ,  qui  a  pour 
titre  la  Confiance  perdue  ou  le  Ser  peni  mangeur  de  Katmaky 
9St  un  apologue  oriental ,  assez  étendu  pour  former  une  espéce 
ele  petit  poéme  moral.  Le  sujet  du  second ,  qui  s'appelle  Camille 
9U  la  Maniere  defiler  le  parjait  amour,  est  lout  opposé  h  ceux 
que  traite  ordinairendent  La  Fontaine.  Ghez  celui-ci ,  ce  sont 
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des  femmes  qui  trompcnt  leurs  maris  :  ici  c'est  une  épouse  qui 
est  le  modele  de  la  íidéUté.  Sénecé  a  done  le  double  méríte 
d'avoir  choisi  un  genre  nouveau ,  et  d'avoir  su  plaire  dans  le 
oonte ,  sans  blesser  en  rien  les  mceurs.  Lui-méme  exposa  aiasi 
son  dessein  dans  l'exorde  de  Camille  : 

Essayer  veux ,  si  mes  forces  suíBsent , 

A  revétir  la  sainte  honnéteté 

De  quelque  gráce.  Auteurs  qui  ne  médisent 

N'ont  les  rieurs  souvent  de  leur  colé  : 

Voilíi  le  siécleet  le  train  qu'il  veut  suivre. 

Dit-on  du  mal ,  c'esl  jubilation  : 

Lit-on  du  bien ,  des  mains  tombe  le  livre » 

Qui  vous  endort  comme  bel  opium. 

Ce  n'esl  pourtant  pas  Teflet  que  produil  ici  Sénecé.  Son  conté 
de  Camilie  esi  trés-joli.  II  écrit  avecbeaucoup  d'espril  et  d'élé- 
gance ,  malgró  quelques  inégalités.  11  connait  les  convenanoes 
du  style ,  et  aaü  adapter  son  Ion  au  sujet.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  conté  du  Knimak  qu'íl  s'est  montré  supérieur.  L'ouvrage 
est  senié  de  traits  fort  heureux,  de  vers  pleins  de  sens,  de 
détails  poétiquemcnt  embellis.  11  joint  la  raison  á  la  gaieté,  et 
sa  versiílcation  ferme  ne  se  trainc  point  sur  les  traces  d'au- 
trui. 

Los  autrcs  poésies  do  Sénecé  sont  généralement  faibles ,  el 
qiiclqiiefois  soinóos  do  Irails  plus  bizarros  qiroriginaux.  Cedcr- 
nier  (lóf¡nit  so  fail  surtoiil  sontir  dans  sos  Satires;  mais  il  faut 
dislinguor  los  Travaux  (VApoUon,  po^mo  satirique,  <lont  la 
Norsification  osl  oslimahlo.  Quanl  <^  sos  Epigrammes  ,  qui  s*élé- 
venl  a  plus  do  cinq  conts ,  on  en  comple  a  peine  cinquanle  de 
bonnos;  ellos  sont  généralomonl  Irop  longuos,  et  le  trait,  qui 
voul  (^Iro  oxprinié  dans  un  lour  vif  et  concis,  s'émousso  dans 
sa  poósio  dillnso  ol  lanfi[uissanlo.  On  doit  encoré  ^  Sénecé  un 
Factum  conlro  los  Métnoíres  du  cardinal  de  Rolz ,  qu'il  sVfforce 
áv'  fairo  rogardor  conmio  apocryphos. 

Jacíjuos  Vorgier(l655 — 1720),  nalifdeLyon,  ful  un  de  ees 
auteurs  ({ui  ont  sacrifié  la  morale  a  la  triste  gloire  d'amuser,  ou 
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plotót  de  oorrompre.  Bien  qu'il  ait  eu  la  prétention  de  se  traoer 
une  roule  nouvelle,  il  ne  ful  qu'un  imitateur  de  La  Fontaine; 
il  prit  pour  modeles  ees  contes  iicencíeux  que  Ton  voiidrait 
retraocher  des  ceuvres  du  grand  fabuUste.  Le  slyle  de  Vergier 
esi  rempli  de  prosaismes ,  d'mcorrections ,  de  tournures 
vicieuses;  ajoutons  qu'il  porte  si  loin  la  lioence,  que,  des  les 
premieres  pages ,  son  livre  inspire  dudégoClt.  II  mourutassas- 
siné ,  dit-on ,  par  un  mari  jaloux  ,  digne  fin  d'un  auteur  immo- 
ral. 

ChapeUe. 

Chapelie  (Claude-Emmanuel  LuilUer] ,  fils  naturel  de  Pran^ois 
Luillier ,  maitre  des  comptes ,  naquit  en  1626 ,  au  village  de  La 
Chapelie,  entre  París  et  Saint-Denis.  On  voit  que  c'est  le lieude 
88  naissance  qui  lui  a  donné  le  nom  qu'il  a  toujours  porté, 
qooique  son  pére  Fait  fait  légitimer  lorsqu'ü  iJQi  atteím  sa 
aeíziéme  année.  Les  Jésuites  avaient  commencé  les  étudcs  du 
jeune  Chapelie,  et  Gassendi ,  ami  de  son  pére ,  les  acheva.  II  lui 
donna  des  le^ons  de  philosopbie  auxquelles  furent  admis  Moliere 
et  Bernier.  Aprés  la  mort  de  son  pére,  en  1652,  Chapelie, 
possesseur  d' une  Cirtune  assez  considerable ,  et  trop  ami  du 
plaisir  et  de  l'indépendance  pour  sacrifíer  ses  goüts  au  cfaoix 
d'un  état,  ne  songea  qu'á  briller  dans  le  monde.  La  délicatesse 
el  la  vivacité  de  son  esprit,  son  goút  naturel  pour  la  poésie  le 
firent  rechercher  des  gens  de  lettres  les  plus  célebres.  II  fut 
Tami  et  quelquefois  le  conseil  de  Hacine ,  de  Despréaux ,  de 
Moliere  et  de  La  Fontaine.  Airoé  pareillement  et  recberché  des 
grands,  il  ne  put  jamáis  se  resondre  a  leur  sacrifíer  une  beure 
du  plaisir  qu'il  trouvait  á  passer  avec  des  égaux  ou  des  infé- 
rieurs.  Le  duc  de  Brissac  lui  avait  fait  promcttre  d'aller  séjour- 
ner  avec  lui  queique^flbmps  dans  une  de  ses  terres  :  Chapelie 
part,  arrive  á  Angers  et  va  diner  cbez  un  chanoine  de  ses 
amis.  En  feuilletant  un  vieux  Plutarque  qui  lui  tombe  sous  la 
main ,  ses  yeux  se  fíxent  sur  le  chapitre  intitulé  ^i  suit  les 
grands,  serj  devienf.  II  croit  lirc  son  devoir  dans  cetaxiome,  et 
va  sur^le-champ  direüM.  de  Brissac  qu'il  lui  est  impossible  de 
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racoompagner  plus  loin ,  et  il  lui  en  dónne  la  raisod.  Lé  doe 
lui  représente  vainement  qu'il  serait  entiérement  libre  ohez  hn, 
Ghapelle  répond  h  toutes  ses  Instances  :  c  Platarque  Ta  dit; 
cela  ne  vient  pas  de  moi.  Ce  n'esi  pas  ma  faute;  mais  Plutarqne 
a  raison.  » 

On  assure  que  Chapelle  a  fourni  plusieurs  traits  h  la  comedie 
des  Plaideurs,  de  Hacine,  qui,  s'il  en  faui  croire  la  tradition, 
fui  en  partie  composée  h  table.  Racine  lui  demandan!  un  jour  oe 
qu41  pensait  de  Bérénice  : «  Ce  que  j'en  pense,  répondit-il  : 

Marión  pleure ,  Marión  crie , 
Marión  veut  qu'on  la  marie.  » 

Celté  crilique  plaisante  ñt,  dit-on  ,  beaucoup  de  peine  d  Ra- 
cine ,  dont  la  susceptibilité  était  grande.  Le  bruit  oouraii  que 
Cbapelle  aidait  beaucoup  Moliere  dans  la  composition  de  ses  oo- 
medies,  et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  asset  fortement  ponrk 
faii^  tomber.  Pressé  pour  sa  comedie  des  Fácheux^  MoUéréle 
pria  de  luí  faire  la  scéne  de  Caritidés  ;  celle  qu'il  apporta  éHH 
si  n^auvaise  que  Molieren  le  mena^adela  montrer  ¿i  toul  le  monde, 
s'il  laissait  encoré  croire  qu'il  travaillait  h  ses  piéces. 

Cbapelle,  córame  tous  les  épicuriens,  était  trés-odonoéau 
vin  ;  Boileau  avait  entrepris  de  le  guérir  de  son  pencbant,  et,  le 
rencontrant  un  jour  dans  la  rué  ,  il  commence  h  le  précher  et  é 
lui  faire  de  sérieux  reproches.  «  J'ai  résolu  de  me  corriger,  dit 
Chapelle  ;  je  sens  la  forcé  de  vos  raisons ;  mais  pour  acheverde 
me  persuaden,  cntrons  ici ;  vous  raoralisorez  plus  á  votre  aise.» 
Il  Tentralne  dans  un  cakirot ,  et  voiló  Boileau  qui,  t4>ujours 
préchant  el  loujours  buvanl ,  s'enivre  lui-méme. 

Chapelle  ,  a  la  fin  d'un  repas  ,  était  fort  éloquent ,  et  formail 
alors  les  projets  les  plus  extravagants.  11  restait  ordinairemeat 
le  dernier  h  table  ,  et  se  mettait  á  cxpliquer  aux  valéis  la  philo- 
sophie  d'Epicure.  Un  jour,  s'élant  enivré  léte-a-téle  avec  an 
maréchal  de  France  ,  ils  fo^m^^enl  le  dossein  d'aller  précher  la 
foi  en  Turquie,  et  de  s'y  faire  martynsor;  mais  en  discutant 
avec  chalenr  sur  h  s  prérogalivos  de  loiirs  droils  respectifs,  ils 
s'envoyfercnl  des  assiettes  h  la  tote,  et  leurs  beaux  projet^de 
conversión  finirent  par  un  combaí  h  coups  de  poings.  Chapelle 


était  de  oe  fameiix  Muper  d'Auteuü «  oü  Im  cobvivos  ,  aprés 
avoir  bien  bu ,  moralisérent  sur  les  miséres  de  la  vie  humaine , 
6(  résolurent  d'aller  chercber  un  meilleur  sort  au  fond  de  la  ri- 
Yiére,  résoluiioD  quHls  voulaient  exécuter  sur-le-cbamp,  mais 
doni  Moliere ,  qui  était  alors  au  régime ,  les  détourna  ,  en  leur 
représentant  que  le  grand  jour  devait  édairer  une  action  si  hé- 
rolque.  On  sait  que  le  lendemain  aucun  d'eux  ne  se  pressa  de 
lenir  sa  promesse.  La  oonversation  de  Chapeüe  était  si  vive ,  si 
sóduisante  qu'on  ne  pouvait  s'empéoher  de  prendre  beaucoup 
de  part  á  ce  qu'il  racontait.  Un  jour  la  femme  de  chambre  de 
raádemoiselle  Chouars  ,  son  amie ,  surprend  sa  maitresse  et  lui 
toot  en  pleurs;  effrayée  d'abord,  elle  en  demande  la  cause  avec 
empressement ;  k  Nous  pleurons ,  dit  Cbapelle  ,  la  mort  de  ce 
«  pauvre  Pindare  que  les  médecins  ont  tué ;  >  et  lá-dessus  il 
reeopomence  un  récit  si  pathétique  de  la  mort  de  ce  poete  ,  ar- 
rivée  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ,  que  la  femme  de  chambre 
eHenméme  se  met  de  la  partie  et  fond  en  larmes.  On  doit  croire 
qio'un  homme  de  rhumeur  et  de  la  conduite  de  Cbapelle  ne  pou- 
vail  faire  de  la  poésie  une  occupation  seríense.  Ses  vers  n^li- 
gés  et  fáciles  portent  l'empreinte  de  son  caractére ;  ils  paraisseni 
inspires  par  le  plaisir  et  Tiudolence;  mais  ils  ont  du  naturel, 
de  Tesprit  et  de  l'enjouement :  ees  quelites  se  trouvent  au  plus 
haut  degré 

Dans  le  récit  de  ce  voyage, 
Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  cbarmante  lefon. 

G'est  ainsi  que  Voltaire  caractérise  le  Voyage  á  Montpellier. 
c  Sa  vie  voluptueuse  et  son  peu  de  prétention ,  dit  encoré  Vol- 
iaire ,  oontribueront  h  la  célébrité  de  ses  petits  ouvrages.  » 

Chaulieu  mburul  á  París  en  septembre  1686.  Outre  son 
Voyage ,  on  a  de  lui  quelques  petites  piéces  fugitives  en  vers 
et  en  prose. 

La  mépríse  d'un  éditeur  qui  avait  oonfondu  Técrivain  dont 
Dous  parlons  avec  Lachopelle  ,  auteur  du  román  des  Amours  de 
Catulle  et  de  Tibulle ,  de  la  tragedia  de  Cléopútre ,  et  d'autres 
onvrages  oubliés ,  donoa  occasion  h  cette  épigramme  de  Tabbé 
de  Chaulieu : 
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Lectear,  saos  vouloir  t^expUquer, 
Daos  cette  édition  nouvelle , 
Ce  qui  pourrait  t'alambicpier 
Entre  Chapelle  et  Lachapelle  , 
Lis  leurs  vers ,  et  dans  le  moment 
Tu  verras  que  celui  qui ,  si  maussadement , 
Fít  parler  GatuUe  et  Lesbie, 
N'est  pas  cet  aimable  génie 
Qui  fít  ce  voyage  chariuant , 
Mais  queiqu'un  de  l'Académie. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  appartient  á  Chapelle  dans  ce  Foyo^e 
qu'il  fit  en  commun  avec  Bachaumont ,  et  qui  est  un  petít  cfaef- 
d'oeuvre.  C'est  encoré  un  de  ees  morceaux  qui  prouvent  que  le 
siécle  de  Louis  XIV  eut ,  jusque  dans  les  petites  choses ,  une 
originalité  ct  une  richesse  de  talent  qui  lui  sont  propres :  quoique 
nous  ayons  beaucoup  de  voyages ,  oü  des  auteurs  de  beaucoap 
d'esprit  ont  essayé  de  rivaliser  avec  celui  de  Chapelle,  aucun  n'a 
pu  en  approcher.  Mais  c'est  I^  tout  Chapelle.  Ses  autres  poésies 
sont  tres  faibles.  II  devait  pourtant  assez  bien  se  tirer  de 
Timpromptu,  qui  d'ailleurs  est  assez  ami  du  vin ,  si  Ton  en  juge 
par  les  deux  suivants.  Le  premier  est  adresséá  Boileau,  qui 
venait  aussi  de  s'égayer  jusqu'íi  fairc ,  entre  deux  vins  ,  un  pe- 
tít quatrain  centre  Chapelle. 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  style 
Je  le  vois  descendre  au  quatrain ! 
Hon  Dieu  !  que  j'épargnai  de  bile 
El  d'injures  au  gen  re  humain  , 
Quand ,  ren\ersanl  la  cruche  ^  rhuile  , 
Je  le  mis  le  verre  á  la  main. 

L'aulre  est  sur  le  fameux  gourraand  Broussin^  celui  a  qui  le 
Votjnge  ful  adressé. 

Broussin  ,  des  TAge  le  plus  tendré  , 
Invenía  la  Sauce-Roberl , 
Mais  jamáis  il  ne  pul  apprendre 
Ni  son  Credo  ni  son  Pnler. 
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Aprés  avoir  tenté  la  fortune  dans  les  Pays-Bas ,  en  Angle- 

terre  ,  en  Sicile,  Jean  Hesnault ,  fils  d'un  boulanger  de  París  et 

ami  de  Cbapelle,  revint  en  France  ,  obtint  un  eniploi  de  Fou- 

quet,  et  le  perdit  a  la  disgráce  du  surintendant.  De  lá  son  fa- 

meux  sonnet  centre  Golbert ,  plus  énergique  que  vraí. 

Ministre  avare  et  lache,  esclave  malheureux, 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques , 
Victime  dévouée  aux  chagríns  politiques , 
Fantóme  reveré  sous  un  titre  onéreux  , 

Veis  Gombien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux  ! 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques ; 
Et  tandis  qu'á  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques , 
Crains  qu'on  ce  te  prepare  un  destín  plus  affreux. 

II  part  plus  d'uu  revers  des  mains  de  la  Fortune ; 
La  chute  comme  k  luí  te  peut  étre  commune : 
Nul  ne  tombe  innocent  d'oü  Ton  te  voit  monté. 

Cesse  done  d'animer  ton  prince  á  son  supplice ; 
Ei  prés  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

La  plupart  des  piéces  qul  composent  les  CEuvres  divenes  de 
Hesnault  sont  licencieuses. 

GluMiliea. 

Guillaume  Amphyre ,  de  Ghaulieu  ,  né  Tan  1639 ,  á  Fontenay, 
dans  le  Vexin  normand ,  dut  á  Tamitié  des  Vendóme  Tabbaye 
d'Aumale  et  plusieurs  prieurés ,  qui  lui  valaient  trente  mille 
livres  de  rente. 

Cette  fortune  lui  fít  oublier  son  caractére  d'ecclésiastique :  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  ses  plaisirs  ,  et  n'employa  son  talent 
qu'á  les  chanter.  II  avait  fíxé  son  séjour  au  Temple,  de  lá  son 
surnom  diAnacréon  du  Temple,  Voici  en  quels  termes  Voltaire, 
dans  son  Temple  du  Goút  le  caractérise  : 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 

Le  briliant  abbé  de  Ghaulieu , 
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Qui  chantait  en  sortant  de  table; 
H  osail  caresser  le  Dleu 
D'un  air  familiar,  mais  aimable ; 
Sa  vive  imaginatioo 
Prodiguail  dans  sa  douoe  ivresse 
Des  beaulés  sans  CQrreclioo. 

Dans  le  méme  ouvrage ,  le  dieu  du  goút  avertil  Ghaaüeo  de 
ne  pas  se  oroire  le  premier  des  bons  poetes  ,  maís  le  premier 
des  poéles  n^gligés.  On  voíl  en  effet ,  dans  ses  vers  ,  les  négli- 
gences  d'un  esprit  paresseux ,  mais  en  méme  iemps  le  boo 
goót  d*un  esprit  délicat ,  qui  ue  lombe  jamáis  dans  cette  affeo- 
tation,  premier  défaut  d'un  siécle  de  décadence;  il  a  méme  des 
morceaux  d*une  poósie  ríche  et  brillante ;  malheureusement, 
ce  qui  domine  surtout  dans  ses  écrits ,  c'est  la  moraie  épica- 
rienne  et  le  goát  de  la  volupté.  Son  Ode sur  F/ncoñsi(meeesi]B 
chanson  du  plaisir  et  de  la  gaieté. 

Seuf  ses  siances  sur  la  soliiude  de  Fcmíenai,  et  quelques  aa- 
tres  piéces  ,  les  poésies  de  Cbauiieu  ne  peuvent  se  lire  saos 
danger  pour  la  jeunesse  et  sans  indignation  pour  les  gens  sa- 
ges.  Son  épicuréisme  est  d'autani  plus  dangereux ,  qa'il  a  su  le 
réduire  en  sentiment.  II  n'est  pas  de  moyen  plus  sur  pour  s'at- 
tirer  des  lecteurs  et  se  faire  des  prosélytes;  et  cepcndant  ríen 
de  ptu3  révoltant  aux  yeu\  d'une  raison ,  nous  ne  disoos  pas 
austére,  mais  seulement  éclairée,  que  ce  pencbant  é  faire  con- 
sister  tout  le  bonheur  dans  les  plaisirs  matériels. 

Qj)E  (abrégóe  et  corrigée)  sur  la  90litudk  dk  fomtsiíai. 

Désert ,  aimable  solitude , 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix  ^ 
Asile  oü  n'enlrérent  jamáis 
Le  tumulte  et  Vinquiétude; 

Quoi  I  j'aurai  chanté  tant  de  fois , 
Aux  tendres  accords  de  ma  lyre  , 
Tout  ce  qu'on  souffre  sous  Tempire 
Du  sentiment  et  de  ses  lois  : 

Et  rcmpli  de  reconnaissanoe 

Pour  tous  les  biens  que  tu  m'as  faiia  , 


Je  laisserais  dans  le  silence 
Tes  agréinems  et  tes  bienfaits  1 

G'est  toi  qui  me  rends  h  moi-méme. 

Tu  calmes  mon  ccBur  agité  , 

Et  de  ma  seule  oisiveté 

Tu  me  faís  un  bonheur  extreme. 

Parmi  ees  bois  et  ees  hameaux, 
C'est  lá  que  je  commence  k  vivre , 
Et  j'empécherai  de  m'y  suivre 
Le  souvenirde  tous  mes  maux. 

Grotte ,  d*oü  sort  ce  clair  ruísseau , 
De  mousse  et  de  fleurs  tapíssée , 
N'i'DtretieDS  jamáis  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 

Ab!  quelle  ríante  peinture 
Chaqué  jour  se  niontre  h  mes  yeux  , 
Des  trésors  dont  la  main  des  dieux 
Se  plait  d'enricbir  la  natura  I 

Quel  plaisir  de  voir  lestroupeaux  , 
Quand  le  midi  brúle  l'herbette  , 
Rangés  aulour  de  la  boulette, 
Chercber  Tombre  de  ees  ormeaux ! 

Puis ,  sur  le  soir,  á  nos  musettes 
OuKr  repondré  les  coteaux , 
Et  retentir  tous  nos  bameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes ! 

Mais,  helas!  ees  paisibles  jours 
Goulent  a  veo  trop  de  vitesse; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
N'en  peuvent  arréter  le  cours. 

Déjá  la  vieillesse  s'avance ; 
Et  je  verrai  bientót  la  mort 
Exécuter  Tarrét  du  sort 
Qui  m'y  livre  sans  esperance. 

FoDtenai ,  lieu  délicieux , 
Oii  je  vis  d'abord  la  lumiére , 
Bientdt  au  bout  de  ma  carriére , 
Ches  tQÍ  je  joindrti  mes  alíeux. 


I)e  cfi  que  je  fus  en  ma  vie. 
Puisse  ti  oe  Mtil»  portrait 
T«  tendré  amitié  recoDnailre, 
Daos  un  liomme  tres  iroparüail. 
Va  homme  ainié  üe  toÍ ,  qui  mérila  de  YUri  I 

Avec  <iucli)ues  vertus  j'eus  maiat  el  maiot  dé 
ftlorieux  ,  inquiet ,  impatieot ,  cotére , 
Entreprenanl,  hardi,  irés-souvenl  téméraire 
Libre  dans  mes  discours,  peut-étre  un  peulr 
Gonfiant ,  naturel ,  et  ne  pouvant  me  taire 
Des  erreurs  qui  blessaienl  devaat  moi  la  raía 

J'ai  toujours  traite  decfaimére 

Et  les  dignités  et  le  dooi. 

Ainsi  je  pardonne  b  l'envie 

De  s'élever  contre  un  mortel 

Qui  ne  respecta  de  sa  vie 

Que  le  mérítepersonnel. 
Quels  maux  ne  m'a  point  fait  cette  sage  íoIh 

Qui  mériterail  un  auteil 
Pour  réparer  ees  torls  la  pnidenl«  nature 

En  moi  par  bonheur  avaít  mía 

L'art  de  me  fáire  des  amia 

Donl  le  márite  avec  usure 

He  dédommagea  de  Tinjure 
Que  me  Tit  un  fatras  d'indígoes  ennemis 
Qui  n'empioya  Jamáis  centre  moi  qu'impostuí 
Halgré  tüus  mes  défauts,  qui  ne  m'aurait  ain 
J'étais  pour  mes  amis  l'ami  le  plus  fidfele 
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Gbapelle ,  par  malheur,  renconlré  daos  Anet, 

S'en  vint  infecter  ma  jeunesse 
De  ce  poisoD  fatal  qui  coule  du  Permesse , 

£t  cache  le  mal  qu'il  nous  fait 
En  plongeaDt  Tamour-propre  en  une  douce  ivresse. 
Cet  esprit  délicat,  comme  moi  libertin  . 

Entre  les  amours  et  le  vin , 

M'apprit,  sans  rabot  ot  sans  lime, 

L'arl  d'attraper  facilement , 

Sans  étre  esclave  de  la  riíae , 

Ce  tour  aisé ,  cet  enjouement , 

Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 
Que  ne  m'ont  poinl  coúté  ees  funestes  talents  I 
Des  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette  , 

Je  me  vis ,  tout  en  méme  temps , 

Afíublé  du  nom  de  poete. 

Des  lors  on  ne  fít  de  chanson , 

On  ne  lacha  de  vaudeville , 

Que  sans  rime  ni  sans  raison 

On  ne  me  donnát  par  la  vitle. 


Cependant,  quoi  qu'on  puisse  diré , 
J'atteste  ta  sincérité , 
Que  ,  toujours  partisan  de  la  simplicité , 
Jamáis  d'un  indigne  artifíce , 
Je  n'ai  fardé  la  vérité ; 
Et  jamáis  ma  noire  malice 
Ne  fait  injure  h  la  bonté. 
Tu  sjais  bien ,  malgré  Vinjustice 
De  la  commune  opinión^ 
Que  mon  cocur  ne  fut  point  cómplice 
Ni  des  erreurs  ni  du  caprice 
De  mon  imagination. 

Ami ,  si  la  complaisance 
Qu'on  a  pour  ses  défauts  ,  fit  ce  portrait  trop  beau , 

Songe  avee  quelle  violence 
II  faut  de  Tamour-propre  arracher  le  bandeau. 
Souviens-toi  que  celui  qui  tra^a  ce  tableau 
A  de  ton  amitié  mérilé  Tindulgence : 
Parles-en  quelquefois ;  et  que  la  médisance 
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Dcvnnl  Iaí  d'oso  po*  ,  iivec  son  noir  pinceau , 

Par  maüre  ou  par  ignorance  , 
D'ttD  caiuli(]ue  qualiaio  barbouiltcr  mim  tombeau- 


Le  nwrqiiis  de  La  Pare,  n6  r.in  1644 ,  daos  le  Vivarais,  joi- 
juilau  iii^fit«  militairo  riiuaginatioD  la  plus  enjou*^  ,  Tespril 
'  Ü  pbn  diilirai  ttl  le  caractóra  l«  plus  atfuable.  Comme  poíHi ,  3 
a  BMíoaé  son  Dom  h  oelui  de  Cbaulicu  dont  il  partage  ea  que- 
que !>orte  la  cél^ltrité 

Les  pcH^ies  legares  d«  Lu  Pare,  eÍ  quelquefois  elles  mnnqueU 
d'élíf^noe  ,  onl  toujours  la  dokiceur,  la  facilité ,  l'abandoD ,  (fi 
sonl  l'euence  de  ce  penre  porlí  su  degré  de  perfedion  dooli 
est  susceptible.  Voyei  coBime  il  parle  de  ses  propivs  vert: 
4^  Présenls  de  la  seule  nature , 

AmusomoDls  de  mon  loisir, 
Vera  aisí^^  par  qui  je  m'assun 
Hoins  de  gloire  que  de  plaiKir, 
Coiileí ,  eofants  de  ma  parease ; 
Mais  si  d'al»rd  on  vous  carosse 
Rcfuscz-vous  á  ce  bouhpur ; 
Diles  qu'^bappís  h  m.i  \  i'iiie . 
Parhasard,  sans  forcé  et  saus  peine , 
Vous  méritez  peu  cet  hooneur. 
Presque  toutes  les  poésics  de  La  Pare  porteut  ce  caractíre  de 
douce  insouciaace  et  d'aimable  gaieté.  11  est  négligé  comme 
Chaulieu,  en  UD  mot ,  il  a  quelques-uns   des   défauts ,  comme 
quelques-unes  des  qualítés  poéliques  de  son  modele.  La  Pare  i 
fail  aussi  Topera  de  Pcnthée. 

On  a  encoré  de  lui  des  Jtemotres  sur  les  principavx  évm- 
ments  du  régne  de  Lovis  XIV.  C'esl  plulól  l'ceuvre  d'un  cour- 
tisan  mécontenl  que  d'un  historien  véridíque ;  la  satire  el  le  fiel 
y  ahonden  l. 

En  1701  La  Pare  avait  composé,  pour  une  mascarade,  au 
cbdleau  de  Harly ,  un  dialogue  asseí  piquant  entre  deux  perro- 
quets ,  qu'il  chanta  devant  les  princes ,  avec  Chaulieu.  L'uQ  des 
oímkux  jaseurs  s'avisa  de  cbaater  ees  vers  : 
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Mignon,  ne  songeons  qu'áríre, 
Parlóos  tout  le  long  du  jour , 
Sans  rien  penser ,  sans  ríen  diré , 
C'est  comme  on  parle  h  la  cour. 

rande  rumeur  parmi  les  courtísans.  La  Pare  répondit  á 
s  reproches  par  des  saillies  et  des  épigrammes  : 

Ah!  si  ce  peuple  importan  t , 
Qui  semble  avoir  peur  de  rire , 
Méritait  moins  la  satire 
II  ne  la  craindrait  pas  tant. 

De  La  Faye. 

^n-Fran90Ís  Leríget  de  La  Faye ,  Fun  des  hommes  les  plus 
Mes  et  les  plus  spirituels  de  son  temps,  naquít  Tan  1674 , 
lenne  en  Daupbiné.  C'est  de  luí  que  Voltaire  a  dit : 

n  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  et  de  Pollion  , 

Tantót  protégeant  Apollen 

Et  tantót  marchant  á  sa  suite. 

U  regut  deux  présents  des  dieux  , 

Les  plus  cbarmants  qu'ils  puissent  faire : 

L'un  était  le  talent  de  plaire , 

L'autre  le  secret  d'étre  heureux. 

11  n'a  de  La  Faye  qu'un  petít  nombre  de  productions , 
s  toutes  pleines  de  naturel  et  de  délicatesse.  TI  mourut  en 
1. 


aUPlTIíR  SEPTIEIE. 


ROMATiS,    KOLVELLES,    COSTES,    ETC. 


4»  Vm  FayetM, 

Hádame  ile  U  Tayotte.  aCc  Wvu  lti32,  p«Hit  étre  reginll» 
córame  la  crAatrii^e  du  román  moderar.  Dans  Irs  romaos  qmk 
préc^dérent,  si  défigurfs  qti'iisfussttiil  pur  \vs  grands  aomit 
l'amiquilé  el  par  les  fadeurs  d'une  icDdrrsst*  pt^tentinise  ri 
fausso  ,  il  y  avnit  tiicn  un  st-iil itiirnt  nuuveuii  de  pureti*  nwralr 
qui ,  miou&  saisi  et  inieux  dt^veloppé,  devaíl  faire  le  fondel 
l'inlérél  Daturel  du  román.  Ce  ful  le  secret  de  uiadame  de  La 
Fayelte  ;  c'esl  te  niérite  de  Zaiilp  el  surtout  de  la  Príncessí  ii 
eleves.  Oo  y  Irouve  des  aventures  ruisoDoables.  écrites  avK 
inlérél  el  éli^gance,  des  senlinients  vrais  ,  exprimes  avec  un 
tacl  délicat  et  nalurei ;  jamáis  la  passion ,  conibatlue  par  \t 
devoir ,  n'a  élé  peintc  avec  plus  de  reserve.  On  doil  a  peu  pre 
les  mimes  elotes  íi  la  Cointesse  de  Tende  et  á  la  Princesse  é 
Montpensier  ,  rnmans  heaucoup  moins  connus. 

II  est  bon  de  savoir  que  Aladame  de  La  Fayetle  publia  Zaidí 
et  la  Princesse  de  Cleves  sous  le  nom  de  Segrals ,  qu'elle  avail 
recueilli  chcz  elle ,  el  que  te  ful  pour  medre  en  léte  du  preniier 
de  ees  deux  ouvrages  que  le  célebre  Huet  fíl  son  Tmilt  Ai 
■'origine  des  romans.  Madame  de  La  Fayelle  mourut  en  1693- 
Elle  avail  élé  l'amie  conslante  du  duc'de  LaRc»cbefoucault. 
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inadame  de  Vtlliidiea. 

Madamcde  Villedieu  (1632 — 1683),  raalheureusement  élevée 
par  sa  mere  dansla  lecture  des  romans,  mena  une  existence 
conforme  h  cette  funeste  éducation.  Mais,  ce  qui  estune  faible 
compensation ,  elle  rendlt  h  la  littérature  le  service  de  faire 
passer ,  avec  madarae  de  La  Faycttc ,  le  goút  des  interminables 
romans ,  mis  h  la  mode  par  tes  Scudéri  et  les  Calprenéde.  On  a 
dit  que,  pour  écrire  ses  compositions  romanesques ,  elle  s'était 
^rvie  d'nne  plume  tirée  des  ailes  de  l'Amour,  La  louange  est 
bien  forte  :  mais ,  une  fois  le  gcnre  admis ,  on  ne  saurait  discon- 
venir qye  ses  romans  ne  soient  en  general  bien  conduits;  que 
(es  passions  n'y  soient  peintes  avecíidélité,  avec  intérét,  souvent 
mémc  avccénergic;  que  le  style  n'en  soit  agréable,  et  que,  si 
ses  piéces  dramatiques  sont  trés-faibles ,  ses  poésies  fugitivas 
»nt  encoré  quelque  méri te.  Le  Favorij  Nitétis  et  Manlius  Tor-i^ 
piatus  ne  sont  pas  plus  restes  au  théátre  que  le  Carrousel  du 
Dauphin;  mais  les  lecteurs  de  romans  peuvent'trouver  quelque 
plaisir  dans  quelques-uns  des  siens ,  tels  que  les  Exilés  de  la 
txmr  d'Auguste,  A  ees  ouvrages ,  il  faut  ajouter  des  Lettres^  des 
Fables ,  des  Elégies,  des  Eglogues^  des  Madrigaux,  etc. 

Les  poésies  de  madame  de  Villedieu  sont  faibles  de  colorís , 
de  verve  et  d'inspiration,  mais  elles  ont  de  la  correction  et  de 
Télégance.  Sa  prose ,  avec  les  défauts  et  les  qualités  de  ses  vers. 
De  manque  pas  d'abandon  et  de  charme. 

Hádame  d'Aiilnoy. 

La  comtesse  d'Aulnoy  composa  de  nombreux  ouvrages ,  tels 
que  les  Cantes  des  fées,  VHistoire  d'Hippohjte ,  comte  de  Dan-- 
glas^  des  Mémoires  d'Espagne,  une  Histoire  de  Jean  de  Bourbon^ 
prince  de  Carency ,  etc.  De  tous  ees  écrits ,  le  seul  qu'on  lise 
encere  est  le  román  á'üippolyte,  II  y  a  de  Timagination  et  de 
Tintérét  dans  cet  ouvrage.  Tóutefois  Fauteur  est  une  de  ees  imi- 
lairices  de  madame  de  La  Fayette,  fort  inférieures  á  leur  modele 
pour  Tart  d'inventer  et  d'écrire.  Ses  autres  productions  sont 
un  mélange  monstrueux  de  faits  historíques  et  de  fictions  roma- 
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nesques ,  oü  t«us  les  persontiügps  p;irleDl  le  langage  d'ime  hit 
gnlanterip.  Les  oiivrnges  oiémcs  quelle  donna  comme  paremot 
hislnnquM  nc  snnt  pas  exeinpla  de  txt  alliage.  La  «imUsu 
tfAulnov  mouPul  en  ITOft. 


Henríclle-Ju1Í6  de  Caslelnau,  comlesse  de  Mural,  mont  1 

París  eD  1710,  h  Vigc  áe,  quarant«-sÍxaiis,BO  ñlun  norop&rMl 

désordres  avanl  de  &'eii  faire  un  par  ses  ouvrages.  ExWée  oomot 

f  flOJUbordtrice  d'un  lit>el[«  nú  U>ul«  La  cour  de  Louis  V\  «uil 

hfÑpitlde,  iiiadaaii>  do  Mural  employa  les  loisírs  de  »3  rvtnitei 


1"  Les  Jfíémoires  de  sa  vio;  c'esl  inuius  une  histoire  qu'a 
román: 

2*  Les  Kouveavx  conUt  d«  fies ; 

5»  Le  voyage  de  campagnt,  ouvrage  ugr¿«blenieot  écril; 

^*  Ün  Dialogue  des  tjwrrtt; 

b^VBi'loírn  ^íiiiichevée)  de  ¡a  courtisatu  Rhodope; 

V  ItUitloire  galante  de»  babítañís  de  Loches  ,  Uea  de  sis 
■tU,  qui  y  est  d6stgn6  sous  le  nom  de  S^govie.  L'auleur  pril 
lldéé  do  IX  roinsQ  «alinijue  dans  le  Diabte  boitewr,  quí  vnrit 
de  paraílre; 

7"  Les  ¿uííns  rf»  cháteau  de  Sernosy  ,  román  íngénieui  «l 
rempli  de  gráco.  C'est  sod  meiUeur  ouvrage ; 

8"  Des  Hisloiret  sublimes  el  allégoriipKt ; 

9"  Des  Ckatuons  el  aulres  Poésies  fttgilives ,  parmi  lesqndte 
OD  remarque  sa  chanson  sur  VUiver  de  1709 ,  son  conplet  sur 
le  Plaisir.  etc. 

Les  romans  de  la  cointesse  de  Hurat  so  font  remarquer  pv 
la  purelé  du  goút,  la  sagesse  des  idé«s  el  rhonoéteté  dea  U- 
bleaux ;  ses  vers,  en  petJt  non)lire,  se  disliogueot  par  la  fadlil^ 


Charles  Perrault,  frére  du  médecin  archilede  Glaude  Pemutt, 
qui  a  creé  la  colonnade  du  Louvre ,  naquit  á  París  le  13  janvin 
1628.  A  peine  sorti  du  coU^  de  Beauvais ,  Perrault  oompoa 
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des  vera  dans  le  genre  burlesque.  La  parodie  du  Hxiéme  livre 
de  l'Enéide  ei  les  Murs  de  Trote ,  ou  I' origine  du  burlesque  lui 
firent  un  commencement  do  réputation  parmi  les  beaux  esprits 
de  Tépoque.  II  avait  embrassé  la  profession  d'avocat ,  el  plaidó 
avec  honneur  deux  causes  importantes;  mais  le  succés  de  ses 
debuts  poétiques  le  fit  renoncer  á  des  occupations  qui  le  détour- 
naient  trop  souvent  de  la  culture  des  lettres.  II  publia  bientót 
le  Portrait  d'lris,  le  Dialogue  de  TAtnour  et  de  l'Amiiié,  et 
deux  odes  d'une  égale  médiocrité  sur  la  paix  des  Pyrénées  et 
sur  le  mariage  du  roí.  Nommé,  par  Colbert,  commis  de  la  surin- 
tendance  des  bátiments  royaux ,  et  ensuite  contróleur  general 
dans  cette  méme  branche  de  Tadministration ,  Charles  Perrault 
y  dópleya  une  étendue  de  lumiéres  ct  une  justesse  de  disceme- 
ment  qu'on  n'a  jamáis  aper^ues  dans  ses  jugements  littéraires. 
U  contribua  sans  doute  á  (aire  adopter  les  dessins  de  son  frére, 
de  préférence  aux  plans  qu'avaient  presentes  d'autres  archi- 
iectes ;  mais ,  en  cette  occasion ,  la  faveur  fut  d'accord  avec  la 
justice.  On  ne  pourrait  peut-étre  pas  en  diré  autant  de  sa  nomi- 
naiion  á  TAcadémie  frangaise ,  s'il  eút  fallu  une  grande  capacité 
littéraire  pour  teñir  son  rang  dans  une  compagnie  qui  s'hoDorait 
alors  de  posséder  Chapelain ,  Cassagnes  et  CoUetet.  Perrault 
d'ailleurs  écrivait  assez  purement,  et  le  mauvais  goát  qui 
depare  ses  ouvrages  n*est  pas  comparable  aux  inepties  acadé- 
míques  de  la  plupart  de  ses  conf  reres.  Cette  société  lui  fut  rede- 
vable  de  plusieurs  améliorations  importantes  dans  son  organi- 
sation  et  dans  ses  coutumes ,  telles  que  la  publicité  des  séanoes 
entraordinaires ,  Tólection  des  membres  par  la  voie  du  scrutin, 
lee  jetons  établis  pour  payer  les  droits  de  prósence.  II  eutméme 
assez  de  crédit  auprés  de  Colbert  pour  faire  transférer  TAca- 
démie  dans  une  salle  du  Louvre.  Des  services  aussi  positifs , 
joiots  á  une  grande  obligeance  pour  les  gens  de  lettres ,  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'amis  et  méme  d'admirateurs ,  lorsqu'il 
s'aYÍsa  d'établir  une  doctrine  qui  devait  Uexposer  á  une  foule  de 
oontradictions  pour  le  reste  de  sa  vie.  Dans  son  poéme  sur  le 
Siécle  de  Louis  XIV,  publié  en  1687,  Perrault  affectait  de 
rahaisser  rantiquitó  pour  exalter  Tépoque  contemporaine.  On 
crut  d'abord  que  c'était  un  jeu  d'esprit,  une  fiction  dictóe  par 
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le  dteir  de  tlullpr  Ir  ininw,  «I  Rüriite  rinlerpréta  di  teM 
OMni^re  Hnns  les  iTim[rlJmcnlS  qu'it  t^n  (ít  A  t'nuleur.  Pnrmull 
pÍ(|Q^  d<>  »Mle  fiup|iosilion ,  ^rivit,  pour  nc  lAÍssn-  auain  io<nt 
tur  ses  opinions  rediles ,  le  l'araUéíe  fíes  anriens  el  drs  mr>ifrm 
«n  forme  de  díalot^ies. 

Ces  ilialo^ues  immiunient  <lf  cvUe  ongiiiatítA  piquanle  si  n^ 
úMMir«  ou  s'tulWi  il'ime  mativuise  i-itus«  .  ol  reonemi  dn  m- 
dens  uvoil  ie  miilheur  ilVnnuycr  les  inod^rn«'5.  Cependiot 
eommc  il  avíiit  plüct^  le  Ci/rttí,  \a  Clvtie  et  la  pHtvUn.  íofíaí- 
loent  au-dessus  de  l'Iliadf,  iltrouva  assct  de  le«u-iini  dans 
Is  ootchedc  Chapelaía  e%  dn  Scudt-^ri,  pmtr  pmduir«  unesMlt 
dt!  Muinditle  pnrmi  les  hoinmeüde  letlres.  Fontcnollc  )m-oiMe 
donn«  üii  imiivenu  üysl^nie  l«se»l  siifTrage  doot  il  5oit  diffidlr 
d'cxplifuier  le  molif;  nwis  Desprfaiin,  Radnc.  el  raímele p 
«tiquc  La  Koiitaine,  plaid^i'nil  vietorieusempnt  U  cause  do 
ancJeos.  Lcpivmii'rsurloutalt^i|U<i  lo  Paratlilr  nveetme gtaát  ' 
éner^tic.  PerrauU  ,  non  c^tntenl  de  délcndrc  sa  thf^ae ,  «ttifi 
Boilenu  sur  son  pfepre  terraio,  en  composnnl  une  Apoh^iu 
fmmt»  Aam  laquelle  il  le  tralla  fort  mal ,  au  siijel  de  sa  dílttM 
utire.  1^  querelle  devenail  <iliaque  jour  plus  ímimí*  .  krsf» 
le  dovUiur  Arnauld  ,  qui  navait  jamáis  pu  fairede  trtveiwt  i 
ses  propres  eonlradirtenrs ,  vinl  &  boul  ríe  ménagcr  uoerfton- 
dlbtion  entre  ses  dcux  amis.  La  paix  Tul  scelliíe  en  1699,  pur 
l'échüntio  que  les  deux  iiuteurs  firent  de  Icurs  ouvrages,  i  l'i- 
milalion  de  «  ees  liérns  d'Homére  qui  se  raisaient  des  préseols 
aprfes  lecombal.  "Ce  rapprochemenl  étail,  de  la  part  deBoilun 
une  allusion  irnnique  aux  armes  de  DiomMe  et  de  Glaucus  O 
dernier.  siiivanl  lIomiTe ,  échangea  des  armes  d'or  qui  val«ienl 
oeul  bLeufs  ccntnt  des  armes  d'airaia  qui  n'ea  valaiealpaiiÜi' 

Perrault  a vail renonc^ dcpuis  quelque  temps  aux  emplois qn'i 
teDait  de  Ciilbert,  parlageant  ses  loisirs  entre  les  leltres  et  ftiAa- 
catión  de  ses  enfanls.  C'cst  apparemmenl  pour  l'un  de  ce5de^ 
niers  qu'il  composn  lejs  Contes  des  féet.,  imprimes  en  1697-  L*- 
cadémicien  les  publin  sous  le  m^m  de  son  üls  Perrault  d'ArniM- 
cour,  lant  il  était  loin  de  prévoir  que  son  Qom  ,  ^  peine  Síuw 
d'un  oubli  total  par  de  longs  ouvrages,  jouirait  d'une  popuiarití 
durable  ,  gráce  au  Petit  Pouceí  et  it  d'autres  Bctiwis  puériifi- 
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Ce  recueil  avait  été  precede  de  contes  en  vers  ,  plus  étendus  , 
tids  que  Grisélilis  ,  les  Souhaits  ridicufes ,  et  Pean  d'Ane. 

Comme  on  touchail  alors  á  la  fín  du  dix-septiéme  siécle  ,  un 
parenl  de  Colbert  im.^gind  de  rassemhler  les  portraits  de  tous 
les  grandshommes  qui  avaient  depuis  cent  ans  illustré  la  France. 
II  pría  notre  académicien  de  composer  une  notice  historique  sur 
diaque  personnage.  Ce  travail ,  exécuté  avec  assez  d'impartia* 
lité ,  ful  publié  en  1701  ,  sous  le  titre  d'Eloges  des  hommes  iU 
lustres  du  XVII»  Siécle,  2  vol.  in-fol. 

Perrault  monrut  á  París  ,  le  16  mai  i703,  laissant ,  outre  les 
ouvrages  déjá  mcntionnés  ,  des  poémes  sur  la  Peintiire,  sur  le 
Labyrinthe  de  Versailles ,  sur  la  Ckasse  ,  sur  la  CréatUm  du 
Monde  f  un  Poétne  hérofgue  de  Sarnt-Paulin ,  une  épitresurle 
Génie^  adressée  h  Fonteuelle ,  le  Cabinet  des  Beau<r^Arts,  recueil 
d'estampes  ,  avec  des  explications  en  prose  et  en  vers ;  enfin . 
des  Mémoires  sur  sa  vie  imprimes  seulement  en  1759. 

CalUukl. 

Antoine  Galland  (1646  —  1715),  orientaliste  et  mimismate  cé- 
lebre, naquit  en  Picardie  de  parents  pauvres.  Le  travail  fit  sa 
science  ,  sa  fortune  et  sa  réputation.  11  apprit  l'arabe ,  le  persan 
et  le  ture ,  trois  langues  qu'il  se  rendit  familiéres  par  trois 
voyages  dans  le  Levant ,  et,  de  r^tour  en  France ,  il  publia  de 
nombreux  ouvrages  sur  les  módaillcs ,  sur  les  antiquités  et  sur 
les  Oríentaux.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  a  sa  renommée , 
o'est  sa  traduction  des  contes  árabes  si  connus  sous  le  noin  des 
MiUe  eiunePíuitSy  en  douze  volumes  in-12. 

Ges  contes ,  bien  que  souvent  puérils  y  no  cesseront  jamáis  de 
plaire ,  parce  que  les  hommes  s'enflamment  aisément  pour  le 
merveilleux,  et  que  la  brillante  fécondité  de  l'imagination  orién- 
tale y  a  semé  en  profusión  des  traits  capables  do  ílatter  les  es- 
prits.  Quant  au  style  du  traducteur,  s'il  est  souvent  incorrect , 
il  est  d'autre  part  plciu  de  naturel  et  de  simplicité ,  en  sorte 
que,  malgré  ses  défauts,  il  serait  fort  diíUcile  d'en  cgaler  le  me- 
nte. 

Les  contes  des  deux  premiers  volumes  commen^ienttous  par 
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DM  mbl8  :  3ltt  fkért  stmir.  si  voax  ne  domes  pos,  Jaita-mmit  j 
e«s  beavx  conlet  qw.  voui  aavei.  Quelquea  jeuDes  geos ,  etiiui;||  J 
de  cetle  unirormik^,  all^roni,  uno  nuil  qu'it  Caísail  1 1  i't  jtmíl  j 
froid,  frappcr  h  la  )X>rt«  áe  l'auteur  qui  courul  en  dwniMl 
íi  sa  feciMre.  Aprés  l'nvoir  fítit  morfurKlre  quelqoe  tempspr 
diverses  qii<>í4tÍon5  insignilianles ,  ils  t(^^Iniaé^<■nl  en  luí  A 
uní :  Ah  ■'  moiuímir  Gatland .  si  i)t»ís  ne  dorines  pos,  faStet-i 
d«  cet  iMaux  mnín  que  t'OiM  mires  si  bien,  Galland  profiu  áek ' 
l«^»  «t  suppriiiui  diins  les  voliimus  suivaats  le  préambule  'aair 
pide  qui  luí  itvsil  iiuir¿  la  pluisanlerie. 

Galland  a  eu  lieaucoup  do  juirl  au  Menagiana  ains)  qo'i  k 
BibUothfqnf  úrimIaU  de  d'Ucrbclot ,  v\  aux  Memoirrsáe  l'J 
déiuirdi>!«  iuMTíptions  ct  bf^Ues-letlrcs  doot  il  était  membre 


Htniilton  (Antoine)  naquit  en  trlsade  vers  1646,  d'iuwai^ 
cienne  el  ¡Ilustro  fatnille  d'Ecouo,  distinguen  surtout  par  sos 
aiuchf^meot  á  la  cause  de  Otarles  1".  Aprés  la  mort  triigi(|M 
de  oe  princc.  Hamilton,  enejare  au  henvaii,  ful  AUion^  en  Fram 
par  569  preDtg.  II  y  St  ses  études  ,  el  repassa  en  Angleterre, 
en  1660,  lorsque  Charles  n  eul  él¿  rétabli  sur  le  IrAne  dewo 
pfcre. 

EnviroQ  deux  ans  aprM  cet  événement ,  le  fameux  cheviliff 
de  GrammoDt ,  alors  exilé  de  la  cour  de  Francc ,  parut  A  Saint 
James ,  y  \\l  la  steur  d'Hamilton  á  laquelte  11  s'atlacha  m  sérieo- 
sement  qu'il  ne  balanza point U  tui  promettre  de  lépouser.  Hai) 
son  inconslance  nnlurelle  prévalul  sur  ses  senlimenla,  elito 
qu'il  eut  appris  que  le  roi  son  maltre  le  rappelail  en  Franre,  3 
quitta  Londres  sans  avoir  rempli  sa  promesse.  Antoine  Hamü- 
ton  «t  Georges  son  frére ,  sensildes  h  cet  outrage  ,  se  mirenl 
aussit^t  sur  ses  traces ,  résolus  de  lui  eu  demander  raison.  Ih 
rnlt^ignirent  á  Douvres,  et  lui  crí^rent ,  d'aussi  loin  qu'üs  !*- 
percurenl : »  Chevalierde  Orammont,  o'avez-vousrienoubliél 
Londres/ — Pardonnez-moi,  Messieurs,  dit  le  chevniier,  jai  (»• 
blié  d'épouser  volre  sceur.  "  Et  au  mérae  instant  il  reprii  If 
diemin  de  Londres  oü  le  mariage  Tut  oonclu. 
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Hamilton,  demeuréen  Angleterre,  passait  souvent  enFranoe 
pour  y  voir  sa  soBur  et  son  beau-frére.  En  sa  qualité  de  catho- 
lique ,  il  resta  sans  emploi  sous  le  régne  de  Charles  11 ,  mais 
Jaoques  n,  zélé  catholique  loi-méme,  lui  donna  un  régiment 
d'infanteríe.en  Irlande ,  et  le  gouvemement  de  Limeríck,  Tone 
des  principales  villes  du  royanme. 

Jaoques  II  ayant  été  chassé  de  ses  états  ,  aprés  un  régne  de 
trois  ans,  Hamilton  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en  Franoe 
et  s'établirent  aveo  lui  á  Saint-Germain.  G'est  dans  cette  oour 
8i  triste  qu'il  composa  tous  ses  charmants  ouvrages.  II  était  fort 
recherché  par  un  grand  nombre  de  personnages  distingues  des 
deux  nations,  mais  sa  société  la  plus  habituelle  était  celie 
du  maréchal  de  Berwick  ,  fils  naturel  de  Jacques  II ,  et  de  ia 
Boeur  de  Marlborough.  II  fut  appelé  aussí  cpielquefoís  á  la  cour 
de  Sceaux  ,  et  fít  des  vers  pour  la  duchesse  du  Maine. 

On  prétend  qu'Hamilton ,  si  gai  dans  ses  écrits  ,  ne  Vétait  pas 
du  tout  en  société ,  et  ne  s'y  faisait  remarquer  que  par  son  hu- 
mear chagrine  et  caustique.  On  le  croirait  difiQcilement  en  lisant 
les  Mémaires  de  Gramtnont,  II  est  probable  que  le  fond  de  cet 
ouvrage  lui  a  été  foumi  par  celui  qui  en  est  le  héros ,  mais 
qu'il  y  a  ajouté  beaucoup  d'omements  de  son  invention. 

Les  Mémoires  de  Grammont  sont  de  tous  les  livres  frivolos  le 
plus  agréable  et  le  plus  ingénieux  ;  c'est  Touvrage  d'un  esprit 
léger  et  fin,  accoutumé,  dans  la  corruption  des  cours,  á  ne  con- 
naltre  d'autre  vice  que  le  ridiculo ,  á  oouvrir  les  plus  mau- 
vaises  moBurs  d'un  vernis  d'élégance ,  á  rapporter  tout  au 
plaisir  et  á  la  gaieté.  II  y  a  quelque  chose  du  ton  de  Voiture , 
niais  infiniment  perfectionné.  L'art  de  raconter  les  potitos 
dioses  de  maniere  á  les  faire  valoir  beaucoup  y  est  dans  sa 
perfection. 

Les  Contes  d'Hamilton,  qui  sont  le  Bélier,  Fleur-d^  Epine  ^  les 
Quatre  Facardins  et  Zénéide,  ne  sont  pas  si  généralement  goú- 
tós  que  ses  Mémoires ;  beaucoup  de  personnes  y  trouvent  trop 
d'extravagance ;  c'est  qu'apparemment  ellos  ignorent  que  Tau- 
teur  les  oomposa  par  déñ  ,  et  pour  prouver  aux  femmes  de  la 
oour,  qui  rafTolaient  alors  des  Mille  et  une  Nuits,  qu'il  était  assez 
sisé  d'imaginer  des  aventures  incroyables  et  absurdos.  Le  Bé- 
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liérest  le  seul  fiii  nit  ime  .tuire  origine;  il  fut  mmpo&é  pea 
(loiiner  une  sorte  úe  foDilcmcnt  fahulpiix.  au  nACnde  Poitlati. 
rtonl  la  oomtesse  de  (irammont  avait  déooré  le  Moulincau,  br> 
rain  qim  le  roi  avait  donn^  au  comtf . 

Vjf  d^biil  du  fíflier  et  celut  des  Quaire  Famréins  sonl  «n  vn^ 
Vnllatre  ciUiit  smivcni  le  pirinit-r  cornmp  un  inoropau  d» 
tDADt  ;  le  conlc  des  Quú/re  Faenrditis  n'est  guírp  iixnMJil), 
mals  il  esl  plus  néiíligA.  (>n  ne  peni  rivn  reprcnJn>  danslf- 
pf/re  au  eomle  dt<  Crainmanl .  mé\í«  dn  prose  <4  do  vfr$. 

Vtdlaire  u  dít  en  f^ér,i),  dfis  vers  d'HaniilloD  ,  c)d'íIs  étiini 
pteins  de  ft^u  ot  de  i^ítratt.  On  rclrouvo  en  partir  cf^  i|ualilffi 
dans  ses  mimtircuseft  pmiaies  de  «odAlé  :  mais  trop  de  D^h- 
-gL'DOcs  If  s  ilépareni ;  et  d'siileurs  «^IIm  «mt  perdu  poiir  nau5  V 
mérile  de  t'íi-pnipos  et  d«s  allusions. 
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POETES  LATINS. 


íuil.  —  Commiro.  —  Bapin.  —  Vaniére.  —  Da  Gerceaa.  —  Sanadon. 


uoiqu'au  dix-soptiéme  siéclc  la  langue  latine  eüt  compléte- 
t  cédé  le  pas  á  la  langue  fran^aise  y  elle  était  cependant  en- 
assez  en  honneur  pour  que  des  hommes  distingues  la  cul- 
ssent ,  et  prissent  rang  parmi  les  ,'poétes ,  sous  la  dési- 
tion  de  poetes  latins.  Nous  allons  faire  connattre  les  plus 
bres. 

Santcntl. 

anteuil  (Jean-Baptiste) ,  né  á  París  en  1650,  fít  ses  ótudes 
ollége  des  Jésuites.  Quand  il  fut  en  rhétoríque,  Tillustre  Pére 
»rt,  son  régent,  étonné  de  ses  heureuses  dispositions  pour 
oésie  latine ,  prédit  qu'il  deviendrait  un  des  plus  grands 
Les  de  son  siécle ;  il  jugeait  surtout  de  ses  talents  par  une 
e  qu'il  fít  d6s  lors  sur  la  Bouteille  de  savon.  Son  amour 
r  Tétude  le  fít  cntrer,  á  Táge  de  vingt  ans  ,  chez  les  chanoi- 
réguliers  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Son  nom  fut  bientót 
ni  les  plus  illustres  du  Parnasse  latin.  II  clianta  la  gloire  de 
>íeurs  grands  hommes ,  et  il  enrichit  la  ville  de  París  de 
^tité  d'inscriptions ,  toutes  agréables  et  heureuses.  Bossuet 
tnt  sollicitó  plusieurs  fois  d'abjurcr  les  Muses  profanes,  il 
acra  son  talent  á  chanter  les  mystéres  et  les  saints  du 
stianisme.  11  (it  d'abord  plusieurs  hymnes  pour  le  bréviaire 
^aris.  Les  clunistes  lui  en  demandérent  aussi  pour  le  leur, 
't  ordre  en  fut  si  content ,  qu'il  lui  donna  des  lettres  de 
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tout  á  la  fois  avide  el  insatiable  de  louanges ,  prét  h  se  jeter 

aux  yeux  de  ses  critiques ,  et  dans  le  fond  assez  docile  pour 

proBter  de  leurs  censures.  Je  commcDce  á  me  persuader  moi- 

méme  que  j  ai  fait  le  portrait  de  deux  personnages  tout  diffé- 

rents ;  il  ne  serait  pas  méme  impossible  d'en  irouver  un  troi- 
siéme  dans  Théodas ,  car  il  est  bon  bomme.  » 

Le  duc  de  Saint-Simon  le  peint  d'une  maniere  plus  simple, 
mais  également  juste  :  «  Plein  de  feu ,  d'esprit ,  de  capríces  les 
plus  plaisants ,  qui  le  rendaient  de  la  plus  excellente  compa- 
gnie;  bon  convive,  et  surlout  aimantle  vin  et  la  bonne  chére, 
mais  sans  débauche ;  et  qui ,  avec  un  esprit  et  des  talents  aussi 
peu  propres  au  dottre ,  était  pourtant  dans  le  fond  aussi  bon 
religieux  qu'avec  un  tel  esprit  il  pouvait  Tétre.  » 

Santeuil  nc  recevait  pas  toujours  lesavis  avec  docilité,  etil 
y  répondait  quelquefois  avec  emportement.  Bossuet  lui  ayant 
fait  quelques  reproches ,  fmit  en  lui  disant :  «  Votre  vie  est  peu 
édifiante ,  et  si  j'étais  votre  supérieur,  je  vous  enverrais  dans  im 
pelit  couvenl  diré  votre  bréviairc.  —  Et  moi ,  reprit  Santeuil. 
si  j'étais  ro¡  de  France ,  je  vous  ferais  sortir  de  votre  Germigni, 
et  vous  enverrais  dans  Tile  de  Pathmos  faire  une  nouvelle  Ápo- 
caltjpse.  » 

Santeuil  n'altondait  pas  qu'on  louát  ses  vers :  il  en  était  lou- 
jours  le  premier  oílmiraloiir.  11  rcpélait  souvent  dans  son  eu- 
thousiasme  :  «  Je  ne  suis  qu'un  atóme ,  je  ne  suis  rien  ;  mais  si 
je  savais  avoir  fait  un  mauvais  vers,  j'irais  tout  h  Theure  me 
pendre  ii  la  GroNe.  » 

Le  suecos  de  sos  hymnos  le  transportait  de  joie.  11  couraitles 
éiílisos  pour  los  onlendro  chanler  :  il  les  dóclamait  lui-méme 
dans  les  carrefours,  avec  les  conlorsions  et  les  gestes  les  plus 
bizarros  ,  ciroonstanco  a  laquollo  fait  allusion  l'épigramme  sui* 
vanlo  lie  Hoiioaii  : 

Qnand  j'apcroois  sous  ce  portique 
Ce  inoinc  au  rogard  fanatiquo, 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  los  hahitanls  des  cieux  , 
Ouvrir  une  bouche  ofl'rovable  , 
S'agiter,  se  tordre  les  mains ; 
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II  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  forcé  á  louer  les  saints. 

Quelques-uns  des  rivaux  de  Santeuil  odí  pretenda  que  l'in- 
vention  de  ses  poésies  n'était  point  riche ,  que  Tordre  y  man- 
quaii ,  que  le  fond  en  étail  scc,  le  style  quelquefois  rampant; 
qu'ii  y  avait  beaucoup  d'antithéses  pueriles,  de  gallicísmes , 
et  surtout  une  enflure  insupportable.  Mais  quoi  qu'en  aient  dit 
cea  oenseurs,  Santeuil  est  vraiment  poete  ,  suivant  toute  la  si- 
gnification  de  ce  mot.  Ses  vers  se  font  admirer  par  la  noblesse 
ei  rdévation  des  sentiments ,  par  la  hardiesse  et  la  beauté  de 
rimagination ,  par  la  vivacité  des  pensées ,  par  Ténergie  et  la 
foroe  de  Texpression.  Dans  son  cnthousiasme,  il  saísissait  d'une 
Bianiére  heureuse  et  sublime  les  veriles  de  la  religión.  Un 
joor ,  entrant  dans  une  ancienne  église  d'une  belle  architec- 
ture  gotbique ,  et  y  voyant  partout  des  objets  condamnés  par 
lea  sectaires  modernes,  il  embrassaun  pilier  en  s'écriant  -  c  Cela 
Mi  (rop  vieux  pour  étre  faux !  >  Un  page  étant  yenu ,  dans  ses 
demiers  moments ,  s'informer  de  son  état  de  la  part  de  son 
Altease  monseigneur  le  duc  de  Bourbon,  Santeuil  levant  les  yeux 
andel  s'écría  :  Tu  solus  AUissimus ! 

11  a  fait  des  poésies  profanes  et  sacrées.  Ses  poésies  profanes 
renférment  des  inscriptions  ,  des  épigrammes  et  d'autres  pié- 
cea  d'une  plus  grande  étendue.  Ses  poésies  sacrées  oonsistent 
dana  un  grand  nombre  d'hymnes ,  dont  quelques-unes  sont  des 
diefsKi'oeuvre  de  poésic.  On  a  publié,  sous  le  nom  de  Santoliana^ 
aventures  et  ses  bons  mots.  Ce  recueil  est  de  La  Monnoie. 
religieux  de  Saint-Victor  se  sont  récriés  centre  cet  ouvrage, 
qui  met  sur  le  compte  de  Santeuil  plusieurs  anccdotes  scanda- 
leoaea  et  ridicules  auxquclles  il  n'a  pas  eu  la  moindre  part. 
n  refuaa  de  se  faire  ordonner  prélre ,  ct  demeura  toule  sa  vie 
soua-diacre. 

Son  frére,  Claude  Santeuil,  né  a  Paris  en  i 628  et  mort 
en  1684 ,  demeura  longtemps  au  séminaire  de  Saint-Magloire 
en  qualité  d'ecclósiastiquo  séculier  :  ce  qui  lui  fit  donner  Ic 
nom  do  Santolius  Maglorinus.  II  a  fait  aussi  des  hymnes  que 
Ton  conserve  en  manuscrit  dans  sa  famille,  en  dcux  vol.  ín-4« , 
et  une  piéce  de  vers  imprimée  avec  les  ouvragcs  de  son  frére. 
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Un  autre  Claude  Santeuil ,  parent  des  précédents  ,  marchand  el 
échevin  h  Paris ,  mort  vers  1729 ,  a  fait  des  hymnes  imprimées 
h  Paris ,  1723,  ¡n-8®.  {Feller^  Dictionnaire  historique.) 

Commire  (Jean) ,  Jésuile ,  né  á  Amboise  en  1625 ,  mourut  ¿ 
Paris  en  1702.  La  nature  lui  donna  un  génie  heureux  pour  la 
poésie;  il  le  perfectionna  par  Tétude  des  auteurs  anciens.  On  a 
de  lui  deux  vol.  in-12  de  poésies  latines  et  d'oeuvres  poslbnmes. 

L'aménité,  ral>ondance,  la  facilité,  sont  en  general  le  carao 
lere  de  sa  versifícation  ;  mais ,  plus  propre  á  embellir  qu*á  s'é- 
lerer,  il  n'a  point,  suivant  quelques  critiques  ,  cette  hardiesse, 
oe  feu ,  cette  énergie  ,  cette  precisión  ,  qui  font  de  la  poésie  le 
plus  sublime  de  tous  les  arts.  Dans  ses  Paraphrases  sacrées,  ü 
n'a  point  connu  la  simplicité  des  Livres  saints ;  il  se  contenle 
d'étre  élégant ,  et  il  a  des  tirados  qui  formeni  de  trés-beaux 
vers.  Ses  idyles  sacrées  et  ses  idyles  profanes  ont  un  style  plus 
propre  h  leur  genre  que  ses  Paraphrases  ,  des  images  ríanles, 
une  élocution  puré ,  des  penseos  vives ,  une  harmonio  heureusf . 
II  réussissait  encoré  mieux  dans  les  fables  et  dans  les  odes,  et 
dans  cellos  surtout  du  genre  gracieux ;  il  semble  avoir  emprunlé 
de  Plu\lre  sa  simplicité  elegante ,  et  d'Horace  ce  goúl  d'anli- 
quité  qu'on  nc  trouve  presquc  plus  dans  les  poetes  lalins  mo- 
dernos. 

L'oraison  De  Arfe  parandír  famm  ,  qu  on  voit  a  la  fin  du  pre- 
mier volunu'  ,  ost  plcine  de  sel  attique  ct  d'excellentes  vues 
sur  les  réputations  factices  et  les  petils  moyens  de  se  les  procu- 
ren. On  y  lit,  entre  antros,  ce  passago  remarquable,  quiappréii* 
bien  les  élogos  dos  philosophes  et  des  gens  de  secte  :  Exercent 
qufísi  qvcedam  monopolia  famm  et  soeietates  laudum.  Laudant 
mufué  lít  laudenfur,  Jenore  gloriam  dant  et  accipntnl ,  cceieris 
ómnibus  obtrectant,  C'est  sur  ce  modele  qu*un  auteur  ingénieux 
a  publié  l'Art  d'acquérir  h  peu  de  frais  une  brillante  réputalion 
éphémére,  Borlin  ,  1776.  Le  P^^e  Commire  élait  d'une  grande 
vivacité  et  poussait  rudement  les  conlradicteurs.  Le  Pére  la  Rué 
lui  dit  un  jour  en  riant  que ,  s'il  lui  survivait,  il  lui  ferait  cette 
épitaphe : 
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Cammirusjaeet  Me,  ip$d  re  et  nomine  tnirus  : 
Turofuit  patria;  moribus  Hurofuii. 

Wímpin. 

^pin  (Rene),  savant  Jésuite,  célebre  par  son  talent  pour  la 
§sie  latine,  naquit  h  Tours  en  1621.  II  enseígna  pendan!  neuf 
s  les  belles  lettres  avec  un  succés  distingué,  et  s'appliqua  tou* 
irs  avec  ardeur  á  Tétude.  A  un  génie  heureux  et  á  un  goút 
airé,  il  joignait  une  probité  exacte ,  un  cceur  droit  et  un  ca- 
ntero aimabie :  aussi  fut-il  regretté  ,  non-seulement  pour  ses 
ents,  mais  encoré  pour  ses  moeurs  douces  et  honnétes.  Conune 
*ivain ,  il  a  laissé  des  titres  nombreux ;  mais  le  premier  de 
is  est  sans  contredit  son  poéme  sur  les  Jardins^  ouvrage 
)rmant  quoique  écrit  en  latin  par  un  auteur  moderne.  Delille, 
travaillant  sur  le  méme  sujet ,  a  bien  pu  le  surpasser,  et 
jnir  un  plus  grand  nombre  de  suíTrages  ,  mais  il  ne  Va  point 
i  oublier.  Virgile  semble  lui-méme  avoir  indiqué  ce  sujet  aux 
étes,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  traiter,  dans  ees  vers  du 
latríéme  livrc  des  Géargiques  : 

Si  mon  vaisseau,  longtemps  ^rélein  du  bord, 
Me  se  hátait  enGn  de  regagner  le  port, 
Peut-étre  je  peindrais  les  lieux  chéris  de  Flore ; 
Le  narcisse  en  mes  vers  s'empresserait  d'éclore ; 
Les  roses  m'ouvriraient  leurs  cálices  brillants ; 
Le  tortueux  concombre  arrondirait'ses  flanes ; 
Du  persil  toujours  vert ,  des  pales  chicorées, 
Ma  Muse  abreuverait  les  tiges  altérées ; 
Je  courberais  le  lierre  et  Tacanthe  en  berceaux , 
Et  le  myrte  amoureux  ombragerait  les  eaux. 

G'est  h  ees  vers ,  dit  le  traducteur  des  Géargiques ,  que  Rapin 
dú  la  premiére  idee  de  son  poéme.  Dryden  prétend  que  cette 
quisse  de  Virgile,  que  nous  venons  de  citer,  vaut  mieux  que 
ai  Touvrage  de  Rapin.  Ce  jugement  nous  paratt  injuste.  Le 
léme  des  Jardins  est  plein  d'agréments  et  de  poésie.  On  n'y 
ouve  pas  cependant  la  precisión  dont  le  loue  Tabbé  Desfon- 
ines.  11  est  moins  long  que  Vaniére ;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  n'ont 
•nau  oomme  Virgile  oette  heureuse  distribution,  oette  saga  eco- 


aomje  domcincDU.  l/liamionie  imtuili  ve,  ccliequalilécssmtidlT 
de  la  pocsie,  qui  esl  portee  íi  un  si  baúl  poinl  par  le  po^  ramio, 
se  iroiive  rarcmoDl  daos  les  (teux  poMes  moilenivs  ,  ei  presqoc 
jamáis  ils  n'ont  cu  ni  sa  forcé  ni  son  élévalion.  Les  épisodes  da 
GiW!iUpu%  sofllsent  souls  pour  metlre  imo  distanoc  icnmenH 
Mitre  cet  otivrage  m  les  tieux  auires ,  doot  les  digressiom  »ai 
loujours  rrui<le3.  Vir{^ile  a  eocorc  un  avantage  sur  Rapio :  c'eu 
Timporlaflce de  lobjel de ses  lecons.  L'art  qui  féconile  les gu^ 
ret.-i  esl  l>i«n  aalrement  iol^i-essant  que  oelui  qui  embellii  le 
jardins;  et  Ton  iieprlagepíisaussi  volonliers  les  traiuporu 
d'aii  fleiiri«le  psügioon^ k  la  vue  du  plus  beau  parterre  de  fleon 
que  itüx  d'un  lalioureur  ii  la  vue  d'une  ahondante  ninisson. 

On  doit  criliquer  dans  l'aiivrage  dtiPéreRapin  la  profusión  da 
dótail»  inythotugiques  qui  luí  impriment  un  caract^rc  trop  pn 
dirétirn.  Ainsi ,  c'egt  uno  grande  faule  que  d'avoir  m^lé  au  non 
dr  tant  de  divinili^  paiennes  celui  de  Jésus-Clirist  ú  propoidu 
lis  et  de  la  Deur  do  \a  passion. 

On  fait  cas  aussi  des  Eylo^fs  swrées  de  Rapin,  quoiqu'rile 
n'approclient  pas  non  plus  des  Biuvligues  de  Virgile.  Halgrt  I» 
talt'tila  de  ce  pieux  Jésutte  pour  la  po^ie  ,  il  n'en  était  pas  »- 
teté,  et  n'oo  faisait  pas  son  uniquc  ocrupation.  Od  sait  qn  «rant 
tUW:lioÍ5Í  pour  jii^'c  par  Du  IVi-rior  et  Sanleuil  .  qui  a\i\ni 
parlé  á  qui  ferait  le  mieux  des  vcrs  latins  ,  il  leur  reprocha 
leur  viiiiité,  et,  loin  de  consentir  A  élre  leur  arbitre,  il  alia  jeirr 
daiis  un  Ironc  des  pau\Tcsrat'gent  déposé  entre  ses  mains.  O 
couiposail  aussi  souvcnl  des  ouvrages  de  piété ,  et,  d'ordinaire, 
c'i'tait  alternulívenient  qu'il  publiait  un  livre  de  reügion  et  un 
ou\ratíe  de  littc'rature  ;  aussi  l'iibbé  de  La  Chambre  disaitaae 
ce  Pére  servait  Dieu  el  le  monde  par  semestre. 

Ccs  orcupalions  reinplireut  sa  vie  tout  entiére  ,  et  il  mountl 
á  Pjris  en  1687. 

Parmi  los  ü>u  vres  de  Rapin  nous  citcrons,  outre  ses  Jardins  íl 
scs  Eijlogves,  ses  Cumparaisons  d'Homtre  el  de  Vii^le ,  de  Dé- 
uioslli<;nc  el  de  Cicerón ,  d'Aristotc  el  de  Platón  ;  ses  Héfiejiom 
svr  t'clogvencc  ,  son  Hsprtt  du  Ckrislianisme ,  son  Imporlann 
tíu  salut,  ses  Heinargves  sur  ¡a  poésie ,  el  ses  Insírvcíions pw 
l'hístoire,  tous  ouvrages  aussi  distingues  par  la  precisión  el  la  , 
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netieté  du  style,  que  par  la  sagacité  des  observatioDS  et  la  solí- 
dité  des  préceptes. 

Jacques  Vaniére,  Jósuite,  naquit  h  Caux,  bourg  du  diocese 
de  Béziers ,  en  1664 ,  et  mourut  h  Toulouse  en  1739.  Son  talent 
pour  la  poésie  latine  s'annon^a  par  deux  poémes ,  l'un  intitulé 
Stagna,  et  Tautre  Columhm^  qui  lui  fírent  beaucoup  de  réputa- 
tion.Santeuil,  aprés  les  avoir  lus,  dit,  en  parlant  de  Tautcur,  que 
ce  nouveau-venu  les  avait  tous  dérangés  sur  le  Parnasse.  Les 
poémes  snr  la  vignc  [Vitis)  et  le  potager  [Olm]  accrurent  encoré 
la  renommée  de  Vani^re.  Encouragé  par  le  succés  de  ees  opús- 
culos ,  il  con^ut  le  projet  de  les  refondre  et  de  les  reunir  dañs 
un  seul  ouvragc  qui  contiendrait  la  dcscription  des  travaux  et 
de  la  vie  des  champs.  C'cst  ce  qu'il  exécuta  dans  le  Prcedium 
rusticum,  Cepoéme  est  divisé  en  seize  livres.  Dans  le  premier^ 
l'auteur  traite  du  choix  et  de  Tachat  de  la  ferme ;   dans  le 
deuxiéme,  des  qualités  qu'il  fautchercher  dans  ses  serviteurs. 
Les  deux  suivants  sont  consacrés  aux  soins  des  troupeaux ;  le 
cinquiéme  et  le  sixiéme  aux  arbres  ;  le  septiéme  et  le  huitiéme 
aux  travaux  annuels  de  la  campagne ;  le  neuviéme  contient  le 
potager ;  le  dixiéme  et  le  onziéme  ,  la  vigne  et  Vart  de  faire  le 
vin ;  le  douziéme ,  la  basse-cour ;  le  treizieme ,  le  colombier ;  le 
quatorziéme,  les  abeilles;  le  quinziéme ,  les  étangs  ;  le  seiziéme, 
la  garenneetle  pare.  C'est  moins  un  poéme  qu'une  suite  de  pe- 
tits  poémes  cbarmants.  On  peut  reprocher  á  Tauteur  quclques 
fautes  de  goút ,  quelques  épisodes  déplacés  \  mais  la  douceur  et 
la  gráce  du  style  ,  le  charme  des  descriptions,  en  font  toujours 
les  délices  des  amateurs  de  la  poésie  latine. 

Le  jugement  de  Delille  sur  Vaniére  mérite  d>tre  rapporté. 
«  De  tous  les  poémes  dont  Yirgile  a  fourni  Tidée  et  le  modele , 
dit-íl ,  le  plus  considerable  est  le  Prmdium  rusticum  du  Pére 
Vaniére.  U  a  traite  dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  partios  do 
Tagriculture ,  et  c'est  peut-étre  le  défaut  de  son  ouvrage.  II  esf 
plus  abondant  que  Yirgile;  Yirgile  est  plus  rupide  que  lui.  Le 
poete  romain  est  plus  agréable,  dttns  des  détails  aridcs ,  (|ue  le 
poete  toulousain  dans  les  objets  les  plus  riants.  Celui-ci  explique 
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puatteindre  au  premír  rang,  si  ingenio  suo  temperare  qnám  inr 
dulgere  maluisset. » (Quintilien.) 

MORCEAL'X  CH01SIS. 

I.  Im  nouvelle  Eve, 

Pain  dérohé  révcillc  Tappátit. 
A  toiit  pedió,  la  loi  qui  l'interdít , 
Est  un  altrait ,  esl  une  rocaml)olc. 
D'allcr  vers  \h  ,  de  revenir  ici 
Est-il  permis ,  qnand  on  le  peut  ainsi , 
On  s'en  soucie  aulant  que  d'unc  obole  : 


Nous  y  courons  ,  et  notre  coeur  y  vele. 

D'Eve  en  cela  nous  sommes  tous  enfants ; 

Ne  la  traitons  poinl  trop  en  criminelle  : 

Elle  eut  grand  tort,  je  ne  l'excuse  point ; 

De  \k  nous  vient  la  tache  originelle ; 

Blais  tel  lui  fait  son  proc6s  sur  ce  point 

Qui,  dans  sa  place,  aurait  fait  tout  comme  elle. 

Ainsi  pariait  certain  époux  un  jour 

A  sa  moitié  qui ,  conlre  notre  mere 

Murmurait  fort,  élail  fort  en  colére 

Do  nous  a\  üir  jouó  lo  vilain  lour 

Doíi  vint,  helas!  loule  nolre misare. 

Ah!  disail-ello,  avoir  precipité 

El  son  épouN  el  sa  postéritó 

Dans  lant  de  inaux !  Pourquoi '( Le  tout ,  en  sorame. 

A  l'appólil  d'uno  insípido  pomoie. 

Notre  more  E\o  avait  hion  mauvais  CEOÚt ! 

Bon  ou  mauvüis,  lo  fruil  ne  ful  la  cause , 

Dit  le  niarí,  du  mal  qui  gata  lout  , 

Wais  bion  la  Uú  (\i\'\  défondait  la  ohose  : 

Cello  dófonso  on  lit  toul  lo  ragoíit. 

Quainsi  no  soil ,  poursuivit-il,  jo  gago 

Quo  qui  voudrait  \  ous  interdirc  ioi , 

Chose  d'ailleurs  <lon!  vous  n'auriez  souoi . 

Jo  (lis  hion  plus ,  qui  vous  forail  dommage  . 

Vous  en  sorioz  aussilól  i\  la  rago. 

Moi !  dit  la  dame.  Oui ,  vous!  dil  le  nmri  : 
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Vous  le  feriez  sans  faute ,  je  le  jure  , 
Et  je  suis  prét  d'en  faire  le  parí. 
Elle  y  consent ,  aocepte  la  gagenre : 
Somme  d'écus  ^  et  grosse ,  h  ce  qu'on  dit , 
Fut  stipulée  entre  eux  deux  á  crédit. 

Je  ne  veux  point ,  dit  l'époux  dóboDxmire , 
Yous  commander  chose  pénible  á  faire. 
Voici  le  fait :  quand  vous  allez  au  bain , 
La  mare  h  gauche  est  sur  votre  paseage  ; 
Si  vous  pouvez ,  en  faisant  le  chemín  , 
Un  moís  durant  en  tout  étre  assez  sage 
Pour  ne  plonger  au  bord  du  marécage 
Les  deux  pieds  ñus ,  je  votu  quj|te  le  gain : 
Maís  en  passant  preñez  garde  au  naufrago , 
Car  vous  patrez  le  pari  haut  la  main. 

Or,  cette  mare  était,  h  le  bien  diré , 
Un  vrai  bourbier,  égoút  de  basse-cour: 
Pour  Téviter  on  eút  fait  un  grand  tour. 
De  ce  défi  Ton  se  met  fort  h  ríre. 
La  dame  y  tope ,  et  de  grand  appétit. 
C'était  marché  donné ,  sans  oontredit ; 
Autant  valait  argent  dans  la  cassette. 
On  met  déjá  la  gageure  á  profit : 
On  songe  á  faire  et  telle  et  telle  emplette ; 
Nouveaux  bíjoux  viendront  sur  sa  toilette, 
Et  sur  le  tout  un  magnifique  habit. 

On  s'en  va  done  au  bain  h  l'ordinaire , 
Non  sans  lorgner  la  mare  en  tapiñéis ; 
Dans  un  debut,  c'en  était  assez  faire , 
On  s'en  tint  1^  pour  la  premiére  fois. 
Allant,  venant,  bientóton  s'accoutume 
A  l'eau  verdátre,  h  la  fange,  h  Técume  : 
Avec  le  temps  on  s'accoutume  h  tout. 
On  fit  bien  pis ,  enfin  Ton  y  prít  goút. 
L'esprit  de  Thomme  est  une  étrange  piéee ; 
Et ,  quand  je  dis  de  l'homme ,  á  cet  ^rd 
La  femme  est  Ui  oompríse  sous  Tespéce 
Pour  les  deux  tiers  au  moins  et  demi-quart. 
Le  fait  présent  rend  la  chose  notoire. 
La  bonne  dame  alia  se  figurer 


Ceruin  pluitir,  si  I'od  ni  ctoil  rhistoire 

A  s'arr^ter  daas  une  cao  sale  el  Doiro, 

Gt  lo  cl»n  uiminen^a  d'op^rer. 

L'cau  de  son  liain ,  encir  t)ue  claire  el  aolt», 

Luí  seinbUit  Tade  au  prixde  calle-L¿; 

Peut-éire  aiissi  le  diable  s'en  míla. 

Quoi  qu'il  «D  soK ,  la  dame  ful  discréte , 

£t  D'eo  dit  rieii  d'aburd  á  Jo^aneton 

Qui  la  suivsil  :  e'était  sa  chambriire , 

El ,  qui  pis  esl,  wiiíidcnlr ,  dit>Qn  , 

D'unr  buini'ur  soupte ,  et  trés-fine  ouvriírc-, 

Elle  entondiiil  b  (Jume  h  dcini-tao  , 

Avail  d'ailleurs  TAme  9>i  complaissnte 

^e ,  dass  cent  ms  cu  plus,  que  ¡e  oe  mente . 

A  sa  mallressc  elle  n'aurAÍi  dit  non. 

Mais  c'e»l  assee  parlor  de  la  suivanle  : 

A  la  sigDore  U  iious  laui  revenir. 

A  cbaque  instanl  la  passion  sau^Emente ; 

Dans  íion  lkirn«is  on  » )wine  fi  Icnír  ; 

La  marc  éUiit  loujoura  plus  adrayante. 

Pour  résister  il  rullsit  f«ire  eObri ; 

On  B'approchnil  toujours  plus  prés  dii  bord  : 

Ce  n'^tail  plus  le  biiiii ,  c'^il  Ui  maro 

Qm'  l'on  chciTJuiit  par  un  ra^oñt  bixarre. 

Lfi  s'ébatlait  müint  pelil  canelón  ; 

On  les  monlrail  du  doigl  á  Jannuton , 

On  leur  porlait  envié;  el  si  la  dame 

EiU  pu  conlre  cus  iroquer  honnélemcnl , 

Elle  eill  ^'oulu ,  dans  le  fond  de  son  Ame  , 

Devenir  cañe  au  moins  pour  un  moment. 

Mais  bien  souvent  l'occasion  prochaine 

Koaucoup  plus loin ()ue ion  ne  veul nous  m^nc 

L»  dame  uu  Jour  sur  le  bord  s'arr^tant , 

Dans  un  accírs  subil  el  viotenl , 

Vint  h  lirer  un  pied  bors  de  la  mulé , 

El  de  la  plante  en  eHleura  l'élang. 
La  bonne  dame  en  restail  Ih  pourlaul , 

El  le  remil  aussitdl  parscrupule, 

Non  que  son  cueur  ne  ful  bien  combaltu , 

Mais  il  esl  bon  d'avoir  de  l<i  verlu. 

Or ,  le  mari ,  par  certaine  nuverlure , 
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GueUait  sa  fémine,  observait  son  «llure , 
RiaH  sotts  cape  et  ooniptait  sur  sea  doigla 
Qa'elte  a'iraii  jamáis  au  bout  du  mois. 
U  comptait  bien »  remarque  la  ohronique : 
Deux  tiers  n'élaient  passés  i  beaucoup  prés , 
Qu'arríve  enfin,  enfin  le  jour  oritique. 
Le  traltre  époux,qui  voyait  les  progrés, 
A  sa  moitió  voulut  donner  le  change, 
Dit  qu'il  allait  mettre  ordre  k  la  vendange , 
País  faire  un  tour  pour  revenir  au  fraia. 
II  sort  des  cbamps,  et,  qUelque  temps  aprés , 
Par  le  deberá  rabal  cbex  sa  fermiére, 
Lá  se  tient  clos  et  se  met  aux  agüete. 
Bientói  il  voit  et  dame  et  cbambriére 
Allant  au  bain ;  Ton  fait  pause  au  marais ; 
On  le  contemple ,  on  s'en  arrache  k  peine, 
Comme  du  bord  d'une  claire  fontaine. 
En  soupirant  Von  s'en  arracbe  enfin  , 
Et  vers  Tétuve  on  poursuit  son  chemin. 
Mais  dans  le  bain  un  feu  secret  consume; 
On  en  sortit  plutót  que  de  coutume, 
L'esprít  réveur ,  Tair  inquiet ,  chagrín ; 
On  se  tourmente  et  Ton  chicane  en  vain  : 
La  passion  presse ,  le  ccBur  chancelle , 
Et  la  vertu  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

C'est  trop  souffrir ;  non ,  Janneton,  vois*tu , 
Dit  la  mattresse  en  annongant  l'antienne  , 
II  n'est  défi  ni  gageure  qui  tienne , 
Je  ne  m'en  mets  en  peine  d'un  féta ; 
Je  te  le  dis  tout  net  et  le  declare , 
J'ai  résolu  d'essayer  de  la  mare. 
Dis  sur  cela  tout  ce  que  tu  voudras , 
Que  Ton  le  sache  on  ne  le  sache  pas , 
Ce  m'est  tout  un ;  il  irait  de  ma  vie , 
Que  je  voudrais  en  passer  mon  envié. 

Vraiment,  Madama ,  est-ce  done  si  grand  cas? 
Dit  Jannfíton;  pourquoi  tant  de  mystére? 
Je  m'en  doutais ;  vous  étes  bonne  aussi 
De  vous  troubler  et  prendre  du  souci ! 
Vous  le  voulez?  eh  bien !  il  faut  le  faire. 
Premiérement ,  Monsieur  n'est  pas  ioi ; 


Sur  ce  propos  on  s'itjuste ,  on  s'agcnce , 
Et  ven  la  mare  oa  marche  en  ditigena 
A  beaax  picds  iras  et  panlouiles  en  maii 
La  dame  allait  la  premiero ,  et  bon  trai' 
Et  Janneton  tnisail  l'arriírc  ^rñf. 
Chcniin  fnisant,  on  observe  avcc  soin 
S'il  n'est  pas  Id  He  moiicliard  qiii  regan 
Nul  ne  parait ,  ot  monsieur  est  bien  loiii 
Les  pieds  hrúlaienl-,  d'abord  on  en  hasi 
Un  dans  le  tac  pour  sonder  le  terrain; 
On  le  retire,  ct  l'autre  prend  sa  place. 
Que  tout  de  méme  on  retire  soudain. 
Pour  faire  court ,  aprts  quelque  grimac 
Tous  dcux  de  suite  on  vous  les  plonge 

Durant  cela ,  l'époux ,  ne  vous  déplaise 
De  son  réduil  voyail  le  tout  h  l'aise , 
Et  se  savait  trés-bon  gré  dans  le  coeur 
De  n'avoir  pas  mis  á  ¡dus  forle  épreuvi 
Una  vertu  si  fragile  el  si  oeuve  : 
II  en  pouvail  arriver  du  malheur. 
II  en  frémit ,  et,  sur  cette  pensée , 
Groyanl  l'affaire  anseí  avant  poussée  , 
Sort  vers  la  dame  avec  un  ris  moqueur 
Un  rcvenantcút  fait  moins  de  frayeur. 
Et  vite,  ot  vite,  onse  sauve,  on  détalc 
Mais  ¿  pieds  ñus  on  no  court  pas  si  for 
Le  inari  jotnl  la  dame  daus  la  salle  : 
1  Rh  )>¡i>n!  ilit-il(liin>;li>r>rpmier,ihnrH 


Pour  testapMDl  tii|l  oe  laogagt  i  / 
« Je  te  laisse ,  mon  fils,  assez  ampleliéritage  : 

De  noix ,  de  fromage  et  raisin 

Tu  trouveras  plein  magasín. 
Jouis  de  mes  travaux :  si  tu  veux  étre  sage , 
Quand  tu  vivrais  cent  ans ,  encoré  davantage , 

Tu  n'en  verrais  jamáis  la  fin. 

Hais  prends  garde  a  la  fríahdisel 

C'est  un  écueil :  les  lardons  gras 
Presque  toujours  sont  de  la  mort  aux  rats. 

Fuis ,  n'en  approche  en  nulle  guise, 

Sinon ,  je  te  le  prophétise, 

Pauvre  Ratón ,  tu  périras. 

Le  Ciel  te  garde  et  t'en  preserve !  »  ^ 

Disant  ees  mots ,  ii  Vembrassa , 
Et  dans  le  méme  instant  le  bonhomme  passa. 

Le  fils ,  mattre  des  biens  qu'avait  mis  en  reserve 
Son  cher  papa  défunt,  d'abord  s'en  engraissa; 
Mais  tót  aprés ,  trouvant  la  chére  trop  bourgeoise , 
De  fromage  et  de  noix  enñn  il  se  lassa. 
Voilá  done  mon  galant  qui  s'écarte  et  qui  croise 

Sur  tous  les  lieux  des  environs, 
Groc[ue  morceaux  de  lard  ,  et  les  trouve  fort  bons. 
«  Parbleul  se  disait-il,  mon  bonhomme  de  pére, 
Avec  ses  rogatons,  faisait  bien  maigre  chére  1 
Vive  la  guerre  et  les  lardons!  » 
Advint  qu'un  jour  dans  une  souriciére 
U  découvrit,  en  battant  le  pays, 
Morceau  de  lard  des  plus  exquis. 
«  Bonl  dit  il ,  tu  viendras  dans  notre  gibeciére.  » 
Le  trou  lui  fut  pourtant  suspect  et  lui  fit  peur. 
J'ai  méme  lu^  dans  un  fort  bon  auteur, 
Qu'il  recula  quatre  pas  en  arriero ; 
Mais  le  lardón,  comme  im  fatal  aimant, 
Le  for^ait,  Tattirait  h  lui  si  doucement, 
Qu'aprés  bien  des  fa^ons  le  pauvret  s'en  approche 
Et ,  le  flairant  de  prés,  y  porte  enñn  les  dents. 

La  bascule  se  décroche, 
Et,  tombant,  Tenferme dedans. 
Le  voilá  pris.  Que  va-t-il  faire? 
11  en  mourut ,  á  ce  qu'on  dit. 
Le  papa  Tavait  bien  prédit. 


I  POÉsrc  ntAttgAtsK. 

Avis ,  pródiclions  qui  ne  sprvent  de  gufrre : 
Ouel  tila  lie  se  croil  pas  plus  sage  que  son  pfcpe ! 


Noél-RlienneSanadon,  (uitif  de  Bouen ,  (1676)  l'un  <Jes  Jtswitt 
les  plus  dislingués,  devint,  aprHi  avoir  professé  loDgtemp, 
pr^pleurdu  prínt»  de  Conlí.  Onlai  doit  une  tradudMoa 
prose  d'Horace,  bien  siip¿rieure  k  c«Ue  de  Dader.  Mais  c'M 
surtoiH  comme  poMe  lalia  qu'il  mérite  d'étre  rpmarqoí.  De 
toiis  les  modt'riiea  '|ui  se  sont  exercés  daus  la  langue  de  Vii- 
KÍIe ,  aucun  ])eut-6lri!  n'a  mis  duna  ses  vcrs  plus  dabandoi 
etdegrAce,  plus  de  délicatesae  el  d'liarnionie;  on  y  re^Uc 
seuloment  c^uelquefnis  une  absence  d'imagjnalioit.  La  piéct 
latine  la  plus  impurUtnlc  du  Vire  Sanadon  eftl  uo  poéme  béroi- 
quH  inlilulé  :  ¡Viranor  morifHs. 

Sauadon  mourut  en  1733. 
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